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p.  559.  —  carbonate  spathique,  sa  for- 
mation contemporaine,  p.  277. 

Fermentation  visqueuse,  p.  234. 

Ferments  chimiques  et  physiologiques, 
p.  233. 

Festival  de  Wœhler,  p.  697. 

Fibres  ligneuses  striées  et.fibres  ponctuées, 
p.  122 


^brine  du  sang,  sa  production,  p.  695. 

p.  5il. 
Fluorène  et  alcool  qui  en  dérive,  p.  342. 


Flammes  sonores  nouvelles,  p.  5J 


Fluorescence,  p.  507. 

Force  portative  des  aimants  de  M.  Jamin, 
p.  5  2. 

Foi  0^1  et  la  Science,  p.  354. 

Folie  du  vol,  p.  535. 

Forces  physico-chimiques  dans  les  phéno- 
mènes naturels,  p.  49.  ~ 

Forêts  de  séquoias,  p,707. 

Formation  du  guano,  p.  518.  —  contem- 
poraine de  minéraux  par  (les  sources 
thermales,  p.  651.  —  identique  de  la 
terre  et  du  soleil,  p.  740. 

Formule  de  contre-poison  officinal  multi- 
ple, p.  92. 

Formules  de  perturbation,  p.  190. 

Foudre,  trois  accidents  produits  par  elle, 
p.  343.  —  globulaire,  p.  7. 

Fraits  oléagineux  des  pays  tropicaux, 
p.  519. 

Fnmilave  Bourgeois  pour  brûler  les  fumées 
p.  592. 

G  • 

Gamme  chromatique  chantée,  p.  476. 
Ganglion  frontal  du  Dyttiew  marginaliSf 

p.  292. 
Gaz  raréfiés,  action  des  aimants  sur  eux. 

p.  36,-129. 
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Générateur  Dufour,  p.  705. 

Genre  Iléadelphe,  p.  738. 

Géographie  universelle,  p.  395. 

Germination,  recherches  nouvelles,  p. 693. 

Globules  du  sang,  procédé  nouveau  pour 
les  compter,  p.  120. 

Glycérine  contre  la  glycosurie,  p.  693. 
~  et  oxygène  électrolytique,  p.  652. 

Clycyrrhizme  ammoniacale,  p.  480. 

Gohiiu  niger,  p.  603. 

Gomme  du  vin,  p.  520. 

Gouttelettes  d'eau  qui  recouvrent  le  fro- 
ment, p.  513. 

Graine  oléagineuse  nouvelle,  p.  660. 

Grand  lac  des  Ours,  p.  100. 

Grande  (la)  Pyramide,  p.  89,  301. 

Grandeurs  de  segments  sur  les  tangentes 
des  courbes,  p.  732. 

Gymnastique  électrique,  p.  568. 
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Herbe  è  salpêtre,  p.  432. 

Herbes  des  terres  arrosées  avec  les  eaux 

d'égout,  p.  193. 
Hérédité,  p.  534. 

Hultrières  des  cêtes  du  Morbihan,  p.  256. 
Hydrate  de  chloral  contre  le  mal  de  mer, 

p.  200. 
Hydrocarbures    qui  prennent   naissance 

dans  la  distillation  des   acides  gras, 

p.  471. 


Iléadelphe,  p.  683. 

Ile  de  Saint- Paul,  sa  position  géographi- 
que, p.  342. 

Induction  des  isolants,  p.  152. 

Industrie  bultrière  sur  les  côtes  du  Mor- 
bihan, p.  256. 

Infection  de  la  Seine,  mesures  à  prendre 
pour  y  remédier,  p.  62. 

Influence  de  la  pression  de  Tair  sur  la  vie 
de  l'homme,  p.  279,  370.  —  de  la  cou- 
leur sur  la  réduction  de  la  lumière, 
p.  307.  —  de  l'air  comprimé  sur  les 
fermentations^  p.  473.  ^  des  forêts  sur 
le  climat,  p.  428. 

Inondation  extraordinaire  du  Nil,  p.  490. 
—  séculaire  de  1875,  loi  tachymetrique, 
p.  539. 

Inondations,  p.  478. 

Isoméries  des  chlorhydrates  G<oH*<,  HCt, 
p.  291. 

Inspections  annuelles  des  observatoires  de 
Greenwich  et  d'Edimbourg,  p.  362. 

Intégration  d'une  équation  aux  différen- 
tielles partielles,  p.  684. 

Inversion  d'une  acubii  ehimique,  p.  74. 
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Jels  d'air  e(  tQ4vbiUtM^'y«  (i^tenttiaeot, 

p.  3  te. 
Judiciaire  (Vache  à  lût)  p.  403U 
ils  du  papju^».  Ms  pcopriéiéa  digestivea, 

p.  390. 


Lac  des  Esclaves,  p.  99.  —  des  Esqi>i^ 
maux,  p.  loi.  ^  d'eau  bouillante, 
p.  545. 

Laiitùde  d'AbbadIa,  p.  650. 

Latyrus  tuherosus,  p.  312. 

Lauréats  de  la  Société  eentrate  d'agricul- 
ture, p.  485. 

Leçons  sur  la  lumière  ftiites.eD  Amérique, 
p.  52, 89. 

Lentilles  photographiques,  essai  et  mon- 
tage, p.  488. 

Liberté  de  renseignement  8upérieur,p.302, 
447. 

Lichens  saxicolcft,  p*  3^. 

Lignes  de  cirrus  comme  moyen  de  prédire 
les  orages,  p.  144.  —  isobarométri- 
ques, p.  247. 

Limites  quatemairea  éè  larville,  p.  694. 

Liqueur-Sommé  aesence  de  quiaquinai» 
p.  283. 

Liquides  alimantaipes,  leur  a«tÙA  sur  les 
vases  d^éiain  eontoMDl  dit  plomb,p.589. 

Locomotive  à  patins,  p.  186. 

Loi  de  la  détente  pratique  dans  les  machi- 
nes à  vapeur,  p.  187.  —  (la)  absolue  du 
devoir,  p.  196. 

Lois  des  échanges  d'ammoniaque  entre 
les  mers,  l'atmosphère  et  les  continents, 
p.  558. 

Longitude  d^gypte,  p.  163,  —  en  Suisse, 
p.  165. 

Lumière  (la).  Six  leçoiis  faites  en  Anéri- 
i,  p.  89. 


que, 
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Machine  dynajoorélectrique,  9»  66, 282.— 

dynamorélectriiiiBe     peus     V^cl^iirage, 

'     p.  hl2.  -^  iMftveik  à  calculer^  p.  566. 

Mdichiiies    i  vapeu»,  types   priaeipwux, 

p.  263. 
Mackcn^e»  p.  9&.  > 

Ma^étiAine,  p.  6(14.  —  a^aiAtio»  sur  les 

gaz  raréfiés,  p.  36, 129.  — son.  i»Ûuance 

sur  l'extra-couranli,  pi.  3ftQ*.  — '    «Q^nce 

nouvelle,  p.  41,  127. 
Maladies  du  fœtus,  p.  235. 
Marques  de  fabrique  eV  bMi¥et6  d'inveor 

tioD,  p.  66^. 
lierieaikppiUm  nonstM,  p.  t^ 
Masse  de  fer  météorique  ^mbée  4aQ3  le 

eenié  dattMiioi^  9^  â^ 


Matière  servant  à  faUificr  les  guanos 
p.  693. 

Mauvais  (le)  temps,  p.  589. 

Mécanisme  de  la  déglutitioB,  p.  276. 

Médecine  légale,  p.  535. 

Mémorial  de  l'artillerie  de  marine,  p.  514. 

Memorie  délia  Soeietà  degli  spectrosco- 
pisH  itcUiani,  p.  146. 

llleningite  rbunoatismale,  nouvelle  méthode 
de  traitement,  p.  293« 

Mer  calmée  par  la  pluie^  p.  155. 

Mer  intérieure  du  Sahara,  p.  294,  476. 

Mérinos  et  southdowns,  p.  b6t. 

Mesure  rapide  des  distances,  p.  340. 

Mesures  à  prendre  pour  remédier  à  Tin- 
fection  de  la  Seine,  p.  62.  —  micromé- 
Iriques  de  500  nébuleuses,  p.  269. 

Météorites  tombés  dans  l'Ëtat  d'iowa, 
p.  132. 

Météorologie  internationale,  échelles  à 
adopter,  p.  244. 

Méthode  et  table  pour  les  essais  polarimé- 
triques,  p.  311.  —  nouvelle  pour  ap- 
prendre à  li^-e,  p.  281.  —  nouvelle  d'ana- 
lyse des  savons,  p.  590. 

Méthodes  à  employer  pour  le  maintien  des 
ports,  p.  84. 

Micro-lanterne,  p.  154. 

Microzymas,  leur  rôle  dans  Iti  fermenta- 
tion des  œufisr  p.  4Â.  -r-  ^  leurs  foue- 
tions,  p.  687. 

Migration  du  phylloxéra  du  chêne»  p.  277. 

Mines  dans  l'ile^ie  Sard^igae^  p.  '^77.  — - 
du  Co)ora4p,  p^  490. 

Miroir-équeiîre,  p.  555. 

Mission  de  Pékin  pourle^passage  de  Vénus, 
p.  188. 

Moissonneuses  à  vapeur,  p.  653. 

Monnaie  (la)  et  la  science,  p.  565. 

Montres  à  remontoir,  p.  25^. 

Mort  du  comté  de  Waldeckt  ^  i.  •—  de 
Henri  Scbv^abe^  9.  45.r-4e  m-  Schrœt- 
ter,  p.   120,  697.   —  de  M.  Thuret, 

S.  242.  —  de  M.  d'Arrest,  p.  3S9.  -  de 
l.  Joseph.  Yinlo^,  p.  389.  ~  de  sir 
William  Logan,  p.  389.  —  de  M.  J.  Bes- 
set,  p.  522.  —  delf .  Carius,  p.  697. 

Moteur  à  poudre  à  canon^  p.  309. 

Mouvement  de  rotation  de  fa  terre,  p.  474. 
—■  circttleice  transformé  en  mouvement 
secUligoe,  p.  623,  667.  —  complet  du 
navire  osciUant  sur  l'eau  calme,  p.  476. 
^  propre  de  Tcl^oile  793  de  la  Ba^ 
leine,  441. 

Mpu^emenis  miscco-scopiques  des  pendules 
librement  suspendus,  p.  212.  — '  rota- 
toires  de  manège  chez  un  insecte,  p.  128. 
—  microséismiqu<$,  p.  740. 

Moyen  d'utiliser  la  chaleur  ambiantOi 
p.  507. 

N 
Nacelle  à  deux  étagesi  p.  91. 
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Naissance  et  évolution  des  bactéries  dans 
les  tissas  or^anicnies  -mis  à  Yt&in  4u 
contact  de  l'air,  p.  4^1. 

Nappes  mercurielles,  p.  235. 

Nations  celtiques,  leur  clagBification,p.665. 

Navigation  hjdroaèrîeane,  p.  18Î. 

Négatifs  renforcés  par  ractÂim  de  la  In- 
mière,  ^.  250. 

Névralgie  épUeptifornie  de  la  iaoe,  p,  690. 

Niobateset  tantalates,  p.  733. 

Noix  de  Banconl»  p.  M9. 

Nombre  et  distrioatton  des  -étoiles  fixes, 
p.  305. 

Notes  géograpbijiiQeB  extraites  îles  lettres 
des  missionnaires,  p.  720. 

Nouvelles  tachymétnifites,  «.  537. 

.Nuages  de  glaces  observés  dans  onie  ascen- 
sion aérostatique,  p.  ^2. 
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Observation  météorologique,  p.  513. 

Observations  de  la  lune  faites  à  l'observa- 
toire de  Paris,  p.  273.  —de Moscou, 
p.  230.  —  de  Strnve  sur  Ç  du  Cancer, 
p.  224.  —  sur  les  sels  marins,  p.  639. 

—  effectuées  à  l'île  Saint-Paul.  p.  42.— 
magnétiques  exécutées  dans  la  presqu'île 
de  Malacca,  p.  469.  ^  méridiennes  des 
petites  planètes,  p.  232.  —  météoh>lo- 
giqoes,  p^.  322.  — >  météorologiques 
faites  dans  les  Pyréaées,  p.  429. 

Observatoire  de  Melbourne,  p.  235.  —  de 

Montsoaris,  f).    697.    —   de  Trieste, 

p,  389.  —  natâonail,  p.  281.  —  speotnè- 

coniques  4  Calcutta^  p,  711. 
GEuf  humain,  p.  235. 
Oiseaux-moQcbes  vivants,  'p.  196* 
Ofigodase  des  laves  de  Santorm,  p.  666. 
Opération  de  la  eatanote,  nouveau  pro- 

^eédé,  p.  276. 
Opuseule  médit  relaitif  à  G«ltlée,  p.  514. 
Ornementation  dealttHres  ligneuses  striées, 

p.  122. 
Orage  du  7  au  8  joiltotsur  Genève,  p. 562. 
Orages  d'hiver  sous  le  climat  de  Puris, 

p.  142. 
Origine  de  Tazote  des  végétaux,  p.  445.— 

des  anguilles,  p.  78.  —  des  ealeaires, 

p.   4?§.  —  on  phjtloxera  i  Cognas, 

p.  TSi» 
Osmose,  septième  bulletin^  p.  400. 
Ostréicoftore  sur  les  cétes  du  Morbihan, 

p.  256. 
Ouragan  de  1860  près  de  la  Réunion, 

p.  553. 
Ouverture   on   fermeture  des    robinets, 

sonpapes,  etc.,  p.  498. 
Oxygène,  ses  effets  thérapeutiques,  p.  44. 

—  h  bon  marché,  p.  478.  —  électroly- 
tique,  son  action  sur  la  givcérine, 
p.  652. 

Oxène  et  son  traitemeat,  p.  61.  < 


Ozone,  sa  propriété  décolorante^  p,  iSO.- 
son  action  sur  les  jus  sucrés,  .pu  563.- 
et  gelée;  p.  591. 


Pain  à  l'eau  de  mer,  p.  201. 

Pandanéesde  la  Nouvelle-Calédooie^486. 

Papayacées,  p.  390. 

Papier  parcheminé,  p.  .658. 

Parallaxe  du  soleil,  p.  45,  344, 476.  —  aa 
détermination  par  la  planète  flore, 
p.  129. 

Paratomierres,  p.  676.  —  4es  magasins  4 
poudre,  p.  425. 

Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  ei  sa  vie, 
p.  447. 

Partage  d'uh  acide  en  plusieurs  bases  dans 
les  dissolutions,  p.  471. 

Passage  de  Vémis,  p.  11, 109,  139,  281, 
274.  —  mission  de  Pékin,  p.  188.  -  à 
lassy,  p.  822.  —  «Apport  «qr  les  «xpé^ 
ditions,  p.  546. 

Passages  de  V^us  derrière  lé  soleil, 
p.  491. 

Pays  vifmobles  «Ateints  par  )e  phylloxéra, 
p.  120. 

Pèche  en  France,  son  dévetoppemeiit  dans 
le  dernier  demi-siècle,  p.  246. 

Pendnles  librement  suspèndos»  leurs  mou- 
vements microsoopifues^  p.  212. 

Poroeptions  biaorâcolaires,  41.  86. 

Périodicité  dans  la  vakmr  du  ^mètM  du 
soleil,  p.  411. 

Petites  plmnètes  VibUia  «t  ÀdéOM, 
p.  389. 

Phénomène  singoKer,  p.  513*  -^  ibermi- 
que  qui  accompagne  l'inversion,  e.  693. 

Phénomènes  de  la  digestion  ehes  les  in- 
sectes,  p.  33.  —  froénîts  dans  k» 
liquides  par  des  eowrfents  éloetrii|ttes  à 
btute  tension,  p.  4,  594.  -^  iHÉgnéto-* 
(^intiçnes  dans  tes  gai  rtfr^és,  p.  495. 
—  oui  sont  nne  eonséipienoe  île  fà  vieil- 
lesse, 552,  p.  884^  468,  M«« 

Phylloxéra,  sa  destrncdioo,  p.  1,  83.  — 
prix  pour  sa  dealraetton,  p.  45.  —  sSb 
origine  à  Gogaao,  ^  294.  -«-aa  présence 
en  Auvergne^  p.  295.  <^  iiiftnatiee  de 
llkomidité  sur  lui,  p.  29![k  ^  -aa  deslru&- 
tion  par  le  procédé  di  M.  ftohard, 
p.  487.  —  dans  le  département  de  la 
Gironde,  p.  518.  —  trtitemont  «efficace, 
p.  574.  —  du  chêne,  ses  flHgntioiis, 
p.  277. 

Phylloxéras  divers,  p.  191. 

Physique  et  physique  du  globe,  p.  89. 

Pierres  météoriques  tombées  dans  les 
Etats-Unis,  p.  428. 

Piliers  du  diaphragme,  leur  mode  d'action, 
p.  607. 

Pilules  de  fer  pur  et  à  l'absinthe,  p.  201 
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Planète  148,  p.  735.  •—  Lucme  découverte 
à  Marseille,  p.  559. 

Pliinètes  découvertes,  p.  160. 

Plastico-dynamique,  p.  600. 

Platine  et  palladium,  leur  action  sur  les 
hydrocarbures  de  la  série  benzénique, 
p.  121. 

Pléiades,  p.  517. 

Pluie,  son  action  pour  calmer  lamer,p.l55. 
—  à  Montpellier,  p.  516. 

Points  d'ébuUition  des  dérivés  chlorés  du 
toluène,  p.  432.  ' 

Pointes  des  paratonnerres,  p.  676. 

Polarisation  rotatoire  magnétique,  p.  339. 

Pôle  (le)  et  l'équateur,  p.  102. 

Polygordius  ViUoti,  p.  122. 

Pomme  de  terre  Earlv  rose,  p.  402. 

Ponts  à  tabliers  métalliques,  p.  684. 

Population  du  globe,  p.  75.  —  de  la  terre 
en  1875,  p.  392. 

Position  géographique  de  l'ile  de  Saint- 
Paul,  p.  342. 

Poste  atmosphérique  de  Paris  à  Versailles, 
p.  344. 

Poussière  tombée  sur  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, p.  42, 85. 

Pouvoir  rotatoire  du  sucre  cristallisable, 
p.  300.  —  sp^ifique  dMnduction  des  iso- 
lants, p.  152.  —  émissif  des  feuilles, 
p.  695. 

Précipitation  de  Targent  par  le  protoxyde 
d'uranium,  p.  120. 

Préparation  de  l'acide  formique,  p.  291. 
de  viande  croe,  p.  534.  --  du  tungstène, 
p.  560.  —  du  camphre  monooromé 
crisUUisé,  p.  737. 

Pression  de  Tair.  sonMnfluence  sur  la  vie  de 
l'homme,  p.27d,  370.— électrique,  p.  502. 

Principe  de  correspondance,  p.  86.  — 
toxique  du  sang  putréfié,  p.  292.  — 
universel  de  M.  Trémaux,  p.  450. 

Prises  et  débâcles  du  Danube,  p.  44. 

Prix  des  subsistances  en  France,  p.  135. 
-    de  la  société  industrielle  d*Amiens>p.l34. 

—  décerna  aux  voyageurs,  p.  97.  —dé- 
cernés par  l 'Académie  des  8ciences,p.347. 

—  décernés  par  la  Société  d'encourage- 
ment, p.  J^U  —  proposé»  p.  389.  —  du 
phylloxéra,  p.  45. 

Procédé  de  blanchiment  uarrait,  p.  253.  — 
de  dorure,  p.  310.  -r  oeM.  Rohard  pour 
lar  destruction  du  phylloxéra,  p.  487.  — 
pour  améliorer  les  sels,  p.  644.  —  pour  re- 
connaître, la  falsification  des  huiles 
grasses,  p.  589.  —  nouveau  pour  comp- 
ter les  globules  du  sang,  p.  120.  —  pho- 
totypiqne,  p.  249. 

Procédés  d'aimantation,  p.  41,  519. 

Procès  de  tendance,  p.  356. 

Production  des  chênes  truffiers,   p.  564. 

—  des  couleurs  d'aniline  sans  l'emploi 
de  l'acide  arsénique,  p.  588.  —  de  la 
phosgénite,  p.  651.  —  de  la  fibrine  du 
sang,'  p.  695. 


Produits  organiques  naturels  ei  artificiels, 

p.  601. 
Progrès  des  arts  chimiques  pendant  les 

dix  dernières  années,  p.  419,  463.  — 

faits  en  astronomie,  p.   11,  109,  156. 

223,269,411. 
Propagation  du  céleri,  p.  623. 
Propriété  décolorante  de  l'ozone,  p.  130* 

—  d'une  surface  d'eau  électrisée,  p.735. 
Propriétés  des  courbes  algébriques,  p.  190. 

—  di^estives  du  jus  de  papya,  390.  — 
sédatives  de  l'électricité,  p.  569.   — 
toxiques  des  alcools  par  fermentation 
p.  692. 

Protochlorure  de  ter,  son  action  sur  la 

«otrition,  p.  131. 
Protosulfure  de  carbone,  p.  517. 
Protubérances  et  taches  solaires,  p,  273. 
Pyrites  employées    à    la  fabrication  de 

l'acide  sulfuri^ue,  p.  691. 
Pyromètre  calonmétrique,  p.  500. 
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Radiations  solaires,  p.  385. 

Radis  Daïcon,  p.  313. 

Raies  atmosphériques  du  spectre  solaire, 
p.  144. 

Raphanus  acantiformis,  p.  313. 

Réactions  des  sels  de  chrome,  p.  278. 

Recherches  sur  l'émétine,  p.  561.  —  sur 
les  sulfines,  p.  289.  —  planétaires, 
p.  416.  —  nouvelles  sur  la  germina- 
tion, p«  693. 

Réclamation  de  priorité,  p.  563,  608. 

Reconnaissance  de  l'alcool  ordinaire  mé- 
langé avec  l'esprit  de  bois,  p.  81. 

Réfraction  conique,  p.  503. 

Régulateurs  électriques,  p.  433. 

Relation  entre  la  température  et  la  colo* 
ration  des  métaux,  p.  71. 

Rendement  calorifique  des  machines  à  feu , 
p.  274.  Renforcement  des  négatifs  par 
l'action  de  la  lumière,  p.  250. 

Renseignements  sur  quelques  villes,  p.  199. 

Réponse  de  M.  Trémaux  à  M.  Pnilippe 
Breton,  p.  582. 

Reproduction  des  anguilles,  p.  607. 

Résidus  dçs  pyrites  de  fer,  leur  utilisa- 
tion, p.  288. 

Résistance  à  la  submersion  des  feuilles  du 
Vicloria-Regia,  p.  149.  —  électrique 
des  métaux,  p.  70. 

Restes  fossiles  d'un  castor  gigantesque, 
p.  490. 

Revue  d'artillerie,  p.  280,  514. 

Rhéotome  liquide  a. direction  constan'e, 
p.  657. 

Rhumatisme  cérébral,,  f^on  trnilemRiU  par 
l'hydrate  de  chloral,  p.  29.i. 

Rivière  du  réseau  herbacé,  p.  98.  —  des 
Liards,  p.  99. 

Rôle  des  centres  nerveux  cprr'phaiifjuos. 
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p,  128.  —  des  mieroiymas  dans  la  fer- 
mentatioa  des  œsfs,  p.   44*  —  des  sels 
alcalins  dans  la  végétation  de  la  bette- 
rave, p.  42. 
Roues  nydroaériennes,  p.  t81. 


Sang  eonserré  par  depuis  onze  ans,  p.431. 

—  de  rate  guéri  par  la  craie,  p.  263. 

Sangsues  intra- laryngiennes,  p.  60. 

Satellites  de  Jupiter,  p.  603. 

Scarlatine,  causes  de  mort  dans  les  pre- 
miers jours,  p.  304. 

Science  (la)  et  la  foi,  p.  89.  —  en  Autri- 
che, p.  lis.  —  fausse,  ses  tristes  excès, 
p.  194 

Scintillation  des  étoiles,  p.  228. 

Séance  publique  de  l'Académie  des  scien- 
ces, p.  345.  —  générale  de  la  Société 
d'encouragement,  p.  481. 

Sels  de  chrome,  leurs  réactions,p.  278.  — 
acides,  leur  action  sur  le  sucre^  p.  563. 

—  alcalins,  leur  rôle  dans  la  végétation 
de  la  betterave,  p.  42. 

Sensibilité  des  nerfs  de  la -main,  p.  685. 

Séricicnlture,  p.  134. 

Serment  des  bacheliers  de  Tancienne  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  p.  655. 

Serres  du  jardin  des  Plantes,  p.  21. 

SifQet  électro-automoteur  des  locomotives, 
p.  499. 

Signanx  de  nuit  sur  les  navires,  p.  712. 

Signes  ophthalmoscopiques  de  la  commo- 
tion da  cerveau,  p.  5ol« 

Siliciurea  de  fer  et  de  manganèse,' p.  733. 

Silicate  de  soude,  p.  48. 

Singularités  de  l'intersection  de  deux  sur- 
faces^ p.  275. 

Sirop  de  sève  de  pin,  p.  138.  —  à  l'eau  de 
mer,  p.  201. 

Société  de  secours  des  amis  des  sciences, 
p.  2.  —  Ramond,  p.  429.  —  d'encoura- 
gement, séance  générale,  p.  48 1.~ cen- 
trale d'affriculture,  prix  décemé8,p.485. 

Sœurs  gardes-malades,  p.  699. 

Solanées  vireuses,  leur  influence  sur  les 
rongeurs,  p.  512. 

Soleil  (le},  p.  367. 

Solabilite  du  nitrate  de  soude  et  sa  com- 
binaison avec  Tean,  p.  129.  —  inégale 
des  diverses  faces  d'un  même  cristal, p.41. 

Sonnerie  d'urgence,  p.  499. 

Soufre  élément  des  plantes,  p.  262. 

Source  nouvelle  de  magnétisme,  p.  41, 
127.  —thermale  de  Bourbon-l'Archam- 
bault,  p.  277. 

Southdowns  et  mérinos,  u.  661. 

Spectre  de  Jupiter,  p.  146. 

Spectres  de  rytrium,  du  didyme  et  du  lan- 
thane, p.  334.  —  de  la  chlorophylle, 
f».  440.  —  d'absorption  des  métaux  vo- 
atilisés  par  la*  flamme  oxhydrique, 
p.  336. 


Spiroscope,  p.  87. 

Stabilité  des  ponts  à  tabliers  métalliques 
p.  684. 

Stratiflcation  des  décharges  électriques 
dans  le  vide,  p.  103. 

Substitution  d'une  fonction  à  une  autre 
du  même  degré,  p.  185. 

Substratum  neutres,  p.  683. 

Sucrale  d*hydrocarbonate  de  chaux,  p  509. 

Sucre  interverti,  p.  127. 

Sucres  colorés  par  le  caramel,  p.  74. 

Sucrocarbonate  de  chaux  hydraté,  p.  509. 

Suiflnes,  p.  289. 

Sulfocarbonates,  p.  736. —alcalins  contre 
le  phylloxéra,  p.  1,  83. 

Sulfura tion  du  cuivre  et  du  fer,  p.  277. 

Sulfure  de  carbone,  son  passage  à  l'acide 
sulfocyanhydrique,  p.  278. 

Superphosphates  de  chaux,  fabrication 
continue,  p.  128. 

Surface  d'eau  électrisée,  p.  735. 

Synthèse  des  camphres  par  l'oxydation  des 
camphènes,  p.  386.  —  d'un  terpilène  ou 
carbure  camphéniaiie,  p.  427.  —  dyna- 
mique des  lois  et  aes  phénomènes  de  la 
nature,  p.  58,  89, 214.  —  dynamique  de 
l'univers,  p.  216. 

Système  de  distribution  dans  les  machines 
à  vapeur,  p.  426.  —  de  tiges  articulées, 
p.  627, 667.  —  métrique  ancien,  p.  48. 
—  nerveux,  p.  601. 


Tabac  Ist^absinthe,  leur  influence  sur  la 
santé,  p.  611. 

Tableau  saccharimétrique  pour  les  jus  de 
betteraves,  p.  312.  —  synoptique  des 
différences  entre  le  midi  des  montres  et 
des  cadrans  solaires,  p.  280. 

Tables  de  calcul,  p.  418. 

Taches  et  protubérances  solaires,  p.  273. 

Tachymétrie,  p.  537, 618. 

Taurine,  p.  343. 

Télémètre  micrographique,  p.  609. 

Télémétrie,  nouvelle  méthode  et  nouvel 
instrument,  p.  340. 

Température  du  soleil,  p.  507. 

Température  de  la  mer  Méditerranée, 
p.  739. 

Température  relative  des  diverses  régions 
du  soleil,  p.  430. 

Températures  de  combustions  à  l'air  libre, 
p.  94,  404,  437,  549. 

Temps  nécessaire  pour  la  double  décom- 
position des  sels,  p*  510. 

Terpilène,  p.  427. 

Terre  Ha)  et  les  hommes,  p.  395. •—Fran- 
çois-Joseph, p.  320.  —  végétale,  de  quoi 
elle  est  faite,  p.  146. 

Théorème  sur  les  covariants,  p.  129.  — 
météorologique  de  M.  Espy,  p.  599. 

ThJ^orie  de  l'aberration,  p.  648.  —  de  la 
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chaleur  basée  sur  lliypothèse  de  Tétat 
vibratoire  des  corps,  p.  602.  —  de  la 


cristallisation,  p.  427.  —  des  cyclones, 
p.  40,  234,  273.  —  des  nombres  par- 
faits, p.  554.  —  des  poutres  droites  con- 


tinues, p.  43^2.  —  des  procédés  d'aiman 
talion,  p.  41,  695.  —  des  surfaces  de 
révolution,  p.  342,  426.  —  des  tem- 
pêtes, p.  43,  121,  191,  560.  —  mécani- 
que de  la  chaleur,  j).  472. 

Théories  des  planètes  principales,  p.  416. 

Tbiamméline,  nouveau  dérivé  du  persulfo- 
cyanogène,  p.  341. 

Tiges  des  paratonnerres,  p.  677. 

Toux  convulsive  guérie  avec  des  feuilles 
de  chftlai|;nier,  p.  533. 

Traité  de  thérapeutique  médicale,  p.  437. 

—  élémentaire  d'histoire  naturelle,p.284. 

—  pratique  des  brevets^  d^invention, 
p.  662. 

Traitement  de  l'oxène,  p.  61.  —  des  accès 
de  dyspnée  par  le  nitrite  d'amyle,p.303. 

—  des  vignes  malafits,  p.  83.  —  des 
vignes  phyllox^érées,  p.  688.  —  do  rhu- 
matisme cérébral  pafr Vhydrate  de  chlo- 
ral,  p.  293.  —  efficace  contre  le  phyl- 
loxéra, p.  574.  -  préventif  du  mal  de 
mer  par  l'hydrate  de  chloral,  p.  200.  ' 

Transformation  de  l'électricité  siatîqufe  en 
électricité  dynamique,  v  335.  —  de 
rétincelle  électrique  de  la  machine  de 
Hoitz,  p.  579.  —  du  camphre  en  cam- 
phène,  et  réciproquement,  p,  340.  —du 
mouvement  circulaire  en  mouvement 
recliligne,  p.  623,  667. 

Transmission  électrique  du  tetn]te,'p.  565. 

Travaux  en  voie  fl'exécirtion  à  Vobserva- 
toire,p.  434. 

Tremblement  de  terre  îi  l'îîe  ^  Kns. 
p.  709. 

Trempe  de  l'acide  torique  foirftà,  p.^  558. 

Tribus  indiennes,  p.  101. 

Trombe  de  Caen,  p.  387.  —  de  'Châlons, 
p.  469.  —  des  Hjyes  eiriavaiges  quelle 
a  produits,  p.  40.  —  observée  à  IHorfïes, 
p.  739.  j 

Tubercule  alimentaire  nouveau,  p.  312.      : 

Tunnel  du  Saim-*Gtfiliard,  p.  47. 

Turbines  essoreuses,  p.  238.  —  à  air, 
p.  179. 

Type  intermédiaire  nouveau  du  sous^em- 
brancbement  des  vers,  p.  122.  _ 


de  l'Algérie,  p.   703.  -^  priaetpra  de 
chaudières  i  ^rapenr,  p.  WZ,  268. 
Typhons  et  ouragans,  p.  470. 
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Unité  (1')  dynamique  des  Ibrce»  hA  des 
{Phénomènes  de  la  tiatnre,  p.  98,^,214. 
Utilisation  des  pyrite^  de  fer,  p.  2W. 


Vaechieigt  revaceination,  p.  479. 

Vache  à  lait,  p.  403. 

Valeurs  numérique»  ides  îBtenilltel  néle- 

diques,  «.  476. 
Valh^  du  fflackensie,  p.  98. 
Vanilline,p.  621. 

Variabilité*!  diam*tre'dn«dWI,  t.  \M. 
Variations  ^f  cht  -au  ÏV*  BatélHte  «e  liipi- 

Icr,  p.  688.  —  diurnes  et  «nAeeJles  de 

la  température  danï  le^l,  p.  Itl. 
Verte  dit  incassable  p.  893. 
Vessie  natatoire  du  Carovi»  trùchvfut, 

p.  232.  ' 

Viande  de  eheval,  p.  570.  —  ttjîty  ptw§dé 

de  prépjrrffrtoiB,  p.  5S4. 
Victoria  fcegia,  résistance  de  st»  feniltes  i 

la  submersion,  p.  149. 
Vie  (la)  à  haute  pression,  p.  530. 
Vieux  (les)  arbres,  p.  148. 
Vin,  son  emploi  dans  les  maladies  aiguës 

et  dans  les  sWections  t^romîqoes,  p.  135 , 
Violet  de  nnéihylanitine,  sa  liéparalion  en 

deux  uorfleurs,  p.  275. 
Vitesse  d'aimanution  et  de  désaîtMrflrraiion 

do  fier,  de  la  fbnte  et  de  licier,  p.  Wb. 

—  de  la  lumière,  p.  415. 
Volatflisif^oh  de  l'azoïe  tte  guaHo  béni- 

Tîcn,  p.  n9. 
Volcans,  p,  544. 
Voyai^e  do  T>.  P^ttot  flans fkHiïka,  p.*97. 

—  du  caiMlaine  Boyton,  p.  19i.  —  es 
Afrique,  p.  118. 


Types  des  races  bumames  de  la  Venb  et 


Zanzibar,  Pembo,  Momtaçi  et  lés  monta 
Sehimba,  p.  459. 


Salnt-DOTls.  —  Impsimerie  Ck.  LAVanT,  n,  rve  de  Paris. 
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NOUVELLES  DE  LA. SEMAINE 

Nécrologie.  —  M.  le  comte  de  Waldeck,  qui  nous  avait  inspiré 
une  très-grande  sympatliie  en  raison  de  sa  longévité  si  exception- 
nelle, de  sa  résignation  de  philosophe  et  de  sage,  de  son  ardeur 
au  travail,  de  son  dévouement  à  l'enseignement  populaire,  est  mort 
samedi  dernier,  1^'  mai,  après  être  entré  au  mois  de  mars  dans  sa 
cent  dixième  année-, 

—  Destruction  du  phylloxéra.  —  ^événement  de  la  semaine  a  été 
l'assurance  donnée  par  M.  Dumas  à  l'Académie  des  sciences, 
d*après  de  nombreuses  expériences  de  la  commission  présidée  par 

M.  Maret,  que  l'on  était  enfin  en  possession  d'un  mode  de  traite-  \ 

mont  des  vignes,  qui  arrêtera  certainement  les  progrès  du 
phylloxéra,  ou  permettra  au  moins  de  rendre  aux  vignes  malades 
leur  santé  et  leur  fécondité  ;  le  mode  de  traitement  consiste  dans 
l'emploi  combiné  du  sulFo-carbonate  de  potasse,  qui  détruit  l'in- 
secte à  toutes  les  profondeurs,  et  des  engrais  potassiques,  ammo- 
niacaux et  sufurés.  La  gloire  au  recours  si  efficace  du  snlFo-carbonate 
de  potasse  revient,  si  je  ne  me  trompe,  à  M.  Dumas,  qui  aurait 
ainsi  des  droits  au  prix  de  300  mille  francs. 

—  Courant  électrique  à  haute  tension. —  M.  Warren  de  la  Rue,  à 
Londres,  et  M.  Gaston  Planté,  à  Paris,  ont  eu  sinuillanéinent  la 
pensée  de  créer  des  sources  de  courants  électriques  à  très-haute 
tension  pour  étudier  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  passage 
de  l'électricité  dans  le  vide  ou  dans  les  liquides  résistants. 
M.  Warren  de  la  Rue  emploie  une  de  ses  piles  au  ohlorure  d'ar- 
gent de  cinq  mille  éléments,  avec  la  volonté  forte  d'alhu'  jusqu'à 
dixmiUe^  vingt  mille  éléments,  en  créant  ainsi  un  appareil  qui,  lui 
seul,  coûtera  60,000  francs,  car  chaque  élément  au  chlorure  d'ar- 
gent coîlte  en  moyenne  3  fr. 

M.  Gaston  Planté,  notre  jeune  et  savant  ami,  qui  supplée  à  la 
richesse  par  une  ardeur  incomparable,  réunit  en  tension  dix  de  ses 
batteries  secondaires  bien  connue?  de  nos  lecteurs,  équivalentes  à 
trois  cenfs  éléments  Bunsen.  Nous  croyons  pouvoir  aflirmer  que 
l'outil  de  M.  Planté  a  des  avantages  consid<érables  sur  celui  de  l'il- 
lustre savant  anglais.  Nous  publierons,  dans  une  très-prochaine 
livraison,  les  premiers  résultats  obtenus  par  M.  Warren  de  la  Rue; 
noiis  publions  dès  aujourd'hui  les  premières  expériences  de 
M.  Planté,  très-extraordinaires  et  très-importantes.  Nous  osons  en 
outre  liii  rappeler  que,  nous  avons  donné  de  la  foudre  en  boule,  une 
«•xplication  bien  plus  naturelle  que  la  sienne,  et  qui  le  guiderait 
N*»  1,  t.  XXXVII.  «  mai   i875  1 
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bien  plus  sûrement  dans  ses  recherches.  Lorsqu'un  courant  élec- 
trique de  très-grande  intensité  et  de  très-grande  tension  est  con- 
densé sur  un  conducteur,  les  molérules  ou  atomes  de  la  matière 
élherée  qui  Torme  la  substance  du  courant  obéissent  à  la  loi  de  l'at- 
traction graduelle  de  leurs  parties,  et  s'arrondissent  en  un  .globule 
ou  globe  très-instable,  mais  qui,  à  la  sortie  du  conducteur,  peut  ap- 
paraître isolé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  C'est  ce  qui 
est  arrivé,  par  exemple,  quelquefois,  quand  le  conducteur  du  para- 
tonnerre se  recourbe  à  angle  droit. 

—  Alcoolomèlre  absolument  parfait.  —  Nous  sacrifions  aujourd'hui 
noire  chronique  habituelle  pour  donner  place  au  résumé  d'un  rap- 
port, lu  lundi  dernier  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  le  baron 
Tiiénard,  rapport  qui  est  un  véritable  événement.  Il  s'agit  del'ébul- 
lioiicope  Vidal-Malligand,  appareil  destiné  à  mesurer  le  degré 
alcoolique  des  vins,  que  nous  avons  encouragé  quand  il  sortit  des 
mains  de  son  inventeur,  notre  digne  confrère  l'abbé  Vidal,  de  Mar- 
seille, mort  pauvre  au  presbytère  de  Saint-Roch;  que  nous  avons 
défendu  de  toute  notre  énergie  contre  le.  mauvais  vouloir  des  uns, 
c  )nlre  l'inertie  des  autres,  et  qui,  après  une  mort  apparente  de 
près  de  vingt  ans,  sort  enfin  de  sa  tombe  prêt  à  envahir  le  monde. 
Aucun  instrument  n'était  plus  nécessaire  et  plus  désiré,  aucun 
n'était  plus  difficile  à  réaliser.  M.  le  baron  Thénard,  dont  le  rapport 
est  à  la  fois  une  œuvre  de  science,  un  travail  de  patience  admirable 
et  une  bonne  action,  n'hésite  pas  à  dire  que  l'exactitude  de  l'ébui- 
lioscope  Vidal-Malligand  est  absolue  autant  que  l'absolu  peut  être 
réalisé  ici-bas.  M.  Malligand»  boulevard  Saint-Michel,  n*  i,  est 
prêt  à  répéter  îes  expériences  devant  ceux  que  ce  progrès  considé- 
rable intéresse. 

—  Société  de  secours  des  amis  des  sciences^  fondée  par  Thénard.  — 
Elle  tiendra  sa  seizième  séance  publique  annuelle  le  samedi. 8 mai, 
à  huit  heures  précises  du  soir,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas,  à 
la  Sorbonne,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  faculté  des  lettres. 

Ordre  du  jour.  —  !•  Compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil 
d'administration,  par  le  secrétaire  de  la  société  ;  2^  conférence  sur 
le  soulèvement  des  montagnes  et  sur  les  principaux  travaux  de 
M.  Ëlie  de  Beaumont,  par  M.  l'ingénieur  Potier;  S""  conférence  sur 
le  verre  trempé,  ses  propriétés,  ses  applications,  par  M.  Victor 
de  Luynes  ;  i?  expériences  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deviile  sur  la 
fusion  des  métaux  aux  températures  les  plus  élevées. 

On  peut  se  procurer  des  billets  au  siège  de  la  société,  rue  de 
Seine,  34,  de  huit  à  dix  heures  du  matin. 
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Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décèi  de  la  vUle  de  Paris 
du  23  au  30  avril  1875.  —  Variole,  9;  rougeole,  25;  scarla- 
tine, »;  fièvre  typhoïde,  15;  érysipèle,  10;  bronchite  aiguë,  48; 
pneuinooie,  116  ;  dyssenterie,  »  ;  diarrhée  cholérirorme  des  jeunes 
enfants,  8;.  choléra^  »;  angine,  couenneuse,  13;  croup,  13;  affec- 
tions puerpérales;  5;  autres  affections  aiguës,  298;  affections 
chroniques,  410,  dont  22  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  22;  causes  accidentelles,  44;  total  :  1,006  con- 
tre 1^072  la  senaaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  18  au  24  avril  1875,  a  été 
de  1 ,600. 

—  Dangers  de  VacclimatemenU  —  Le  chiffre  de  la  mortalité  et  le 
nombre  de  cas  de  réforme  constatés  dans  les  armées  européennes 
envoyées  à  l'étranger  ont  souvent  été  pris  en  considération  dans  la 
question  de  Taccli maternent.  Les  chiffres  suivants,  reproduits  d'a- 
près un  article  sur  la  «  Morbidité  militaire  »  paru  dans  V Encyclopé- 
die des  sciences  médicales  (p.  365,  2°  série,  t.  IX),  concernent  l'armée 
anglaise.  La  première  colonne  donne  le  lieu  de  leur  résidence,  la 
seconde  la  proportion  annuelle  de  la  moyenne  des  décès  pour  1 ,000 
hommes  d'effectif,  et  la  troisième  la  proportion  des  cas  de'ré- 
formes  pour  cause  de  santé. 

Royaume-Uni. 9.57       37.22 

Gibraltar 9.19        10.38 

Malte 12.74         9.21 

Iles  Ioniennes. 9.14        12.33 

Canada. 9.62  9.24 

Nouvelle-Ecosse 7.36         9.62 

Terre  Neuve 9.03        10.74 

IlesBermudes 32.90         8.71 

Jamaïque 12.44        21.22 

Autres  Iles  des  Antilles 14.13        17.55 

Ile  de  Saînte-Hélène 9.75        15.20 

Cap  de  Bonne-Espérance    .     .     .     .     •     •     .     •     1122        20.23 

lie  Maurice 18.23        15.96 

IleCeylan 25.90        24.20 

Reste  de  l'Inde.    .     .     .    , 27.46 .      16.82 

Chine  et  Japon 48.62        2i^40 

Australie 15  94        17.72 

Plusieurs  de  ces  variations  ne  s'expliquent  pas  de  suite.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  conditions  d'une  population  militaire  ne 
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sont  pas  celles  d'une  population  civile,  et  que  l'armée  anglaise, 
chaque  fois  qu'il  luf  est  possible,  évite  ou  évacue  les  endroits  trop 
insalubres. 


ELECTRICITE 

Recherches  sur  les  phénomènes  produiU  dans  les  liquides  par  des 
courants  électriques  de  haute  tension,  par  M.  Gaston  Planté.  —  La 
pile  secondaire  que  j'ai  fait  connaître  précédemment  (i)  m'a  permis 
d'étudier;  avec  facilité,  les  phénomènes  produits  dans  les  liquides 
par  des  courants  électriciues  de  haute  tension.  Ces  phénomènes 
assez  complexes  ont  été  déjà  étudiés,  avec  des  piles  ordinaires,  par 
Davy,  Hare,  Makrell,  Grove,  Gassiott,  de  la  Rive,  Despretz,  Quet, 
van  der  Willigen,  etc.  Mais  la  nécessité  de  monter  une  pile  puis- 
sante pour  les  observer  a  été  un  obstacle  à  ce  que  leur  analyse  pût 
être  très-approfondie. 

Les  courants  fournis  par  les  batteries  secondaires  que  j'emploie 
sont,  il  est  vrai,  temporaires  ;  ils  ont  néanmoins  une  durée  suffi- 
sante pour  pouvoir  examiner  et  suivre,  dans  tous  leurs  détails,  les 
effets  produits  parle  passage  de  l'électricité  dans  des  corps  impar- 
faitement conducteurs,  tels  que  les  liquides  des  voltamètres;  de 
plits,  les  expériences  peuvent  être  renouvelées  en  rechargeant  les 
appareils,  et  l'intensité  du  courant  décroissant  lentement  à  mesure 
que  la  décharge  s*opère,  loin  d'être  un  inconvénient,  met  succes- 
sivement sous  les  yeux  de  l'observateur  une  série  de  phases  diver- 
ses qui  échapperaient  avec  un  courant  constant,  ou  exigeraient  des 
changements  continuels  dans  la  disposition  des  éléments. 

L'étude  de  ces  phénomènes  présente  d'ailleurs. un  intérêt  d'au- 
tant plus  grand  qu'ils  se  passent  a  à  ce  point  de  rencontre  des  deux 
pouvoirs  qui  exercent  l'empire  le  plus  direct  sur  les  élément^y  la  force 
électrique  et  la  force  chimique,  »  et  où  <x  il  semble  que  se  trouvent 
réunies  toutes  les  solutions  pour  tous  les  problèmes  de  V industrie  hu- 
maine (2).  »  En  suivant,  en  effet,  le  passage  de  courants  d'une  teu- 
sion  variable  dans  les  liquides,  on  assiste,  pour  ainsi  dire,  à  la  lutte 
entre  le  flux  électrique  et  l'attraction  moléculaire  jointe  à  l'affinité 
chimique,  tendant  à  retenir  unies  les  molécules  métalliques  des 
électrodes,  ou  les  éléments  du  corps  li(iuide  contenu  dans  le  vol- 
tamètre. Si  le  flux  électrique  a  une  grande  tension,  les  effets  méca- 
niques et  calorifiques  dominent,  Tattraction  moléculaire  est  vaincue 
la  première,  les  électrodes  sont  désagrégés,  fondus  ou  volatilisés. 

(1)  Les  Mondes.   -   1868,  t.  XVH  ;  1872,  l.  XXVII  ;  1873,  l.  XXXI,  etc. 
('2)  Dumas.  —  Annales  de  la  Société  (Vevcoitragemrnt.  ISOO.  i.  XUI,  |».  lô:î. 
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Si  la  tensioD  est  un  peu  moindre,  les  électrodes  sont  le  siège  de 
phénomènes  lumineux  produits  par  le  vide  et  les  vapeurs  raréfiées 
à  Tentour  ;  le  liquide,  ne  mouillant  presque  pas  les  électrodes,  est 
à  peine  décomposé.  Si  la  tension  décroît  encore,  les  principaux 
phénomènes  calorifiques  et  lumineux  disparaissent,  et  la  décom- 
position chimique  se  manifesete  ;  et  comme,  d'autre  part,  lecourant 
traverse  alors  d'une  manière  plus  complète  le  liquide,  l'intensité 
apparaît  plus  grande  dans  le  circuit.  C'est  ce  que  Ton  peut  démon- 
trer, d'une  manière  frappante,  par  Texpérience  qui  suit  : 

On  fait  passer  le  courant  de  décharge  de  deux  batteries  secon- 
daires, composées  chacune  de  vingt  couples  à  lames  de  plomb, 
dans  un  voltamètre  à  eau  acidulée  par  l'acide  suirurir{iie  et  à  fils  de 
platine.  Le  fil  positif  est  seul  plongé  d'avance.  On  a  mis  également 
dans  le  circuit  un  fil  de  platine,  tendu  à  l'air  libre,  de  0"80  environ 
de  longueur,  et  de  I/IO™"*  de  diamètre.  Dès  qu'on  plonge  le  fil  de 
platine  négatif,  il  se  produit  une  gaine  de  lumière  autour  de  ce  fil, 
et  sans  dégagement  de  gaz  sensible  ;  le  fil  positif  ne  dégage,  de  son 
côté,  qu'une  très-petite  quantité  de  gaz.  Le  fil  de  platine  tendu  à 
l'air  libre  ne  rougit  point.  Mais  si  l'on  abandonné  l'expérience  à 
elle-même,  au  bout  de  deux  i\  trois  minutes,  la  gaine  lumineuse 
disp^rait^  un  dégagement  de  gaz  abondant  se  manifeste  aux  deux 
pAles,  et  le  fil  de  platine  rougit,  au  même  instant,  dans  toute  sa 
loqgueur. 

Les  phénomènes  variés  qui  se  produisent  avec  divers  métaux  en 
divers  liquides,  suivant  que  tel  on  tel  pôle  est  plongé  le  premier  ou 
le  second,  et  qui  ont  été  observés,  avec  beaucoup  d'exactitude,  par 
M.  Van  der  Willigen  (1),  à  l'aide  d'un  pile  de  Bunsen  de  quarante 
éléments,  se  reproduisent  facilettient  aVec  des  batteries  secondaires, 
et  je  crois  pouvoir  résumer  la  règle  qui  préside  à  ces  phénomènes, 
en  disant  que,  dans  les  conditions  dont  il  s'agit,  Télectrode  qui 
offre  la  plus  grande  surface  immergée  donne  son  signe  au  liquide 
du  voltamètre. 

Afin  de  mettre  encore  mieux  en  évidence  ces  divers  effets,  et 
d'autres  qui  tendent  à  se  manifester,  j'emploie  actuellement  une 
série  de  dix  batteries  secondaires,  dont  le  courant  de  décharge  équi- 
vaut à  celui  de  300  éléments  de  Bunsen  associés  en  tension,  et 
rougit  un  fil  de  platine  de  dix  mètres  de  longueur  sur  3/10  de  mil- 
limètre de  diamètre.  Ces  dix  batteries  se  chargent  avec  deux  cou- 
ples de  Bunsen,  en  une  heure  environ,  ce  qui  permet  de  n'iiélor, 
danâ  l'espace  d'une  journée,  un  certain  nombre  d'expérienccîj. 


(1)  ÀnMle$  de  Poggendorlf,  t.  X€lli,  p.  2854 
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Lorsqu'on  décharge  ces  batteries  dans  un  voltamètre  à  eau  aci- 
dulée^ dont  le  fil  positif  est  immergé  h  l'avance,  l'approche  du  fil 
négatif  au  contact  du  liquide  en  détermine  la  fusion  ou  la  volati- 
lisation avec  une  sorte  d'explosion  et  une  flamme  diversement 
colorée,  suivant  la  nature  du  métal  qui  constitue  Télectrode.  Si  le 
liquide  ne  contient  que  des  traces  d'acide,  de  manière  à  éviter  la 
fusion  complète  du  métal,  il  se  produit  une  série  continue  d'étin- 
celles accompagnées  d'une  bruyante  crépitation  analogue  à  celle 
des  appareils  d'induction,  et  ces  étincelles  peuvent  se  prolonger, 
en  décroissant  peu  à  peu  d'intensité,  pendant  plusieurs  minutes. 

Mais,  parmi  les  nombreux  phénomènes  produits  par  la  décharge 
de  ces  batteries,  je  signalerai  surtout,  à  cause  d'une  analogie  re- 
marquable, celui  qui  résulte  de  l'immersion  de  l'électrode  positit 
dans  une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium  (1).  En  plaçant 
le  voltamètre  sur  un  support  muni  de  crémaillères,  auxquelles  sont 
reliés  les  fils  de  platine,  de  manière  à  les  introduire  avec  précau- 
tion, dans  le  liquide,  le  fil  négatif  étant  plongé  à  l'avance  d'un  mil- 
limètre, si  on  amène  le  fil  positif  au  contact  du  liquide,  on  voit  se 
former  autour  de  ce  fil,  avec  un  bruissement  assez  fort,  un  petit 
globe  lumineux  d'une  sphéricité  parfaite  ;  en  soulevant  le  fil  de 
platine,  le  diamètre  du  globule  augmente  de  manière  à  acquérir 
près  d'un  centimètre  ;  en  immergeant  le  fil  plus  profondément,  le 
globule  prend  un  rapide  mouvement  giratoire  ;  et  quand  il  a  acquis 
une  certaine  vitesse,  il  se  détache  comme  attiré  par  l'autre  élec- 
trode, et  disparaît  en  déterminant  une  explosion  et  une  flamme  au 
pôle  négatif.  Ce  globule  n'est  pas  gazeux,  car  on  a  vu  que  la  dé- 
composition de  l'eau  peut  à  peine  se  produire  dans  ces  conditions  ; 
c'est  un  globule  de  liquide  dans  un  état  sphéroîdal  particulier,  illu- 
miné par  le  flux  électrique  qu'il  renferme;  et  comme  il  est  presque 
isolé,  par  cet  état  sphéroîdal,  du  reste  du  liquide,  il  doit  naturelle- 
ment se  trouver  chargé,  de  même  que  le  fil  auquel  il  adhère» 
d'électricité  positive. 

Si,  au  lieu  de  plonger  le  fil  métallique  au  milieu  du  liquide,  on 
le  rapproche  des  parois  du  vase  en  verre,  il  se  produit  un  tourbil- 
lon lumineux,  et  le  long  du  verre  un  silon  brillant,  qui  prend  une 
forme  sinusoïde  ou  en  zigzag  arrondi,  serpente  de  part  et  d'autre 
de  l'électrode,  jusqu'à  3  ou  4  centimètres  de  dislance,  et  arrivé 
dans  le  voisinage  de  l'électrode  négatif,  détermine,  comme  précé- 
demment, une  explosion,  ou  une  bruyante  étincelle  iivec  flamme  à 

(1)  On  peut  employer  également  une  solution  concentrée  de  soude  ou  de  potasse; 
mais  les  projections  de  liquide  qui  ont  lieu  pendant  l'expérience  rendent  préférable 
l'emploi  de  Teau  salée. 
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rextrémité  de  cet  électrode.  Aussitôt  après,  il  se  retorme  un- nou- 
veau sillon,  et  ainsi  de  suite,  pendant  quelques  minutes,  avec  des 
eiplosioDS  intermittentes  au  pôle  négatif. 

Ces  globules  lumineux,  cliargés  d'électricité,  animés  d'un 
mouvement  giratoire,  produisant  un  sillon  en, zigzag,  et  se  résol- 
vant par  une  explosion  ou  une  bruyante  étincelle,  semblent  offrir 
une  image  réduite  des  phénomènes  de  la  foudre  globulaire^  dont 
Torigine  est  restée  encore  inconnue  jusqu^ici. 

Les  cas  de  foudre  globulaire  ont  été  surtout  observés  à  la  JSn  des 
orages,  alors  que  l'électricité  atmosphérique  s'écoule  facilement 
vers  le  sol,  en  traversant  un  air  saturé  d*humidité  par  une  pluie 
abondante.  Or  les  machines  électriques  ne  permettant  pas  de  pro- 
duire un  écoulement  visible  d'électricité  au  sein  d'un  air  humide, 
on  comprend  qu'il  soit  difficile  d'imiter,  avec  l'électricité  statique, 
les  apparences  de  la  foudre  globulaire,  et  que  cela  devienne  pos- 
sible à  l'aide  de  l'électricité  dynamique.  On  peut,  en  effet,  consi- 
dérer la  portion  d'atmosphère  humide,  où  apparaît  la  foudre  glo- 
bulaire, comme  un  vaste  voltamètre,  dont  un  électrode  serait 
formé  par  un  nuage  très-bon  conducteur,  et  l'autre  électrode  par 
un  point  du  sol  :  voltamètre  dans  lequel  toutefois  l'eau  serait  à 
peine  décomposée,  et  où  les  phénomènes  calorifiques  et  lumineux 
signalés  plus  haut  joueraient  le  principal  rôle.  Sans  doute,  les 
éclairs  en  boule  ne  sont  point  des  sphères  de  liquide  ;  ils  doivent 
être  néanmoins  formés  d'une  matière  pondérable  chargée  d'élec- 
tricité, et  on  conçoit  que  la  grande  tension  de  rélectricité  de 
l'atmosphère  produise,  avec  de  l'air  humide  ou  de  la  vapeur  d'eau, 
ce  que  Télectricité  dynamique  produit  avec  un  liquide  salin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  expériences  peuvent  aider  à  la  solution  de 
laquestion  ;  car  de  même  qu'on  ralentit  la  chute  des  corps,  pour 
en  étudier  les  lois,  de  même  on  ralentit  ici,  par  l'interposition  d'un 
voltamètre,  et  par  remploi  d'une  électricité  de  moyenne  tension,  la 
rapidité  de  la  décharge  électrique.  L'électricité  d'induction  sem- 
blerait également  indiquée  dans  ce  but,  et  M.  le  comte  du  Moncel 
a  observé,  en  efiet,  avec  la  bobine  de  Huhmkorff,  des  étincelles 
terminées  en  boule  ;  mais  pour  bien  distinguer  les  tendances  si 
différentes  des  flux  positifs  et  négatifs,  les  courants  voltaiques  de 
sens  continu  me  paraissenljpréférables  aux  courants  de  sens  allernatif 
des  appareils  d'induction,  et  les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire 
me  portent  à  croire  que,  s'il  était  possible  de  déterminer  un  jour 
le  signe  électrique  des  globes  fulminants,  on  les  trouverait  invaria- 
blement chargés  d'électricité  positive.  G.  P. 
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PHYSIQUE   APPLIQUÉE 

Rapport  sur  un  ébuUioscope  destiné  à  titrer  l'alcool  dans  le  vin^  pré- 
senté par  M.  M ALLiGANP.  Commissaires  :  MM.  Dumas,  Dësains,  et 
Thenard  rapporteur.  —  Depuis  bien  des  années  déjà,  le  trésor,  le 
commerce  et  la  viticulture  réclament  un  procédé  pour  titrer  Tal- 
cool  contenu  dans  les  vins,  moins  imparfait,  plus  simple  et  surtout 
donnant  dans  toutes  les  mains  des  résultats  plus  comparables  que 
celui  par  la  distillation  suivi  jusqu'à  ce  jour. 

Tabarié  en  1829  et  l'abbé  Vidal  en  1848,  en  se  basant  sur  le  point 
d'ébullition  d'un  vin  à  essayer,  crurentTavoir  trouvé,  et  l'Académie, 
au  mois  d'octobre  1848,  donna  son  approbation  à  Vidal  à  la  suite 
d'un  rapport  de  M.  Despretz  sur  ce  sujet.  Vidal  en  effet  avait  cons- 
truit un  instrument  qui,  habilement  manié,  donnait  à  un  ou  deux 
pour  cent  près,  le  titre  alcoolique  d'un  vin.  Il  consistait  en  une 
petite  bouillotte  contenant  le  vinet  chauffée  à  l'alcool,  dans  laquelle 
trempait  le  réservoir  d'un  thermomètre  à  cadran,  sur  lequel  étaient  ^ 
niarqués  les  degrés  alcooliques,  au  lieu  de*  degrés  thermométri- 
ques, en  sorte  que  là  où  s'arrêtait  l'aiguille  quand  le  vin  commen- 
çait à  bouillir,  là  était  marqué  le  degré  alcoolique  du  vin. 

Malheureusement  ce  temps  d'arrêt,  ne  durant  que  quelques 
secondes,  laissait  l'observateur  dans  une  si  grande  indécision  que 
l'ébullioscope  de  Vidal  ne  fut  pas  admis  dans  la  pratique,  et  il  fal- 
lut un  double  et  triste  hasard  pour  le  faire  sortir  de  l'oubli  où  il 
était  tombé. 

En  effet,  vers  1863,  l'abbé  Vidal  mourut,  ne  laissant  à  sa  vieille 
sœur  que  son  inutile  instrument  et  sa  profonde  misère  :  heureu- 
sement il  se  trouva  un  homme  aussi  charitable  qu'intelligent,  qui 
tout  en  secourant  Mlle  Vidal,  espéra  encore  lui  créer  des  ressources 
personnelles,  en  complétant  l'œuvre  de  son  frère. 

Cet  homme  est  M.  Malligand,  négociant  en  vin  tros-honora- 
blement  connu  sur  la  place  de  Paris,  et  auteur  de  l'instrument 
remarquable  sur  les  mérites  duquel  nous  appelons  l'attention  cl  lu 
jugement  de  l'Académie. 

II  diffère  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  en  ce  que  le  degré  auquel 
bout  un  vin  qui  lui  est  soumis  se  maintient  pendant  un  temps  si 
long,  qu'd  ne  laisse  pas  d'incertitude  à  l'observateur  sur  le  moment 
à  saisir. 

Cet  important  perfectionnement  est  dû  à  la  nouvelle  forme  don- 
née à  la  bouillotte,  au  mode  de  chauffage  et  à  un  condensateur  qui, 
réintégrant  à  chaque  instant  sous  la  forme  liquide  les  vapeurs  qui 
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tendent  à  s'échapper  de  la  bouillotte,  maintient  pendant  plus  de 
dix  minutes  le  vin  en  expérience  à  son  titre  primitif.  C'est,  d'après 
M.  Malligand,  à  MM.  Jaquelain  et  Wiesnegg  qu'il  faut  faire  remon- 
ter ce  perfectionnement  ;  mais  c'est  à  lui  qu'appartiennent  les  nou- 
velles dispositions  introduites  dans  le  thermomètre  et  la  règle  de 
graduation^  pièces  très-délicates  à  construire  et  à  régler. 

Au  début  de  l'examen  que  nous  avons  eu  à  faire  de  cet  instru- 
ment, nous  ne  pouvons  nier  que  le  principe  sur  lequel  il  est  fondé 
ne  nous  ait  laissé  de  grands  doutes  sur  les  résultats. 

Il  est  en  eifet  admis  jusqu'ici  que  toute  matière  fixe  dissoute  dans 
un  liquide,  à  moins  d'y  opérer  quelque  combinaison  spéciale,  en 
élève  le  point  d'ébullition,  et  le  vin  phis  que  tout  autre  semblait 
ne  pas  devoir  échapper  à  cette  loi.  Tout  ce  que  nous  pouvions  es- 
pérer était  donc  de  démontrer  que  les  erreurs  dues  à  cette  cause 
étaient  resserrées  dans  des  limites  assez  étroites  pour  les  rendre 
pratiquement  négligeables. 

Pour  atteindre  notre  but,  nous  recherchânes  d'abord  quelles  er- 
reurs donnait  l'instrument  avec  de  l'eau  alcoolisée  à  des  degrés 
connus  par  avance.  Bientôt  nous  reconnûmes  qu'elles  oscillaient 
entre  un  seizième  de  degré  en  plus  et  autant  en  moins.  Nous  con- 
centrâmes alors  dans  le  vide  un  vin  très-chargé  de  sels,  et  le  rédui- 
sîmes ainsi  au  cinquième  de  son  volume  ;  après  les  avoir  alcoolisés 
à  des  degrés  détermhiés,  nous  soumîmes  alors  à  l'instrument  les 
vinasses  obtenues. 

Les  écarts  maxima  furent  de  1/3  de  degré  en  moins  et  de  viîigt- 
huit  centièmes  en  plus,  c'est-à-dire  réduites  à  des  limites  que  dé- 
passent jusqu'ici  tous  les  procédés  connus. 

En  raison  des  conditions  extrêmes  dans  laquelles  nous  étions 
placés,  on  pouvait  donc  déjà  affirmer  la  supériorité  de  l'ébullios- 
cope  quand  on  opère  avec  des  vins  de  table. 

Mais  ce  qui  nous  frappa  ce  fut  le  groupement  de  ces  écarts.  En 
partant  de  0  ils  sont  tous.affectés  du  signe  ( — )  en  moins  et  vont  sàns 
cesse  en  diminuant  jusqu'à  10  degrés.  De  10  degrés  à  12%  5  degrés 
il  y  a  concordance  ;  mais  à'partir  de  12*,  5  ils  changent  de  signe  et 
vont  en  grandissant  jusqu'à  20  degrés,  terme  de  l'expérience. 

Dans  lesbas  degrés,  tout  s'explique  par  l'abondance  du  tartre,  qui 
est  d'autant  plus  grande  que  le  vin  est  plus  faible. 

Mais  pourquoi  cette  concordance  entre  10  et  12,  5  degrés j  puis 
cette  avance  au-dessus  de  ce  terme  ? 

Il  nous  a*  donc  fallu  ad/nettre  que  dans  le  vin  il  est  des  subs^ 
tances  qui  favorisent  Tébullilion  de  ralcool*  Des  expériences  ulté-* 
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Heures  nous  firent  bientôt  reconnaître  que  le  sucre  interverti  et  les 
matières  colorantes  du  vin  jouissent  de  cette  propriété. 

Dans  une  autre  série  d'expérionces,  procédant  toujours  avec  les 
mêmes  liqueurs  normales  alcoolisées,  nous  les  avons  mélangées  à 
volumes  égaux  (eau  et  vinasse)  de  façon  à  retomber  sur  des  titres 
compris  entre  10  et  12,  5  degrés.  Les  écarts  se  sont  alors  singuliè- 
rement réduits,  car  sur  13  expériences  elles  n*ont  pas  dépassé  35 
millièmes  de  degré  en  plus  et  51  millièmes  en  moins  du  degré  réel; 
d  où  il  faut  conclure  que,  quelque  rebelle  que  soit  un  vin  de  table  à 
déceler  directement  son  titre  alcolique,  on  y  arrive  toujours  en  le 
mélangeant  en  proportion  connue  avec  de  Teau  alcoolisée  norma- 
lement, et  constituant  avec  lui  une  liqueur  dont  le  titre  est  compris 
entre  les  limitesque  nous  venons  d'indiquer  (10  à  12,5  degrés). 

Opérant  ultérieurement  avec  des  vins  de  liqueur  et  des  vins 
très-chargés  en  couleur  dont  la  fermentation  n'était  pas  achevée, 
nous  avons  reconnu  que  le  degré  apparent  est  toujours  supérieur 
au  degré  réel,  mais  qu'il  suffit  de  couper  de  tels  vins  avec  Une  ou 
deux  fois  leur  volume  d'eau  pour  se  rendre  absolument  maître 
de  cette  anomalie.  Nous  rapprochant  alors  des  conditions  ordi- 
naires dans  lesquelles  doit  fonctionner  l'instrument,  nous  avons 
opéré  non  plus  avec  des  vinasses  alcoolisées,  mais  avec  des  vins 
primitivement  titrés  avec  soin,  puis  additionnés  d'alcool  ou  de 
vinasse  dans  des  proportions  connues,  pour  en  élever  ou  en  abais- 
ser la  richesse.  Une  série  de  45  expériences  comprises  entre  5  et  20 
degrés  alcooliques,  nous  a  donné  des  écarts  de  moins  de  un  sixième 
de  degré  et,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ils  n'ont  pas  atteint  un 
vingtième. 

Nous  avons  ensuite  vérifié  si  avec  le  même  vin,  et  en  répétant 
l'expérience  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  on  retombait  toujours 
sur  le  même  titre;  si,  en  mélangeant  des  vins  déjà  expertisés,  on 
obtenait  des  moyennes  proportionnelles,  si  le  fait  se  répétait  à  la 
suite  de  coupages  avec  de  Teau. 

L'Académie  apprendra, non  sans  satisfaction,  que  dans  toute  cette 
longue  série  d'expériences,  lébuHioscope  n'est  jamais  sorti  des 
étroites  limites  d'erreur  que  nous  avoi.s  précédemment  indiquées. 

Enfin,  voulant  nous  assurer  que  M.  Malligand  n'avait  pas  mis  à 
notre  disposition  des  instruments  de  choix,  nous  avons  appelé  à 
notre  aide  la  chambre  syndicale  du  commerce  en  gros  des  vins  et 
spiritueux  du  département  de  la  Seine.  Douze  échantillons  de  vins 
choisis  par  elle  ont  alors  été  expertisés  par  nous  d'une  part,  et  par 
la  commission  de  l'autre,  avec  six  instruments  dont  quatre  appar- 
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tenaient^à  la  chambre  ou  à  ses  commissaires  ;  tous  donnèrent  les 
mêmes  titres  à  un  dixième  de  degré  près,  et  MM.  Celeriès,  pré- 
sident delà  chambre,  Porte,  Eug.  Valentin,  Mathieu  et  Jarlot,  ses 
membres  délégués,  nous  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu 
dire  qu'un  instrument  sorti  des  mains  de  M.  Malligancl  eût  différé 
en  quelque  chose  avec  les  autres.  D'après  ces  données,  basées  sur 
près  de  300  expériences  exécutées  d'après  des  séries  se  contrôlant 
entre  elles,  TAcadémie  voudra  bien  reconnaître  que  l'ébullioscope 
de  M.  Malligand  est  un  instrument  construit  avec  une  grande  con- 
science, etqui  est  d'une  exactitude  qui  touche  à  l'absolu. 

En  conséquence,  la  commission,  en  raison  de  l'importance  pra- 
tique du  problème  et  de  son  heureuse  solution,  demande  à  l'Aca- 
démie de  voter  l'impression  du  mémoire  de  M.  Malligand  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers. 


ASTRONOMIE. 


Remarques  sur  quelques  détails  relatifs  aux  progrès  faits  en  astro- 
nomie dans  le  cours  d^  rannée  qui  vient  de  s'écouler,  (Extrait  du 
rapport  de  la  Société  royale  astronomique,  1874  )  —  Le  passage  de 
Vénus  en  1874,  H  et  9  décembre.  —  Le  transit  de  Vénus  a  été  observé 
avec  succès  dans  plusieurs  stations  importantes  ;  mais,  ainsi  qu'on 
devait  le  prévoir,  on  s'est  trouvé  sous  le  coup  de  plusieurs  désap- 
pointements dus  à  un  temps  défavorable  dans  le  moment  du  transit. 
Toutefois,  on  à  réuni  un  assez  grand  nombre  de  résultats  concluants 
pour  permettre  une  détermination  satisfaisante  de  la  valeur  de  la  pa- 
rallaxe solaire.  On  n'a  pas  encore  reçu  de  rapports  provenant  de 
certaines  stations  isolées  de  l'océan  méridional  ;  pour  d'autres  loca- 
lités les  rapports  sont  assez  incertains,  de  sorte  qu'il  se  passera 
encore  quelque  temps  avant  que  Von  soit  en  mesure  de  se  livrer  à 
une  étude  rationnelle  sur  les  résultats  relatifs  à  toutes  les  stations. 
Aussi  le  conseil  doit  se  bornera  réunir  dans  ce  rapport  des  extraits 
provenant  des  notes  envoyées  par  quelques  observateurs  ;  il  doit 
ces  extraits  pour  la  plus  grande  partie  à  l'Astronome  royal,  qui  en 
a  autorisé  la  publication.  Nous  devons  beaucoup  regretter  le  temps 
défavorable  qui  a  régné  dans  plusieurs  stations,  principalement  à 
Christchurch,  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Cette  station  avait  été 
choisie  non-seulement  comme  convenable  par  rapport  au  transit, 
mais  aussi  parce  qu'elle  se  trouvait  en  communication  télégraphique 
avec  plusieurs  autres  stations  de  l'île.  Nous  ne  pouvons  concevoir 
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aucune  espérance  à  l'égard  de  cette  station,  puisque  le  télégramme 
concis  que  nous  avons  reçu  s'est  borné  à  dire  :  Angleterre,  rien 
d'utile^  nuages.  A  Queenstown,  Nouvelle-Zélande,  les  Américains, 
dirigés  par  Palers,  ont  eu  plus  de  succès,  et  d'après  le  télégramme, 
le  premier  contact  paraît  avoir  été  observé  ;  on  a  pris  plusieurs 
photographies.  On  a  observé  les  différentes  phases  du  transit  dans 
plusieurs  stations  russes,  mais  les  nuages  ont  fait  obstacle  à  toute 
observation  dans  quelques-unes  des  plus  importantes.  AHonolulu 
ci  Waimea,  dans  les  îles  Sandwich,  le  ciel  semble  n'avoir  pas 
refusé  ses  faveurs,  mais  à  Kailna  dans  l'île  de  Owhyhee,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  a  été  nuageux.  En  Egypte  el  à  Rodrigues,  les  obser- 
vations ont  été  couronnées  >  de  succès,  mais  nous  n'avons  reçu 
aucun  renseignement  du  père  Ferry,  à  Kerguelen.  En  Inde,  le 
transit  a  été  observé  avec  succès  dans  plusieurs  localités,  et  parti- 
culièrement à  Roorkee  par  le  colonel  Tennant.  Nous  avons  reçu  des 
télégrammes  satisfaisants  deM.Janssen  deNangasaki,  au  Japon,  et 
de  plusieurs  observateurs  français  et  américains,  à  Pékin,  et  à 
Cheffoo,  un  télégramme  nous  aprend  que  le  ciel  était  pur;  les 
observations  des  contacts  et  les  photographies  ont  parfaitement 
réussi.  Dans  les  îles  d'Auckland,  le  soleil  a  été  obscurci  pendant  dix 
minutesàpartir  du  commencement  du  transit  ;  après  ce  moment, 
on  a  pu  très-bien  obtenir  les  contacts, les  observations  de  l'hélio- 
mètre  ainsi  que  les  photographies.  AUnion- Vala,  dans  l'île  Maurice, 
la  pluie  a  empêché  l'observation  du  premier  contact  ;  toutefois  avec 
l'héliomètre  on  a  pris  quarante  huit  mesures  avec  sqccès,  et  on  a 
observé  le  premier  contact  de  la  sortie;  pour  la  sortie  finale,  la  pluie 
est  survenue  de  nouveau.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  M.  Stone  a 
observé  la  sortie  avec  succès,  surtout  pour  le  contact  intérieur,  et 
le  contour  lui  a  été  visible  avec  continuité,  sous  la  forme  d'une 
ligne  mince  depuis  le  moment  où  il  a  été  observé,  jusqu'au  contact 
apparent. 

Voici  la  liste  des  localités  d'où  l'Astronome  royal  a  reçu  des  télé- 
grammes directement  ou  par  l'intermédiaire  de  l'agence  Reuter  : 
elle  sera  très-imparfaite  nécessairement  ;  mais  dans  toutes  les 
localités,  le  transit  paraît  avoir  été  vu  plus  ou  moins  bien,  et  à 
l'égard  de  la  plupart  d'entre  elles,  il  est  certain  que  l'on  a  pu  rele- 
ver les  temps  observés  pour  les  différentes  phases  du  phénomène 
soit  par  des  observations  oculaires,  soit  par  des  photographies  : 

Sud-Est  de  l'Europe  :  Glausenberg,  Maros  Vasaherly  et  Jassy. 

Egypte  :  Hauteurs  de  Mokattan,  près  du  Caire,  Alexandrie, 
Suez  et  ruines  de  Luxor,  à  Thèbes. 
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Perse  et  Syrie  :  Beyrout,  Ispahan  et  Téhéran. 

Inde  :  Indore,  Kurrachee,  Mooltan,  Roorkee,  Mussoorie,  Mon- 
bella,  Calcutta  et  Kiatcha. 

Chine  et  Japon  :  Pékin,  Ghefoo,  Saigon.  Kobe,  Nagasaki  et 
Yokoama. 

Java  :  Buitenzory. 

Australie  :  Adélaïde^  Melbourne  et  Sydney. 

Nouvelle-Zélande  :  Queenstown. 

Tasmanie  :  Hobart-Town. 

Iles  Sandwich  :  Honolulu  et  Waimea. 

Cap  de  Bonne-Espérance  :  L'Observatoire  royal. 

Iles  :  Iles  Auckland,  Nouvelle-Calédonie,  Kerguelen  (station 
allemande),  Maurice,  Rodrigues  et  Réunion. 

Les  préparatifs  faits  sous  la  direction  de  l'Astronome  royal  ont 
été  des  plus  attentifs  ;  et  tout  ce  qui  concerne  les  plus  minces  détails, 
tant  au  point  de  vue  dé  la  science  qu'au  point  de  vue  du  con- 
fort des  observateurs,  a:  été  l'objet  des  soins  les  plus  minutieux. 
Les  noms  des  cinq  stations  principales  établies  par  le  gouver- 
nement anglais  ont  déjà  été  cités  verbalement  devant  la  Société 
par  l'Astronome  royal  ;  on  trouve  aussi  dans  le  Rapport  annuel 
une  description  de  l'assortiment  des  instruments  destinés  à 
chaque  observatoire.  Cependant  il  peut  être  utile  de  repro- 
duire ici  les  noms  de  ces  stations;  nous  y  joignons  les  noms  des 
observateurs  des  principales  stations  et  de  leurs  annexes,  afin  de 
mieux  entretenir  la  mémoire  de  l'organisation  si  bien  conçue  par 
l'Astronome  royal. 

District  A.  — Egypte.  Hauteurs  de  Mokattan,  près  du  Caire,  le 
capitaine  C.  Orde  Browne,  R.  A,  et  M.  Newton  ;  Suez,  M.  Hunter  ; 
Luxor,  près  de  Thèbes,  le  capitaine  W.  de  W.  Abney,  R.  E.,et  le 
colonel  Campbell. 

District  B,  —  Iles  Sandwich  :  Honolulu,  le  capitaine  C.  L. 
Tup  Nichol;  R.  M.  A.,  le  lieutenant  F.  E  Ramsden,  R.  N.,  et 
M.  Nichol  ;  Kaiina,  Owhyhee,le  professeur  Forbes  et  M.  Barnacle  ; 
Waimea,  Atooi,  M.  Johnson  et  le  lieutenant  Noble,  R.  M.  A. 

District  C.  —  Rodrigues  :  le  lieutenant  Neate,  R.  N.  ;  le  lieute- 
nant Hoggan  etM.  Burton. 

District  D.  —Nouvelle-Zélande  :  Burnham,  près  de  Christchurch  ; 
le  major  Palmer,  R.  E.  et  le  lieutenant  Darwin  R.  E  ;  Nasely, 
Otage,  le  lieutenant  Crawford,  R.  N. 

District  E.  —  Ile  Kerguelen  :  2 stations.  I .  Le  révérend  Perry  S.  J ., 
N»  i,  t.  XXXVIl.  2 
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le  révérend  W.  Sidgreaves,  le  lieutenant  Corbet,  R.  N.  et  le  lieu- 
tenant Coke,  R.  N. 

Parmi  ces  observateurs,  le  capitaine  Browne,  le  capitaine  Tup- 
aian,  le  lieutenant  Neate,  le  major  Palmer  et  le  révérend  John 
Perry  étaient  les  chefs  de  leurs  districts  respectifs  ;  et  pendant  les 
préparatifs  en  Angleterre,  le  capitaine  Tupman  reçut  de  l'Astro- 
nome royal  la  mission  de  diriger  tous  les  préparatifs  préliminaires. 
Le  capitaine  Abney  fut  chargé  d'organiser  les  observations  photo- 
graphiques. En  outre,  on  adjoignit  à  chacune  des  principales  sta- 
tions trois  terrassiers  exercés  au  travail  qu'ils  auraient  à  effectuer. 

Lord  Lindsay  fut  secondé  dans  ses  observations  à  Ttle  Maurice 
par  M.  Gill,  par  M.  H.  Davis  et  le  D^  R.  Copeland,  et  par  un  grand 
nombre  de  personnes  faisant  partie  pour  la  plupart  de  l'équipage 
de  son  yacht.  Lord  Lindsay  eut  un  rare  bonheur  dans  le  choix  de 
ses  hommes,  car  il  a  dit  :  c  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  satisfaction 
que  me  font  éprouver  ici  les  hommes  de  mon  équipage  que  j'em- 
ploie. Sans  eux,  je  n'aurais  pas  fait  le  tiers  de  ce  que  j*ai  fait.  Ils 
prennent  tant  d'intérêt  à  notre  oeuvre,  et  ils  ont  tant  de  bonne 
volonté,  que  c'est  un  plaisir  de  travailler  avec  eux.  J'ai  fait  une 
organisation  ^es  plus  complètes,  pour  les  stations,  et  j'ai  spécialisé 
le  travail  de  chaque  homme  ;  j*ai  exercé  chacun  d'eux  d'abord 
séparément,  puis  je  l'ai  exercé  conjointement  avec  d'autres,  el  je 
n'ai  jamais  eu  une  erreur  à  regretter,  v 

Dans  le  numéro  de  janvier  des  Monthly  Notices,  on  trouve  un 
exposé  des  résultats  généraux  provenant  des  observations  de  lord 
Lindslay  ;  il  a  été  communiqué  à  la  Société  par  l'Astronrotiye  roy^l. 
Quoique  le  soleil  ait  été  obscurci  pendant  la  première  heure  du 
transit,  et  qu'ensuite  il  ait  été  par  intervalles  caché  en  partie  fMir 
des  nuages,  le  résultat  est  considéré  par  lord  Lindsay  et  M.  Ôili 
comme  très-satisfaisant. 

A  Maurice,  le  temps  n'a  pas  été  plus  favorable  pour  l'entrée^  ce-* 
pendant  M.  Meldrum  a  pu  recueillir  l'observation  du  second  et  du 
troisième  contact  ;  mais  quant  au  premier,  il  y  a  quelque  incertitude 
en  raison  des  nuages. 

Nous  allons  donner  des  extraits  tirés  des  rapports  reçus  par  l'As- 
tronome royal;  le  conseil  a  pensé  qu'il  y  avait  tout  intéi'ét  A  don* 
ner  les  rapports  dans  les  termes  formulés  par  les  observateurs, 
plutôt  que  d'essayer  de  les  réunir  pour  présenter  une  description 
générale. 

Extrait  du  rapport  du  capitaine  Browne  en  date  du  10  décembre 
1874,  aux  hauteurs  deMokattan,  près  du  Caire.  -—  Il  est  nécessaire  de 
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dire  un  inot  sur  les  heures  des  observatious.  J'ai  télë^aphié  avec 
Lee  :  contact  13  h.  22  m.  21  s.,  et  avec  De  Ia  Riji^e  (DaU^aeyer)  : 
13  h.  92  TH.  21  s.  ;  aujourd'hui  je  prends  pour  ce  nombre  20  s.  7. 
C^a  vient  de  ce  que  le  jour  précédent  j'ai  eu  une  erreur  de  temps 
>  sur  la  montre  du  transit,  et  probablement  dans  la  même  pro- 

portion le  matin  du  transit.  Le  matin  de  bonne  heure,  j'aÀ  disposé 
les  deux  montres  d'observation  de  manière  à  se  rapprocher  du 
temps  sidéral  en  comptant  les  secondes  du  lieu  du  transit,  la  pen- 
sais qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  :  toutefois,  elles  furent  na- 
tureilement  comparées  ensuite  au  cfaronomètne  à  plusje^s  reprises 
et  avec  attention;  mais  elles  se  trouvaient  dans  ucie  circonstance 
qui  leur  donnait  la  propriété  de  se  rapprocher  beaucoup  du  temps 
sidéral,  de  soiie  que  sans  arithmétique  je  pouvais  télégraphier  k 
peu  près  le  temps  sddéral. 

Cependant  je^suis  heureux  de  m'apereevoirque  ma  montre  mise  en 
comparaison  après  l'observation  était  d'une  seconde  en  avance  sur 
eeUede  M.  Newton.  Ceci  rapproclie  nosx^nftaots  l'un  de  l'antre.  Miss 
Newton  aobservé  avec  un  télescope  de  trois  pouces^apparianant  à  son 
frère.  Je  l'avais  bien  e&ercée  auparavant  sur  le  m<Mlèle  ;  elle  a  lagi 
eoDjoiatejnent  avec  miss  Addis,  que  j'avais  postée  i  raita/imutb 
dressé  sur  une  pierre.  Toutes  deux  ont  vu  les  phases,  <et  nouso^été 
très-utiles  en  disant  exactemeet  «ne  qu'elles  avaieoit  vu.  Miss  Ad- 
dis ne  donna  pas  de  chiffre,  mais  miss  Newton  a  donné  le  contaet 
à  l'heure  ducëronomètre  ;  et  voici  les  chiffires  de  ses  observatiKHjMB, 
œlles  ide  6on  frère  et  les  miennes  : 

Le  capitaine  Browneavec  Lee,  13  h.  22  m.  24  s.;  M.  Newton  avec 
de  la  Rue,  13  h.  22  m.  20  s.  7  ;  Miss  Newton,  avec  un  télescope 
de  trois  pouces,  13  h.  22  im.  22  s.  9. 

Si  l'on  considère  que  }e  suis  un  ancien  observateur,  et  que  j'ai 
observé  avec  un  télescope  de  6  pouces  et  miss  Newton  avec  un  de 
tv8Îs  poiiees,  je  pense  que  notre  «Kicopd  est  aussi  complet  qu'on 
peut  le  demander. 

Les  Botes  en  impressions  suivantes  ont  été  écrites  immédiatement 
mfrès  le  transit. 

Le  capitaiiie  Browne«dit:  «iiorsque  j'ai  vu  Vénus  pour  la  première 
fois,  c'était  dans  un  intepsticede  nuages,  et  elle  paraissait  être  sur  la 
fausse  trajectoire  du  disquexlu  soleil.  Je  plaçai  les  alidades  croisées 
sur  la^anète,  et  au  travers  de  l'interstice  des  nuages,  j'atteignis 
Yé&tts  avec  l'oculaire  d'Aîry  comme  gar^aatie  pour  la  place  Au  con- 
taot,fet  je  pris  immédiatement  l'oculaire  à  doubleijxi>age.  J'obserA-ai 
les  diamètres  quand  je  vie  k  «piUiAète  ;  quelquefois  les  contours 
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étaient  flottants  et  incertains  ;  de  temps  en  temps,  ils  étaient  par- 
faitement définis.  J'ai  pensé  que  les  deux  images  étaient  très-dis- 
tinctes quand  leurs  contours  étaient  bons,  et  j'ai  trouvé  que  leurs 
profondeurs  relatives  variaient  avec  la  force  de  la  lumière,qui  conti- 
nuait à  être  changeante.  J'ai  été  frappé  par  la  ressemblance  exacte 
entre  tout  ce  qui  se  passait  et  le  travail  fait  sur  le  modèle  d'obser- 
vation. Comme  le  ciel  paraissait  devoir  s'éclaircir,  j'obtins  les 
mesures  des  bords  aussi  exactement  que  je  le  pus  entre  les  nuages, 
par  moments  sans  coins  obscurs,  mais  le  plus  souvent  avec  leur  pré- 
sence ;  mais  d'épais  nuages  continuèrent  à  me  désappointer.  L'un 
d'eux  resta  si  longtemps  que  je  réfléchis  sérieusement  s'il  était  sage 
d'attendre  plus  longtemps  ou  s'il  ne  valait  pas  mieux  insérer  l'ocu- 
laire d'Airy. 

Le  nuage  s'ouvrit  et  je  recueillis  quelques  mesures  de  plus.  Un 
nuage  plus  alarmant  se  mit  alors  à  tout  cacher,  et  je  craignis  que 
le  contact  ne  fût  passé.  Le  nuage  s'ouvrit  de.  nouveau,  et  on  vit 
.Vénus  très-près  du  bord,  mais  il  n'y  avait  encore  aucune  appa- 
rence d'ombre  de  contact. 

L'ombre  commença  à  paraître,  et  j'essayai  de  noter  l'instant  ; 
mais  je  craignis  d'interrompre  ma  femme,  qui  comptait  aussi  le 
contact  près  de  moi. 

Le  soleil  devint  plus  brillant,  presque  dans  tout  son  éclat,  et  je  vis 
comme  un  ligament  ;  mais  je  ne  vis  pas  les  contours  en  courbes 
aiguës,  et  se  détachant  comme  dans  le  modèle.  L'obscurité  du  liga- 
ment augmentait  graduellement,  et  il  vint  un  moment  où  il  parut 
aussi  noir  que  la  planète  et  sans  être  traversé  par  aucune  ligne  ; 
je  notai  le  moment  en  répétant  le  nombre  de  secondes  appelé  par 
miss  Browne,  et  elle  les  écrivit.  Gomme  je  continuais  à  suivre  le 
ligament  (ne  bougeant  pas  mon  œil  du  télescope),  le  soleil  devint 
tout  d'un  coup  plus  brillant,  et  je  vis  une  sorte  de  ligament  détaché 
formant  une  ligne  blanche  très-étroite,  qui  était  très-distinct  ou  bien 
qui  paraissait  l'être.  Lorsque  la  sortie  arriva,  la  ligne  blanche  s'at- 
tacha au  bord  de  la  planète,  et  à  la  fin  la  planète  fut  projetée  au 
delà  du  bord  du  soleil  suivant  un  fil  blanc  de  lumière  formant  un 
morceau  clair  sur  le  ciel.  J'avais  toujours  bien  tenu  mon  œil,  pen- 
sant que  c'était  une  phase  dépendant  du  contact  et  qu'il  était  im- 
portant de  l'observer  avec  soin.  Me  trouvant  alors  convaincu  qu'il 
y  avait  sur  le  bord  de  la  planète  une  lumière  due  à  l'atmosphère 
ou  à  toute  autre  cause,  et  que,  d'après  sa  nature,  elle  devait  durer 
indéfiniment,  je  me  vis  en  proie  à  la  crainte  d'avoir  gaspillé  pour 
ce  détail  les  deux  meilleures  minutes  du  croissant,  et  me  laissant 
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guider  par  le  sentiment  que  je  m'étais  égaré,  je  commençai  les 
mesures  du  croissant  avec  le  micromètre  à  double  image.  J'obtins 
alors  quelques  mesures  des  cornes,  mais  je  trouvai  que  je  ne  pou- 
vais de  suite  les  rendre  assurées. 

Lorsque  Iç  croissant  se  mit  à  se  gâter,  je  m'occupai  de  nouveau 
des  diamètres,  et  je  continuai  jusqu'à  ce  que  Vénus  parut  être  ar- 
rivée à  la  moitié,  et  quand  les  mesures  devenaient  incertaines. 
Alors  je  prêtai  mon  attention  au  bord  du  soleil,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  fût  plus  interrompu,  ce  qur  me  parut  la  meilleure  marque  du 
contact  extérieur. 

Je  ne  saurais  assez  insister  pour  dire  combien  j'apprécie  l'avan- 
tage qui  est  résulté  de  la  confection  du  modèle.  C'était  à  peine  si 
je  pouvais  me  persuader  que  je  ne  le  regardais  pas. 

Le  khédive,  auquel  j'écrivis  pour  lui  faire  part  de  notre  succès, 
nous  envoya  des  félicitations,  et  l'on  m'a  dit  qu'il  avait  observé  le 
transit  avec  quelques  autres  personnes. 

Rapport  de  M.  J.-M.  Newton,  daté  des  hauteurs  de  Mohattan, 
près  du  Caire,  —  Environ  10  m.  avant  le  coatact,  un  fort  nuage  se 
plaça  devant  le  soleil  et  l'obscurcit  complètement.  Heureusement, 
il  se  dissipa  à  peu  près  10  s.  avant  le  contact,  et  laissa  le  soleil 
dégagé,  mais  non  bien  distinct,  à  cause  d'une  légère  brume  qui  sui- 
vait le  nuage.  C'est  à  travers  cette  brume  que  le  contact  fut  ob- 
servé; c'était  un  très-petit  ligament.  Je  regardai  alors  les  minutes 
sur  la  montre  ;  j'avais  enregistre  les  secondes  pour  le  contact  inté- 
rieur à  13  Ij.  22  m.  20  s.  7»  temps  sidéral.  Revenant  au  télescope, 
j'observai  d'abord  une  ligne  mince  de  lumière  entourant  le  bord 
de  Vénus  au  point  où  précisément  le  contact  avait  lieu.  Ma  pre- 
mière idée  fut  que  le  contact  n'avait  pas  lieu  réellement,  mais  je 
vis  presque  immédiatement  une  ligne  de  lumière  se  projeter  sur  . 
le  soleil  d'une  manière  très-distincte  dans  le  ciel.  Cette  apparition 
dura  tout  le  temps  que  je  tins  mon  œil  sur  le  soleil,  à  peu  près 
pendaut  80  ou  120  secondes. 

Alors  j'ôtai  mon  oculaire  d'une  force  de  145  et  en  mis  un  d'une 
puissance  égale  à  52  ;  puis  j'observai  Vénus  pendant  tout  le  reste 
du  temps,  jusqu'au  contact  extérieur.  L'heure  du  passage  calculée 
pour  le  centre  de  Vénus  fut  de  13  h.  36  m.  30  s.,  et  l'heure  du  der- 
nier contact  extérieur  fut  13  m.  51  m.  0  s.  temps  sidéral.  Ma  sœur 
était  présente  pendant  l'observation  du  dernier  contact  extérieur, 
et  elle  l'a  observé  avec  moi. 

Rapport  de  M.  Hunter,  en  date  de  Su^z,  le  j9  décembre  1874.  — 
Pendant  quelque  temps  après  le  contact  (au  moins  jusqu'à  la  pre- 
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mière  mesure  de  la  corne  du  croissant),  le  bord  de  Vénus  était 
d'une  clarté. très-brillante;  c'était  le  bord  qui  venait  de  quitter  le 
soleil  ;  de  sorte  que  pour  un  peu  j'aurais  pu  croire  qu'on  voyait  le 
soleil  derrière  elle,  quoique  les  cornes  fussent  bien  marquées. 
C'était  une  lumière  brillamment  argentée  comme  l'extrémité  d'un 
nuage. 

Il  n'y  eut  aucune  brisure  de  la  planète  pendant  l'observation, 
excepté  h  la  première  formation  des  cornes  ;  alors  les  pointes  se 
montrèrent  très-émoussées  ;  à  tous  les  autres  instants ,  les  bords 
étaient  très-nets  ;  pendant  la  première  disparition  des  bords,  je 
vis  la  planète  avec  les  coins  émoussés  ;  aucune  pointe  émoussée  ne 
se  manifesta  pendant  la  disparition  du  bord.  L'heure  donnée 
d'abord  pour  le  contact  intérieur  peut  être  en  retard  d'une  seconde 
ou  d'une  seconde  et  demie,  parce  que  la  fornlation  de  la  ligne 
obscure  a  été  instantanée,  et  à  une  telle  distance  de  la  pointe, 
que  je  regardai  une  seconde  fois  pour  m'assurer  moi-même  qu'il 
n'y  avait  pas  une  illusion  d'optique.  Avant  ce  moment,  il  n'y  eut 
aucun  effet  d'ombre  ;  mais  alors,  que  la  ligne  s'élargissait  au  second 
moment  d'observation,  il  y  eut  une  ombre  légère  qui  disparut 
aussitôt  que  les  cornes  se  développèrent,  avant  le  troisième  instant 
de  l'observation. 

Rapport  du  colonel  Campbell,  en  date  de  Thêbes^  le  iS  décembre 
1874.  —  Le  9  au  matin,  à  6  h.  39  m.  43  s.,  6,  temps  local,  le  soleil 
se  leva  sur  les.hauteurs  Est  de  Thèbes,  clairet  dégagé  de  toute  es- 
pèce de  nuages  ;  aucun  Memnon  n'eut  besoin  d'élever  la  voix  pour 
l'annoncer,  et  en  10  s.  je  Uns  Vénus  en  observation.  Elle  parut  sur 
le  soleil  comme  une  goutte  noire  ;  naturellement,  dans  une  position 
si  abaissée,  il  y  avait  une  grande  réfraction,  une  grande  oscilla- 
tion, mais  cela  disparut  promptement.  Je  pris  une  bonne  série  de 
mesures  micrométriques  de  la  distance  du  bord  du  soleil  et  de 
son  diamètre,  de  même  pour  les  cornes  après  le  contact;  je  vous 
les  enverrai,  ainsi  que  quelques  figures  de  Vénus,  aussitôt  qu'elles 
seront  mises  en  ordre. 

Juste  avant  le  contact,  je  vis  une  faible  lumière  marchant  sur  le 
bord  avant  de  Vénus.  J'eus  un  moment  de  surprise;  mais  je  re- 
connus immédiatement  que  la  lumière  était  blanche,  comme  la 
lune  par  comparaison  avec  la  lumière  du  soleil,  et  je  ne  m'en  oc- 
cupai plus  en  faisant  l'observation  de  l'heure  du  contact.  Il  y  avait 
à  peine  une  goutte  noire  et  seulement  une  ombre  très-légère  à 
l'avant.  Tout  ce  que  nous  pûmes  observer  furent  quelques  lignes 
d'interférence,  qui  ne  nous  apprenaient  que  peu  de  chose  ;  mais  le 
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contact  était  olair  et  bien  accusé.  Je  le  trouvai  à  8  h.  16  m.  10  s. ,  6; 
HM.  Campbell,  à  8  h.  16  m.,  9  s.,  5,  et leD' Auwers,  à  8  h.  16  m., 
9  s.,  7,  temps  local. 

Juste  avant  et  après  l'observation,  le  D'  DôUen  avait  eu  Tobli-* 
geanoe  de  comparer  nos  chronomètres  avec  les  cinq  qu'il  avait  ;  et 
il  nous  a  donné  les  corrections  que  j'ai  ajoutées  pour  le  temps 
local.  Mistress  Campbell  était  dans  sa  tente  observant  à  quelque  dis* 
tance  de  la  mienne  et  de  mon  télescope.  Elle  avait  toujours  été  de 
Os.,  5  en  avance  sur  moi;  quant  au  D<^  Auv^ers,  il  était  un  peu 
éloigné  de  nous.  Le  D' Dôllen  fut  si  dérouté  par  la  lumière  dont 
j'ai  parlé,  qu'il  fit  son  observation  trop  tard,  et,  d'après  ce  qu'il  me 
dit,  elle  a  été  de  10  s.  en  retard  sur  celle  donnée  plus  haut.  L'heure 
locale  observée  par  l'amiral  Ommanney  fut  de  8  h.  16  m.  5  s.,  6; 
mais  il  avait  moins  de  pratique  que  les  autres  observateurs,  et  il 
venait  à  peine  de  prendre  l'héliomètre  de  M.  Au:wers.  Je 
considère  les  heures  données  plus  h4ht  comme  pouvant  inspirer 
toute  confiance. 

Vénus  a  été  visible  sur  le  bord  du  soleil  durant  14"  pendant  que 
la  moitié  de  son  diamètre  a  fait  son  passage.  Alors  elle  était  seule- 
ment visible  sur  le  soleil  ;  sa  lumière  donc  était  invisible  tout 
autour  du  bord  qui  était  en  dehors  du  soleil  ;  et  cette  partie  avait 
l'aspect  de  la  portion  obscure  de  la  nouvelle  lune.  J'ai  trouvé  pour  , 
le  dernier  contact  extérieur  8  h.  44  m  41  s.,  6  ;  et  le  D'  Auwers 
8  h.  44  m.  41  s.,  9;  un  Américain  habitant  la  localité,  M.  Adam 
Smith,  trouve  comme  observateur  indépendant  le  chiffre  8  h. 
44  m.  41  s.,  4.  Le  moment  exact  a  échappé  à  mistress  Campbell  ; 
mais  elle  le  supposé  à  peu  près  le  même,  peut-être  de  deux  secon- 
des en  retard*. 

Rapport  du  capitaine  Abney,  en  date  de  Thèbes^  le  10  décembre 
1874. —  Une  particularité  de  ce  transit  consiste  dans  l'absence 
de  la  goutte  noire  ;  et  le  colonel  Campbell,  ainsi  que  je  l'ai  su 
depuis,  a  estimé  l'heure,  en  jugeant  (d'après  le  modèle  destiné  aux 
exercices)  à  quel  instant  la  tache  noire  devait  être  formée.  Malheu- 
reusement, ce  moment  était  environ  de  50  s.  en  avance.  Je  ne  com- 
mençai mes  expériences  que  20  s.  environ  après  le  signal,  et  après 
avoir  fait  faire  à  peu  près  25  tours  à  la  poignée,  j'ai  entendu  le  signal 
de  M.  Auwers.  Sachant  qu'il  devait  le  faire  20  s.  avant  le  contact, 
j'ai  supposé  que  je  m'étais  assuré  le  temps  du  contact  ainsi  que  je 
vous  l'ai  télégraphié.  Le  faitest  que  d'après  les  observations,  je  suis 
an  moins  de  7  s.  en  retard  et  peut-être  de  17  s.  Je  pense,  toutefois 
qu'il  y  a  assez  de  données  sur  ma  plaque  pour  permettre  de  faire 
une  détermination  exacte  au  moyen  des  mesures,  quoique  le  limbe 
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du  soleil  ne  soit  pas  aussi  fixe  que  je  le  désirerais.  Il  s'est  trouvé 
que  Tair^  juste  après  le  contact,  devint  très-brumeux,  au  point 
qu'une  plaque  prise  pour  obtenir  la  position  des  alidades  croisées 
fut  toute  couverte  d'un  brouillard  à  cause  de  la  lumière  du  ciel 
réfléchie.  Cette  brume,  comme  on  le  sait,  affecte  les  photographies 
avec  plus  d'intensité  qu'elle  n'affecte  la  vision  dans  un  télescope, 
lorsqu'on  se  sert  seulement  d'une  puissance  modérée.  Quant  aux 
images  du  soleil,  il  m'est  difficile  de  dire  de  quelle  valeur  elles 
peuvent  être.  Celles  prises  à  moite  chemin  entre  le  lever  du  soleil 
et  le  contact  sont  les  meilleures.  Je  suppose  qu'il  faut  l'attribuer  à 
l'humidité  de  l'air,  qui  était  moindre.  Vénus  aussi  n'est  pas  trèa- 
fixe,  et  serait  très-difficile  à  mesurer. 

Pour  le  contact  extérieur,  le  signal  destiné  à  se  mettre  en  mesure 
fut  donné  trop  tôt  par  erreur;  mais  je  suis  certain  que  sur  la  plaque 
du  Janssen,  il  y  a  assez  de  données  pour  contre-balancer  les  observa- 
tions oculaires.  La  plaquetlu  Janssen  étant  prise  à  peu  près  au 
moment  où  le  centre  de  la  planète  traversait  le  bord,  j*ai  jugé  et  je 
pense  que,  pour  moi,  elle  doit  contenir  le  vrai  moment,  quoique 
évidemment  je  ne  puisse  en  donner  la  certitude. 

Je  peux  mentionner  une  particularité  dans  l'apparence  de  Vénus 
au  moment  du  contact;  c'est  une  ligne  argentée  bordant  la  jonction, 
juste  au  moment  du  contact,  et  s  étendant,  après  le  troisième  con- 
tact, à  peu  près  à  90**  à  l'ouest  .sur  la  partie  extérieure  du  bord  du 
soleil  que  la  planète  vient  de  traverser  jusque  près  du  centre.  A  ce 
moment,  dans  ma  lorgnette,  je  vis  la  moitié  extérieure  de  la 
planète  entièrement  brillante  (comme  la  nouvelle  lune  dans  sa 
position  obscure).  La  lumière  de  la  ligne  bordant  Vénus  était 
toute  particulière  ;  je  ne  pouvais  la  voir  que  d'une  manière  con- 
fuse dans  ma  lorgnette ,  et  très-légèrement  dans  le  miroir  de 
Théliographe.  Naturellement  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  des 
observations  réelles,  mais  mes  idées  sont  pleinement  confirmées 
par  tous  les  autres  observateurs.  Probablement  on  peut  avoir  vu 
les  mêmes  phénomènes  dans  d'autres  stations. 

Fragment  d'une  lettre  du  D^  Auwers  en  date  d'Aleocandrie^  le 
11  janvier  1875.  —  J'ai  pris  à  Thèbes  104  mesures  du  diamètre 
de  Vénus  pour  déterminer  sa  configuration,  et  j'ai  trouvé  qu'elle 
était  sensiblement  circulaire.  Pour  les  observations  du  contact, 
j'ai  été  aux  prises  avec  de  grandes  difficultés,  le  phénomène  mani- 
festant des  différences  très-sensibles  avec  ce  que  présentait  le 
modèle;  ces  différences  provenaient  d'une  lumière  crépusculaire 
très-forte  qui  entourait  ia  planète,  et  qui  se  maintenait  visible  en 
doliors  du  soleil,  environ  vingt  minutes  après  le  contact  intérieur  ; 
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en  outre,  je  me  trouvais  placé  dans  quelques  circonstances  particu- 
lières dépendant  de  Theure  la  plus  critique  ;  je  crois  cependant 
que  j'ai  réussi  à  observer  le  contact  aussi  exactement  que  le  permet 
la  nature  du  phénomène. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Les  serres  du  Jardin  des  Plantes^  par  M.  Charles  Boissay.  —  Le 
5  novembre  dernier,  j*ai  écrit  dans  les  Mondes  (t.  XXXV,  p.  397), 
sous  mon  nom  estropié  au  point  de  devenir  Charles  Boinau,  la 
a  Nouvelle  Ménagerie  des  reptiles;  »  ceci  m'a  engagé  à  consacrer 
également  un  article  pittoresque  analogue  aux  différents  services 
dont  se  compose  le  Jardin  des  Plantes,  et  aujourd'hui  je  continue 
cette  étude  par  une  description  très-sommaire  des  différentes 
serres  du  Muséum. 

Un  jardin  zoologique  ou  botanique,  comme  le  Jardin  des  Plantes, 
le  Jardin  d'Acclimatation,  le  Jardin  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris, 
le  Zoological  gardens,  le  Chiswick  gardens^  le  Kew  royal  gardens,  k 
Londres,  est  un  abrégé  de  la  terre,  ce  que  les  philosophes  du  siècle 
dernier  appelaient  microcosme. 

Pour  les  plantes  au  moins,  c'est  le  globe  et  c'est  le  Lilliput  :  tel 
arbre  sourcilleux  de  Téquateur,  est  représenté  par  une  modeste 
bouture  qui  végète  dans  un  pot,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  la 
même  essence,  et  le  savant  peut  toujours  en  déterminer  les  carac- 
tères spécifiques.  Si,  pour  les  végétaux,  le  Jardin  dès  Plantes  est 
un  monde  regardé  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette,  pour  les  ani- 
maux c'est  l'Arche  :  les  espèces  que  la  nature  avait  à  tout  jamais 
séparées  les  unes  des  autres  sont  réunies  : 

Le  lion  du  midi  voit  venir  Tours  polaire. 

Tous  les  pays  de  la  terre  ont  envoyé  leurs  représentants  à  ce 
congrès  ;  toutes  les  familles  naturelles  figurent  dans  cette  nature  eu 
raccourci 

En  hiver,  ce  sont  les  serres  qui  d'abord  m'ont  attiré.  Le  chef  des 
cultures  est  un  homme  savant  et  modeste  qui,  pour  augmenter  les 
richesses  scientifiques  du  Muséum,  fit  un  grand  voyage  au  Brésil, 
en  rapporta  les  espèces  les  plus  rares,  et  désormais  depuis  sa  jeu- 
nesse habita  près  des  serres  enrichies  par  lui  ;  —  ses  cheveux  sont 
blancs,  et  cependant  il  parait  jeune,  car,  ainsi  que  le  cadran  so- 
laire établi  par  Buffon  dans  son  cher  Jardin  des  Plantes,  <i  il  n'a 
compté  que  les  heures  sereines.  » 
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Le  jour  où  M.  Houlet,  *—  c'est  son  nom,  -^  m'introduisit  dans 
son  domaine,  le  soleil,  rougi  par  les  brumes  de  janvier^  teignait  de 
rose  à  son  tour  le  givre  cristallisé  sur  le  vitrage  des  serres.  C'est  en 
hiver  quil  faut  visiter  celles-ci  :  je  ne  saurais  trop  engager  les  per- 
sonnes  qui  s'intéressent  à  la  science  h  profiter  des  mois  d'avril  et 
mai  (précisément  ceuii  où  fleurissent  les  plus  belles  plantes  exo- 
tiques), pour  vérifier  par  elles-mêmes  la  véracité  de  mon  récit;  à 
partir  de  mai  les  serres  se  vident  peu  à  peu,  et  la  plupart  des  plantes 
qu'elles  abritent  s'éparpillent  au  dehors  où  elles  ne  produisent  plus 
le  même  effet  d'ensemble,  pendant  que  celles  qui  y  restent,  brûlées 
et  étouffant  dans  des  pièces  closes,  perdent  leur  belle  nuance  verte 
et  deviennent  ternes  et  grisâtres. 

Les  serres  sont  visibles  de  10  à  2  heures  et  de  3  à  5.  En  principe, 
il  faut,  ainsi  que  pour  l'intérieur  des  ménageries,  un  billet  pour 
les  visiter;  mais  pour  obtenir  celui-ci  il  suffit,  sans  protection  ni 
recommandation  aucune,  de  le  demander  au  bureau  de  l'adminis- 
tration du  Muséum,  soit  par  lettre,  soit  simplement  en  arrivant  au 
Jardin  des  Plantes.  Il  n'est  même  point  difficile  d'entrer  sans 
billet. 

On  éprouve  un  plaisir  de  contraste  exquis,  sensuel,  à  passer 
de  l'âpre  bise  qui  contracte  et  bleuit  la  figure  à  cette  atmosphère 
tiède  et  parfumée.  Elle  n'est  pas  bien  vaste  cette  forêt  vierge  sous 
cloche,  mais  il  n'importe,  au  moins  il  y  règne  Téternel  été;  un  fra- 
gile rempart  de  verre  défend  du  temps  bourru  qu'il  fait  dehors 
cette  oasis  des  pays  aimés  du  soleil. 

Et,  en  y  réfléchissant,  ici  même,  dans  notre  froid  climat,  c'est 
encore  le  soleil  qui  épanouit  les  fleurs  et  mûrit  les  fruits  de  la  zone 
torride.  Le  charbon  de  terre  qui  entretient  la  chaleur  dans  les 
serres  est  tout  entier  composé  de  plantes  fossiles  que  les  rayons  du 
soleil  ont  fait  croître  il  y  a  bien  longtemps,  —  des  millions  d'an- 
nées ;  ces  rayons,  cette  chaleur  du  soleil,  s'est,  à  cette  époque  loin- 
taine, emmagasinée  dans  le  charbon,  et  quand  nous  le  brûlons, 
nous  nous  réchauffons,  nous  faisons  fleurir  nos  arbres  de  serre 
avec  la  chaleur  du  soleil  qui  a  lui  autrefois. 

Dans  ce  temps  très-anoien,  la  flore  était  aussi  étendue  qu'au* 
jourd'huî,  puisque  les  combustibles  fossiles  se  retrouvent  dans  tous 
les  pays  du  globe  et  recouvrent  une  superficie  de  six  cent  mille  ki 
lomètres  carrés  ;  elle  était,  pour  certaines  espèces,  plus  puissante 
qu'elle  ne  l'est  actuellement,  ainsi,  par  exemple,  les  lycopodes,  qui 
ne  dépassent  pas  un  mètre  de  hauteur,  en  avaient  trente  alors,  mais 
elle  était  infiniment  moins  riche;  le  règne  végétal,  qui  se  compose 
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^  aujourd'hui  de  deux  cent  mille  espèces,  n'en  avait  qu*un  très-petit 

nombre  et,  d'abord,  pendant  la  période  houillère,  uniquement  des 
plantes  sans  fleurs  ni  fruits. 

Un  peii  plus  tard  sont  apparus  les  palmiers  et  les  cycas. 

Les  espèces  comme  les  individus  ont  leur  naissance,  leur 
accroissement,  leur  grandeur,  leur  décadence,  leur  disparition  ;  les 
cycas  étaient  jadis  répandus  partout,  aujourd'hui  ils  sont  devenus 
fort  rares,  on  ne  les  trouve  plus  que  dans  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie. 

C'est  de  l'Inde  que  vient  un  très-vieuK  cycas  circinalis  que 
la  grande  serre  chaude  s'enorgueilli|  de  posséder. 

Plus  ancien  même  que  l'acacia,  maintenant  presque  mort,  pre- 
mier ancêtre  de  tous  les  acacias  d'Europe,  planté  en  1635  par 
Vespasien  Robin,  il  date  de  l'origine  du  Jardin  des  Plantes. 

De  tout  ce  qui  existe  dans  ce  savant  jardin,  ce  vénérable  cycas 
de  rinde  est  le  seul  hôte  vivant  et  vigoureux  qui  déjà  vivait  en 
même  temps  que  le  roi  Louis  XIII.  Et,  si  Ton  songe  qu'un  seul 
jour  de  froid  eût  tué  ce  végétal,  on  est  comme  frappé  à  la  pensée 
de  toutes  les  vies  humaines  qui  se  sont  passées  à  conserver  la  vie 
de  cet  arbre,  à  alimenter  le  feu  qui,  pareil  à  celui  des  autels,  ne 
s'éteint  jamais.  Cette  chaleur  que  des  générations  d'hommes  ont 
entretenue,  ce  feu,  ce  flambeau  de  la  vie  qu'ils*  se  sont  passé  de 
main  en  main,  a  profité  au  vieux  cycas  hindou  ;  il  est  presque  aussi 
beau  que  ses  congénères  du  pays  natal  ;  il  déroule  ses  curieuses 
feuilles,  enroulées  d'abord  comme  des  crosses  d'évêque,  feuilles 
élégantes  qui  font  ressembler  l'arbre  en  même  temps  à  la  fougère 
et  au  palmier.  Quelquefois,  il  épanouit  ses  fleurs  ;  mais,  vieux  cé- 
libataire, il  ne  fructifie  jamais. 

En  effet,  si  dans  beaucoup  de  plantes  les  organes  mâle  et  femelle 
sont  réunis  dans  la  même  fleur  ou  au  moins  sur  le  même  pied, 
dans  les  cycas,  les  palmiers  et  nombre  d'autres  espèces,  ils  se 
trouvent  sur  des  pieds  différents. 

C'est  au  Jardin  des  Plantes  même,  en  1716,  que  le  botaniste 
Vaillant  découvrit  l'existence  des  deux  sexes  dans  les  plantes,  et 
leur  mode  de  fécondation. 

r 

Le  fruit  des  cycas  est  bon  à  manger,  et  l'on  extrait  du  sagou  de 
leur  moelle,  mais  la  plus  grande  partie  de  celui  que  nous  mangeons 
provient  des  palmiers  sagouiers  et  arenga. 

Cette  belle  serre  chaude  que  nous  visitons,  la  plus  vaste  du  Jar- 
din, est  plus  particulièrement  celle  c^es  arbres  tropicaux.  La  tem- 
pérature ordinaire  y  est  de  15  degrés  centigrades,  et  elle  ne  doit 
jamais  descendre  au-dessous  de  10  degrés.  Longue  de  20  mètres. 
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haute  de  15,  elle  a  été  spécialement  élevée,  en  1835,  pour  per- 
mettre aux  palmiers  de  se  développer  librement.  A  mi-hauteur,  un 
un  petit  balcon,  appuyé  au  mur  septentrional,  permet  d'aller  faire 
une  excursion  aérienne  au  milieu  du  panache  des  végétaux  exoti- 
ques. 

Les  palmiers,  avec  leur  tronc  élancé  et  droit  et  leur  couronne 
de  palmes  vertes  délicatement  découpées,  ont  été,  dans  la  plus 
haute  antiquité,  les  premiers  modèles  des  colonnes,  et,  dans  la 
serre,  deux  magnifiques  palmiers  plantés  en  pleine  terre,  un  lata- 
nier  et  un  arenga,  élevant  leur  été  jusqu'au  sommet  du  dôme  trans- 
parent, semblent  être  les  vivantes  colonnes  de  l'édifice  de  cristal. 
Hélas  I  leur  gloire  est  proche  de  leur  mort  :  ces  libres  enfants  des 
pays  sauvages  étouffent  dans  nos  étroites  demeures  ;  ils  ont  atteint 
le  toit,  leurs  feuilles  pressent  les  vitres,  et,  si  on  ne  s'y  oppose 
pas,  les  percent  comme  une'pointe  de  diamant;  il  faut,  quoi  qu'il 
en  coûte,  élaguer  ce  feuillage  exubérant,  et  plus  tard  couper  l'ar- 
bre :  c'est  vraiment  dommage,  chaque  feuille,  en  forme  déplume, 
de  l'arenga  a  10  mètres  de  longueur  ! 

Enfin,  on  seconsole  un  peu  en  voyant  que,  suivant  la  belle  expres- 
sion du  poète  :  Uno  avulso,  non  déficit  aller.  Déjà  un  nouveau 
latanier,  dont  les  feuilles  en  éventail  sont  plus  larges  que  celles  de 
son  ancêtre,  croît  à  l'ombre  de  ce  dernier,  et  un  bel  arenga  ne 
peut  plus  tenir  dans  une  caisse  à  oranger  et  va  remplacer  en  pleine 
terre  le  géant  chenu,  au  tronc  velu  et  cuirassé  d'écaillés,  qui  ne 
garde  plus  maintenant  qu'une  feuille,  la  palme  du  martyre  bientôt. 

Dans  un  coin  s'élève  un  cierge  du  Pérou,  provenant  d'une  bou- 
ture coupée  sur  celui  que  planta  Buftbn  ;  c'est  un  cactus  et  c'est  un 
arbre,  c'est-à-dire  que  le   cierge  géant  a,  comme  tous  les  cactus 
des  rameaux  verts,  épais  et  nus,  armés  d'épines  au  lieu  de  feuilles, 
mais  il  atteint  la  taille  d'un  arbre,  et,  en  Amérique,  il  en  est  dont 
le  diamètre  est  de  80  centimètres,  et  la  hauteur  de  20  mètres. 

A  côté  pousse  une  touffe  de  bambous.  Ce  n'est  qu'une  grande 
herbe  intermédiaire  entre  nos  céréales  et  nos  roseaux,  mais  une 
herbe  à  la  taille  des  éléphants  qui  se  promènent  à  travers  les  four- 
rés de  bambous,  en  les  brisant  sous  leur  lourde  masse  avec  un 
bruit  de  fusillade.  La  plus  grand  espi^'oe  atteint  plus  de  30  mètres 
d'élévation  et  un  demi- mètre  de  diamètre.  Avec  les  tiges  creuses 
de  cette  graminée,  haute  comme  un  peuplier,  on  fait  des  conduites 
d'eau,  des  canots,  des  barils,  et  surtout  des  habitations  fraîches  et 
légères,  que  les  tremblements  de  terre  ou  les  ouragans  ne  peuvent 
renverser,  et  où  l'air  circule  sans  laisser  accumuler  la  chaleur  : 
c'est-à-dire  que  le  bambou  pousse  à^  profusion  dans  les  pays  où  il 
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peut  rendre  les  plus  grands  services.  11  croît  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse :  on  a  vu  dans  les  serres  une  tige  nouvelle  s'élever  de 
Irente-ntuf  centimètres  en  un  seul  jour  ;  on  pouvait  suivre  le  mouve- 
ment au  microscope.  En  revanche,  les  bambous  fleurissent  très- 
rarement.  Dans  leur  propre  pays,  deux  fois  par  siècle  seulement. 
Et  pourtant  la  grande  serre  leur  rappelle  si  bien  le  sol  natal,  qu'au 
moment  où  je  la  visitai,  le  bambou  était  en  fleur  :  —  pauvre  petite 
fleur  blanchâtre /ressemblant  vaguement  à  celle  de  la  camomille, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  exceptionnelle  rareté,  témoi- 
gnant du  zèle  et  de  la  science  avec  laquelle  les  plantes  y  sont  cul- 
tivées. 

il  y  a  une  foule  d'autres  plantes  intéressantes  dans  cette  serre  : 
un  autre  roseau  précieux,  dont  un  fort  beau  pied  est  élevé  dans  une 
caisse,  la  canne  à  sucre,  qui  fait  la  richesse  des  colonies  qui  la  cul- 
tivent, et  la  santé  des  peuples  qui  en  consomment  le  produit;  le 
litchi,  le  meilleur  fruit  de  la  Chine;  le  véritable  papyrus,  dont  on 
a  fait  le  premier  papier  à  écrire,  et  que  Ton  cultive  aujourd'hui 
comme  plante  d'ornement  :  Télé  on  le  met  dans  les  jardins^  l'hiver 
ou  le  rentre  en  serre  ;  comme  autres  plantes  ornementales,  citons 
encore  la  magnifique  strelitzia  reginay  ayant  pour  fleur  une  sorte 
d'oiseau  aux  ailes  aurores,  au  bec  et  au  poitrail  violets. 

Il  y  aurait  encore  long  à  dire,  mais  il  existe  vingt  serres  diffé- 
rentes, et  il  faut  se  hâter.  On  voyage  vite,  une  simple  glace  trans- 
parente sépare  les  climats.  Les  vestibules  servent  de  serres  froides, 
c'est-à-dire  où  il  suffit  simplement  qu'il  ne  gèle  jamais.  La  tempé- 
rature en  hiver  y  est  maintenue  entre  zéro  et  5  degrés.  Donc  nous 
ouvrons  la  porte  et  nous  passons  de  l'Inde  à  la  Chine  et  à  l'Algé- 
rie. Voici  un  figuier-caoutchouc  dont  la  sève  évaporée  donne  la 
gomme  élastique  d'Orient,  des  camélias  du  Japon  au  fleurs  déli- 
cates, un  beau  laurier-camphrier  de  Chine,  dont  le  bois  sert  à  faire 
d*élégants  coffrets  odorants  et  éloignant  les  insectes,  et  dont  on 
extrait  le  camphre. 

Dans  de  petites  caisses  végètent  des  touffes  des  feuilles  palmées; 
cela  n'a  pas  grand  air,  et,  cependant,  ce  sont  les  représentants 
d'un  des  arbres  les  plus  glorieux,  les  plus  utiles,  le  dattier,  qui 
seul  a  peuplé  le  désert.  «  Une  civilisation  très-avancée,  par  rapport  à 
l'état  de  nature,  repose  sur  iKi;  ses  fruits  recherchés  dans  le  monde 
entier,  suffisent  aux  échanges  du  commerce  et  créent  l'aisance  et 
la  richesse  :  sans  lui  le  Sahara  serait  inhabitable.»  Outre  les  dattes, 
il  procure  par  sa  sève  le  délicieux  vin  de  palmier,  et  surtout,  ses 
palmes,  en  abritant  le  sol  de  l'ardeur  du  soleil,  permettent  h  l'eau 
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de  séjounier  sur  la  terre  et  d'arroser  les  cultures  qui  se  fout  à  rom- 
bre  des  dattiers. 

Le  Jardin  des  Plantes  est  assez  riche  pour  qu'il  ait  été  nécessaire 
de  superposer  les  serres  ;  elles  sont  à  deux  étages  formant  gra- 
dins, en  retraite  Tun  derrière  l'autre  ;  l'étage  supérieur,  au-dessus 
du  couloir  des  serres  basses,  est  un  véritable  jardin  suspendu. 

Sauf  les  deux  vestibules  terminaux,  qui  sont,  comme  ceux  du 
re£-de*chaussée,  des  serres  froides,  les  trois  pièces  supérieures  sont 
des  serres  tempérées  qui  doivent  toujours  être  en  hiver  à  plus  de  5 
et  sont  ordinairement  à  10  degrés  centigrades. 

Nous  trouvons  là  les  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des 
hauts  plateaux  du  Mexique  et  de  l'Abyssinie.  La  muraille  septen- 
trionale est  tapissée  par  un  bégonia  aux  délicates  et  légères  fleurs 
roses  tremblotantes,  non  loin  duquel  des  encéphalarthos,  trapus,  res- 
semblantàde  monstrueuses  araignées  végétales,  disgracieux  comme 
leur  nom,  représentants  africains  du  groupe  des  cycas,  sont  soignés 
avec  ie  même  zèle  que  la  fleur  élégante  par  des  jardiniers  éclec- 
tiques. Nous  sommes,  du  reste,  entourés  de  végétaux  bizarres.  Un 
grand  euphorbe  d'Abyssinie  ressemble  au  cierge  du  Pérou  que  nous 
connaissons,  mais  c'est  une  ressemblance  à  laquelle  il  ne  faut  pas 
se  fier  ;  nion  guide  fît  une  légère  piqikre  à  l'un  des  rameaux  verts 
de  la  plante  sans  feuille,  et  un  lait  mortel  jaillit  de  la  plante  et  se 
mit  à  ruisseler  ;  ce  suc  blanc  sert  anx  nègres  à  empoisonner  leurs 
armes  ;  Is'il  touche  la  ))eau,  il  y  vient  une  ampoule  ;  s'il  touche  la 
chair  vive,  on  meurt.  Beaucoup  d'euphorbes  sont  vénéneux  —  le 
mancenillier  est  un  euphorbe.  —  L'espèce  qui  produit  la  résine 
médicinale  a  été  récemment  envoyée  du  Maroc  au  Muséum,  et  les 
jardiniers  qui  ont  mis  la  nouvelle  plante  en  caisse  en  ont  été  indis- 
posés pendant  plusieurs  jours. 

La  salle  vitrée  où  est  réunie  la  collection  des  cactus  m'a  fait  pen- 
ser aux  tréteaux  forains  où  s'exhibent  les  phénomènes  et  les  mons- 
tres* Pansus,  goitreux,  bossus,  tortus,  les  cactus  sont  les  grotesques 
de  la  botanique:  les  uns  arrondissent  en  boule  leur  gros  ventre 
épineux  ;  les  autres  allongés,  et  couverts  d'une  épaisse  chevelure 
blanche,  se  dressent  comme  de  vieuxmendiants  éplorés.  Gomme  il 
arrive  souvent,  chez  les  plantes  aussi  bien  que  chez  les  hommes,  ces 
végétaux  hérissés,  courtauds,  rébarbatifs,  valent  mieux  qu'ils  n'en 
ont  l'air  :  de  ces  informes  pelotes  d'épines  jaillissent,  au  moment 
de  la  floraison,  de  larges  corolles  éclatantes;  sur  les  rameaux 
aplatis  en  raquettes  du  figuier  de  Barbarie  croissent  des  figues 
délicieuses     qui    n'ont    d'autre    défaut    que   d'être   défendues 
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par  des  piquants  comme  les  châtaignes.  Sur  le  nopal  mexicain,  vit 
un  petit  insecte,  la  cochenille,  qui  donne  une  magnifique  couleur 
rouge-carmin  ;  la  chair  juteuse  des  melo-cactus  quicroissent  dans 
les  déserts  les  plus  arides,  a  préservé  bien  des  voyageurs  de  Thor- 
ribie  mort  par  la  soif. 

Tous  les  cactus  sont  américains  ;  les  plus  remarquables  de  ceux 
du  Muséum,  ainsi  que  la  magnifique  collection  d'agaves  qui  corn-* 
plète  les  richesses  des  sentes  hautes,  sont  un  trophée  de  Texpé» 
dition  du  Mexique.  La  gloire  la  plu<^  sûre  que  la  France  ait  re« 
cueillie  dans  ses  brillantes  et  folles  campagnes  lointaines,  depuis 
^expédition  d'Egypte  jusqu'à  celle  du  Mexique,  est  la  gloire  scien- 
tifique, car  les  considérations  politiques  et  militaires  ne  nous  ont 
jamais  détournés  d'étudier  les  pays  d'outre-mer  dont  nous  faisons 
la  conquête. 

Les  agaves  sont  ces  belles  plantes  du  nouveau  monde  qui  ont 
la  réputation  de  ne  fleurir  qu'une  fois  en  cent  ans.  Cest  un  peu 
exagéré,  mais  cependant  ce  n'est  qu'après  un  grand  nombre  d'an- 
nées que  la  floraison  a  lieu  brusquement  une  seule  fois,  et  la  plante 
meurt  ensuite  dès  que  sa  fleur  s^est  épanouie.  Les  agaves  rendent 
plusieurs  services  :  on  en  fabrique  des  cordes  solides  comme  des 
chaînes,  et  on  en  extrait  une  sorte  de  vin  et  d'eau-de-vie. 

GertaiBes  espèces  sont  communes  et  connues  depuis  longtemps, 
d*autres^  au  contraire,  sont  de  la  plus  excessive  rareté.  —  De  ce 
nombre  est  l'agave  hétérodonte,  dont  l'unique  exemplaire  vivant  en 
Europe  a  été  envoyé  au  Jardin  des  Plantes  par  le  général  Doutre- 
laine.  —  Taî  vu  la  platile  ;  elle  n'est  pa«  bien  belle,  ses  larges  et 
épaisses  feuilles  irrégulièrement  dentelées,  —  comme  le  dit  son 
nom,  —  ressemblent  à  des  glaives  ébréchés. 

En  1869,  le  général  d'artillerie  prussien  X***,  qui  possède  une 
collection  d'agaves  très-complète,  visita  les  serres  ;  à  la  vue  de 
rhétérodonte,  son  désir  s'alluma,  il  supplia  radroinistration  de  la 
hii  céder-  et  fut  naturellement  écondnit  :  alors,  tout  palpitant  de 
convoitise,  il  s'approcha  de  M.  Houlet  et  murmura  en  lui  tendant 
un  billet  de  mille  francs  : 

«  Ma  voiture  e^  en  bas,  mettez-y  l'agave,  nul  ne  saura  que  c'est 
vous,  et...  fouette  cocher  1 

—  Vous  m'en  offririez  dix  mille  que  notre  plante  resterait  au 
Muséum»  répliqua  le  jardinier  en  chef  en  repoussant  le  papier  bleu 
avec  dédain.  » 

L'étranger  s'en  alla  la  haine  au  cœur. 

Dix-huit  mois  plus  tard,  par  une  claire  et  froide  journée  dé 
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janvier,  le  canon  tonnait  sur  Paris  ;  le  général  X**  commandait  les 
batteries  chargées  de  battre  la  rive  gauche  :  un  premier  obus 
tomba  près  desserres,  un  second  plus  près,  un  troisième  très-près  ; 
les  pointeurs  allemands  visaient  juste,  pas  un  seul  projectile  n'al- 
lait s'égarer  dans  les  autres  parties  du  jardin  ;  le  quatrième  obus 
éclate  sur  le  bâtiment,  et  la  toiture  saute  et  s'effondre,  écrasant 
tout.  Alors  le  tir  cessa.  La  serre  de  la  multiplication  et  celle  des 
orchidées  étaient  détruites,  ces  plantes  délicates  qui  sont  glacées  à 
dix  degrés  au-dessus  du  zéro  étaient  exposées  à  un  froid  de  onze  au- 
dessous. 

Les  serres  tempérées  étaient  intactes  et  l'agave  hétérodonte  se 
portait  bien. 

En  somme,  l'artilleur  allemand  n'avait  été  qu'un  maladroit. 

Cette  petite  excursion  dans  le  domaine  de  l'histoire  contempo- 
raine, nous  a  servi  dintermède  pondant  que  nous  redescendions 
des  serres  tempérées  aux  serres  chaudes.  Les  quatre  pièces  et  le 
vestibule  central  sont  occupés  par  ces  végétaux  des  îles  dont  les 
Robinsons  et  Paul  et  Virginie  nous  ont  appris  les  noms.  Voici  un 
dragonnier  déjà  très-vieux,  et  cependant  cet  arbre,  qui  n'est  encore 
qu'un  arbuste,  malgré  son  âge,  peut  nous  faire  soupçonner  l'an- 
cienneté du  célèbre  dragonnier  d'Orotava,  dans  l'île  de  Ténériffe, 
un  de$  doyens  parmi  les  êtres  vivants  sur  la  terre.  A  l'époque  de 
la  conquête  des  îles  Canaries,  en  1402,  il  était  aussi  gros  qu'au- 
jourd'hui, et  déjà  tellement  creux,  que  la  messe  put  être  dite  dans 
l'intérieur  du  ironc  transformé  en  chapelle  ;  cet  antique  géant  a 
24  mètres  de  tour  au  niveau  du  sol  et  une  hauteur  égale.  C'est  du 
dragonnier  que  s'écoule,  quand  on  incise  son  écorce,  la  résine 
rouge-écarlate  appellée  sang-dragon. 

La  plupart  des  sujets  réunis  dans  ces  petites  serres,  sont  de  di- 
mension et  d'aspect  modestes,  et  il  faut  connaître  leur  nature  pour 
les  apprécier  à  leur  juste  mérite.  Cet  arbre,  qui  ressemble  à  un 
pommier,  est  le  bois  de  Campéche  ;  cet  autre,  de  la  famille  de 
l'acacia,  est  le  bois  de  Brésil,  qui  tous  deux  donnent,  par  l'ébuUition 
dans  l'eau,  une  belle  couleur  rouge;  le  palmier  des  Andes  produit 
de  la  cire  ;  le  petrea,  le  bougainvillea,  le  napoléonia,  se  couvrent  de 
fleurs  magnifiques;  l'arocatier,  le  jambose,  portent  des  fruits  déli- 
cieux. 

Les  fruits  du  sablier,  au  contraire,  sont  de  véritables  fruits  à  sur- 
prise désagréable  ;  côtelés  comme  le  melon,  durs  comme  du  bois, 
si  on  ne  les  entoure  d'un  lil  de  fer,  à  l'instar  d'un  bouchon  de 
Champagne,  bombes  naturelles,  ils  éclatent  violemment  au  mo- 
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ment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  L'explosion  d'un  de  ces  fruits, 
cueilli  depuis  des  années,  que  j'avais  imprudemment  placé  sur  une 
étagère,  me  réveilla  une  fois  en  pleine  nuit,  et  je  m'aperçus  avec 
désespoir  que  les  côtes  projetées  de  tous  côtés  avaient  brisé  des 
potiches  de  prix.  Tout  est  logique  dans  la  nature  :  cette  déhiscence 
a  pour  but  d'éparpiller  au  loin  les  graines  qui,  sans  cela,  ne  pour- 
raient germer  dans  cette  dure  carapace. 

En  descendant  quelques  marches  encore,  on  se  trouve  dans  les 
trois  serres  hollandaises^  élevées  en  1853,  formant  ensemble  une 
immense  balle  vitrée  assez  basse,  mais  de  10  mètres  de  largeur 
sur  52  de  longueur. 

La  vapeur,  contenant  beaucoup  plus  de  chaleur  que  l'eau  bouil- 
lante, est  employée  pour  échauffer  les  serres  les  plus  grandes  ou  les 
plus  éloignées.  Celles-ci  sont  maintenues  à  la  température  conve- 
nable par  la  vapeur  de  trois  chaudières  de  trente  chevaux  chacune 
pareilles  à  celles  d'une  importante. usine.  Au  contraire,  les  serres 
hollandaises,  ainsi  que  les  deux  petites  serres  extérieures,  étant 
moins  vastes,  sont  chauffées,  non  plus  par  des  conduites  de  vapeur, 
mais  par  ^es  tubes  remplis  d'eau  bouillante  ;  quand  l'eau  s'est  re- 
froidie en  échauffant  l'air  des  serres,  elle  est  ramenée  par  les 
tuyaux  dans  les  six  chaudrons  établis  dans  le  sous-sol,  s'y  réchauffe, 
se  dilate,  devient  plus  légère  et  s'élève  de  nouveau  bouillante  par 
l'extrémité  des  tuyaux,  la  même  eau,  alternativement  réchauffée  et 
refroidie,  circulant  ainsi  sans  cesse. 

Dans  la  journée^  même  en  hiver,  quand  le  soleil  brille,  les  serres 
sont  chauffées  par  ses  rayons,  remplaçant,  concentrés  par  le  vitrage 
des  serres,  les  1,500  kilogrammes  de  houille  que  l'on  brûle  en 
vingt-quatre  heures  dans  les  sombres  jours  de  la  saison  froide. 

La  première  pièce  est  Taquarium;  ici  comme  dans  la  serre  de 
droite»  celle  des  orchidées,  la  chaleur  n'est  jamais  en  hiver  de 
moins  de  15  et  ordinairement  s*élève  à  20  degrés  centigrades;  la 
salle  de  gauche,  réservée  aux  fougères,  est  une  serre  chaude  or- 
dinaire. 

Les  plus  belles  fougères  que  j'aie  vues  dans  notre  pays  sont  celles 
des  gorges  d'Âpremont,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  où  elles 
s'élèvent  à  quatre  mètres,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  presque  arbo- 
rescentes déjà  et  quatre  à  cinq  fois  plus  élevées  qu'à  l'ordinaire; 
mais  qu'est-ce  que  cela  auprès  des  grandes  fougères  en  arbre,  ri- 
valisant avec  les  palmiers  qui  s'élèvent  à  vingt  mètres  dans  les 
forêts  tropicales.  Nous  n'en  avons  pas  au  Jardin  des  Plantes  de 
cette  taille;  mais  plusieurs  sont  des  arbustes  respectables  et  presque 
«•  1,  t.  XXX Vil.  3 
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toutes  sont  remarquables  par  Fétrangeté  ou  la  grâce  incomparable 
de  leur  port. 

Tout  le  monde  connaît  les  fougères»  mais  certaines  espèces  dif- 
fèrent tellement  de  la  forme  habituelle  que,  sans  leur  mode  parti- 
culier de  multiplication,  on  ne  les  reconnaîtrait  jamais.  —  Tandis 
que  les  casques  africains,  courts,  ramassés,  arrondis,  surnumlés 
par  certaines  feuilles  comme  d'un  cimier,  alors  que  d'autres  re- 
tombent pour  former  la  bombe,  ressemblent  positivement  à  cette 
coiffure  défensive,  les  capillaires,  délicats»  vaporeux,  aériens^  seo»- 
blent  être  un  nuage  de  verdure.  (Cette  plante  est  aussi  utile  que  jolie  : 
qui  de  nous  n'a  guéri  quelque  rhume  avec  le  sirop  de  capillaire?) 

Ces  feuilles  de  fougères  réunissent  tous  les  genres  de  beauté  ;  on 
dirait  que,  la  plante  n'ayant  pas  de  fleur,  la  bonne  nature  à  voulu  la 
compenser  de  cette  privation  en  accordant  à  la  feuille  les  délicats 
attributs  de  la  fleur.  Ces  gymnogrammes  ne  paraissent  d'abord  se 
distinguer  par  rien  ;  mais  soulevez  la  feuille*  et  sa  face  inférieure 
vous  apparaît  couverte  d'une  poussière  éclatante  d'or,  de  soufre 
ou  d'argent  qui  reste  aux  doigts  en  y  dessinant  la  silhouette  de  la 
fronde,  ainsi  qu'il  arrive  pour  le  duvet  des  ailes  de  papillon.  C'est 
jusqu'au  bout  que  la  feuille  remplit  le  rôle  des  fleurs  absentes; 
c'est  sur  les  feuilles  que  viennent  les  graines  des  fougères  :  seule- 
ment, et  c'est  le  détail  le  plus  extraordinaire  de  l'extraordinaire 
histoire  de  cette  famille,  tandis  qu'un  grain  de  blé  donne  une  tige 
de  blé,  un  pépin  de  pomme  un  pommier,  une  spore  de  fougère  ne 
donne  pas  une  fougère»  elle  produit  une  toute  petite  plante  verte, 
habituellement  en  forme  de  cœur,  qui  a  reçu  le  nom  de  prothalle, 
et  c'est  la  prothalle  qui  reproduit  la  fougère  à  la  seconde  généra- 
tion» et  ainsi  de  suite,  alternativement  :  chaque  plante  ne  ressem- 
blant qu'à  sa  grand'mère,  les  prothalles  donnant  des  fougères,  elles 
fougères  donnant  des  prothalles. 

Les  feuilles  rondes  dés  nénuphars  exotiques  dorment  sur  les 
eaux  tièdes  du  grand  aquarium  botanique  ;  leurs  fleurs  bleues,  blan- 
ches ou  roses  s'épanouissent  l'été^  s'élevant  chaque  matin  au-dessus 
delà  surface  liquide,  plongeant  chaque  soir  au  fond  du  bassin.  Sur 
les  eaux  tranquilles  se  mirent  les  longues  feuilles,  dentelées  comme 
des  scies,  des  vaquois  et  les  feuilles  percée  de  fenétrea,  décou- 
pées comme  à  l'emporte-pièce,  des  tornélias  odorants,  dont  le 
fruit,  en  forme  d'épi  de  maïs,  est  le  plus  exquis  peut^tre  qui 
existe.  C'est  encore  dans  la  serre  de  l'aquarium  que  croissent  le 
patchouly,  dont  vous  connaissez  le  parfum;  le  singulier  piiea,  dont 
les  boutons  s'ouvrent  et  fleurissent  en  lançant  un  jet  de  fumée,  et 
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ne  s'épanouissent  qu'en  recevant  les  rayons  du  soleil  après  avoir 
été  mouillés  ;  le  bananier  et  l'arbre  à  pain,  dont  les  fruits  nourris- 
sent presque  sans  culture  les  habitants  des  pays  chauds. 

Tout  ce  que  nous  devons  demander  au  travail  agricole  ou  indus- 
triel, la  terre  nourricière  tropicale  le  donne  à  ses  enfants.  Que  de 
peine  pour  avoir  une  bouchée  de  pain  :  il  faut  labourer,  semçr, 
sarcler,  faucher,  battre,  moudre,  pétrir  et  enfourner;  de  toutes  ces 
opérations,  la  dernière  seule  est  nécessaire  avec  les  bananes  et  le 
fruit  de  Tarbre  à  pain.  Dans  la  serre  des  orchidées,  nous  avons  de 
nouveaux  exemples  de  cette  largesse,  comme  le  galactodendron, 
Tarbre  à  la  vache,  dont  il  suffit  de  percer  Técorce  pour  le  traire  :  il 
s'en  écoule  un  lait  excellent. 

Cette  dernière  serre  est  peut-être  la  plus  curieuse  :  d'un  côté, 
elle  nous  montre  vivants  tous  les  végétaux  lointains  dont  nous  ne 
connaissons  que  les  produits.  Cette  frêle  bouture,  c'est  Tébène.  Je 
suis  tout  surpris  d'apprendre  que  ce  qui  me  semblait  un  jeune 
acacia,  c'est  le  palissandre.  Cet  arbuste^  dont  les  jeunes  feuilles 
rouges  sont  curieusement  collées  contre  les  branches^  donne,  au 
dire  de  Linné,  la  nourriture  des  dieux;  il  mérite  notre  attention, 
sans  lui  nous  serions  privés  de  nos  bonbons  les  plus  délicats  :  c'est 
le  cacaoyer.  Et  cette  vigoureuse  plante  grimpante,  qui  enjambe  la 
serre  d'un  côté  à  l'autre,  comme  sans  ses  grappes  vertes  tout  nous 
semblerait  fade  !  Nous  n'aurions  point  de  poivre  à  mettre  sur  la 
table  è  côté  du  sel.  Croyez-vous  que  je  pourrais  écrire  ces  lignes  à 
l'heure  tardive  que  marque  ma  pendule,  sans  la  graine  des  petits 
fruits  actuellement  verts,  mais  qui  deviendront  rouges  comme  des 
cerises,  qui  poussent  contre  les  branches  de  ce  magnifique  pied  de 
caféier,  dont  les  feuilles,  indice  de  santé,  sont  aussi  vertes  et  lui- 
santes qu'en  Arabie  ou  aux  Antilles. 

C'est  au  caféier  qu*est  due  l'existence  des  serres  au  Jardin  des 
Plantes.  Les  Hollandais  avaient  apporté  d'Asie  quelques  pieds  de 
café  à  Amsterdam  ;  l'un  de  ceux-ci  fut  offert  à  Louis  XIV,  et  c'est 
pour  le  loger  que  fut  construite  en  1714  la  première  serre  du  Jardin 
des  Plantes.  Six  ans  plus  plus  tard,  en  1720,  on  avait  multiplié  le 
pied  à  Paris;  au  moment  de  partir  pour  la  Martinique,  où  le  café 
n'existait  pas,  le  capitaine  Déclieux  demanda  trois  boutures  pour 
tenter  de  propager  cette  plante  dans  notre  colonie.  La  traversée 
fut  lente,  l'eau  vint  à  manquer,  il  fallut  la  rationner.  Chacun  buvait 
avidemment  sa  part  :  Déclieux  partagea  la  sienne  entre  ses  trois  ca- 
iëierset  lui.  Il  soutfrit  beaucoup,  deux  des  arbustes  moururent;  le 
troisième  arriva  vivant,  et  fut  l'unique  souche  des  plantations  qui 
sont  aujourd'hui  la  richesse  de  l'île. 
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Une  autre  plante  grimpante  dont  l'utilité,  quoique  bien  diffé- 
rente, n'est  pas  moins  grande,  est  la  salsepareille. 

Cette  serre  a  un  double  aspect:  d'une  part,  c'est  la  réunion  de 
tous  les  végétaux  précieux  de  Téquateur  depuis  l'ipécacuanha  jus- 
<iu'au  muscadier  ;  de  l'autre,  c'est  le  groupe  des  fleurs  les  plus 
merveilleuses,  depuis  les  lourdes  grappes  roses  du  médinilla  jus- 
qu'aux corolles  aériennes  des  orchidées  ;  et  c'est  une  orchidée,  la 
vanille,  qui  établit  la  transition  entre  les  deux  classes  :  sa  fleur 
pâle  et  changeante,  ailée  comme  un  papillon  ou  un  colibri,  la 
rendant  digne  d'entrer  dans  le  palais  de  Flore,  et  son  fruit  au  par- 
fum enivrant  la  classant  de  droit  dans  la  liste  des  produits  utiles. 
Les  orchidées  sont  les  plus  belles,  les  plus  rares,  les  plus  chères, 
les  plus  difficiles  à  cultiver  de  toutes  les  fleurs;  elles  fleurissent  dans 
toutes  les  saisons,  mais  à  la  condition  que,  pour  elles,  toutes  les 
saisons  soient  également  clémentes,  mais  comme  elles  récompen- 
sent des  soins  qu'on  leur  prodigue  I  La  cattlega,  plus  blanche  que 
la  neige,  semble  être  une  fleur  du  rêve  ;  c'est  la  cattlega  dont  le 
premier  exemplaire  a  été  payé  d'une  fortune  par  le  duc  Devonshire  ; 
la  houletia,  aux  étranges  j)étales  bruns,  a  été  découverte  au  Brésil 
par  le  directeur  des  serres  dont  elle  porte  le  nom  ;  la  stanhopea 
m'a  frappé  de  stupeur  :  d'un  blanc  immaculé,  elle  reproduit  exac- 
tement une  tête  d'éléphant,  trompe,  oreilles  et  défenses  ;  Tanguloa 
enfin,  la  plus  extraordinaire  de  toutes,  forme  un  berceau  à  l'inté- 
rieur duquel  s'agite  un  jeune  enfant.  Malheureusement  ces  plantes 
sont  tellement  rares  que  l'on  en  possède  ici  trop  peu  d'exemplaires 
pour  avoir  l'espérance  de  les  voir  souvent  en  fleur. 

Deux  petites  serres  plus  chaudes  que  toutes  celles  que  nous  avons 
parcourues  (la  température  y  est  comprise  entre  20  et  25  degrés}, 
servent  à  multiplier  les  plantes  de  serre  chaude,  à  soigner  celles 
qui  sont  malades  et  à  abriter  quelques  espèces  exceptionnellement 
délicates  :  l'arbre  à  dentelle  de  l'Inde,  dont  Técorce  intérieure 
forme  une  belle  et  solide  guipure  naturelle  ;  le  manioc,  dont  la  sève 
est  un  poison  violent  et  dont  la  racine,  râpée  et  débarrassée  de  ce 
poison  mortel,  n'est  autre  que  notre  tapioca  ;  certains  médicaments 
héroïques,  comme  le  copahu  ;  des  poisons  foudroyants,  comme  la 
noix  vomique  ;  une  de  nos  épices  les  plus  usuelles,  le  girofle  ;  un  de 
nos  parfums,  la  fève  tonka,  sont  au  nombre  des  plantes  qui 
réclament  la  chaleur  concentrée  de  ces  petites  serres. 

Il  reste,  comme  contraste,  à  visiter  la  grande  serre  tempérée  où 
les  arbres  viennent  en  pleine  terre  ;  il  y  a  là  quelques  belles  plantes 
de  la  Chine  et  du  Japon,  principalement  des  camélias,  qui  sont  de^ 
véritables  arbres,  des  azalées  et  des  rhododendrons  grands  comme 
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des  arbustes;  une  grande  liane  indienne,  l'holbolia,  qui  se  couvre 
en  avril  de  fleurs  verdâtres  à  la  suave  odeur  d'oranger.  Mais  les 
plus  curieux  hôtes  de  ce  beau  jardin  d'hiver,  élégamment  divisé 
en  parterres  bordés  de  lycopodes  fins  et  délicats  comme  du  velours 
vert,  sont  les  représentants  de  cette  étrange  nature  de  nos  anti- 
podes, où  l'été  est  en  janvier  et  le  soleil  au  nord  :  un  palmier  austra- 
lien, unique  en  Europe^  qui,  haut  de  15  mètres,  s'écrase  désespé- 
rément la  tête  contre  la  toiture,  sans  que,  hélas  I  la  France  ap- 
pauvrie ait  pu  élever  un  dôme  au-dessus  de  lui  pour  l'empêcher 
de  mourir;  un  eucalyptus,  l'espèce  forestière,  qui  dessèche  et 
assainit  les  marais;  un  acacia  austral  au  feuillage  vaporeux  et 
transparent  et  dont  les  belles  grappes  jaunes,  actuellement  fleuries, 
n'ont  pas  oublié  la  patrie,  et  se  rappellent  que  c'est  encore  Télé 
là-bas. 

Le  soleil  des  tropiques  est  le  grand  artisan  de  ces  merveilles,  et 
tous  ces  végétaux  exotiques  sont  si  curieux,  si  utiles,  si  magnifiques, 
que  l'on  quitte  les  serres  avec  la  nostalgie  des  pays  lointains, 

Charles  Boissay. 


PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  digestion  chez  les  iiisectes,  par 
M.  Félix  Plateau.  [Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique^ 
t.  XLI,  1874.)  —  La  nécessitéde  recourir  à  des  animaux  d'une  orga- 
nisatioii  voisine  de  la  nôtre  pour  résoudre  les  différents  problèmes 
de  la  physiologie  humaine,  a  fait  entreprendre  une  multitude  de 
recherches  expérimentales  dont  les  résultats  réunis  et  comparés 
constituent  la  physiologie  comparée  des  vertébrés  —  La  plupart 
des  autres  groupes  du  règne  animal  attendent  leur  histoire  biolo- 
gique. L'embranchement  des  Arthropodes  est  encore  celui  pour 
lequel  on  compte  le  moins  de  lacunes;  on  y  a  étudié,  en  effet,  d'une 
façon  approfondie  et  avec  succès,  la  locomotion,  l'innervation,  la 
circulation,  la  respiration,  la  production  de  chaleur  animale,  les 
phénomènes  sécrétoires  et  surtout  le  développement  embryonnaire. 

La  digestion  des  animaux  articulés  était  restée  à  peu  près 
complètement  dans  l'ombre.  Malgré  la  difficulté  du  sujet,  sachant, 
par  mes  recherches  antérieures,  que  les  articulés  se  prêtent  pres- 
que aussi  bien  que  les  vertébrés  aux  observations  physiologiques, 
j'ai  entrepris  une  série  de  dissections  et  d'expériences,  répétant  en 
petit  ce  que  tant  d'autres  ont  fait  en  grand  sur  des  mammifères, 
nourrissant  des  articulés,  étudiant  souvent  fws  :i  pas  les  niodi fi- 
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cations  des  aliments  dans  leur  tube  digestif,  analysant  les  liquides 
sécrétés  parles  parois  et  les  annexes  de  celui-ci,  essayant  môme  des 
digestions  artificielles,  etc.  (1). 

Bien  que  mes  recherches  embrassent  depuis  plusieurs  années 
l'ensemble  du  groupe,  je  n'ai  cru  pouvoir  livrer  à  la  publicité  que 
ce  qui  concerne  les  insectes,  les  phénomènes  de  la  digestion  chez 
les  myriapodes ,  les  crustacés  et  les  arachnides  paraîtront  plus 
lard. 

Mes  observations  et  surtout  mes  expériences  m* ont  conduit  à  des 
résultats  parmi  lesquels  il  y  en  a  en  complet  désaccord  avec  ce 
que  l'on  trouve  exposé  dans  les  traités  classiques  récents.  Pouvait- 
il  en  être  autrement?  Les  auteurs  des  ouvrages  dont  je  parle 
n'avaient  devant  eux,  en  fait  de  matériaux,  que  des  données  pres- 
que exclusivement  anatomiques  dont  ils  ont  tiré,  en  se  basant  sur 
des  analogies  de  forme,  un  parti  aussi  bon  qu'il  leur  était  pos- 
sible. 

Afin  d'être  bref,  je  me  bornerai  à  un  extrait  du  résumé  qui  ter- 
mine mon  travail  : 

Lorsque  les  glandes  salivaires  ne  sont  point  détournées  de 

leur  rôle  primitif  pour  devenir  des  glandes  séricigènes,  des  glandes 
à  venin,  etc.,  elles  sécrètent  un  liquide  neutre  ou  alcalin  possédant, 
au  moin;5  pour  Tune  des  paires  de  glandes,  la  propriété  caracté- 
ristique de  la  salive  des  vertébrés  de  transformer  rapidement  les 
aliments  féculents  en  glucose  soluble  et  assimilable. 

Dansungrandnombredecas(insectescarnassiers,orthoptères,etc.) 
l'œsophage  se  dilate  en  un  jabot  terminé  par  un  appareil  valvulaire 
étroit.  Les  aliments,  plus  ou  moins  divisés  par  les  pièces  buccales, 
s'accumulent  dans  ce  jabot,  qui  est  très-dilatable,  y  sont  imprégnés 
par  des  liquides  particuliers  neutres  ou  alcalins,  et  y  subissent  une 
action  digestive  évidente  ayant  pour  résultat,  chez  les  insectes  car- 
nassiers, la  transformation  des  matières  albuminoïdes  en  substances 
solubles  et  assimilables,  analogues  aux  pcptones  ;  chez  les  insectes 

m 

qui  se  nourrissent  de  matières  végétales,  une  production  abondante 
de  sucre  aux  dépens  de  la  fécule.  Cette  digestion  dans  le  jabot  est 
très-lente  ;  et  tant  qu'elle  n'est  pas  terminée,  la  suite  du  tube  digestif 
reste  vide. 
Lorsque  la  digestion  dans  le  jabot  a  pris  fin,  les  matières,  sou- 

(1)  Le  respect  de  la  priorité  nous  fait  un  devoir  do  signaler  au  lecteur  que  les  pre- 
miers essais  de  digestion  artificielle  h.  l'aide  des  digestifs  d'un  arthropode  ont  été  faits 
par  M.  Emile  Blanchard  dans  ses  recherches  sur  le  scorpion  {Organisation  du  régne 
animal.  Arachnides,  page  66).  Note  de  l'auteur. 
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mises  à  une  pression  énergique  de  la  part  des  parois  de  cet  organe, 
glissent  ou  filtrent  petit  à  petit  au  travers  de  VappareU  valtmlaire 
(gésier  des  auteurs)  dirigées  par  les  sillons  et  les  saillies  chitineuses 
de  celui-ci.  L'appareil  valvulaire  n'est  point  un  organe  triturateur 
auxiliaire  des  pièces  buccales,  car  chez  les  coléoptères  carnassiers 
Qt  les  locustiens,  où  il  affecte  une  forme  classique,  les  matières 
animales  ou  végétales  qui  l'ont  traversé  se  retrouvent,  après  le 
passage,  en  parcelles*  de  même  forme  et  grandeur  qu'avant 
Popératioti. 

'  Chez  les  insectes  qui  n'ont  ni  jabot,  ni  appareil  valvulaire,  les 
aliments  passent  d'une  manière  continue  dans  l'intestin  moyen. 

Dans  Vintesiinmùyen  (ventricule  chylifique  des  auteurs),  les  ma- 
tières alimentaires  qui  ont  résisté  à  Taction  du  jabot,  ou  qui  y  ont 
pénétré  directement  chez  les  insectes  où  le  jabot  et  l'appareil  v^ 
vulaire  manquent,  sont  soumises  à  l'action  d'un  liquide  alcalin  ou 
neutre,  jamais  acide^  sécrété  soit  par  des  glandes  locales  spéciales, 
soit  par  un  simple  revêtement  épithélial.  Il  n'a  aucune  analogie 
avec  le  suc  gastrique  des  vertébrés;  sa  fonction  est  différente  sui- 
vant le  groupe  auquel  l'insecte  appartient  :  chez  les  coléoptères 
carnassiers/ il  émulsionne  activement  les  graisses  ;  chez  les  coléop- 
tères hydropbiliens,  il  continue  la  transformation  de  la  fécule  en 
glucose  commencée  dans  l'œsophage;  chez  les  scarabéens,  il  donne 
lieu  à  la  glucose  aussi,  mais  cette  action  est  locale,  elle  se  passe 
dans  l'intestin  moyen  et  pas  ailleurs,  chez  les  chenilles  de  lépidop- 
tères, il  détermine  une  production  de  glucose  et,  de  plus,  émul- 
sionne les  graisses;  enfin,  chez  les  orthoptères  herbivores,  il  ne 
semble  plus  y  avoir  formation  de  sucre  dans  l'intestin  moyen,  ce 
corps  serait  produit  et  ab.sorbé  en  totalité  dès  le  jabot. 

L'intestin  moyen  se  vide  en  général  lentement  et  d'une  manière 
continue  dans  Vinte$tin  terminal,  dont  la  première  portion  ordinal* 
rement  grêle  et  longue  est  très-probablement  le  siège  d'une  ab- 
sorption active.  Le  revêtement  épithélial  des  parois  chez  certaines 
espèces  semble  cependant  indiquer  qu'il  peut  s'y  passer  aussi  des 
phénomènes  digestifs  secondaires.  La  réaction  du  contenu  est 
neutre  ou  alcaline. 

La  seconde  portion  plus  large  de  l'intestin  terminal  ne  joue  que 
le  rôle  de  réservoir  stercoral.  Elle  est  accompagnée,  par  exemple 
chez  les  coléoptères  dytiscides,  les  nèpes,  les  ranatres,  d'uncœcum 
volumineux;  ce  dernier  n'est  point  une  vessie  natatoire  ainsi  qu'on 
Ta  dit  plusieurs  fois  ;  vide  ou  plein  de  liquide,  il  ne  renferme  jamais 
de  gaz.  Le  produit  liquide  sécrété  par  les  tubes  de  Malpighi  vient 
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s'y  accumuler  et,  dans  certaines  circonstances,  y  déposer  des  cal- 
culs qui  peuvent  être  très-volumineux. 

Quelques  substances  résistent  au  travail  digestif  et  sont  rendues 
avec  les  excréments  :  telles  sont  la  chitine  des  téguments  des  in- 
sectes, la  cellulose  végétale  et  la  chlorophylle,  que  le  micro-spec- 
troscope  permet  de  retrouver  à  toutes  les  hauteurs  dans  le  tube 
digestif  des  insectes  herbivores. 

Les  insectes  n'ont  rien  qui  ressemble  auxchylifères  ;  les  produits 
de  la  digestion,  sels  dissous,  peptones,  sucre  en  solution,  graisses 
émulsionnées,  traversent  les  tuniques  relativement  minces  du  tube 
digestif  par  un  phénomène  osmotique  et  se  mêlent,  extérieurement 
à  ce  tube,  au  sang,  dont  des  courants  réguliers  circulent  le  long  des 
lisnes  ventrales  et  latérales  du  corps. 

^Les  tubes  de  Malpighi  sont  des  organes  exclusivement  dépura- 
teurs  et  urinaires  débarrassant  le  corps  des  produits  d'usure  des 
éléments  organiques.  Le  liquide  qu'ils  sécrètent  renferme  de  l'urée 
(douteux),  de  l'acide  urique  et  des  urates  abondants,  de  l'acide  hip- 
purique (douteux),  du  chlorure  de  sodium,  des  phosphates,  du 
carbonate  de  calcium,  de  Toxalate  de  calcium  en  quantité,  de  la 
icucine,  des  matières  colorantes. 

Quant  aux  glandes  dites  anales^  leur  produit  est  très-variable 
suivant  les  groupes,  mais  il  n'a  aucun  rôle  à  jouer  dans  la  digestion 
et  n'est  pas  non  piusurinaire.  — F.  Piatead. 


ELECTRO-MAGNETISME. 

Action  des  aimants  sur  les  gaz  raréfiés  renfermés  dans  des  tubes 
capillaires  et  illuminés  par  un  courant  induit^,  par  T.-J.  Chautard 
(extrait  par  l'auteur).  —  Les  modifications  spectrales,  produites  par 
l'action  des  aimants  sur  la  lumière  d'induction  traversant  les  gaz 
raréfiés,  sont  soumises  à  des  lois  assez  complexes;  aussi  n'est-il 
possible  de  les  formuler  exactement  qu'à  la  suite  d'expériences 
variées  et  longtemps  prolongées.  M.  Trêve,  dans  une  note  publiée 
aux  Comptes  rendus  (séance  du  3  janvier  1870),  avait  bien  indiqué 
quelques  faits  se  rapportant  à  ce  genre  de  phénomène,  et  con- 
cluait en  ces  termes  :  «  coloration  et  décoloration  des  gaz  sous  l'action 
du  magnétisme^  dans  les  parties  capillaires  des  tubes  qui  les  renfer- 
ment 9  Mais  les  expériences  du  savant  officier  étaient  peu  nom- 
breuses; elles  ne  portaient  que  sur  un  petit  nombre  de  gaz,  et  du 

«  Voir  I  '<*  iiolc  :  Comptes  rendus,  16  novembre  1874,  page  11^3. 
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reste  ne  seroblaieDt  se  rattacher  que  très-iudirectenient  aux  re- 
cherches qu'il  avait  entreprises  alors.  Le  sujet  m^a  semblé  assez 
intéressant  pour  être  l'objet  de  nouvelles  études;  j'ai  l'honneur  d'en 
présenter  aujourd'hui  à  l'Académie  un  rapide  résumé. 

A.  Conditions  d'expériences.  —  Sans  revenir  sur'  les  disposi- 
tions expérimentales  indiquées  dans  ma  première  note,  j'analyserai 
en  peu  de  mots  celles  qui  m'ont  permis  d'étendre  et  de  préciser  en 
même  temps  mes  nouvelles  expériences;  ce  sont  :  la  nature,  la 
température,  la  pression  des  gaz  ;  la  tension,  le  sens,  Torigine  du  cou- 
rant induit;  l'action  de  Taimantpar  la  forme  des  pôles,  l'énergie  et 
le  sens  de  l'aimantation,  la  distance  des  armatures,  la  position 
axiale  ou  équatoriale  du  tube  renfermant  le  gaz. 

1^  Les  gaz  ou  substances  raréfiées  sur  lesquelles  mes  expériences 
ont  porté  sont  :  l'hydrogène,  Tazote,  l'oxygène,  l'acide  carbonique 
l'oxyde  de  carbone,  l'hydrogène  bicarboné,  le  soufre,  le  sélénium, 
l'iode,  le  brome,  le  chlore,  Tacide  sulfureux,  le  fluorure  de  sili- 
cium, le  bichlorure  d'étain.  Tous  sont  loin  d'offrir  des  modifica- 
tions aussi  prononcées^  ainsi  que  je  l'indiquerai  tout  à  l'heure.  Les 
corps  de  la  famille  du  chlore  sont  ceux  qui  réussissent  le  plus  sûre- 
ment et  qui  produisent  les  plus  brillants  résultats. 

2*  L'élévation  de  la  température  diminue  l'effet  produit  par  l'ai- 
mant. On  s'en  assure  en  laissant  passer  le  ceurant  induit  pendant 
quelque  temps  au  sein  du  tube  ;  la  chaleur  qui  en  résulte  ne  tarde 
pas  à  affaiblir,  et  parfois  à  rendre  inactive  l'influence  magné- 
tique. 

3*  La  pression  du  gaz  intervient  dans  l'action  de  l'aimant,  à  tel 
point  qu'avec  le  même  corps  il  est  possible,  selon  le  cas,  d'obtenir, 
soit  la  cessation  subite  du  courant  induit,  soit  une  modification 
notable  dans  l'apparence  lumineuse,  soit  enfin  la  permanence  de  la 
teinte  primitive  ; 

i^  En  variant  la  tension  du  courant  induit,  on  peut  obtenir  des 
effets  analogues  à  ceux  qui  résultent  de  la  variation  de  pression  du 
gaz;  les  modifications  lumineuses  magnétiques  sont  en  général 
d'autant  plus  tranchées  que  la  tension  primitive  est  plus  faible. 

S**  Les  phénomènes  restent  les  mêmes  lorsque  le  courant  induit 
est  emprunté  à  une  machine  de  Holtz  ou  à  une  bobine  d'induction 
de  Ruhmkorff  ; 

6°  Le  sens  du  courant  induit,  comme  aussi  celui  de  l'aimanta- 
tion, donne  des  effets  assez  identi([ues,  cependant  certains  corps 
semblent  subir  une  influence  plus  énergique  au  moment  où  l'on 
renverse  le  courant. 


38  LES  MONDES. 

7"*  La  forme  des  armatures  doit  être  considérée  surtout  au  point 
de  vue  de  la  surface;  celle-ci  devra  être  plane  et  telle  que  le  tube 
capillaire  soit  embrassé  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur. 

8*"  Il  est  évident  que  les  phénomènes  seront  d'autant  plus  accusés 
que  l'aimantation  sera  plus  énergique.  On  la  détermine  ordinaire- 
ment à  l'aidfe  d'une  pile  de  12  à  15  éléments  Bunsen^  grand 
modèle. 

9^  L'action  de  chaque  pôle  isolément  est  très-faible  ;  ce  n'est  que 
sous  l'influence  simultanée  des  deux  pôles  que  les  phénomènes  ac- 
quièrent leur  maximum  d'intensité. 

10"*  Enfin,  l'action  diminue  rapidement  avec  la  distance.  On  s'en 
assure  en  éloignant  peu  à  peu  le  tube  à  1/2  centimètre  environ  des 
pôles  ;  au  delà  de  cette  limite,  Tinfluence  de  l'aimant  cesse  de  se 
ipanifester. 

B.  Conclusions.  —  1*»  Le  résultat  qui  doit  être  noté  tout  d'abord  est 
un  accroissement  de  résistance  de  la  part  du  courant  induit  sous 
l'influence  de  l'aimant.  Cette  résistance  est  quelquefois  telle  que  le 
courant  peut  être  subitement  interrompu  au  moment  où  Taimant 
entre  en  action.  Ce  fait  est  mis  en  évidence  de  la  manière  suivante. 
On  prend  un  tube  formé  de  deux  parties  communiquant  entre  elles 
et  présentant  l'une  un  étranglement,  l'autre  une  longueur  et  un 
diamètre  difierents.  La  partie  capillaire  est  disposée  entre  les  pôles 
de  l'électro-aimant,  après  quoi  on  lance  le  courant  de  la  bobine» 
Tant  que  l'aimant  est  inactif,  la  lumière  circule  uniformément  dans 
les  deux  tubes;  elle  est  subitement  arrêtée  dans  le  plus  court  et  le 
plus  étroit  au  moment  où  celui-ci  est  soumis  à  l'action  de  l'ai- 
mant. L'effet  peut  être  produit  avec  le  chlore,  l'iode,  le  soufre^  le 
sélénium. 

2^  Cette  cessation  de  la  lumière  induite,par  l'aimant,  peut  être 
déterminée  avec  le  même  gaz  dans  deux  cas  bien  distincts,  soit 
lorsque  le  vide  a  été  poussé  assez  loin  pour  que  le  courant  d'induc- 
tion se  trouve  voisin  de  la  limite  qui  ne  lui  permet  plus  de  jaillir, 
soit  au  contraire  lorsque  la  tension  du  gaz  est  suffisante  pour  que 
l'étincelle  atteigne  le  voisinage  de  la  même  limite. 

3*  Sous  l'influence  magnétique,  le  filet  lumineux,  lorsqu'il  per^ 
.  siste,  éprouve  dans  les  tubes  capillaires  un  rétrécissement  qui  peut 
quelquefois  s'apercevoir  à  la  simple  vue.  Ce  rétrécissement  produit 
une  augmentation  de  résistance  assez  énergique,  parfois,  pour  être 
accompagnée  d'un  changement  de  teinte  du  tube,  ou  même  d'une 
modification  dans  le  spectre.  Chez  certains  gaz,  tels  que  l'hydrogène, 
l'azote,  l'acide  carbonique,  l'influence  de  la  part  de  l'aimant  est 
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peu  sensible,  et  les  modifications  observées  rentrent  dans  le  sys- 
tème des  raies  primitives. 

4°  Ce  rétrécissement,  ou  ce  changement  de  teinte  du  filet  lumi- 
neux, ne  s'étend  pas  à  plus  de  1/2  centimètre  des  pôles;  aussi,  en 
prenant  un  tube  d'une  longueur  suffisante,  peut-on,  pendant  que 
Taimantation  a  lieu,  et  en  changeant  la  hauteur  du  spectroscope, 
apercevoir  successivement  le  spectre  normal  (celui  qui  est  produit 
par  la  lumière  hors  du  champ  magnétique),  et  le  spectre  modifié 
par  le  voisinage  de  l'aimant. 

5®  Pour  bien  juger  de  l'action  de  l'aimant,  il  faut  faire  eu  sorte 
que  le  spectre  au  début  n'ait  pas  un  éclat  considérable;  aussitôt  que 
le  courant  passe  dans  Télectro-aimant,  on  voit  apparaître  les  raies 
dans  toute  leur  splendeur. 

Le  phénomène  réussit  particulièrement,  et  donne  les  résultats 
les  plus  nets,  avec  le  chlore,  le  brome,  le  chlorure  d'étain,  le 
fluorure  de  silicium,  l'acide  sulfureux. 

6"*  Des  mesures  directes  ont  prouvé  que,  pour  ces  derniers  corps, 
les  raies  nouvelles  développées  dans  cette  circonstance  sont  dis- 
tinctes dé  celles  qui  caractérisent  le  spectre  normal  du  même  gaz 
traversé  par  un  courant  induit  suffisamment  énergique  et  hors 
de  portée  d'un  aimant.  —  J.  Cbautard. 

Nantes.  23  avril  1875. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance    du  luiNdi  19  avril  1875. 

M.  Fremy,  Président  de  l'Académie,  prononce  les  paroles 
suivantes  : 

«  J'ai  essayé,  il  y  a  quelques  jours,  d'interpréter  les  pensées  de 
l'Académie,  lorsque  j'ai  adressé  des  félicitations  aux  intrépides 
voyageurs  qui  ont  été  soutenir  avec  tant  d'éclat,  dans  les  pays  les 
plus  éloignés,  l'honneur  de  la  science  française. 

«  Mais  aujourd'hui,  en  présence  de  la  catastrophe  lamentable 
qui  nous  enlève  d'une  manière  si  cruelle  deux  hommes  pleins  d'ar- 
deur et  de  courage,  qui,  eux  aussi,  s'étaient  dévoués  à  la  science, 
la  voix  me  manque,  je  l'avoue,  et  je  sens  que  mes  paroles  ne  ren- 
dront que  bien  faiblement  la  douleur  que  nous  éprouvons. 

«  Cependant,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  ici,  au  nom  de  l'Aca- 
démie, que  Grocé-Spinelli  et  Sivel  se  sont  conduits  en  braves  sol- 
dats de  la  science,  qu'ils  ont  sacrifié  leur  vie  dans  l'espoir  d'étendre 
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nos  conquêtes  scientifiques,  et  qu'ils  sont  morts  au  champ  d'hon* 
neur. 

«  Le  pays,  je  n'en  doute  pas,  saura  reconnaître  dignement,  et 
pour  leur  mémoire  et  pour  leurs  familles,  un  si  noble  dévouement. 
Quant  à  nous,  inscrivons  avec  une  profonde  tristesse,  mais  aussi 
avec  un  sentiment  d'orgueil  national,  les  noms  de  Crocé-Spinelli  et 
de  Sivel  sur  la  liste  glorieuse  des  martyrs  de  la  science.  » 

—  M.  le  Secrétaire  PERPÉTDEL  a  reçu  de  M.  Janssen  la  dépêche 
suivante  : 

i¥.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  M,  Dumas,  à  Paris. 

«Singapore,  16,  après  midi. 

Éclipse  observée.  Temps  non  absolument  pur.  Résultats  concer- 
nant particulièrement  l'atmosphère  de  la  couronne  confirmant  ceux 
de  1871. 

—  Réponse  aux  remarques  présentées  dans  la  dernière  séance  par 
M.  Faye,  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville.  —  En  ce  qui  me 
concerne,  je  ferai  observer  à  notre  savant  confrère  que  je  n'ai  nul- 
lement ci,té  le  mémoire  de  M.  Hildebrandsson,  non  plus  que  ceux 
de  M.  Peslin,  a  comme  une  preuve  péremptoire  contre  sa  théorie 
des  a  cyclones.  »  Ces  travaux  étant,  comme  le  reconnaît  M.  Faye, 
intéressants  et  consciencieux,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  les  signa- 
ler, sur  la  demande  de  leurs  auteurs,  à  l'attention  de  l'Académie  ; 
mais  j'ai  eu  soin,  dès  le  début  de  cette  discussion,  de  ne  point  faire 
intervenir  dans  le  débat  mes  opinions  personnelles.  La  raison  en  est 
simple  :  c'est  que,  si  je  trouve  dans  les  objijctions  de  M.  Peslin  des 
arguments  très-sérieux  contre  la  théorie  du  courant  descendant,  je 
ne  puis  me  dissimuler  qu'il  y  a  aussi,  jusqu'à  présent  du  moins,  des 
parties  faibles  dans  la  théorie  opposée  :  la  verve  et  le  talent  avec 
lesquels  M.  Faye  s'acquitte  de  son  rôle  de  critique  ne  laissent, 
d'ailleurs,  dans  l'ombre  aucune  de  ses  défectuosités. 

—  Sur  la  trombe  des  Hayes  [Vcndômois)^  3  octobre  1871,  et  sur  les 
ravages  qu'elle  a  produits ,  par  M .  Faye.  —  Dans  le  court  séjour  que 
je  viens  de  faire  à  Vendôme,  j'ai  reçu  de  M.  Nouel,  professeur  de 
physique  au  lycée,  des  renseignements  très-intéressants  sur  ce 
météore.  M.  Nouel  est  allé  étudier  sur  les  lieux,  à  peu  de  distance 
au  sud  de  Vendôme,  les  traces  laissées  sur  le  sol  par  son  passage  ; 
il  a  recueilli  les  témoignages  et  rédigé  pour  le  Bulletiti  de  la  Société 
archéologique  du  Vcndômois  une  notice  très-intéressante  qui  a  paru 
en  1872... 

Il  est  bien  à  désirer  que  l'attention  des  hommes  de  science  se 
porte  de  plus  en  plus  sur  ces  terribles  météores,  à  cause  de  leur 
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ifltime  connexion  avec  les  tempêtes,  ouragans  et  cyclones.  Si,  sur 
terre,  il  n'y  a  aucnn  moyen  d'éviter  leurs  désastreux  effets,  il  est 
permis  pourtant  d'en  atténuer  les  conséquences  par  un  système 
d'assurances  bien  conçu;  mais  celui-ci  ne  saurait  être  équita- 
blement  réglé  tant  que  le  public  et  les  compagnies  confondront  les 
mouvements  giratoires  avee  ceux  de  l'électricité,  et  donneront  au 
mot  foudre  les  acceptions  les  plus  incohérentes.  M.  Paye  analyse 
looguement  l'observation  de  M.  Nouel. 

Aspect  du  météore,  —  La  trombe  se  présentait  comme  une  colonne 
de  vapeur  sombre  descendant  des  nuages  jusqu'au  sol,  animée 
d'un  mouvement  giratoire  et  sillonnée  d'éclairs  avec  tonnerre. 

Trajet.  67  kilomètres. 

Largeur.  Maximum  de  largeur,  500  mètres. 

Sens  de  la  rotation.  Le  sens  était  de  droite  à  gauche,  c'est-à-dire 
en  sens  contraire  des  aiguilles  d'une  montre. 

Vitesse.  14  lieues  à  l'heure,  25  mètres  par  seconde. 

Vitesse  de  rotation.  La  vitesse  de  translation  (de  10  à  15  mètre  par 
seconde]  doit  avoir  été  une  fraction  bien  petite  de  la  vitesse  de  ro- 
tation. 

Rôle  de  V électricité.  M.  Nouel  incline  vers  la  théorie  électrique 
e  Peltier,  et  conclut  ainsi  : 

dSi  l'électricité  joue  un  rôle  capital  dans  la  formation  de  la  trombe, 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  effets  désastreux  qui  accompa- 
gnent son  passage,  car  la  vitesse  prodigieuse  de  l'air  du  tourbillon 
suffit  pour  expliquer  l'intensité  des  effets  mécaniques  de  cette 
trombe,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  chercher  la  cause  dans  des 
agents  étrangers.   » 

—  Deuxième  note  sur  la  théorie  des  'procèdes  d'aimantation,  par 
M.  J.-M.  Gaugain.  —  Nous  regrettons  vivement  qu'elle  ne  soit  pas 
susceptible  d'analyse. 

—  Sur  une  nouvelle  source  Je  magnétisme.  Note  de  M.  Donato 
Tommâsi.  —  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau  sous 
une  pression  de  5  à  6  atmosphères  à  travers  un  tube  de  cuivre  ayant 
2  à  3  millimètres  de  diamètre  et  roulé  en  spirale  autour  d'un  cylin- 
dre de  fer,  celui-ci  s'aimante  si  bien  qu'une  aiguille  en  fer,  placée 
à  quelques  centimètres  de  distance  de  V aimant-vapeur ,  est  attirée 
vivement  et  reste  magnétisée  pendant  toute  la  durée  du  passage  du 
courant  de  vapeur  d'eau  h  travers  le  tube  de  cuivre. 

—  Sur  l'irUgale  solubilité  des  diverses  faces  d'un  même  cristal.  Note 
de  M.  Legoq  de  Boisbaudran.  —  Un  octaèdre  d'alun  alumino-am- 
moniacal  (25  millimètres  de  diamètre),  portant  de  petites  facettes 
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cubiques,  fut  placé  dans  une  solution  basique  du  même  sel  ;  la  li- 
queur fut  longtemps  maintenue  à  l'état  de  très-légère  sursa- 
turation. 

Le  dépôt  de  matière  s'était  uniquement  effectué  sur  les  faces  octaé- 
driques:  il  avait  été  nul  sur  les  faces  cubiques.  Aitisi  la  solution  était 
sursaturée  relativement  aux  faces  octaédriqueSf  mais  non  relativement 
aux  faces  cubiques. 

Ce  fait  peut  s'exprimer  ainsi  :  Tout  cristal  prend  la  forme  pour 
laquelle  la  quantité  de  matière  qui  subit  le  changement  d'état  est  un 
minimum. 

Le  cristal  peut  ainsi  se  réparer  sans  qu  aucune  substance  se  dépose 
sur  les  faces  intactes. 

—  Note  sur  les  bronzes  du  Japon ^  par  M.  E.-J.  Maumené.  —  Il 
parait  démontré  par  les  analyses  que  ces  alliages  n'ont  pas  été  faits 
avec  des  métaux  purs,  mais  avec  les  minéraux  entiers.  On  doit,  il 
me  semble,  considérer  ces  bronzes  comme  résultant  de  l'emploi 
direct  de  pyrite  cuivreuse  et  de  galène  anlimoniale,  mêlées  de 
blende;  la  calcination  n'en  a  pas  été  toujours  complète. 

—  Sur  le  râle  exercé  par  les  sels  alcalins  sur  la  végétation  de  label- 
lerave  et  de  la  pomme  de  terre.  Note  de  M.  Pagnoul. 

Conclusions  : 

!•  Les  sels  de  potasse  sont  favorables  au  rendement  ; 

2^  Les  nitrates  et  les  sulfates  alcalins  sont  plus  favorables  que 
les  chlorures  et  le  sulfate  d'ammoniaque  ; 

3°  Les  cendres  obtenues  avec  les  tubercules  n^  contenaient  aucune 
trace  de  soude  ; 

4''  Le  rôle  des  chlorures  est  surtout  remarquable  ;  la  plante  en 
prend  d'autant  plus  qu'on  en  met  davantage  dans  le  sol. 

— Chute  dépoussière  observée  sur  une  partie  de  la  Suède  et  de  laNor- 
wége,  dans  la  nuit  du  29  au  30  mars  1875,  d'après  les  communica- 
tions de  MM.  Nordenskiold  ciKjerulf ,  par  M.  Daubrée.  —  La  pous- 
sière recueillie  est  incontestablement  d'origine  volcanique,  et  "a  la 
plus  grande  ressemblance  avec  certaines  poussières  ponceuses  d'Is- 
lande, notamment  la  ponce  de  Hrafftinurhur. 

— Observations  effectuées  à  VUe  Saint-Paul^  parM.G.YÉLAiN,  délé- 
gué à  la  mission  de  l'Académie. — Inhabitées  et  inhabitables,  Saint- 
Paul  et  Amsterdam  ne  sont  que  la  patrie  ou  le  refuge  d'un  nombre 
considérable  d*oiseaux  de  mer. 

Les  Otaries,lcs  Cétacés  y  abondent  ainsi  que  des  animaux  à  tissus 
délicats,  Nudibranches,  Ascidies  simples  et  composées,  Actiniaires^ 
etc. 
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Je  ne  yeux  pas  terminer  ce  rapport  sans  remercier  vivement  M. 
le  commandant  Mouchez,  au  nom  de  mes  compagnons  et  au  mien, 
de  la  bienveillante  sollicitude  qu'il  nous  a  toujours  témoignée.  C'est 
loi  qui  nous  a  encouragés  par  son  exemple  et  soutenu  sans  cesse 
par  son  énergie  :  c'est  à  lui  que  tout  le  succès  de  nôtre  mission  doit 
être  rapporté. 

—  De  Véquivalence  des  alcalis  dans  la  betterave.  Note  de  MM.  P. 
Champion  et  H.  Pellet.  —  Dans  chaque  série  d'expériences,  les 
acides  pbosphorique  et  sulfurique  et  le  chlore  se  sont  remplacés 
mutuellement  suivant  leurs  équivalents  respectifs. 

La  loi  de  la  substitution  des  bases  suivant  leurs  équivalents  n'est  pas 
an  fait  particulier  à  la  betterave,  mais  il  en  est  de  même  pour 
on  grand  nombre  de  végétaux,  tels  que  le  froment  (grain  et  paille) , 
orge  (grain),  maïs,  haricot,  pois,  moutarde,  lin,  etc. 

—  Eaux  minérales  de  Russie.  —  Sur  la  découverte  de  deux  types 
.nouveaitx  de  conifères  dans  les  schistes  permiens  de  Lodève  [Hérault). 
Note  de  M*  6.  de  Saporta.  —  M.  J.  François  adresse  une  com- 
munication sur  les  émanations  hydrothermales  et  salines  des  sta- 
tions thermales  du  Caucase.  Il  a  rencontré  une  grande  variété 
d'eaux  minérales  :  des  eaux  hydrosulfurées  analogues  à  celles 
d'Aix-la-Chapelle  et  d'Uriage,  des  eaux  ferrugineuses,  des  eaux 
alcalines  bicarbonatées^  sulfatées,  chlorurées,  bromo-iodées,  rap- 
pelant Vichy^  Yals,  Carisbad,  Kissingen,  Marienbad,  etc.  ;  des  eaux 
sulfureuses  sodiques  magnésiennes  aussi  remarquables  que  celles 
de  PuUna.  Quelques  mois  de  travaux  l'ont  conduit,  par  l'applica- 
tion de  procédés  spéciaux,  à  la  découverte  de  nouvelles  sources  et 
à  Faccroissement  considérable  du  débit  des  sources  anciennes. 
Aux  stations  de  Piatigorsk  et  de  Geleznovodsk,  le  débit  a  été  porté 
de  431,600  à  964,210  litres  par  vingt-quatre  heures.. L'auteur  espère 
obtenir  par  l'emploi  de  ses  méthodes  des  résultats  plus  considé- 
rables encore. 

-«•  Théorie  des  tempêtes.  Réponse  à  M.  Faye.Note  de  M.  H.  Peslin. 

— Note  sur  Pacide  dextrogire  du  vin^  par  M.  E.-J.  Maumené.  — 
L'existence  dans  les  vins  d*un  acide  dextrogire,  signalée  par  M« 
Bécbamp  dans  la  dernière  séance,  est  une  première  confirmation 
de  la  découverte  que  j'ai  faite  :  l"*  de  la  formation  de  cet  acide  par 
l'oxydation  du  sucre,  oxydation  qui  peut  être  graduée  à  volonté 
dans  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  ;  2^  de  l'existence  de 
cet  acide  dans  le  vin^  annoncée  dans  un  passage  de  mon  Traité 
théorique  et  pratique  du  travail  des  vins. 

L'acide  que  M.  Bécbamp  vient  d'isoler  dans  un  grand  nombre 
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de  vins  est  l'acide  Irigénique,  y^  crois  ;  c'est  lui  qui  présente  les  ca- 
ractères indiqués  par  cet  habile  chimiste. 

M.  Béchamp  trouvera  bientôt  l'acide  hexépique,  dont  le  sel  de 
potasse  est  peu  soluble,  les  cristaux  orthorhombiques,)et  dont  la 
précipitation  a  lieu  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  et  mieux  par  l'a- 
zotate de  protoxyde  de  mercure.  Je  n'ai  pas  encore  signalé  ce  der- 
nier fait. 

— Du  rôle  des  microzymas  dans  la  fermentation  acide ^  alcoolique  et 
acétique  des  œufs.  Réporise  à  M,  Gayon. 

—  Sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'oxygène;  noie  deM.TAMiN-DES- 
PALLE.  —  Hier  18  avril,  vers  2  heures  de  l'après-midi,  M.  L...  dé- 
puté, fut  atteint  d'une  congestion  cérébrale  grave,  avec  chute  et  para- 
lysie de  tout  le  coté  droit  du  corps. 

Le  pouls  était  à  82  pulsations.  la  face  vultueuse,  et  l'estomac  con- 
tenait une  notable  quantité  d'aliments.  Le  déjeuner  avait  eu  lieu 
une  demi-heure  avant  Vcœcident.  Je  ne  crus  devoir  ni  saigner,  ni 
appliquer  des  sangsues,  ni  administrer  de  vomitif.  J'ordonnai  des 
inhalations  d'oxygène  pur,  à  l'aide  d'un  inhalateur  prêté  par  M. 
Limousin.  Dès  les  premières  aspirations,  M,  L..,  déclara  se  sentir  beau- 
coup mieux.  Le  mouvement  et  la  sensibilité  revinrent  peu  à  peu 
dans  le  côté  paralysé . 

A  6  heures,  quelques  frissons  suivis  d'une  abondante  émission 
d'urine,  bâillements  répétés,  éructations.  A  7  heures,  M.  L...  pou- 
vait se  tenir  debout,  le  mal  était  conjuré.  Il  avait  été  consommé 
environ  10  litres  d'oxygène  pur. 

— Sur  un  abri-sépulture  des  anciens Aléoutesd'Aknanh file d'Ounga^ 
archipel  Shumagin  (Alaska)  ;  note  de  Alph.-L.  Pinart. 

—M.  Ch.  Champoiseau  adresse  de  Galatz, par  l'entremise  deM.  le 
ministre  des  alfaires  étrangères,  un  tableau  des  prises  et  des  dé* 
bâcles  du  Danube  : 

La  date  de  la  prise  varie  du  7  décembre,  en  1863,  au  18  février 
en  1855;  la  date  de  la  débâcle  du  2  février  en  1840,  au  21  mars, 
en  1841;  la  durée  de  la  prise,  de  12  jours  en  1871  à94joursenl84t. 

—  M.  WoiLLEZ  demande  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  déposé  par 
lui  le  18  décembre  1854,  et  inscrit  sous  len*"  1469. 

Ce  pli  contient  une  note  ayant  pour  titre:  «De  la  production, 
sur  le  poumon  du  cadavre,  des  bruits  pulmonaires  perçus  pendant^ 
la  vie  par  l'auscultation.  » 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


SaiDt-Dcni8.  —  Imp.  Gu.  Lahbekt,  17,  rue  de  Paris. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE 

Nécrologie.  — Le  célèbre  astronome  Henry  Schwabe,  né  à  Dessau 
le  25  octobre  1789,  est  mort  le  11  avril  dernier,  âgé  par  consé- 
quent de  quatre-vingt-six  ans.  Quoique  forcé  de  renoncer  à  ses 
études  favorites  depuis  quelques  années,  il  a  conservé  jusqu'à  la 
fin  ]a  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles.  Une  de  ses  grandes 
occupations  avait  été  l'observation  des  taches  du  soleil. 

Prix  du  phylloxéra.  —  M.  Dumas  permet  bien  qu'on  rappelle 
qu'il  a  le  premier  indiqué  le  sultocarbonate  de  potasse  comme 
pouvant  être  le  remède  souverain  contre  le  phylloxéra  ;  mais  il  ne 
veut  pas  qu'on  parle  de  ses  droits  possibles  au  prix  de  trois  cent 
mille  francs.  Le  président  de  la  commission  de  l'Institut,  M.  Dumas, 
comme  le  président  de  la  commission  locale  de  l'Hérault,  M.  Maris, 
déclarent  se  mettre  entièrement  hors  de  concours.  Llllustre  secré- 
taire perpétuel  ajoute  :  a  Mon  pays  a  déjà  tant  fait  pour  moi  que  je 
serais  honteux  de  lui  demander  encore  quelque  chose.  »  Il  nous 
prie  aussi  d'engager  les  concurrents  au  prix  à  poursuivre  ardem- 
ment leurs  recherches. 

—  Parallaxe  du  sokiL  —  M.  Gall,  directeur  de  l'observatoire  de 
Breslau^  a  conclu  de  l'observation  du  passage  des  petites  planètes, 
pour  la  parallaxe  du  soleil,  la  valeur  moyenne  de  8",873,  chiffre 
très-rapproché  de  ceux  de  M.  Cornu  et  de  M.  Puiseux^  mais  un  peu 
trop  petit. 

État  des  récoltes.  —  Agriculture.  —  La  pluie  si  impatiemment 
attendue  est  tombée  depuis  la  fin  de  la  semaine  dernière  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  la  France  :  les  résultats  qu'elle  a  produits 
sont  partout  excellents;  on  s'en  réjouit  particulièrement  dans  le 
nord  pour  la  levée  des  betteraves  et  pour  celle  des  pommes  de 
terre.  Les  céréales  d'hiver  continuent  à  donner  de  belles  espé- 
rances ;  celles  de  printemps,  qui  n'avaient  levé  qu'avec  peine,  ten- 
dent presque  partout  à  se  développer  avec  vigueur.  Les  arbres 
fruitiers  sont  en  fleur  ou  ont  passé  cette  période  critique  d'une  ma- 
nière satisfaisante;  les  premiers  efforts  de  la  sève  dans  les  vignes 
ont  été  favorisés  par  un  temps  très-favorable.  Les  fourrages  sont 
toujours  la  grande  préoccupation  des  agriculteurs;  quoique  les 
pluies  leur  aient  fait  du  bien,  il  est  désormais  trop  malheureuse- 
ment probable  qu'ils  ne  donneront  qu'un  médiocre  produit,  sauf 
dans  les  prairies  situées  sur  les  bords  des  eaux.  Les  semailles  de 
betteraves  et  les  plantations  de  pommes  de  terre  se  poursuivent  dans 
de  bonnes  conditions.  —  J.-A.  Barral. 

N«»  2,  t.  XXXVll.  i3  mai   1875  4 
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—  Académie  europé<hchinoise.  —  Un  ancien  provicaire  aposto- 
lique de  Chine,  habitant  aujourd'hui  Saint-Gloud,  M.  Paul  Perny, 
voudrait  voir  établir  au  sein  même  de  la  Chine,  par  les  mission- 
naires, une  société  ayant  pour  but  de  rechercher,  traduire  et 
répandre  en  Europe  les  notions  de  tout  genre,  presque  totalement 
inconnues,  que  renferment  sur  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  en  Chine. 

ce  La  Chine,  lisons-nous  dans  la  lettre  où  M.  Perny  cherche  à 
montrer  les  avantages  qu'aurait  cette  institution,  la  Chine  n'est 
connue  que  très-superficiellement;  nos  membres  de  l'Institut  igno- 
rent même  qu'il  existe  à  Pékin  une  Académie  dont  les  travaux 
sont  gigantesques.  L'empereur  Kién-Lông,  qui  vivait  du  temps  de 
Louis  XV,  a  tracé  lui-même  le  plan  d'une  encyclopédie  générale 
des  connaissances  humaines,  telle  qu'il  n'en  existe  aucune  dans 
tout  l'univers.  On  travaille  activement  à  cette  encyclopédie.  Près 
de. cent  mUle  volumes  ont  paru;  il  en  reste  encore  soixante  mille 
à  publier  pour  remplir  le  cadre  tracé  par  l'empereur.  Les  Chinois 
ont  des  encyclopédies  de  plus  de  trois  cents  volumes  sur  l'agricul- 
ture, l'horticulture,  la  pisciculture,  etc.  Ces  ouvrages  sont  à  peine 
connus  chez  nous  ;  ce  sont  autant  de  mines  à  exploiter.  —  Une 
Académie  sur  le  plan  de  celle  que  je  propose  peut  seule  traduire 
ces  ouvrages  chinois,  en  faire  des  extraits  exacts  et  entretenir 
des  relations  suivies  avec  la  France  savante.  Seule  elle  peut  faire 
des  envois  réguliers  de  productions  utiles  et  fournir  des  connais- 
sances précieuses  sur  les  méthodes  et  les  procédés  chinois....  Au 
moyen*  de  500  à  600  souscripteurs,  cette  académie  pourrait  être 
fondée.  Elle  pourrait  être  dirigée  par  de  vieux  missionnaires  qui 
ont  passé  20  ans,  30  ans  et  plus  au  milieu  des  Chinois....  Le  gou- 
vernement français  a  envoyé  à  plusieurs  reprises  des  savants 
étudier  la  Chine.  La  plupart  même  n'ont  pu  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'empire.  Les  autres  n'ont  pu  le  faire  que  sous  la  tutelle 
et  la  protection  des  missionnaires.  Ces  excursions,  faites  à  la  hftte 
par  des  savants  étrangers  à  la  langue  du  pays,  outre  qu'elles  sont 
fort  dispendieuses,  sont  en  âomme  peu  productives  en  résultats 
pratiques.  Le  seul  moyen  de  bien  connaître  la  Chine  à  tous  les 
points  de  vue  est,  je  crois,  d'établir  au  sein  même  de  la  Chine  une 
institution  permanente  telle  que  l'Académie  dont  je  propose  la 
fondation....  »  — Nous  souhaitons  bonne  chance  à  M.  Paul  Perny 
pour  la  réussite  de  son  projet. 

—  Chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —L'Assemblée 
nationale  a  voté  à  l'unanimité  les  fonds  nécessaires  pour  la  créa- 
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tioD,  au  sein  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  d*une  troisième 
chaire  de  chimie  consacrée  à  la  chimie  organique.  On  annonce 
que  le  titulaire  de  la  nouvelle  chaire  serait  M.  Wurtz,  qui  rési- 
gnerait ses  fonctions  de  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 

—  Développements  de  notre  colonie  algérienne,  —  On  lit  dans  la 
Kature  anglaise  :  c  Les  Français  tentent  d'ouvrir  un  commerce 
régulier  avec  Tombouctou,  la  ville  principale  des  Touaregs.  Ils 
ont  récemment  conquis  Toasis  de  Goléah,  à  800  kilomètres 
environ  de  la  côte.  C'est  de  cette  place  que  M.  Paul  Soleillet, 
l'explorateur  si  entreprenant  du  Sahara,  partira  pour  Tuzalab,  à 
travers  une  distance  d'environ  1,200  kilomètres.  La  colonisation 
de  l'Algérie  a  reçu  récemment  une  impulsion  très-grande,  par 
l'arrivée  de  plus  de  10,000  colons  alsaciens.  La  population  euro- 
péenne s'accroît  non-seulement  par  Tafllux  des  colons,  mais  par 
l'eicès  des  naissances  sur  les  morts.  Les  colons,  sans  compter 
l'armée,  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  250,000,  tandis  que  la 
population  arabe  compte  à  peine  2,250,000.  Le  général  Ghanzi, 
gouverneur  des  trois  provinces,  a  résolu  d'instituer  trois  grandes 
foires  annuelles  dans  la  région  sud  des  trois  provinces.  Goléah 
étant  beaucoup  trop  loin  au  sud,  on  créera  une  nouvelle  ville  à 
300  kilomètres  de  la  côte,  dans  la  province  de  l'est.  On  espère 
qu'attirés  par  ces  foires,  les  Arabes  du  désert  et  les  Thouaregs  de 
Touest  reprendront  leur  ancien  commerce.  Il  existe  une  autre 
station  française  dans  le  district  sud  de  la  côte  de  l'Or,  connue 
sous  le  nom  de  Gabon.  M.  le  marquis  de  Campagne  et  M.  Morche, 
qui  ont  visité  cette  région  Tannée  dernière,  vont  reprendre  bientôt 
leur  exploration,  abrégée  par  l'hostilité  des  tribus  indigènes. 

—  Le  tunnel  du  Saint-Gothard.— -Les  travaux  du  tunnel  du  Saint- 
Gotbard  ont  continué  à  marcher  d'une  manière  satisfaisante  dans 
le  courant  de  Tannée  dernière.  La  longueur  de  cet  immense  travail 
sera  de  14,920  mètres,  ou  de  près  de  9  milles  et  demi.  L'altitude 
de  Tentrée  du  nord,  à  Goeschenen,  ser?  de  3,608  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  celle  de  l'entrée  du  sud  de  3,757  pieds.  Le 
point  le  plus  élevé  dans  l'intérieur  du  tunnel  sera  de  3,780  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  y  arrivera  de  Textrémité  de 
Goeschenen  en  s'élevant  de  7  par  1 ,000.  De  ce  point  il  descendra  de 
1  par  1,000  à  Airolo.  La  roche  à  traverser  est  pour  la  plus  grande 
partie  du  gneiss  ou  du  micaschiste.  Les  rapports  les  plus  récents 
reçus  en  Angleterre  sur  les  progrès  de  cette  importante  entreprise 
diseat  qu'à  la  date  du  rapport,  21  octobre  1874,  l'ouvrage  fait  et 
celui  qui  restait  à  faire  étaient  comme  il  suit  :  longueur  totale  du 
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tunnel,  48,651  pieds  ;  longueur  totale  percée  jusqu'au  21  octobre, 
8,661  pieds;  reste  à  percer,  39,990  pieds. 

(Scimtific  American,  20  mars  1875.) 

—  Un  ancien  système  métrique.  —  La  bibliothèque  de  Sardana- 
pale,  roi  d'Assyrie,  trouvée  dans  les  fouilles  faites  à  Ninive  par 
M.  Layard,  prouve  que  la  science  n'avait  pas  fait  peu  de  progrès 
en  Asie,  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans.  Cette  curieuse  biblio- 
thèque consistait  en  tablettes  planes  carrées  de  terre  cuite.  Les 
anciens  Assyriens  avaient  un  système  de  poids  et  mesures  dans 
lequel,  comme  dans  le  système  français,  toutes  les  unités  de  sur- 
face, de  capacité  et  de  poids  dérivaient  d'une  seule  unité  linéaire 
typique.  La  base  du  système  était  la  coudée  (égale  à  20,67  p.).  Celle-ci 
était  divisée  en  soixante  parties,  correspondant  aux  minutes  du 
degré.  La  coudée,  multipliée  par  360,  nombre  des  degrés  du  cercle, 
donnait  le  stade,  unité  des  grandes  distances.  L'unité  fondamentale 
de  superficie  était  le  pied  carré,  le  carré  d'une  longueur  dont  le 
rapport  à  la  coudée  était  de  3  à  5,  ou  12,4  pouces  de  notre  mesure. 
Le  pied  cube  était  le  métreta,  étalon  de  toutes  les  mesures  de  capa- 
cité; et  le  poids  d'un  pied  cube  d'eau  donnait  le  talent,  unité  fon- 
damentale de  poids  ;  la  division  sexagésimale  du  talent  donnait, 
premièrement  la  mine  (égale  à  510,83  grains),  secondement  le 
drachme  (égal  à  8,51  grains). 

Le  système  sexagésimal  était  employé  dans  toutes  leurs  mathé-> 
matiques,  l'unité  étant  invariablement  multipliée  ou  divisée  par 
soixante,  le  résultat  encore  par  soixante,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini, 
c  II  est  bien  évident,  i  observe  M.  Lenormant,  «  que<î'était  le  résultat 
d'une  sage  combinaison  d'un  caractère  très-pratique,  destinée  à 
combiner  les  avantages  des  deux  systèmes  de  division  de  l'unité, 
qui  ont  été  un  objet  de  dispute  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes 
les  nations  :  le  système  décimal  et  le  système  duodécimal.  »  Nous 
suivons  encore  ce  système  chaldéo-assyrien  dans  les  divisions  du 
cercle  et  dans  nos  divisions  du  temps. 

(Sdentific  American,  13  février  1875.) 

—  Silicate  de  soude.  Le  silicate  de  soude  mérite  un  emploi  plus 
étendu  dans  les  ménages.  Mélangé  avec  de  la  couleur  ou  nn  lait 
de  chaux,  il  en  augmente  la  durée  et  donne  un  beau  vernis;  c'est 
un  excellent  ciment  qui  résiste  au  feu,  et,  lorsqu'il  est  sec,  il  est 
impénétrable  à  l'eau.  C'est  un  bon  mucilage  adhésif  pour  raccom- 
moder la  porcelaine,  le  verre  ou  le  bois,  et  fait  dans  un  vase,  c'est 
le  meilleur  revêtement  pour  les  voûtes  en  brique.  —  (Ibid.) 

—  Ea^potition  internationale  du  Chili.  •—  Le  gouvernement  de  la 
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république  du  Chili  vient  de  décréter  l'ouverture  d'une  exposition 
à  Santiago,  le  16  septembre  1 875,  dans  laquelle,  outre  les  pro- 
duits du  pays,  seront  admis  ceux  de  l'Amérique  et  de  l'Europe. 
MM.  les  exposants  devront  adresser  de  suite  leurs  demandes  d'ad- 
mission à  M.  Fernandez  Rodelle,  consul  général  du  Chili  à  Paris, 
20,  rue  de  Laval. 

Les  objets  destinés  à  l'exposition  seront  divisés  en  quatre  sec- 
tions, comme  suit. 

!•  Matières  premières. 

2'  Machines. 

3»  Industries  et  manufactures. 

4»  Beaux-arts. 

Plus  une  section  spéciale  pour  l'instruction  publique.  Il  sera  éga- 
lement décerné  des  prix  en  espèces  pour  différentes  applications. 

Le  gouvernement  chilien  et  certaines  compagnies  de  transport 
ont  pris  des  dispositions  très-favorables  pour  les  exposants  de  notre 
pays. 

Chroniqne  bibliographique.  »  Des  forces  physico-chimiques 

m 

et  de  leur  intervention  dans  les  phénomènes  naturels,  par  M.  Bec- 
OiTEREL,  avec  dédicace,  discours  préliminaire,  introduction,  gr.  vol. 
in-8o  de  648  p.,  accompagné  d'un  Atlas.  —  «  En  prenant,  dit  Til- 
lustre  et  infatigable  vétéran  de  la  physique  française  à  S.  M.  le 
roi  de  Brésil,  la  liberté  de  vous  dédier  un  ouvrage  qui  résume  tous 
mes  travaux  physico-chimiques  depuis  plus  de  cinquante  ans,  je 
désire  lui  témoigner  de  nouveau  ma  vive  reconnaissance  pour 
Thonneur  qu'elle  a  daigné  me  faire  en  me  donnant  une  marque 
publique  de  son  estime.  »  Dans  son  discours  préliminaire,  il  nous 
apprend,  dans  le  résumé  rapide  de  tous  les  travaux  de  sa  vie,  que 
dans  tous  les  mémoires  qu'il  a  publiés  de  1823  à  1875,  il  a  eu  pour 
but  princijpal  de  rapporter  à  leur  cause  essentielle  les  forces 
physico-chimiques,  les  grands  phénomènes  de  l'atmosphère  et  du 
sol,  phénomènes  lumineux,  caloriques,  électriques,  aqueux,  mé- 
téorologiques, etc.,  etc.  Dans  son  introduction  il  donne  un  aperçu 
général  et  philosophique  des  forces  physico-chimiques  en  général 
et  de  leur  intervention  dans  les  phénomènes  naturels.  Tout  en 
exaltant  les  forces  physiques  qu'il  a  su  si  habilement  mettre  en 
jeu,  de  manière  à  reproduire  un  très-grand  nombre  de  phéno- 
mènes et  de  produits  naturels  et  à  leur  arracher  le  secret  de  leur 
formation,  M.  Becquerel  n'hésite  pas  à  proclamer  leur  impuis- 
sance et  à  chercher  plus  haut  la  cause  première  et  dernière  de 
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Tôtre,  du  mouvement,  de  la  vie.  &  Il  faut  donc,  dit-il,  admettre 
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l'existence  d'une  puissance  créatrice,  qui  s'est  manifestée  à  cer- 
taines époques,  et  qui  semble  ne  plus  agir  aujourd'hui  que  pour 
perpétuer  les  espèces  actuellement  vivantes.  »  Cette  profession 
de  foi  faite,  le  doyen  de  la  section  de  physique,  pour  prouver, 
dit-il,  que  les  esprits  les  plus  élevés  ne  pensent  pas  que  la  matière 
puisse  s'organiser  elle-même,  par  le  concours  seul  des  forces  qui 
régissent  la  nature  organique ,  fait  survenir ,  en  les  appelant 
sublimes,  ces  proies  du  grand  Berzélius.  a  Une  force  incom- 
c  préhensible,  étrangère  à  la  matière  morte,  a  introduit  le  prin- 
a  cipe  de  la  vie  dans  la  nature  organique.  Et  cela  s'est  fait,  non 
c  comme  un  effet  du  hasard,  mais  avec  une  variété  admirable, 
<i  une  sagesse  extrême,  dans  le  but  de  produire  des  effets  déter- 
«  minés,  et  une  succession  non  interrompue  d'individus  péris- 
a  sables,  naissant. les  uns  des  autres,  et  parmi  lesquels  Torgani- 
«  sation  détruite  des  uns  sert  à  l'entretien  des  autres.  Tout  ce  qui 
«  tient  à  la  nature  organique  prouve  un  but  sage,  et  nous  révèle 
«  un  entendement  supérieur.  L'homme,  en  comparant  se?  calculs 
a  pour  atteindre  un  certain  but  avec  ceux  qui  ont  dû  présider  à 
«  la  formation  de  la  nature  organique,  a  été  conduit  à  regarder 
a  la  puissance  de  penser  et  de  calculer  comme  une  image  de  cet 
a  Être  auquel  il  doit  son  existence.  Cependant,  plus  d'une  fois,  le 
a  philosophe  à  vue  courte  a  prétendu  que  tout  était  l'œuvre  du 
a  hasard,  et  que  l'existence  successive  des  êtres  tenait  seulement  à 
a  ce  qu'ils  avaient  acquis  accidentellement  le  pouvoir  de  la  con- 
«  server,  de  la  perpétuer  et  de  la  propager.  Mais  cette  philo- 
a  Sophie  n'a  pas  compris  que  ce  qu'elle  désigne,  dans  la  nature 
«  inerte,  sous  le  nom  de  hasard,  est  une  chose  physique  impos- 
«  sible.  Tous  ses  effets  naissent  de  causes,  et  sont  produits  par 
a  des  forces  ;  ces  dernières,  semblables  à  la  volonté,  tendent  à  se 
«  mettre  en  activité  et  à  se  satisfaire  pour  arriver  à  un  état  de 
a  repos  qui  ne  saurait  être  troublé,  et  qui  ne  peut  être  sujet  à 
«  rien  qui  réponde  à  notre  idée  du  hasard,  v 

Ainsi,  comme  le  doyen  de  la  section  de  chimie,  M.  Ghevreul; 
comme  M.  Dumas,  Tune  des  plus  grandes  gloires  de  l'Académie  ; 
comme  M.  Pasteur,  le  plus  en  évidence  actuellement  des  savants 
français^  M.  Becquerel  croit  à  Dieu  et  à  l'âme. 

La  synthèse,  dont  il  fait  son  principal  titre  de  gloire,  consiste 
c  à  montrer  que  Télectricité  peut  servir  de  base  aux  principales 
forces  de  la  nature,  en  prouvant  qu'elle  ne  devient  libre  qu'autant 
qu'il  y  a  une  action  mécanique^  physiqu9^  chimique  ou  phystolo- 
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giqiÂê,  Cette  théorie,  dite  ileclro-chimique^  qui  repose  sur  des  bases 
incontestables,  remplace  celle  du  coutact  par  laquelle  Volta  a 
voulu  expliquer  les  effets  de  la  pile,  la  plus  belle  découverte  des 
sciences  physico  -  chimiques,  qui  Ta  immortalisé.  »  L'illustre 
savant  nous  permettra-t-il  de  faire  une  remarque  essentielle?  Ce 
court  résumé  implique  une  certaine  contradiction  dans  ses  termes 
mêmes  :  eu  effet,  puisque,  de  son  aveu,  les  actions  simplement  mé- 
caniques ou  physiques  peuvent  faire  naître  et  rendre  libre  l'élec- 
tricité; il  a  bien  démontré  dès  1824  que  les  actions  chimiques  dé- 
gagent de  l'électricité,  mais  il  n'a  pas  détrôné  la  théorie  du  contact, 
à  laquelle  nous  restons  fîdèle  malgré  tout.  Dans  notre  conviction 
profonde  l'électricité  naît  du  contact  ou  plus  généralement  de  ' 
l'induction,  mais  dans  une  condition  purement  statique,  et  elle  ne 
peut  atteindre  l'état  dynamique.  On  n'arrive  à  la  condition  de 
courant  dans  la  pile  que  par  l'intervention  de  l'action  chimique. 
Nous  admettons  aussi  que  M.  Becquerel  en  1829,  a  fait  connaître 
les  principes  sur  lesquels  s'appuient  les  piles  à  deux  liquides,  dites 
à  courant  constant,  qu'il  a  même  construit  une  pile  à  sulfate  de 
cuivre  ;  qu'en  1834  il  a  construit  le  couple  dit  à  oxygène,  dans 
lequel  se  trouvait  un  métal  non  attaqué,  le  platine  ou  l'or,  et  deux 
liquides,  l'acide  nitrique  et  la  potasse  caustique,  pouvant  réagir 
l'un  sur  l'autre  par  l'intermédiaire  d'une  cloison  perméable  :  mais 
il  nous  permettra  de  déclarer  que  de  ces  deux  éléments  aux  piles 
énergiques  de  Daniel,  de  Grove  et  de  Bunsen,  il  y  avait  encore 
loin,  et  que  la  gloire  de  ces  trois  savants  étrangers  n'ait  en  rien 
déminué  par  la  priorité  de  notre  immortel  compatriote. 

Ce  livre  surabonde  en  faits  ;  la  table  des  matières  et  même  la 
table  des  chapitres  sont  trop  vastes  pour  que  nous  puissions  les  repro- 
duire ici.  Ajoutons  seulement  que^l'illustre  auteur  se  résume  heu- 
reusement lui-même  dans  ces  Conclusions.  «  Nous  avons  essayé,  dans 
cet  ouvrage,  de  montrer  comment  il  était  possible  d'expliquer,  avec 
le  concours  des  forces  physico-chimiques,  et  notamment  les  cou- 
rants électro-capillaires,  un  grand  nombre  de  phénomènes  de  la 
nature  organique  et  de  la  nature  inorganique.  Ces  courants  agissant 
comme  forces  physiques  et  chimiques,  n'exigeant  pour  leur  pro- 
duction que  deux  liquides  différents  séparés  par  un  espace  capil- 
laire, tel  qu'un  tissu  perméable,  et  ces  conditions  existant  dans  les 
corps  organisés,  on  conçoit  quelle  peut  être  leur  influence  sur  les 
phénomènes  de  nutrition.  Tant  que  l'organisation  n'éprouve  aucun 
changement,  leur  action  reste  constante;  mais  pour  peu  que  la  po- 
rosité des  tissus  éprouve  des  modifications,  le  travail  de  la  nutrition 
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est  plus  on  moins  altéré,  et  peut  même  être  arrêté  quand  ces  cou- 
rants cessent  d'exister. 

Nous  nous  sommes  servi  de  toutes  les  données  que  pouvaient 
nous  fournir  la  physique,  la  chimie,  Tastronomie,  la  géologie  et  la 
météorologie,  pour  remonter  autant  qu^il  était  possible  à  Tancien- 
neté  de  la  terre  et  à  quelques-unes  des  époques  où  ont  eu  lieu  de 
grands  cataclysmes.  Nous  avons  présenté  aussi  les  résultats  de  nos 
recherches  sur  la  constance  et  la  variabilité  des  climats.  Toutes  ces 
questions  ont  été  abordées  avec  de  grandes  réserves,  vu  le  manque 
de  données  nécessaires  pour  en  avoir  des  solutions  complètes. 

L'avenir  nous  apprendra,  du  moins  nous  osons  l'espérer,  que 
*  l'étude  des  forces  physico-chimiques,  envisagée  sous  le  point  de  vue 
qui  a  servi  de  guide  dans  cet  ouvrage,  contribuera  à  jeter  quelque 
lumière  sur  la  philosophie  naturelle.  »  —  F.  Moigmo. 

—  Six  leçons  sur  la  lumière  faites  en  Amérique  dans  l'hiver  de 
1872-1873,  par  M.  John  Tyndall,  in-8%  édition  de  luxe,  xxii-265 
pages.  Paris,  Gauthier-Villars.  —  Je  crois  ce  beau  volume  appelé  à 
produire  dans  le  monde  savant  français  une  très-grande  sensation. 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  le  faire  mieux  connaître  qu'en  insérant  ici 
la  préface  dont  je  l'ai  accompagné  et  quelques  pages  des  conclu- 
sions, considérations  grandement  utiles  et  même  nécessaires  sur 
l'homtae  et  la  science  pratique. 

La  Lumière  de  M.  Tyndall  ne  ressemble  à  aucun  des  traités  qu'il 
m'a  été  donné  d'étudier  et  d'analyser,  en  si  grand  nombre,  dans 
mon  Répertoire  d'optique  moderne,  et  plus  tard. 

Ce  n'est  pas  un  traité  élémentaire,  car  il  comprend  les  phéno- 
mènes les  plus  délicats,  ceux  même  que  nos  programmes  du  bac- 
calauréat écartent  de  l'enseignement  classique  ;  et  ce  n'est  pas  non 
plus  un  traité  d'optique  supérieure,  puisqu'il  est  la  rédaction  de 
leçons  faites  devant  un  auditoire  d'hommes  et  de  femmes  du 
monde. 

Ce  n'est  pas  un  traité  d'optique  physique,  car  il  donne  la  raison 
mécanique  de  chaque  phénomène,  et  ce  n'est  pas  un  traité  d'op- 
tique mathématique,  car  le  calcul  n'y  joue  aucun  rôle. 

Ce  n'est  pas  un  traité  d'optique  expérimentale,  car  Irraisonné- 
ment  domine  tout,  car  l'analyse  et  la  synthèse  y  prennent  une  part 
considérable;  et  ce  n'est  pas  un  traité  d'optique  rationnelle,  car  il 
se  résume  tout  entier  dans  la  production  des  phénomènes  sur  la 
plus  large  échelle  qu'on  puisse  imaginer,  en  les  rendant  visibles  à 
un  immense  auditoire. 

Qu'est-il  donc  et  comment  le  caractériserons-nous  ?  En  disant 
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qu'il  est  tout  à  la  fois,  dans  son  unité  merveilleuse,  élémentaire 
et  supérieur,  physique  et  mathématique,  expérimental  et  ra- 
tionnel; qu'il  constitue  un  mode  d'enseignement  ^ui  generis^ 
analytique  et  synthétique  à  la  fois,  vraiment  nouveau  et  admirable 
en  soi. 

Singulière  dans  le  fond,  la  Lumière  est  non  moins  sigulière  dans 
la  forme.  Au  premier  aspect,  et  parce  qu'elle  est  en  réalité  la  ré- 
daction de  leçons  improvisées,  cette  forme  semble  laisser  beaucoup 
à  désirer,  on  la  dirait  imparfaite;  mais,  à  mesure  qu'on  se  l'assi- 
mile, la  Limier e  étonne  et  ravit  par  sa  vérité,  sa  précision,  sa 
netteté,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître  qu'elle  est  en  son  genre  un 
modèle  incomparable  de  perfection. 

Ge  qui  la  spécifie  et  lui  donne  une  supériorité  incontestable, 
c'est  son  mode  .d'expositiop,  d'une  transparence  en  quelque  sorte 
infinie.  Elle  donne  la  vision  intuitive  des  faits  et  plus  encore  de  la 
raison  des  faits  ou  du  mécanisme  des  phénomènes.  Je  croyais  sa- 
voir l'optique,  que  j'ai  étudiée  et  rédigée  sous  toutes  ses  formes  de- 
puis trente  ans;  mais  je  suis  forcé  de  reconnaître  que  je  la  sais  in- 
comparablement mieux  depuis  que  j'ai  traduit  la  Lumière.  Les 
petites  formules  de  M.  Tyndall  pénètrent  beaucoup  mieux  au  cœur 
des  phénomènes  que  les  plus  savantes  équations  des  traités  d'op- 
tique mathématique. 

Gomme  chefs-d'œuvre  du  genre,  je  citerai  la  troisième  leçon  sur 
la  polarité  et  la  polarisation  rectiligne,  et  la  quatrième  sur  la  pola- 
risation chromatique  et  les  interférences.  Jamais  enseignement 
u  avait  fait  sur  mon  esprit  un  eflTet  aussi  extraordinaire.  Non-seule- 
ment je  voyais  les  phénomènes,  mais  je  m'identifiais  avec  eux;  ils 
n'étaient  plus  que  des  modifications  de  mon  intelligence,  ma  propre 
pensée.  La  sensation  que  j'éprouvais  alors  était  vraiment  déli- 
cieuse. La  vue  intuitive  des  phénomènes,  de  leurs  causes,  de  leur 
mécanisme,  est  en  etfet  le  triomphe  suprême  de  l'enseignement.  Et 
voilà  surtout  à  quel  point  de  vue  je  recommande  la  Lumière  de 
M.  Tyndall,  comme  le  seul  livre  qui,  à  ma  connaissance,  initie 
pleinement  aux  mystères  de  l'optique.  Je  voudrais  le  voir  dans  les 
mains  de  tous  les  amis  de  la  science.  Elle  n'est  pas  aussi  profonde, 
aussi  savante,  aussi  encyclopédique  que  la  CImleur;  mais  elle  va 
bien  plus  directement  au  but  et  l'atteint  plus  complètement.  J'ai 
fait  d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  que,  sans  avoir  une  couleur 
trop  anglaise,  ma  traduction  rendit  parfaitement  le  texte  original. 

Me  sera-Ml  permis  de  faire  remarquer  que,  dans  son  exposé  de 
l'analyse  spectrale,  M.  Tyndall  fait  la  part  vraiment  trop  belle  à 
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M.  Kirckhoff?  S'il  est  vrai  que  le  célèbre  phisicien  de  Heidelberg 
a  fait^  le  premier,  la  chimie  solaire,  ^1  n'est  pas  vrai  au  même  degré 
qu'il  ait  fait  le  premier,  par  l'analysé  spectrale,  la  chimie  des  sub- 
stances terrestres.  M.  Tynjdall  parle  bien  de  quelques  précurseurs 
de  M.  Kirchhoff,  mais  il  oublie  les  principaux,  M.  Plûker  par 
exemple,  qui  apprit  à  MM.  Kirhhoff  et  Bunsen  à  analyser  par  le 
prisme  la  lumière  des  flammes,  qu'ils  s'efforçaient  péniblement  de 
résoudre  dans  ses  principes  constituants  à  Taide  de  verres  colorés 
ou  absorbants.  Le  Mémoire  de  M.  Kirchhoff  a  été  lu  à  T  Académie  de 
Berlin,  le  27  octobre  1859;  et  neuf  ans  auparavant,  comme  sir 
William  Thomson,  le  collègue  etglorieux  émule  de  M.  Tyndall»  a 
bien  voulu  le  rappeler  dans  son  discours  inaugural  de  l'Associa- 
tion britannique  (Edimbourg,  semptembre  1871),  je  disais  (iîéper- 
toire  (f  optique  moderne,  publié  en  janvier  1860,  t.  III,  p.  243)  : 
«  M.  Foucault  a  publié  une  Note  curieuse  sur  les  spectres  produits 
par  le3  corps  qui  brûlent  entre  les  deux  pointes  de  charbon  fixées 
aux  pôles  d'une  forte  pile.  Nous  avons  répété  ces  belles  expériences 
avec  M.  Soleil;  nous  pouvons  même  dire  que  nous  leur  avons 
donné  un  plus  grand  éclat,  en  projetant  ces  spectres  sur  un  écran, 
sans  leur  rien  faire  perdre  de  leur  splendeur.  Dans  la  combustion 
de  l'argent  et  du  cuivre,  il  y  a  une  raie  verte  qui  surpasse  en  inten- 
sité les  rayons  les  plus  illuminés  du  spectre  solaire.*  Le  spectre  du 
cuivre  était  facilement  reconnu  par  ses  raies  vertes,  celui  du  zinc 
par  ses  merveilleuses  raies  violettes.  Dans  la  flamme  du  laiton 
composé  de  cuivre  et  de  zinc,  ou  admirait  les  raies  vertes  du  cuivre 
et  les  raies  violettes  du  zinc;  le  maillechort  a  présenté  des  appa- 
rences beaucoup  plus  splendides,  l'œil  ne  se  lassait  pas  de  contem- 
pler toutes  les  raies  lumineuses  des  métaux  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cet  alliage  multiple.  Avec  un  peu  d'expérience  on  ab- 

EIVE  A  faire,  par  l'OBSERVATION  DES  RAIES,  L  ANALYSE  SINON  QUANTI- 
TATIVE, DU  MOINS  QUALITATIVE  dcs  combinaisous  les  plus  complexes 
de  métaux  très-dissemblables. 

Dans  mon  compte  rendu  d'une  matinée  scientifique  donnée  par 
M.  Soleil  et  moi  dans  les  salons  de  M.  Emile  de  Girardin,  en  1849, 
j'avais  décrit  ces  mêmes  expériences  et  affirmé  plus  nettement  que 
les  spectres  de  radiation  ou  d'absorption  de  tous  les  corps  de  la 
nature  avaient  leurs  raies  sombres  ou  brillantes,  caractéristiques  et 
spécifiques  de  leur  nature  intime.  Ma  conviction  à  cet  égard  était 
si  profonde,  que  je  priai  mon  illustre  mattre  M.  Gauchy  de  for- 
muler la  théorie  générale  de  ces  raies.  Il  le  fit  dans  une  Note  très- 
courte,  mais  très-explicite,  publiée  dans  les  Comptes  rendus  des 
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séances  de  F  Académie  des  sciences,  et  insérée  en  1847  dans  le  second 
volume  de  mon  Répertoire  d'optique^  p.  238  et  239.  Quil  me  soit 
permis  de  reproduire'  ici  les  quelques  lignes  qui  la  terminaient  et 
qui  n'ont  pas  été  assez  remarquées  :  a  Observons  encore  que,  Tétat 
initial  d'un  système  de  molécules,  ou  plutôt  d'une  portion  de  ce 
système,  étant  arbitraire,  le  système  d'ondes  planes  qui  représente 
cet  état  initial,  et  qui  s'en  déduit  par  une  formule  connue^  peut 
varier  à  l'infini  comme  cet  état  lui-même.  Il  en  résulte  que,  parmi 
les  ondes  planes  correspondant  aux  diverses  longueurs  d'ondula- 
tion, les  unes  doivent  être  très-sensibles,  tandis  que  les  autres 
peuvent  l'être  beaucoup  moins  et  disparaître  presque  entière- 
ment. On  ne  devra  donc  pas  être  surpris  de  voir,  dans  la  théorie 
de  la  lumière,  les  rayons  doués  de  réfrangibilités  diverses,  lorsqu'on 
les  dispersera  par  le  moyen  du  prisme,  offrir  des  intensités  va- 
riables non-seulement  avec  les  longueurs  d'ondulations  corres- 
pondantes, mais  encore  avec  la  nature  des  corps  dont  ils  émanent 
ou  qu'ils  traversent,  et  l'on  devrait  s'étonner,  au  contraire,  qu'il 
en  fût  autrement.  Ainsi  doivent  être  évidemment  expliquées  les 
raies  brillantes  et  obscures  découvertes  dans  le  spectre  solaire  et 
dans  ceux  que  fournissent  les  autres  corps  lumineux.  Les  raies 
du  spectre  ne  doivent  pas  nous  surprendre;  leur  absence  seule, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  serait  inexplicable.  »  Voilà  ce 
que  nous  écrivions  en  1847.  La  cbimie  spectrale  était  donc  à  cette 
époque  une  vérité  essentielle  et  incontestable.  M.  Kirchhoff  n'avait 
donc  pas  à  la  créer.  Cette  affirmation  ne  ressortira  pas  moins  d'une 
autre  citation  que  je  tiens  à  faire  ici  :  <  M.  Adolphe  Erman,  dans 
un  Mémoire  adressé  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  octobre 
1 844,  sur  les  raies  d'absorption  du  chlore,  de  l'iode  et  du  brome, 
disait  en  termes  formels  :  <  Il  est  étonnant  que  la  théorie  des  phé- 
nomènes d'absorption  (les  phénomènes  solaires  expliqués  par  Kirch- 
hoff sont  des  phénomènes  d'absorption)  ait  encore  fait  si  peu  de 
progrès,  puisque  la  marche  des  recherches  qui  doivent  y  conduire 
était  nettement  indiquée  d'avance.  Il  me  semble,  en  effet,  que 
ces  recherches  doivent  se  borner:  1®  à  décomposer,  à  l'aide  du 
prisme,  la  lumière  sur  laquelle  l'absorption  a  agi;  2®  à  caractériser 
les  rayons  qui  ont  été  éteints  par  le  seul  moyen  que  l'optique  nous 
fournit  pour  cet  effet,  je  veux  dire  par  la  mesure  des  longueurs 
d'onde;  et  3°  à  voir  si  les  longueurs  d'onde  des  rayons  observés 
sont  liées  par  quelques  lois  qui  expliquent  leur  disparition.  »  C'est 
là  évidemment  toute  l'analyse  spectrale,  plus  complète  qu'on  ne 
Ta  faite  jusqu'ici.  En  dehors  de  ces  vues  théoriques,  il  y  avait  à  dé- 
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couvrir  le  fait  qu'une  flamme  arrête  les  ondes  qu'elle  peut  elle- 
même  engendrer,  et  la  gloire  de  cette  découverte  est  essentielle- 
ment française  :  elle  appartient  à  M.  Léon  Foucault;  M.  Kirchhoff 
n'a  fait  que  la  formuler  mieux  et  la  généraliser. 

Il  est  dans  la  Lumière  quelques  passages  hasardés  que  je  ne  puis 
laisser  passer  sans  explication,  précisément  parce  que,  en  les  tra- 
duisant, j'en  assume  à  un  certain  degré  la  responsabilité  : 

Page  9,  ligne  11,  M.  Tyndall  se  fait  l'écho  d'une  boutade  humo- 
ristique d'une  de  ses  plus  grandes  admirations,  M.  Helmholtz  : 
a  On  pourrait  en  réalité  dresser  contre  l'œil  une  longue  liste  d'ac- 
cusations :  son  opacité,  son  défaut  de  symétrie,  soip manque  d'a- 
chromatisme, sa  cécité  absolue  ou  partielle.  Toutes  ces  raisons 
prises  ensemble  amenèrent  M.  Helmholtz  à  dire  que,  si  un  opticien 
lui  livrait  un  instrument  si  plein  de  défauts,  il  se  croirait  autorisé 
à  le  renvoyer  avec  les  reproches  les  plus  sévères,  d  Sous  cette 
forme,  l'appréciation  de  l'œil  est  vraiment  impardonnable.  L'œil 
n'est  pas  essentiellement  ou  absolument  achromatique  :  cela  est 
vrai,  cela  même  est  nécessairement  vrai,  puisqu'aucune  œuvre  finie 
ne  peut  être  infiniment  parfaite,  que  la  perfection  absolue  est  le 
propre  de  l'être  infini.  Mais,  par  cela  même  qu'aucun  homme  n'a 
conscience  de  ce  défaut  d'achromatisme,  qu'il  faut,  pour  le  mettre 
en  évidence,  des  expériences  très-délicates  faites  avec  de  puissants 
instruments,  qu'il  ne  modifie  en  rien  pratiquement  les  couleurs  des 
objets,  Tœil  est  exactement  ce  qu'il  doit  être.  On  ne  pourrait  pro- 
bablement faire  disparaître  ces  imperfections,  inséparables  de  tout 
être  créé  et  fini,  sans  en  faire  naître  d'autres  beaucoup  plus  grandes. 
M.  Helmholtz  attribue  le  défaut  d'achromatisme  de  Tœil  au  fait  que 
la  densité  des  milieux  de  l'œil  ne  surpasse  guère  la  densité  de  l'eau. 
Or  connaîtpil  assez  la  constitution  de  Tœil  et  les  innombrables 
conditions  qu'il  doit  remplir,  pour  affirmer  qu'une  densité  plus 
grande  de  ses  milieux  n'aurait  pas  des  inconvénients  très-graves, 
n'amènerait  pas  des  épanchements  ou  des  infiltrations  ?  Je  re- 
mercie M.  Tyndall  d'avoir  opposé  à  ce  jugement  inconsidéré  cette 
.conclusion  très-sage  (page  9)  :  «  Gomme  instrument  pratique,  et  en 
faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les  accommodements  par  lesquels 
ses  défauts  sont  neutralisés,  l'œil  n'en  reste  pas  moins  une  merveille 
pour  tout  esprit  capable  de  réflexion.  » 

Page  132,  M.  Tyndall  semble  regarder  comme  fondée  et  inso- 
luble l'objection  faite  à  l'Église  catholique  de  prouver  sa  divinité 
ou  son  infaillibilité  par  l'authenticité  de  l'Écriture  sainte,  et  d'af- 
firmer l'authenticité  et  l'inspiration  divine  des  saintes  Écritures  par 
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Tautorité  de  l'Église  infaillible,  ce  qui  constituerait  un  cercle  vi- 
cieux. On  a  prouvé,  depuis  bien  longtemps,  que  ce  cercle  vicieux 
n'existe  pas  pour  nous  catholiques.  En  eûet,  nous  avons,  indépen- 
damment de  toute  citation  des  Écritures,  par  la  tradition  et  la  suc- 
cession du  ministère  apostolique,  la  certitude  de  Tapostolicité  de 
l'Église  romaine,  et  aussi  du  fait  que  les  apôtres  ont  donné  aux 
églises  qu'ils  ont  fondées  tels  ou  tels  livres,' et  non  d'autres,  comme 
Écriture  sainte  et  parole  de  Dieu  ;  en  un  mot,  nous  prouvons,  par 
la  tradition  non  interrompue,  Tauthenticité  et,  par  conséquent, 
l'inspiration  des  saintes  Écritures,  puis,  par  l'inspiration  divine  de  , 
l'Écriture,  l'infaillibilité  de  l'Église.  Ce  n'est  pas  là  un  cercle 
vicieux  ;  c'est,  au  contraire,  à  l'égard  des  protestants,  qui  admettent 
la  divinité  de  TÉcriture  sainte  a  priori  au  point  de  récuser  toute 
autre  preuve,  un  argument  personnel.  Ce  sont  les  protestants  qui 
tombent,  eux,  dans  un  cercle  vicieux,  en  prouvant  la  divinité  de 
rÉcriture  par  une  prétendue  persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit, 
et  se  prétendant  assurés  de  cette  assistance  par  le  témoignage 
des  Écritures  qui  la  leur  promettent.  Si  M.  Tyndall  s'était  interdit 
cette  comparaison,  je  me  serais  de  mon  côté  interdit  cette  obser- 
vation, que  je  regrette  d'être  forcé  de  consigner  ici  :  Non  erat  hic 
locus  ! 

Pages  112  et  113,  M.  Tyndall  se  hasarde  à  dire  :  «  C'est  par  cet 
acte  de  cristallisation  que  la  nature  se  révèle  d'abord  à  nous 
comme  architecte.  Où  s'arrêteront  ses  opérations?  continuera- 1- 
elle,  par  le  jeu  des  mêmes  forces,  à  former  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ?  Quelle  que  puisse  être  la  réponse  à  ces  questions,  croyez- 
moi,  les  notions  des  générations  à  venir,  sur  cette  chose  mystérieuse 
que  quelques-uns  appellent  la  matière  brute,  seront  très-différentes 
de  celles  des  générations  passées.  »  C'est  le  germe  de  celte  confes- 
sion étrange  qui  lui  est  échappée  dans  son  discours  d'inauguration 
de  Belfast  :  «  Quand  je  prolonge  ma  vision  en  arrière,  à  travers  les 
limites  de  l'évidence  expérimentale,  je  discerne. en  cette  matière 
que,  dans  notre  ignorance  et  sans  le  respect  dû  à  son  créateur, 
nous  avons  jusqu'ici  couverte  d'opprobres,  la  promesse  et  la  puis- 
sance dengendrer  toutes  les  formes  Ist  toutes  les  qualités  de  la  vie.  » 
Nous  avons  expliqué  cet  écart  d'un  esprit  très-élevé,  par  cette  re- 
marque bien  simple,  qu'après  avoir  perdu  la  notion  du  Dieu  créa- 
teur, et  fait  la  matière  étemelle,  il  devait  fatalement  lui  attribuer 
les  propriétés  et  les  facultés  divines;  et  que,  sans  s'en  douter,  il 
rendait  hommage  au  Dieu  des  chrétiens,  devenu  pour  lui  le  Dieu 
inconnu  :  Ignoto  Deo. 
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Dans  l'appeDdice  sur  les  rapports  de  la  cristalRsation  avec  la  vie, 
M*  Tyndall  s'abandonne  de  nouveau  à  ses  conceptions  matéria- 
listes, qui  n'aboutissent,  hélas!  qu'à  faire  mieux  comprendre  que 
la  vie  est  restée,  pour  cet  esprit  éminent,  un  mystère  impénétrable. 
Il  se  complatt  à  la  représenter  comme  le  résultat  des  attractions  et 
des  répulsions  polaires,  dont  il  dote  les  atomes  et  les  molécules 
des  corps  à  la  façon  des  aimants.  Mais,  môme  dans  la  vie  de  son 
arbre,  il  y  a  autre  chose  que  des  directions  moléculaires,  effets  de 
forces  plutôt  statiques  que  dynamiques  :  il  y  a  mouvement  et 
transport,  qui  supposent  une  force  vive.  J'aurais  voulu  qu'il  eût 
placé  le  phénomène  de  la  vie  à  côté  des  phénomènes  de  la  sensa- 
tion et  de  la  pensée,  dont  il  dit  :  «Le  cerveau  de  l'homme  lui- 
môme  est  assurément  un  assemblage  de  molécules  arrangées  suivant 
des  lois  physiques  ;  mais,  si  vous  me  demandez  de  déduire  de  cet 
assemblage  le  plus  petit  des  phénomènes  de  la  sensation  ou  de  la 
pensée,  je  me  prosterne  dans  la  poussière,  et  je  reconnais  l'impuis- 
sance humaine  Cette  fois  la  spéculation  étendrait  ses  actes  bien  au 
delà  de  la  région  où  il  n'est  plus  de  milieu  capable  de  soutenir  son 
vol.  » 

Sur  le  terrain  purement  scientifique,  nui  plus  que  moi  n'admire 
en  M.  Tyndall  le  penseur  original  et  profond,  le  maître  éminem- 
ment habile  ;  mais,  avec  son  esprit  si  éclairé  et  si  élevé,  il  com- 
prendra que,  sur  le  terrain  de  la  religion  et  de  la  métaphysique,  je 
suis  au  moins  son  égal,  et  qu'en  le  combattant  j'use  d'un  droit  légi- 
time, je  remplis  un  devoir  sacré.  —  F.  Moigno. 

—  Synthèse  dynamiqibe  des  lois  et  des  phénomènes  de  la  nalurcy 
par  M.  Félix  Marco.  —  Actualité  scientifique  de  M.  l'abbé  Moigno, 
in-18,  vi-228  pages.  Paris,  bureau  des  Mondes^  rue  du  Dragon,  18, 
etGauthier-Villars,  55,  quai  des  Augustins.  Prix  :  3  francs.  —  Char- 
mant volume  qui  doit  devenir  le  vade-mecum  de  tous  les  amis  de 
la  science.  La  préface  que  j'y  ajoute  et  les  conclusions  de  l'auteur, 
que  je  publierai  bientôt,  le  feront  parfaitement  connaître  et  appré- 
cier à  sa  juste  valeur. 

Chronique  de  la  protection  des  animaux.  —  Ordonnance 
pour  la  conservation  des  oiseaux  de  mer  et  de  leurs  œufs  dans  les  îles 
de  Guemesey^  Herm^  Jethou  et  Serk.  —  a  Attendu  que  le  nombre  des 
oiseaux  do  mer  sur  les  côtes  des  îles  de  ce  bailliage  a  beaucoup 
diminué  depuis  plusieurs  années; 

Attendu  que  les  dits  oiseaux  sont  utiles  aux  pécheurs  en  ce  qu'ils 
indiquent  les  parages  où  le  poisson  se  trouve; 

Attendu   que  lesdits  oiseaux   sont    utiles  aux  marina  en  ce 
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qu'ils  annoncent  pendant  les  orages  la  proximité  des  rochers, 

La  Cour  arrête  : 

Il  est  défendu  de  prendre,  enlever  ou  détruire  les  œufs  des 
oiseaux  de  mer,  dans  toute  la  juridiction,  sous  peine  d'une  amende 
qai  ne  sera  nas  moindre  de  7  livres  tournois  et  n'excédera  pas 
30  livres  tournois. 

Il  est  défendu  de  tuer,  blesser,  prendre  ou  chasser  les  oiseaux 
de  mer  dans  toute  l'étendue  de  la  juridiction  de  cette  île  sous  la 
môme  pénalité. 

Sont  compris  dans  les  oiseaux  de  mer:  les  mauves,  mouettes, 
pingouins,  guillemots,  cormorans,  barbelottes  ou  perroquets  de 
mer,  hirondelles  de  mer,  pétrels,  plongeons,  grèbes,  tourne- 
pierres,  gannets,  courlis  et  martins-pêcheurs.  » 

—  Combats  singuliers  d'élépliants.  —  Dans  certaines  parties  de 
l'Asie,  dans  le  royaume  de  Siam  ainsi  que  dans  les  régions  de 
rinde  anglaise  laissées  aux  souverains  indigènes,  on  dresse,  dit 
M.  H.  Gaidoz,  les  éléphants  aux  combats  singuliers,  comme  chez 
nous  on  le  fait  pour  les  coqs.  Ces  combats  répugnent  au  caractère 
natif  de  Téléphant,  être  très-doux,  qui,  à  Tétat  de  liberté,  n'attaque 
ni  r homme  ni  les  autres  animaux.  G*est  par  un  régime  de  mets 
excitants,  continué  pendant  plusieurs  mois,  qu'on  arrive  [triste 
conquête  de  l'homme!)  à  rendre  l'éléphant  méchant.  Les  Hindous 
appellent  musth  cet  état  de  rage  auquel  ils  amènent  cet  animal. 
Les  mâles  seuls  peuvent  être  dressés  à  ce  métier;  la  douceur  plus 
grande  encore  des  éléphants  femelles  ne  permet  pas  de  leur  incul- 
quer cette  éducation  perverse.  M.  Rousselet  (Inde  des  rajalis, 
p.  149),  fut  témoin  d'un  combat  d'éléphants  donné  par  le  rajah  de 
Baroda,  et  le  récit  de  ce  Kousti  (combat)  n'est  pas  une  des  parties 
les  moins  intéressantes  de  son  curieux  voyage. 

N'est-ce  pas  bien  triste I  comme  le  dit  M.  H.  Gaîdoz,  et  ne  du- 
vons-Dous  pas  réprouver  ces  combats,  comme  les  combats  de 
coqs,  etc.,  etc.? 

—  Cri  provoqué  chez  wi  éléphant.  —  Dans  la  nouvelle  pièce  de 
la  Porte-Saint-Martin,  le  Tour  du  Monde  en  80  jours,  figure  un 
jeune  éléphant  dont  le  rôle  parlant  est  de  pousser  un  cri.  Il  parai- 
trait  que,  malgré  l'intelligence  dont  est  pourvu  cet  animal,  cette 
réplique  d'acteur  ne  serait  autre  chose  qu'un  cri  de  douleur  obtenu 
par  l'introduction  d'un  bout  de  bâton  dans  une  plaie  entretenue 
vive  derrière  une  des  oreilles.  L'intervention  de  la  Société  protec- 
trice serait  rendue  d'autant  plus  facile,  dit  M.  Sorel,  que  plusieurs 
des  administrateurs  de  ce  théâtre  font  partie  de  notre  association. 
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M.  le  président  répond  que  des  informations  seront  prises;  et,  en 
cas  d'affirmative,  une  démarche  sera  faite  auprès  de  la  direction. 

—  Les  chiens  fidèles  aux  morts.  —  M.  Barthélemon  communique  à 
l'Assemblée  deux  entre- filets  du  Figaro^  parus  à  quelques  jours  de 
dislance,  l'un  excessivement  touchant,  l'autre  qui  le  laisse  anxieux. 
M.  Philippe  Gille  dit  tenir  d'un  conservateur  d'une  de  nos  nécro- 
poles que  des  chiens,  restés  inconsolables,  viennent  fréquemment 
et  librement  rdder  avec  tristesse  autour  des  tombes  de  ceux  dont 
ils  ont  été  aimés  !  Ces  fidèles  animaux  sont  très-bien  connus  des 
gardiens,  et  n'ont  pas  l'air  inquiet  des  chiens  perdus.  La  plupart, 
du  reste,  portent  des  colliers  qui  attestent  de  la  possession  d'un 
mattre. 

Or  voici,  dit  M.  Gaston  Vassy,  qu'un  arrêté  nouvellement  pris 
par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  interdit  désormais  d'entrer  dans  les 
cimetières  avec  un  chien,  même  tenu  en  laisse.  M.  Barthélemon, 
devant  cette  mesure  absolue,  demande  quel  va  être  alors  le  sort  des 
chiens  faisant  seuls  leur  visite  pieuse?  Leur  fidélité  exemplaire  et 
désormais  téméraire  leur  vaudra-t-elle  le  châtiment  terrible  de  la 
mise  à  mort  ou  de  la  non  moins  terrible  fouriière?  Tout  en  res- 
pectant les  raisons  qui  ont  inspiré  l'arrêté  préfectoral,  la  Société 
protectrice  ne  pourrait-elle  pas  intervenir  auprès  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine  pour  décider  de  cette  très-intéressante  question. 

• 
Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  vUle  de  Paris 

du  30  avril  au  7  mai  1875.  —  Variole,  11  ;  rougeole,  16;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  18;  érysipèle,  11  ;  bronchite  aiguë,  34; 
pneumonie,  114  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  11  ;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  6;  croup,  16;  affec- 
tions puerpérales,  12;  autres  affections  aiguës,  275;  affections 
chroniques,  391,  dont  172  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affec- 
tions chirurgicales,  33;  causes  accidentelles^  21;  total  :  971  con- 
tre 1,061  la  semaine  précédente. 

A  Londres,  le  nombre  des  décès,  du  25  avril  au  1"  mai  1875,  a 
été  de  1,532. 

—  Sangsvss  intra-laryngiennes^  observation  de  M.  Clementi.  — 
Une  femme  nubile,  âgée  de  cinquante-huit  ans,  jouissant  habi- 
tuellement d'une  bonne  santé,  fut  prise  subitement  d'un  accès  de 
toux,  avec  crachement  de  sang  et  aphonie.  La  malade  eut  tous  les 
jours,  pendant  la  quinzaine  qui  suivit,  des  accès  semblables  s'ac- 
compagnant  d'oppression  et  de  menace  de  suffocation. 


k. 


« 


LES  MONDES.  61 

M.  démenti,  ne  trouvant  pas  dans  Tarrière-gorge  et  dans  l'ex- 
ploration de  la  poitrine  des  motifs  suffisants  pour  expliquer  la  na* 
tore  et  l'origine  de  ces  phénomènes,  eut  l'idée  d'examiner  la  cavité 
laryngienne  avec  le  laryngoscope,  et,  grâce  à  cet  instrument»  il  put 
constater  la  présence  d'une  sangsue  (mignalta)  dans  le  larynx.  Cet 
annélide  était  attaché  par  sa  ventouse  orale  à  la  partie  supérieure 
du  cartilage  aryténoïde  droit  et,  par  sa  ventouse  anale,  à  la 
partie  postérieure  de  la  trachée,  un  peu  au-dessous  du  cartilage 
cricoîde. 

Persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  M.  démenti  es- 
saya le  même  jour  d'extraire  la  sangsue  avec  une  pince  à  polype; 
mais  les  difficultés  étaient  grandes,  on  le  conçoit.  Cependant  l'ani* 
mal  fut  saisi  à  plusieurs  reprises,  et  il  eût  été  amené  au  dehors  si  la 
résistance  n'avait  pas  été  si  considérable.  Le  lendemain,  l'opéra- 
teur, secondé  par  un  de  ses  confrères,  fut  plus  heureux.  Après 
avoir  amené  avec  la  pince  à  polype  la  sangsue  jusque  dans  l'arrière- 
gorge,  l'aide  saisit  l'animal  avec  des  pinces,  et  par  des  torsions  ré- 
pétées il  réussit  à  lui  faire  lâcher  prise.  Incontinent  la  malade 
recouvra  la  voix  et  l'aisance  de  la  respiration. 

M.  démenti  apprit  alors  que  la  malade  avait  placé  un  paquet  de 
laitue  sur  le  vase  qui  renferme  l'eau  à  boire  et  que,  probablement, 
la  sangsue  qu'elle  avait  avalée  était  tombée  de  l'un  dans  l'autre. 
Cette  sangsue  présentait^  dit  l'auteur,  tous  les  caractères  de  la 
hirudo  stmguisorba  de  Lamark  :  le  dos  olivâtre,  le  ventre  noir,  les 
anneaux  peu  distincts.  C'est  celle  qui  est  désignée  généralement  en 
en  France  sons  le  nom  de  Hœmopi  schevalinc  de  M.  Moquin -Tandon, 
et  qui,  en  efiet,  pénètre  très-souvent  dans  les  voies  aériennes  des 
bœufs,  des  chevaux  et  de  l'homme. 

—  De  Fozène  et  de  son  traitement,  par  le  docteur  D'ÂZÂMBmA.  — 
Conclusions.  —  L'ozène  est  un  coryza  chronique  fétide;  en  d'autres 
termes,  pour  qu'il  y  ait  ozène,  il  faut  qu'il  y  ait  inflammation  chro- 
nique de  la  pituitaire  ou  des  tissus  sous-jacents  et  fétidité  de  l'ha- 
leine. —  L'ozène  est  presque  toujours  de  nature  scrofuleuse 
00  syphilitique;  plus  rarement,  il  existe  sans  cause  connue,  ou 
bien  à  la  suite  de  traumatismes,  de  corps  étrangers  ou  de  calculs  des 
fosses  nasales,  ou  de  lésions  destructives  survenant  comme  compli- 
cation du  décours  ou  de  la  convalescence  des  fièvres  graves;  plus 
rarement  encore,  l'ozène  est  de  nature  herpétique  (?)  —  Il  existe 
un  ozène  simple  non  ulcéreux,  un  coryza  chronique  fétide  sans  ul- 
cérations; ce  coryza  se  présente  sous  deu:i^  formes,  la  forme  hu- 
mide et  la  forme  sèche.  Il  appartient  spécialement  à  la  scrofule.  Il 
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ost  douteux  que  ta  syphilis  donne  Heu  à  cette  variété  d'ozène.  —  Il 
existe  un  ozène  ulcéreux  sans  lésions  osseuses;  celui-ci  reconnaît 
pour  cause  soit  la  scrofule,  soit  la  syphilis.  Les  ulcérations  de  la 
scrofule  se  font  des  parties  superficielles  vers  les  parties  profondes , 
elles  sont  plus  irrégulières  que  celles  de  la  syphilis.  Les  ulcérations 
syphilitiques  se  font  par  deux  processus  différents  :  1**  par  des 
éruptions  analogues  à  celles  qu'on  observe  du  côté  de  la  peau,  et 
qui,  pour  ce  motif,  méritent  le  nom  de  syphilides  des  fosses  na- 
sales; 2®  par  ramollissement  et  ouverture  de  gommes  syphilitiques. 
—  L'ozène  le  plus  grave  est  celui  qui  débute  par  des  lésions  primi- 
tives du  squelette  (carie  et  nécrose).  L'ozène  nécrosique  d'emblée 
est  plus  fréquent  dans  la  syphilis  que  dans  la  scrofule.  — -  L'ozène 
accompagne  toujours  l'affection  décrite  sous  le  nom  de  coryza  ca- 
séeux.  —  Le  traitement  de  Tozène  doit  être  à  la  fois  général  et 
local.  Le  traitement  général  est  celui  de  la  scrofule  et  de  la  sy- 
philis. La  meilleure  méthode  de  traitement  local  consiste  :  l^dans 
les  douches  et  les  irrigations  nasales;  2*^  la  cautérisation  directe  des 
ulcérations.  Cette  méthode  donne  d'excellents  résultats,  même 
dans  les  cas  de  coryza  nécrosique.  Le  traitement  chirurgical  par  la 
méthode  de  Rouge  (de  Lausanne)  donne  des  résultats  plus  rapides; 
mais  il  a  ses  dangers  (phlébite,  infection  purulente,  opération  in- 
complète), et  ne  doit  être  employé  que  dans  les  cas  où  la  maladie 
se  montre  rebelle  au  traitement  non  sanglant,  employé  pendant 
longtemps  et  avec  méthode. 

Chronique  d'hygiène  publique.  —  Rapport  de  la  commission 
chargée  de  proposer  les  mesures  à  prendre  pour  remédier  à  Vinfec- 
lion  de  la  Seine  aux  abords  de  Paris.  —  En  résumé,  les  considéra- 
tions et  observations  consignées  dans  le  présent  rapport  ont  con- 
duit la  commission  à  adopter  les  conclusions  suivantes. 

En  ce  qui  concerne  Tétai  actuel  des  Qaux  de  la  Seine  : 

1°  La  seule  inspection  de  Tétat  apparent  de  la  rivière  conduit 
aux  résultats  suivants  : 

En  amont  de  Paris,  les  eaux  de  la  rivière  sont  dans  un  état  gé- 
néral de  pureté  satisfaisant. 

Dans  la  traversée  de  la  capitale,  et  en  aval  jusqu'à  Glichy, 
l'altération  générale  des  eaux  par  les  déjections  provenant  d'usines 
on  d'égouts  est  pour  l'instant  peu  sensible.  Mais  à  partir  de  Tégout 
collecteur  qui  débouche  dans  la  Seine,  à  Clichy,  les  eaux  qui  lon- 
gent la  rive  droite  passent  brusquement  à  un  état  d'infection 
repoussant,  et  cet  état  est  considérablement  a^ravé,  à  partir  de 
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Saint-Denis  jusqu'à  rextrémité  de  rile-Saint-Denis,  par  les  eaux 
fétides  que  déverse  le  collecteur  départemental  chargé  des  eaux 
▼anaes  de  la  voirie  de  éondy,  et  des  usines  d^Âubervilliers  et 
Saint-Denis. 

Cette  pollution  des  eaux  par  les  déjections  des  égouts  collecteurs, 
très-marquée  dans  le  bras  drcrit  dans  les  limites  qui  viennent 
d'ôtre  indiquées,  s'étend  aussi,  mais  à  un  degré  relativement  fai- 
ble, au  bras  gauche. 

Â  partir  d^Argenteuil,  Taltération  des  eaux  décroît  assez  rapide- 
ment. Elle  est  encore  sensible  à  la  hauteur  de  Marly,  et  ne  dispa- 
raît complètement  qu'en  aval  de  Meulan. 

Il  existe  au  fond  de  la  rivière,  à  partir  de  la  bouche  des  égouts 
collecteurs,  des  dépôts  de  matières  infectes  en  fermentation  qui 
dégagent  incessamment  des  bulles  de  gaz  d'hydrogène  carboné  et 
d'hydrogène  sulfuré.  Ces  bulles,  généralement  très-petites,  pren- 
nent souvent  -pendant  l'été  un  volume  considérable  pouvant  at- 
teindre environ  un  centimètre  de  diamètre. 

Les  draguages  exécutés  par  le  service  de  la  navigation  pour 
l'enlèvement  de  ces  dépôts,  dans  la  saison  où  ils  peuvent  être  pra- 
tiqués sans  devenir  eux-mêmes  une  cause  d'insalubrité,  sont  in- 
suiSisants  pour  faire  face  à  l'enlèvement  de  ces  dépôts,  dont  le 
volume  s'accroît  annuellement. 

2»  Indépendamment  du  trouble  apparent  des  eaux,  leur  alté- 
ration a  pu  être  caractérisée,  d'une  part,  par  la  proportion  des 
matières  fermentescibles  qui  y  sont  en  suspension  ou  en  dissolu- 
tion, et,  d'autre  part,  par  la  proportion  d'oxygène  libre  qu'elles 
tiennent  en  dissolution. 

D*aprè8  les  expériences  mentionnées  dans  ce  rapport,  on  doit 
considérer  que,  depuis  le  débouché  de  Tégout  collecteur  de  Glichy 
jusqu'à  l'extrémité  de  J'Ile-Saint-Denis,  les  eaux  du  bras  droit  ne 
peuvent  servir  ni  à  TaUmentation  des  hommes  et  des  animaux,  ni 
à  la  cuisson  des  aliments,  ni  à  d'autres  usages  domestiques,  et 
qu'elles  seraient  môme  impropres  au  lavage  des  voies  publiques, 
sans  une  décantation  ou  une  épuration  préalable. 

Depuis  Argenteuil  jusqu'à  Marly  et  au  delà,  l'eau  devient 
moins  impure  ;  elle  est  susceptible  de  se  prêter  à  une  grande  par-^ 
tie  des  usages  courants  auxquels  peuvent  la  consacrer  les  riverains; 
sans  être  impropre  à  l'alimentation,  elle  a  encore  une  aération 
insufOisante,  et  elle  est  chargée  d'une  assez  forte  proportion  de 
substances  minérales  azotées. 

£n  aval  de  Meulan  et  de  Mantes,  les  eaux  de  la  Seine,  dépouil- 
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lées  des  troubles  provenant  des  égouts  de  Paris  et  régénérées  par 
Faction  de  Toxygène  de  Tatmosphère,  redeviennent  propres  à 
l'alimentation  et  aux  usages  domestiques. 

En  ce  qui  concerne  les  mesures  à  prendre  : 

1*  D'une  manière  générale,  il  y  a  lieu  d'interdire  en  principe, 
par  application  de  l'ordonnance  du  roi  du  20  février  1773  et  de 
l'arrêt  du  conseil  du  24  juin  1777,  de  jeter  dans  la  Seine  des  eaux 
ou  des  immondices  et  déjections  quelconques  qui  sont  de  nature  à 
rendre  ses  eaux  insalubres  et  impropres  aux  usages  domestiques. 

2**  Pour  remédier  à  Tinfeclion  de  la  Seine  par  les  eaux  des  col- 
lecteiirs  de  Paris,  le  moyen  le  plus  efficace,  le  plus  économique  et 
le  plus  pratique  consiste  dans  le  déversement  de  ces  eaux  par  irri- 
gations sur  un  sol  suffisamment  perméable;  des  cultures  très- 
diverses,  surtout  les  cultures  maraîchères,  trouvent  dans  ces 
eaux  rhumidité  et  l'engrais  qui  leur  sont  nécessaires. 

Les  expériences  faites  dans  la  plaine  de  Gennevilliers  sont  entiè- 
rement concluantes  pour  démontrer  non-seulement  la  puissante 
végétation  produite  par  les  arrosages,  mais  encore  leur  innocuité 
sous  le  rapport  de  la  salubrité,  ainsi  que  la  parfaite  épuration  des 
eaux  qui  arrivent  à  la  rivière  après  avoir  traversé  un  sous-sol 
naturellement  perméable  ou  convenablement  drainé.  Il  est 
d'ailleurs  prouvé  que  les  matières  en  suspension  sont  retenues 
dans  la  couche  supérieure  du  sol  cultivé  ;  tout  porte  à  croire  que 
les  matières  organiques  azotées  sont  absorbées  par  la  végétation, 
ou  oxydées  par  le  sous- sol,  qui  conserve  indéfiniment  sa  perméa- 
bilité. 

S"»  La  commission  estime  que  la  totalité  des  eaux  d'égout  de  la 
ville  de  Paris,  dont  le  volume,  après  la  mise  en  service  de  la 
dérivation  de  la  Vanne,  sera  porté  à  environ  100  millions  de 
mètres  cubes  par  an,  pourra  être  employée  sur  la  surface  d'en- 
viron 2,000  hectares  qui  est  propre  à  cet  usage  dans  la  presqu'île 
de  Gennevilliers. 

Toutefois  il  peut  être  utile  et  convenable  de  porter  une  partie 
des  eaux  d'égout  sur  d'autres  terrains,  et  pour  cette  éventualité, 
la  partie  de  la  forêt  domaniale  de  Saint-Germain  qui  est  voisine 
de  la  Seine  semble  devoir  offrir  un  emplacement  convenable. 
L'étude  de  cette  question  paraît  devoir  être  recommandée  dès  ce 
moment  aux  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris. 

En  tout  cas,  il  importe  de  mettre  promptement  à  exécution  le 
projet  qui  est  soumis  au  conseil  municipal  de  Paris  pour  l'emploi 
d'un  volume  d'eau  d'au  moins  50  millions  de  mètres  cubes  par 
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an  sur  une  surface  d'environ  1,000  hectares  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Gennevilliers. 

4®  Par  l'emploi  prochain  d'au  moins  la  moitié  des  eaux  d'égout 
dans  la  plaine  de  GeneviiUers,  au  moyen  des  travaux  qui  vont 
ôtre  entrepris,  l'état  de  la  Seine  éprouvera  une  amélioration 
sensible,  mais  qui  sera  loin  d'être  suffisante.  Pour  Tassainisse- 
ment  complet  de  la  rivière,  il  faut  que  les  eaux  d'égout  en  soient 
détournées  en  totalité,  et  il  importe  que  la  ville  de  Paris  hâte  le 
plus  possible  l'exécution  des  travaux  complémentaires. 

5°  Quant  à  Tépuration  par  les  procédés  chimiques,  et  en  parti- 
culier par  le  sulfate  d'alumine,  'la  commission  est  d'avis  qu'elle 
ne  saurait  constituer  une  solution  complète  et  pratique  de  la 
question  ;  l'application  de  ces  procédés  k  la  totalité  des  eaux 
d'égout  entraînerait  à  des  dépenses  et  à  des  difficultés  d'exploita- 
tion qui  ne  sont  aucunement  en  rapport  avec  les  résultats  obtenus 
soit  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  soint  au  point  de  vue  agri- 
cole; l'épuration,  chimique  ne  saurait  être  appliquée  que  tempo- 
rairement et  sur  une  éctielle  restreinte,  comme  expédient  com- 
plémentaire, dans  quelques  cas  particuliers. 

6^  Les  draguages  pour  l'enlèvement  au  fond  de  la  rivière  des 
dépôts  formés  par  les  déjections  des  égouts  doivent  être  continués 
avec  toute  l'activité  que  comportent  les  précautions  commandées 
par  la  salubrité, 

7o  Les  eaux  provenant  de  la  voirie  de  Bondy  étant  la  principale 
cause  d'infection  de  Tégout  départemental  gui  débouche  en  Sej^e 
à  Saint-Denis^  il  est  urgent  que  cet  établissement  reçoive  une. 
transformation  qui  mette  fin  aux  graves  inconvénients  qu'il  pré- 
sente. Mais  dès  aujourd'hui  les  eaux  qui  en  découlent  peuvent, 
sans  grande  dépense,  et  par  la  seule  action  de  la  gravité,  être  ame- 
nées dans  la  plaine  de  Gennevilliers  ;  les  travaux  nécessaires  à  cet 
effet  doivent  être  compris  parmi  ceux  à  exécuter  immédiatement. 

8«  Bien  que  les  eaux  provenant,  soit  des  usines  et  bateaux  à 
lessive,  soit  des  égouts  secondaires,  débouchent  encore  en  Seine 
et  contribuent  quant  à  présent,  à  un  degré  secondaire,  à  l'altéra- 
tion des  eaux  de  la  Seine,  elles  sont  souvent  très-infectes,  et  leur 
écoulement  dans  la  rivière  n'est  pas  sans  avoir  des  inconvénients 
réels.  La  commission  appelle  l'attention  de  l'administration  sur 
une  exécution  plus  efficace  des  règlements  qui  prescrivent  l'épu- 
ration préalable  de  ces  eaux,  épuration  rendue  aujourd'hui  pos- 
sible par  des  procédés  suffisamment  économiques,  et  spécialement 
par  le  système  rationnel  de  l'emploi  agricole.  Il  importe  égale- 
ment de  faire  mieux  observer  les  règlements  qui  interdisent  de 
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jeler  des  corps  morts  ou  des  immondices  quelconques  dans  les 
cours  d'eau. 

Chronique  de  physique.  —  Machine  dynamo-électrique.  — 
Nous  avons  reçu  de  M.  H.  Fontaine,  administrateur  de  la  so- 
ciété des  machines  magnéto-électriques  Gramme»  une  lettre  en 
réponse  à  la  note  parue  dans  le  n^  du  l"*'  avril,  relative  à  la  récla- 
mation de  M.  Lontin. 

Nous  transcrivons  textuellement  ce  qui  a  rapport  à  la  demande 
de  priorité,  laissant  le  public  juge  de  la  question. 

c  La  réclamation  de  M.  Lontin  n'est  pas  fondée,  un  seul  fait 
a  suffira  pour  le  démontrer.  M.  Lo\itin  déclare  avoir  pris  le25juiU 
«  let  1874  un  brevet  pour  des  machines  n'ayant  qu'un  seul  circuit 
a  servant  à  opérer  un  refoulement  total  de  l'électricité  dans  les 
«  électro-aimants.  Or,  le  1"  juillet  1874,  M.  Gramme  à  livré  à 
«  MM.  Poure,  Gillot,  O'Kelly  et  fr^de  Boulogne-sur-Mer,  une  ma- 
a  chine  dans  laquelle  le  fil  de  l'anneau,  générateur  du  courant,  le 
a  fil  de  l'électro-aimant  producteur  du  magnétisme  et  le  fil  du 
«  courant  produisant  le  dépÀt  métallique,  sont  dans  le  même  cir- 
«  cuit,  » 

Nous  avons  relu  avec  attention  la  correspondance  de  M.  d'Iver- 
uois  relatée  dans  la  note  de  M.  Lontin,  et  nous  avons  vainement 
cherché  la  confirmation  de  ce  fait  de  la  livraison  d'une  machine 
construite  avec  les  perfectionnements  brevetés  par  M.  Lontin, 
vingt-quatre  jours  avant  la  prise  de  son  brevet. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  surpris  que  M.  Gramme  ait  laissé 
cinq  mois  s'écouler  entre  la  livraison  de  cette  machine  et  sa  note 
à  l'Académie  des  sciences. 

D'après  la  correspondance  de  M.  dlvernois,  9  janvier  1875, 
nous  voyons  que  les  propriétaires  de  la  machine  Gramme  affir- 
ment que  les  perfectionnements  de  M.  Lontin  existaient  dès  la  fin 
de  1873,  dans  toutes  les  machines  qui  depuis  cette  époque  ont  été 
fabriquées  et  vendues  par  eux  pour  être  employées  dans  plusieurs 
ateliers,  et  que  de  plus  ces  dispositions  avaient  déjà  paru  dans  les 
machines  électriques  exposées  et  fonctionnant  en  1873  à  Texposi- 
tion  de  Vienne. 

M.  Lontin  nous  parait  avoir  répondu  d'une  façon  péremptoire 
aux  affirmations  de  M.  d'Ivernois.  Il  a  opposé  à  M.  d'Ivemois  les 
articles  publiées  dans  la  Revue  industrielle  par  M.  Fontaine,  et 
dans  la  Nature  par  M.  Niaudet-Bréguet.  Jamais,  jusqu'au  23  no- 
vembre 1874,  il  n'a  été  question  une  seule  fois  de  perfectionne- 
ments aussi  considérables,  puisqu'ils  triplent  le  rendement  des  * 
machines   à  galvanoplastie,  et  les  propriétaires   des  machines 
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Gramme  n'ont  parlé  jusqu'à  cette  date  que  du  système  connu 
antérieurement^  c'est-à-dire  à  deux  circuits,  suivant  les  idées  de 
Ladd. 

Mais  cet  argument  de  la  livraison  d'une  machine  du  nouveau 
type  à  la  maison  de  MM.  Blanzy,  Poure,  de  Boulogne,  dès  le 
1"  juillet  1874,  nous  paraît  en  contradiction  avec  le  texte  de  l'ar- 
ticle de  la  Revue  industrielle  du  25  novembre  1874.  En  effet,  il  est 
dit,  page  410  :  a  Parmi  les  applications  réalisées  depuis  deux  ans 
«  pour  le  dépôt  des  métaux,  nous  citerons  sept  machines  chez 
€  MM.  Ghristofle  et  G%  qui  viennent  d*en  commander  six  du 
c  nouveau  type;  une  chez  MM.  Poure  et  Blanzy,  à  Boulogne;  une 
«  pour  l'université  de  Pesth,  etc....  »  Si,  à  la  date  du  25  novembre, 
la  Revue  industrielle  dit  que  MM.  Ghristofle  et  G*  viennent  d'en 
commander  six  du  nouveau  type^  c'est  donc  que  les  sept  qu'ils 
possédaient  étaient  de  l'ancien  système;  que  celle  de  MM.  Poure  et 
Blanzy  et  toutes  les  autres  enfin  étaient  de  l'ancien  système  et  non 
du  nouveau  type. 

Nous  croyons  donc,  jusqu'à  plus  ample  preuve,  que  la  date  du 
25  juillet  1874  est  celle  de  la  révolution  opérée  dans  les  machines 
dynamo-électriques  et  que  le  mérite  de  ce  progrès  revient  tout 
entier  à  M.  Lontin. 

Nous  sommes  d'autant  plus  .portés  à  avoir  cette  opinion  que 
pour  enlever  à  l'invention  Lontin.  toute  sa  valeur,  M.  Fontaine  a 
commis  dans  la  lettre  qu'il  nous  a  adressée  une  nouvelle  erreur 
non  moins  importante,  et  dont  il  ne  s'est  pas  rendu  compte,  très- 
certainement.  M.  Fontaine  nous  envoie  la  Revue  industrielle  du 
31  mars  1875,  et  nous  fait  remarquer  que  nous  pourrons  y  cons- 
tater que  M.  Lontin  n'est  pas  l'inventeur  de  sa  machine  dynamo- 
électrique, «  qu'elle  appartient  en  toute  propriété  à  H.  Bréguet, 
c  breveté  le  12  janvier  1872  pour  une  disposition  analogue;  mais 
«  comme  les  résultats  qu'il  obtint  furent  très-inférieurs  à  ceux 
a  d'une  machine  Gramme  de  même  dimension,  il  ne  donna  pas 
«  suite,  en  1872  du  moins,  à  sa  conception,  se  réservant  d'étudier 
a  plus  tard  le  meilleur  moyen  d'en  tirer  parti,  jt 

Suit  l'extrait  de  ce  brevet  tel  qu'il  est  donné  par  M.  Fontaine 
dans  la  Revue  industrielle. 

<  On  se  propose  de  produire  des  courants  magneto*électriques 
c  continus.  Pour  atteindre  ce  résultat,  on  fait  tourner  en  regard 
«  d'un  aimant  un  plateau  portant  une  série  d'électro-aimants 
c  droits. 

«  Les  bobines  de  ces  électro-aimants  sont  toutes  liées  entre  elles 
c  comme  les  éléments  d'une  pile  en  tension  ;  chaque  bout  sortant 
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Ugende.  PP,  plateau  que  le  dessin  et  le  texte  du  brevet  indiquent 
en  bois. 

EBË,  électro-aimants  droits,  fixés  sur  le  plateau,  isolés  magni- 
tiquement,  mais  reliés  entre  eux  électriquement. 
A,  axe  de  rotation. 
NOS,  aimant  inducteur, 
RR,  frotteurs  pour  la  prise  des  courants. 
Cette  machine  est  donc  une  véritable  machine  magnéto-élec- 
trique à'aimants  d'acier,  dont  le  plateau  W,  en  bois  ou  antre  matière 
isolante,  peut  être  comparé  pour  la  position  des  bobines  aux  pla- 
teaux de  la  machine  mag^ieto-électrique  de  l'Alliance,  qui  sont  en 
bronze,  et  reçoivent  de  la  même  façon  une  série  d'électro-aimants 
droits  tournants  en  présence  d'aimants. 

Le  pignon  d'induction  de  M.  Lontin,  dont  nous  avons  donné  la 
figure  théorique  dans  notre  numéro  du  1"  avril  1875,  n'a  aucun 
rapport  ni  aucune  analogie  avec  le  plateau  en  bois  ou  autre  matière 
isolante  de  la  machine  de  M.  Bréguet. 

Ce  pignon  d'induction  est  caractérisé  par  la  disposition  figurée 
ci-contre,  fig.  2,  et  appartient  à  M.  Lontin. 

-T       vw         -  Il  se  compose  d'un 

cylindre  de  fer  P  P,  re- 
cevant directement  des 
denU  de  fer  D,  D,  1/  en 
X--  --X'  nombre  quelconque  et 

garnies  de  fils  de  cuivre 
à  la  façon  des  électro- 
aimftnts. 

Le  tout  forme    une 
seule    Tnasse    magnéti- 
sable,   c'est-à-dire    en 
fer,  reœvant  dans  tou- 
tes ses  parties  l'influence  magnétique  d'électro-aimants  A,  A'.  La 
transmission  magnétique  est  toujours  directe  pour  deux  hélices  DU' 
diamétralement  opposées,  et  toujours  de  signes  contraires  aux 
extrémités. 

L'influence  magnétique  est  exactement  la  même  pour  toutes  les 
hélices  et  leurs  opposées,  en  Tnéme  temps,  mais  à  des  degrés  différents 
d'intensité  suivant  leur  position  par  rapport  aux  pâles  X,  X'  des 
électro-aimantsA,  A'.  La  Tno^se  (ie/erPP  est  donc  un  réservoir  com- 
man,  conducteur  magnétique  direct  pour  toutes  les  hélices  ou 
dents  de  fer  qui  y  sont  fixées  direclemenl. 


70  LES  MONDES. 

Le  cylindre  de  fer  PP,  remplacé  par  un  cylindre  de  bronze^  de 
bois  ou  aulre  matière  isolante,  sur  lequel  on  placerait  les  électro- 
aimants  droitsD,D',  ne  donneraitplus  les  mêmes  résultats.  Ce  pignon 
d'induction,  dans  ces  conditions,  ne  serait  plus  celui  de  M.  Lontin. 
Uaction  magnétique  serait  bien  différente. 

Nous  le  répétons,  cette  lacune  a  une  importance  que  nos  lec- 
teurs comprendront,  et  nous  croyons,  en  la  signalant,  mettre  les 
personnes  intéressées  à  même  déjuger  plus  sainement  la  différence 
qui  existe  entre  la  machine  de  M.  Lontin  et  celle  de  M.  Bréguet.^— 
Emile  GiRCUAED. 

—  Études  expérimentales  sur  la  résistance  électrique  des  métaux  et 
sa  variation  sous  Vinfluence  de  la  température,  par  M.  René  Benoit. 
—  Reprenant  cette  question  si  importante  de  la  conductibilité 
électrique" des  métaux,  M.  Benoît  a  mesuré  d'abord  très-exacte- 
ment la  résistance  spécifique  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  à  0. 
Pour  cela  il  a  opéré  comparativement  avec  deux  méthodes  diffé- 
rentes, celle  du  galvanomètre  différentiel  et  celle  du  pont  de 
Wheatstone,  et  a  fait  des  déterminations  très-nombreuses  sur 
des  échantillons  divers  de  chaque  métal.  Le  tableau  qui  suit 
renferme  les  moyennes  de  tous  ces  résultats;  ceux-ci  sont  rappor- 
tés aux  deux  unités  le  plus  généralement  admises  maintenant 
pour  la  mesure  des  conductibilités,  c'est-à-dire  l'unité  de  l'Asso- 
ciation britanique  ou  A'ohm  et  l'unité  de  Siemens. 

B«*lttineo  (l«  1   métra     Condaetltv(l!té« 

»nr  t  millimètre  carré  rapportés 

— ^— — — —  4 

«a  unités  l'arfeat. 

•a  rhms.  SiemcBi. 

Argent  pur  recuit .     .     .    .  0,0154  0,0161  100 

Cuivre  recuit 0,0171  0,0179  90 

Argent  ;^  recuit ....  0,0193  0,0201  80 

Or  pur  recuit 0,0217  6,0227  71 

Aluminium  recuit .    .    .    .  0,0309  0,0324  49,7 

Magnésium  écroui.    .     .     .  0,0423  0,0443  36  4 

Zinc  pur  recuit  à  350  degrés.  0,0565  0,0591  27,5 

Zinc  pur  écroui 0,0594  0,0621  25,9 

Cadmium  pur*  écroui.     .     .  0,0685  0,0716  22,5 

Laiton  recuit 0.0691  0,0723  22.3 

Acier  recuit 0,1099  0,1149  14,0 

Étainpur 0,1161  0,1214  13,3 

Bronze  d'aluminium  recuit  .  0,1189  0,1243  13,0 

Ferrecnii 0.1216  0,1272  12,7 

Palladium  recuit  ....  0,1384  0,1447  11,1 
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Platine  recuit 0,1575      0,1647         9,77 

Thallium ^,1?31      0,1914         8,41 

Plomb  pur 0,1985      0,2075         7,76 

Maillechort  recuit.     .    .    .    0,2654      0,2775         5,80 

Mercure  pur 0,9564      1,0000         1,61 

On  voit  par  la  troisième  colonne,  qui  donne  les  conductibilités 
spécifiques  de  ces  métaux  rapportées  à  celle  de  l'argent,  que  les 
résultats  obtenus  par  Tauteur  ne  diffèrent  que  peu  de  ceux  qui  ont 
été  donnés  par  d'autres  expérimentateurs. 

—  Surlarelation  calorique  entre  la  température  des  métaux  et  leurs 
colorations  thermiques. — On  sait  que  M.  Pouillet  a  construit,  à  l'aide 
de  son  pyromètre  à  air,  une  table  de  correspondance  entre  les 
températures  d*un  métal  et  les  nuances  qu'il  prend  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  et,  d'après  ces  indications,  il  assurait  qu'il  est  pos- 
sible de  déterminer,  avec  une  erreur  moindre  que  50®,  la  véritable 
température  d'un  corps  dont  on  peut  observer  les  nuances  sans  re- 
flets étrangers.  Le  savant  physicien  a  appliqué  ces  résultats,  non- 
seulement  au  platine  qui  formait  le  réservoir  de  son  instrument, 
mais  encore  à  tous  les  métaux  usuels,  inoxydables  ou  oxydables, 
ce  qui  n'est  d'ailleurs  guère  admissible  pour  ces  derniers.  Mais  ce 
n'est  pas  sur  ce  point  que  porte  notre  observation. 

D'après  cette  table,  il  faudrait  une  température  de  700*»  à  800® 
pour  porter  l'argent  au  rouge-cerise,  et  une  température  de  1000* 
pour  le  fondre.  Or,  si  Ton  met  dans  la  flamme  d'une  bougie  un  fil 
d'argent  d'un  diamètre  suffisamment  fin  (0"",5;  0™",4)  il  y  devient 
rouge-cerise,  et  atteindrait,  par  conséquent,  une  température  de 
plus  de  900*»;  et  si  ce  même  fil  est  roulé  en  hélice  ou  en  spirale,''!  1 
peut  fondre  dans  cette  flamme,  dont  la  température  n'est  pas,  eu 
énéral,  estimée  à  plus  de  300*"  à  400''.  Il  en  est  de  même  d'un 
mince  ruban  d'argent  roulé  en  hélice. 

Un  fil  de  platine  de  O^^^^S  ainsi  contourné  et  placé  dans  cette 
faible  flamme,  ou  dans  celle  d'une  lampe  à  alcool,  va  jusqu'au 
blanc  éclatant,  nuance  qui  correspond  à  1,400®  dans  le  tableau  de 
M.  Pouillet.  Si  le  fil  de  platine  a  un  diamètre  plus  fort,  il  y  rougit 
seulement. 

Des  limailles  de  cuivre,  d'argent,  de  zinc,  de  fonte,  d'acier,  de 
fer  et  surtout  de  fer  porphyrisé  brûlent  en  scintillant  dans  cette 
flamme. 

Faut-il  conclure  de  ces  faits  simples,  faciles  à  vérifier,  que  la 
température  de  la  flamme  d'une  bougie  peut  aller  à  1  yOOO"*  et  môme 
à  1,400*?  Ou  bien  que  les  corps  très^divisés  peuvent  atteindre  des 
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apératures  supérieures  i  celle  des  tl&mines  dans  lesquelles  lis 
it  plongés?  Ou  enfin,  faut-il  admeltre  que  les  nuances  thermi- 
es indiquées  par  M.  Pouillet,  ainsi  que  tes  points  de  fusion  des 
itaux  et  des  corps  en  général,  n'ont  rien  de  fixe,  et  que  les  tem- 
ratures  correspondantes  sont  d'autant  moins  élevées  que  les 
'ps  sont  dans  un  élat  de  division  plus  grand  ? 
Quelle  que  soit  l'interprétation  que  l'on  donne  à  ces  faits,  dont 

conséquences  ne  pourraient  èlre  poussées,  sans  quelque  témé- 
i,  jusqu'à  la  division  moléculaire  elle-même,  on  ne  refusera  pas 
dmettre  qu'ils  peuvent  conduire  à  l'explication  de  divers  phé- 
mènes  thermiques,  entre  autres  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom 
catalyliques,  lesquels  ne  se  produisent,  avec  une  certaine  inten- 
i,  que  sur  les  corps  bons  conducteurs  et  réduits  eu  parcelles 
s -ténues. 

^ous  ne  donnons  pas  cette  note  comme  une  solution  de  la  ques- 
n  ;  notre  but  est  seulement  d'appeler  l'attention  des  physiciens 
des  chimistes  sur  ce  sujet,  que  nous  croyons  digne  d'intérêt. 
Pour  justifier  cette  assertion,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
IX  circonstances  dans  lesquelles  on  peut  faire  application  de  la 
oarque  qui  nous  occupe. 

a  l'on  voulait,  par  exemple,  se  servir  du  fil  de  platine  pour  ex- 
>rer  les  flammes,  et  non-seulement  constater  que  telle  partie  est 
is  chaude  que  telle  autre,  mais  évaluer  la  température  réelle  de 

différentes  zones,  d'après  les  indications  de  M.  Pouillet,  on 
ait  induit  en  erreur,  puisque  les  nuances  thermiques  dépendent 
l'épaisseur  et  de  la  disposition  du  fil  métallique  (en  ligne  simple 
roulé  en  hélice  à  spires  plus  ou  moins  rapprochées). 
>ous  opérer  la  fusion  du  lingot  de  250"  de  platine  iridié  devant 
vir  à  la  confection  des  mètres  étalons,  il  est  probable  qu'on  eût 
>  moins  de  temps  ou  employé  moins  de  gaz  oxhydrocarboné,  si 
lieu  de  faire  arriver  le  jet  de  tlamme  sur  les  lingots  partiels  mas- 
,  on  avait  réduit  préalablement  chacun  de  ceux-ci  en  feuilles 
ices  ou  en  Qls  roulés  en  spirale  ou  en  hélice.  ~  G.  Deghaehb, 
fesseur  de  physique  à  l'école  supérieure  des  sciences  el  au  lycée 


aironique  de  chimie.  —  Dosage  du  tanin.  —  M.  le  profes- 
r  A.   Carpeni,  des  environs  de  Turin,  propose  une  méthode 
ivelle  pour  doser  l'acide  tannique  contenu  dans  les  vins  et  au- 
I  matières  tannifères. 
je  réactif  proposé  est  l'acétate  de  zinc  ammoniacal  avec  grand 
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excès  d'ammoniaque.  Ce  réactif  a  la  propriété  très-précieuse  de 
Former  un  tannate  de  zinc  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau,  l'ammo- 
niaque et  un  excès  du  réactif,  et  de  ne  donner  aucun  précipité  avec 
l'alcool,  Tacide  malique,  l'acide  tartrique,  le  bitartrate  de  potasse» 
le  t3rtrate  de  chaux,  la  glycérine,  la  gélatine,  l'albumine  et  les  sels 
ferreux  ou  ferriques  à  acides  organiques.  Par  contre,  il  produit  un 
précipité  soluble  dans  un  excès  de  réactif  et  dans  l'ammoniaque 
avec  l'acide  gallique,  l'acide  succinique,  le  glucose  et  les  sels 
d'alumine.  Enfin  il  produit  dans  une  solution  d'œnocyanine,  pré- 
parée d'après  la  méthode  proposée  par  le  docteur  Macagno,  un 
précipité  de  couleur  violette,  mais  pas  assez  rapidement  pour  être 
une  cause  d'inexactitude  dans  la  méthode  analytique  proposée. 

En  traitant  le  vin  par  unexcës  du  réactif,  on  obtient  un  précipité 
de  tannate  de  zinc  mêlé  à  une  petite  quantité  de  matière  colorante. 
On  chauffe  presque  à  l'ébullition  pour  agglomérer  le  précipité  flo- 
conneux, et  après  refroidissement  on  le  recueille  sur  un  filtre  où  on 
le  lave  peu  à  peu  à  l'eau  bouillante.  On  enlève  aussi  le  peu  de  ma- 
tière colorante  restée  dans  le  tannate  de  zinc.  On  reprend  par  de 
Tacide  sulfurique  étendu,  et  on  obtient  en  solution  tout  l'acide  tan- 
nique  du  vin,  cette  solution  très- légèrement  colorée  en  rose  par 
de  petites  traces  d'œnocynine  compensatrices  de  la  très-petite  perte 
de  tanin.  On  y  détermine  ce  dernier  par  le  permanganate  de  po- 
tasse, —  1  •  =  0800760  acide,  —  nombre  peu  différent  de  la  moyenne 
0,00743  indiquée  par  les  chimistes  distingués  E.  Grassi  et  I.  Ma- 
cagno,  dans  leurs  travaux  récents. 

L'auteur  donne  comme  preuve  d'exactitude  : 

Vin  artificiel  à  1^37  acide  tannique 1.36i^6 

Vin  rouge  1874  fermenté  seulement  40  heures.     .    .    0.4863 

0.4752 

0,4837 

0.4803 

—         après  addition  de  1  gramme  de  tanin.    1.4798 

1.4781 

Vin  blanc  1873  fermenté  sans  rafles 0.1521 

—  clarifié  avec  16  grammes  par  hectol.    0.0032 

Je  ferai  une  seule  observation.  La  plupart  des  auteurs  me  pa- 
raissent faire  usage  du  tanin  de  noix  de  galle.  Ce  tanin  n'est  par 
identique  à  celui  du  raisin.  Il  serait  nécessaire  de  spécifier  et  sur- 
tout de  constater  l'identité  ou  la  non-identité  par  des  expériences 
qui  manquent  encore.  —  E.  Maumené. 

L'article  publié  dans  notre  nnméro  du  4  mars,  p.  344,  et  attribué 
N*  2,  t.  XXXVll.  0 
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à  M.  Maumené,  était  la  traduction  d'un  article  du  docteur  Macagno, 
attaché  àia  station  œnologique  d'Asti.  M.  Maumené  nous  avait 
donné  le  titre  exact,  qui  avait  été  perdu. 

—  Sur  la  coloration  des  sucres  par  le  caramel,  par  M.  Emile 
Monter.  —  Je  viens  de  lire  dans  le  numéro  du  15  octobre  dernier 
un  article  très-intéressant  sur  la  falsification  des  sucres  par  le  ca- 
ramel: j'avais  fait  il  y  a  déjà  longtemps,  vers  1862,  des  expériences 
sur  le  même  sujet.  En  ajoutant  de  petites  proportions  de  caramel, 
je  faisais  passer  les  sucres  par  toutes  les  nuances,  sans  en  changer 
sensiblement  la  composition  centésimale  :  quelques  millièmes  de 
caramel  suffisent,  en  effet,  pour  colorer  un  sucre  blanc  de  manière 
à  lui  donner  la  nuance  de  la  bonne  4"®. 

Voici  comment  Ton  peut  faire  cette  expérience  :  On  prend 
iOO  grammes  de  sucre  blanc  en  petits  cristaux,  on  y  ajoute  20  cen- 
tigrammes  de  caramel  (soit  2  millièmes]  préalablement  dissous  dans 
5  grammes  d'eau  ;  le  mélange  étant  bien  fait,  on  obtient,  en  faisant 
sécher  le  sucre  à  l'air,  un  produit  ayant  exactement  la  nuance  de  la 
bonne  4°^^  et  donnant  au  saccharimètre  le  même  titre  que  le  sucre 
blanc  ayant  servi  pour  celte  expérience.  Si  cependant  ce  produit 
coloré  était  vendu  à  la  nuance,  il  vaudrait  de  12  à  15  francs  de 
-moins  par  100  kilogr.,  et  paierait  par  conséquent  beaucoup  moins 
de  droits  à  la  régie. 

Avec  6  millièmes  de  caramel,  ou  600  grammes  pour  100  kilogr. 
de  sucre  blanc,  l'on  produirait  la  coloration  la  plus  foncée  des 
types  du  commerce;  ainsi  donc,  avec  un  peu  plus  de  1/2  centième 
de  caramel,  l'on  pourra  donner  à  un  sucre  blanc  une  nuance  très- 
brune  sans  changer  4'une  manière  appréciable  sa  composition,  car 
à  l'analyse  ce  produit  ne  donnerait  pas  plus  de  cendres,  et  au  sac- 
charimètre le  même  titre,  puisqu'il  est  très-difficile  d'apprécier 
1/2  centième  à  l'aide  de  cet  appareil. 

Le  caramel  pur  est  un  produit  d'un  pouvoir  colorant  très-consi- 
dérable, il  en  faut  50  grammes  seulement  pour  donner  une  teinte 
sensible  à  100  kilogr.  de  sucre  en  cristaux  blancs. 

—  Sur  un  cas  çi'attion  chimique  renversée^  par  M.  James  Bottom- 
LEY.  B.Sc,  — Espérant  obtenir  une  combinaison  de  soude  avec  un 
excès  d'acide,  28,8475  grammes  de  borax  ont  été  dissous  dans 
environ  350  grammes  d'eau.  L'iode  fut  ajouté  au  hasard,  la  quan- 
tité employée  était  de  près  de  sept  grammes.  Avec  l'aide  de  la  cha- 
leur, presque  toute  cette  quantité  a  été  dissoute  dans  la  solution. 
La  solution,  qui  était  d'environ  200  centimètres  cubes,  n'avait  qu'une 
faible  couleur  jaunâtre.  Mise  de  côté  pendant  quelques  jours,  elle 
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déposa  des  cristaux  qui  ont  été  reconnus  pour  être  de  borax  ordi- 
naire, car  0,5933  grammes  des  cristaux  ont  perdu  par  Ta  chaleur 
0,2773  grammes  d'eau  de  cristallisation,  correspondant  à  46,74 
pour  cent,  la  quantité  théorique  étant  47,13.  Après  avoir  enlevé 
les  cristaux,  on  a  fait  encore  évaporer  la  solution  dans  une  cornue. 
A  mesure  que  l'évaporation  se  continuait,  au  lieu  de  voir  dispa- 
raître la  faible  teinte  jaune  comme  on  s'y  attendait,  on  vit  la.  cou- 
leur de  la  solution  commencer  à  se  foncer,  et  enfin  devenir  opaque 
à  cause  de  la  quantité  d'iode  libre  dans  la  solution  ;  des  vapeurs 
d'iode  se  sont  aussi  dégagées  avec  la  vapeur  d'eau.  Ainsi  l'iode, 
qui  avait  d'abord  été  dissous  et  uni  chimiquement  avec  la  soude 
lorsque  la  solution  était  étendue,  a  été  déplacé  et  éliminé  à  l'état 
libre  lorsque  le  mélange  eut  dépassé  un  certain  degré  de  dilution. 
Voici  l'explication  de  ce  renversement  d'action  chimique.  Lorsque 
It;  borate  de  soude  est  dilué  avec  de  Teau,  ses  constituants  sont 
ipllement  dissociés  que  l'iode  agit  sur  la  soude  delà  môme  manière 
qu'il  le  ferait  sur  la  soude  caustique:  Tiodure  de  sodium  etl'iodate 
de  soude  en  sont  le  résultat.  Mais  lorsque  la  solution  est  concentrée, 
Tacide  boracique,  malgré  son  faible  pouvoir  acide,  peut  déplacer 
d'une  manière  continue  et  simultanément  de  petites  quantités  d'a- 
cide iodique  et  d'acide  iodhydrique  de  leur  combinaison  avec  le' 
sodium;  mais  ces  deux  acides  ne  peuvent  pas  coexister  h  Tétat 
libre  ;  par  leur  réaction  mutuelle,  ils  donnent  de  l'iode  et  de 
l'eau. 

Chronique  de  statistique.  —  La  population  du  globe.  —  On 
peut  arriver  pour  certains  pays,  où  la  statistique  est  bien  organisée, 
à  connaître  avec  exactitude  le  chiffre  de  la  population,  en  Europe, 
par  f  xemple  ;  mais  il  en  est  d'autres  où  l'on  ne  peut  donner  qu'un 
résultat  plus  ou  moins  approché  de  la  vérité.  Il  y  a  môme  encore 
df:s  pays  qui  ont  été  à  peine  explorés  et  où  les  chances  d'erreur 
restent  assez  grandes. 

Il  était  cependîint  intéressant  de  savoir  combien  d'habitants  vivent 
à  la  surface  de  notre  globe  ;  aussi  a-t-on  déjà  essayé  à  plusieurs 
reprises  cet  immense  dénombrement. 

Sans  passer  en  revue  les  nombres  qui  ont  été  énoncés  antérieu- 
rement, nous  donnerons  ceux  qui  ont  été  fournis  récemment  par 
MM.  Behm  et  Wagner,  dans  un  travail  judicieusement  étudié. 

Avant  de  citer  le  nombre  d'habitants  et  leur  répartition  entre  les 
diverses  parties  du  inonde,  il  importe  de  connaître  le  globe  lui- 
lutîme  et  sa  supt'rlicie. 

D'après  les  recherches  géodésiques  les  plus  récentes,  on  admet 


76  LBS  MONDES. 

que  la  terre  constitue  un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux  perpendi- 
culaires entre  eux  ;  leurs  dimensions  sont  représentées  par  les 
chiffres  suivants,  en  mètres  : 

Axe  polaire 12.71^136 

Axe  équatorial  minimam,  par  103*  t4*  long.  or.  de  Paris  et  76°  46'  long. 

occ 12.752.701 

Axe  équatorial  maximum,  par  13"  14*  long.  or.  de  Paris  et  166*"  46'  de 

long,  oce 12.756.&S8 

L'axe  polaire  et  Taxe  équatorial  minimum  présentent  entre  eux 
une  différence  de  44,442  mètres,  soit  11  lieues  ;  cette  différence  im- 
perceptible n'altère  pas  beaucoup  la  régularité  de  notre  sphère;  et 
encore  moins  cette  autre  différence  de  3,887  mètres^  pas  même  une 
lieue,  entre  les  deux  axes  équatoriaux. 

On  peut  déduire  des  dimensions  indiquées  ci-dessus  la  surface  de 
la  terre,  qui  est  de  509,941  kil.  carrés,  partagés  ainsi  : 

Océans  et  terres  couvertes  de  glaoe 375.127.950  kil.  e. 

Terres  habitables 134.813.050    — 

Le  volume  serait  1,082,860,000,000  kilomètres  cubes  pour  le 
sphéroïde  terrestre,  non  comprise  la  couche  atmosphérique  qui 
l'enveloppe.  * 

Les  habitants  ne  sont  pas  répartis  uniformément  sur  toute  la 
terre;  ils  sont  plus  abondants  sur  certains  points,  beaucoup  moins 
sur  d'autres.  Ce  rapport  entre  la  surface  considérée  et  le  nombre 
des  habitants  qui  y  résident  est  ce  qu'on  nomme  la  densité  de  la  po- 
ptdation.  On  prend  comme  unité  de  surface  le  kilomètre  carré. 

En  donnant  ci-dessous  les  chiffres  de  population,  nous  indique- 
rons en  même  temps  la  superficie  occupée  et  la  densité  de  la  popu- 
lation. 

Prenons  d^abord  les  cinq  parties  du  monde  : 


Europe.    •    .    . 
Asie  (et  Halaisie). 
Afrique.    •    .    • 
Amérique.    .    . 
Océanie.  .    .    . 


Kilom.  carrés  HabltaaU  Htb.  p.  k.  •. 

9.849.586  300.530.000  30.5 

44.796.760  798.220.000  145 

29.928.450  203.300.000  6.8 

41.367.700  84.542.000  2.0 

8.870.554  4.438.000  0.5 


Terre  habiUble.    .     134.813.050        1.391.030.000  10.2 

Nous  ne  donnerons  pas  le  détail  pour  chaque  partie  du  monde, 
nous  nous  bornerons  à  le  faire  pour  TEurope. 

KlIom.  eurét                    Eabltanta  Bib.  p.  lu  •. 

France 528.573.05              36.102.921  68.0 

RuBsie 4.983.986.00              69.364.541  14.0 

Finlande 368.717.00                1.809.657  4.9 

Autriche-Hongrie.    .      624.044.88              35.904.435  58.0 

Licheteinstein.     .    •            176.20                     8.320  47  0 

•Allemagne.  ....     540.600.50             41.060.695  76.0 
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Belgi^De 

.       29.455.16 

5.087.105 

173.0 

Payt-Bas.  .    •    . 

.       32.839.97 

3  674.402 

112.0 

Luxembourg.   .    . 

2.587.45 

197.528 

76.0 

lies-BriUnniques  . 

.      314.950  71 

31.800.000 

100.0 

Suisse,  moins  le  lae  d 

e 

Constance.    .    . 

41.241.10 

2.669.147 

64.0 

(Lac  de  Constance). 

539.18 

)) 

» 

Suède 

.      444.814.00 

4.250.402 

9.6 

Norwége.    .    .    . 

.      316.693.90 

1.741.621 

5.5 

Oanemarck .    .    . 

38.209.25 

1.784.741 

47.0 

Espag^ne.    .    .    . 

.      499.763.40 

10.551.647 

Andore 

385.00 

12.000 

33.0 

GibralUr  (Angl.   . 

4.96 

25.216 

Portugal.    .    .    . 

89.355.00 

3.990.570 

44.0 

Italie 

296.013.62 

26.801.154 

Monaco 

15.00 

3.127 

81.0 

Saint-Martin.  .    .    . 

57.00 

7.303 

Turquie 

.      370.237.48 

9.791.582 

26.0 

Boumanie.  .    .  '. 

120.973.00 

4.500.000 

37.0 

Serbie. 

43.555.00 

1.325.437 

30.0 

Monténégro.    .    . 

4.427.00 

120.000 

27.0 

Grèce 

50.123.00 

1.457.894 

29.0 

Heligoland  (Angl.).  . 

0.55 

1.912 

» 

Malte  (Angi.).  .    .    . 

369.47 

150.000 

406.0 

Feroe  (Dan.).  .    .    . 

1.322.00 

9.992 

7.5 

Islande  (Dan.) .    .    . 

102.968.00 

69.763 

0.7 

Açores  (Portugal).    . 

2.581.00 

258.933 
300.350.000 

100.0 

Europe.    .    .    . 

9849.586.00 

30.5 
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Dans  les  autres  partie  s  du  monde,  nous  noterons  seulement  quel- 
ques pays. 


Eh  A«ib 

Chine.    .    •    .    . 
Arabie  indépendante 
Perse.    .... 
Cochinchine  française 
Cambodge  (français) 

En  AMiUQQB 

États-Unis.  .  .  . 
Mexique .... 
Groëland.   .    .    . 

Brésil 

Pérou 

Chili 

H»  Afbiqi» 

Algérie.  .... 

Egypte 

Coi  dn  Cap  (Angl.). 
Des  Madère  (Portugal) 

Es  OaSAMii 

Australie 


KIloiD.  carrée 

4.024.690 

2.507.390 

1.647.070 

56.244 

83.861 

9.333.690 
1.972.648 
1.967.850 
8.515.900 
1.303.702 
326.455 

669.000 

1.707.000 

572.270 

815 

7.627.827 


Babiltau 

404.950.000 

23.700.080 

5.000.000 

1.156.101 

1.000.000 

38.925.596 

9.173.052 

20.500 

10.000.000 

2.500.000 

2.043.000 

2.214.228 

8.400.000 

662.582 

118.379 

1.674.500 


Eab.  p.  k.  ». 

100.0 

1.5 

5.0 

21.0 

12.0 

4.20 
4.60 
0.07 

1.00 
1.90 
1.40 

4.0 

5.0 

1.5 

145.8 

0.03 


Ge  qui  frappe  le  plus  dans  les  tableaux  ci-dessus,  c'est  l'énorme 
yariation  de  la  densité  de  la  population.  Elle  descend  à  son  mini- 
mum dans  le  Groenland,  que  les  voyageurs  modernes  appellent  avec 


78  LES  MONDES. 

quelque  justesse  la  terre  de  désolution.  Cependant  le  Groenland  a 
été  autrefois  assez  peuplé,  et  les  conditions  inférieures  où  il  se  trouve 
actuellement  ont  été  occasionnées  par  un  changement  dans  le  cli- 
mat de  ce  pays,  déjà  peu  favorisé  en  raison  de  sa  situation  septen- 
trionale. 

C'est  en  Europe  que  la  population  est  le  plus  dense  ;  elle  se 
trouve  comprise  presque  en  entier  dans  la  zone  tempérée;  l'en- 
semble des  conditions  climatériques  et  hygiéniques,  la  grande 
variété  des  cultures,  le  développement  plus  grand  de  l'industrie 
humaine,  la  grande  étendue  des  contrées  qui  bordent  la  mer,  tout 
justifie  cette  augmentation  de  la  population;  celle-ci  atteint  son 
maximum  dans  l'île  de  Malte,  qui  occupe  le  milieu  de  la  Méditer- 
ranée, dont  les  bords  ont  toujours  été  très-peuplés. 

Cette  situation  est  des  plus  favorables,  et  a  valu  longtemps  à  cette 
île  le  surnom  de  diamant  de  la  Méditerranée*  Toutefois  le  chiffre 
donné  dans  le  tableau  ci-dessus  est  trop  élevé  pour  Tarchipel  de 
Malte;  le  recensement  de  1871  a  donné  141^775  habitants,  soit 
comme  densité  384  par  kil.  c.  Ailleurs,  la  population,  sans  môme 
atteindre  une  densité  aussi  grande,  arrive  à  être  hors  de  proportion 
avec  la  surface  de  terrain  où  elle  vît,  et  l'émigration  devient  néces- 
saire pour  rétablir  l'équilibre.  —  D'  Jules  Router. 

(Science  pour  tous.) 

Chronique  d'histoire  naturelle.  —  Origine  des  anguilles.  — 
Nous  avons  parlé,  dans  le  Journal  de  Rouen,  des  recherches  faites 
en  Italie,  dans  ces  derniers  temps,  sur  l'origine  de  la  montée  d'an- 
guilles, et  nous  avons  dit  combien  les  résultats  obtenus  nous  parais- 
saient peu  satisfaisants. 

Un  simple  garde-péche  rouennais,  M.  Mieux,  vient,  lui  aussi, 
de  rédiger,  sur  l'origine  des  anguilles,  quelques  notes  qu'il  veut 
bien  nous  communiquer,  et  dont  nous  citerons  tout  à  l'heure  un 
passage  très-digne  d'attention  et  surtout  de  vérification.  Mais  il 
n'est  pas  inutile,  avant  de  citer  l'opinion  de  M.  Mieux,  de  rappeler 
un  fait  que,  plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  eu  l'occasion  de  si- 
gnaler à  l'attention  des  personnes  qui  s'intéressent  à  ce  genre  de 
recherches.  Dans  un  petit  réservoir  alimenté  par  l'eau  transparente 
d'une  source,  le  signataire  du  présent  article,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  avait  déposé  78  anguilles;  ces  78  anguilles,  pendant  plu- 
sieurs mois,  vécurent  isolément,  dispersées,  ici  et  là,  au  fond»du 
petit  étang,  où  l'on  pouvait  les  observer  à  toute  heure  du  jour. 
Cet  étang,  n'ayant  que  0".60  à  0™.65  de  profondeur,  n'était  embar- 
rassé d'aucune  végétation. 


^Y^  \ 
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Mais,  vers  la  fin  d'octobre,  ces  anguilles  se  rapprochèrent  les 
UBésdes  autres,  se  réunirent  et  s'enlacèrent  en  une  boule  qui,  sans 
changer  de  place  pendant  cinq  ou  six  semaines,  était  dans  un  per- 
pétuel mouvement,  ces  anguilles  ne  cessant  pas  de  s'entre-croiser, 
de  s'enlacer  les  unes  dans  les  autres  en  un  inextricable  réseau 
de  nœuds  faits,  défaits  et  refaits  avec  un  visible  plaisir. 

Ceci  dura,  nous  l'avons  dit,  cinq  à^ix  semaines,  puis  les  78  an- 
guilles disparurent  une  nuit;  elles  étaient  sorties  du  réservoir  en  se 
glissant  le  long  des  berges  en  terre  »  et  s'en  étaient  allées  à  travers 
la  prairie.  —  Voilà  un  premier  fait. 

En  voici  un  second,  que  tout  le  monde  peut  vérifier  dans  plu- 
sieurs parties  du  département  de  l'Eure,  et  particulièrement  à 
Breuilpont  :  les  habitants  de  cette  commune  savent  très-bien  que, 
pour  se  procurer  des  auguilles,  il  suffit  de  creuser  le  sol  en  cer- 
tains endroits. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  annoncions  la  publication,  par 
la  librairie  centrale  d'agriculture,  d'un  petit  livre  de  M.  Gh.  Jobey, 
intitulé  :  Conseils  sur  la  pêche  à  la  ligne.  Eh  bien  I  M.  Jobey,  dans 
ce  petit  livre,  raconte  ce  qui  suit  : 

c  Nous  avons  vu,  de  nos  yeux  vu.  M.'**,  adjoint  au  maire  de 
Breuilpont,  prendre  des  anguilles  dans  son  jardin,  en  fouillant  et 
remuant  la  terre  avec  une  fourche;  les  anguilles  étaient  fort  belles, 
la  moindre  avait  plus  d'un  mètre  de  longueur.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  le  jardin  est  traversé  par  un  fossé  de  2  mètres  environ,  dans 
lequel  on  peut  faire  entrer  à  volonté  l'eau  de  la  rivière;  mais, 
quand  nous  avons  vu  le  fait  que  nous  rapportons  (c'est-à-dire  en 
avril  1874),  le  fossé  était  sec  depuis  longtemps. 

«  Nous  nous  sommes  demandé,  avec  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes, ce  que  ces  grosses  anguilles  étaient  venues  faire  là,  en 
pleine  terre,  au  milieu  d'un  jardin.  Nous  nous  demandons  encore 
si  cette  immigration  souterraine  n'aurait  pas  pour  but  d'accomplir 
le  mystère  de  la  reproduction,  dont  on  cherche  vainement,  jusqu'à 
présent,  à  se  rendre  compte.  » 

Citons  maintenant  ce  passage  de  la  Note  de  M.  Mieux  : 

c  Â  partir  de  la  fin  de  septembre,  les  grosses  anguilles  quittent 
les  environs  des  sources  de  toutes  les  rivières,  et,  à  mesure  que  le 
mavais  temps  et  le  froid  se  font  sentir,  on  les  voit  de  plus  en  plus 
émigrer  vers  les  régions  de  l'eau  salée. 

c  Bans  ce  même  moment,  les  anguilles  sont  revêtues  d'une 
couche  de  limon  bien  plus  épaisse  qu'à  l'ordinaire.  Beaucoup  de 
personnes  prétendent  que  ces  anguilles  vont  à  la  mer;  mais  nous, 
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à  qui  nos  occupations  journalières  permettent  d'étudier  le  phéno- 
mène de  visu,  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  les  anguilles 
qui  descendent  les  fleuves  en  hiver  ne  vont  pas  à  la  mer,  mais 
qu'elles  restent  au  confluent  des  eaux  salées,  oh.  elles  trouvent  une 
eau  saumâtre  et  des  terrains  vaseux  qui  leur  permettent  de  s'intro- 
duire à  une  certaine  profondeur  dans  l'intérieur  des  terres.  Là, 
elles  s'entassent,  s'empétreât  ensemble,  forment  une  énorme 
masse,  et,  par  le  mouvement  continu  de  cette  boule  vivaqte,  le 
limon  se  détache  de  leur  corps,  s'entasse  à  Tintérieur  de  cette 
famille  réunie,  et,  la  nature  aidant,  cette  matière  dont  chaque  sujet 
s'est  dépouillé  devient,  dans  le  courant  de  février,  cette  quantité 
de  bestioles  que  les  premières  douceurs  de  la  température  font 
mouvoir.  Alors  chaque  coopérateur  de  cette  fécondation  se  détache 
de  l'ensemble,  reprend  la  vie  solitaire  et  retourne,  en  remontant 
le  fleuve,  dans  tous  nos  petits  cours  d'eau....  » 

Nous  laissons  à  M.  Mieux  l'entière  responsabilité  de  son  explica- 
tion, à  laquelle  il  manque  d'être  suffisamment  vérifiée  en  ce  qui 
concerne  la  transformation  du  limon  des  anguilles  en  jeunes  em- 
bryons; mais,  sauf  ce  point,  M.  Mieux  nous  paraît  avoir  très-bien 
vu,  et  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  pour  les  hommes  compétents 
d'étudier  ces  réunions  en  boule  des  anguilles  aux  approches  de 
l'hiver.  Quel  phénomène  physiologique  s'accomplit  pendant 
qu'elles  s'enlacent  ainsi  les  unes  dans  les  autres?  Voilà  ce  qu'il 
importe  d'expliquer,  et  M.  Mieux,  en  appelant  l'attention  sur  ce 
point,  met  peut-être  les  observateurs  dans  une  voie  féconde  en  dé- 
couvertes inattendues. 

M.  Mieux  n'a  pas  consigné  dans  sa  Note  cette  autre  hypothèse  à 
laquelle  ses  observations  l'ont  conduit,  mais  qu'il  nous  a  commu- 
niquée verbalement.  Selon  lui,  si  en  décembre,  janvier,  février, 
des  fouilles  étaient  faites  dans  certains  endroits  des  prés  Saint- 
Gervais,  sur  les  bords  de  la  Seine,  on'y  trouverait  probablement  de 
ces  agglomérations  d'anguilles  dont  il  parle. 

Nous  citerons  encore  cependant  les  lignes  qui  terminent  sa  Note, 
et  dans  lesquelles  se  trouve  consigné,  avec  beaucoup  d'exactitude, 
un  fait  que  nous  avons  pu  constater  nous- même  : 

«  Dans  le  courant  d'avril  dernier,  nous  avons  déposé  des  milliers 
déjeunes  anguilles  à  l'état  de  montée  dans  un  réservoir  où  nous  les 
conservons  ;  elles  y  sont  d'une  vivacité  incomparable  tant  qu'elles 
sont  submergées;  mais  dès  qu'on  les  met  à  sec,  elles  se  pelotonnent 
toutes  ensemble  et,  en  les  manipulant,  on  croit  ne  pétrir  qu'une 
masse  gluante  toute  semblable  au  limon  même  des  grosses  an- 
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guilles,  et  si  cette  manipulatioii  se  faisait  dans  les  ténèbres,  on  ne 
pourrait  se  figurer  que  cette  masse  gluante  n'est  que  la  réunion 
d'êtres  vivants  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres.  » 

Cette  Note  de  l'infatigable  et  intelligent  garde-péche  nous  a  paru 
digne  d'attention,  et  nous  la  soumettons,  sans  hésitation,  aux  juges 
compétents.  —  Eugène  Noël. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance    du  lundi  26  avril  1875. 

Sur  ks  ascensions  à  grande  hauteur.  Lettre  de  M.  Paye  à 
M.  Fremy,  président  de  1* Académie.  —  L'Académie  ne  doit  pas 
permettre  que  des  hommes  énergiques,  intelligents,  dévoués,  race 
précieuse  et  rare  en  tout  pays  et  en  tout  temps,  à  notre  époque 
surtout,  continuent  à  jouer  leur  existence  dans  ces  ascensions  à 
longue  portée. 

Qu'importent  les  plus  sages  précautions  accumulées  contre 
le  froid  ou  la  rareté  de  l'oxygène,  si  la  syncope  commence  par  dé- 
primer et  finit  bientôt  par  annuler  les  facultés  de  l'observateur?  Et 
que  peuvent  valoir,  près  de  cette  limite,  les  observations  délicates 
qu'il  s'agit  de  recueillir  dans  les  hautes  régions  sur  la  constitution 
de  l'atmosphère?  Par  le  sacrifice  de  leur  vie,  les  aéronautes  du 
Zénith  ont  mis  en  évidence  cette  vérité  :  qu'il  n'y  a  rien  à.  tenter  au 
delà  d'une  limite  très-rapprochée  de  7000  à  8000  mètres.  Je  propose 
donc  à  l'Académie  de  fixer,  d'après  cette  douloureuse  expérience, 
l'altitude  extrême  au  delà  de  laquelle  toute  ascension  ayant  un  but 
scientifique  serait  interdite  moralement  et  ne  saurait  être  accueillie 
par  notre  Compagnie. 

Dans  ma  pensée,  l'altitude  extrême  de  7000  mètres  répond  à  tous 
les  besoins  sérieux  de  la  science  actuelle. 

Pour  ma  part,  je  crois  que  ce  nec-plm-ultrà  scientifique,  s'il  était 
posé  par  l'Académie,  serait  pleinement  accepté  par  les  aéronautes 
de  tous  les  pays,  et  surtout  par  les  amis  des  sciences  qui  encoura- 
gent et  patronnent  leurs  utiles  expéditions.  Il  restera  encore  bien 
assez  de  périls  à  a£hronter  pour  plaire  à  ces  âmes  intrépides,  pour 
qui  le  danger  n'est  qu'un  attrait  de  plus. 

—  Sur  la  reconnaissance  de  l'alcool  ordinaire  mélangé  avec  Pesprit-^ 
de-bois^  par  M.  Berthelot.  —  La  question  purement  théorique  de 
l'analyse  des  alcools  méthylique  et  éthylique  mélangés  a  pris,  de- 
puis une  dizaine  d'années,  un  intérêt  considérable,  par  suite  de  la 
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présence  simultanée  de  ces  deux  alcools  dans  beaucoup  de  produits 
livrés  au  commerce.  Il  est  devenu  difficile  de  se  procurer  de  l'es- 
prit-de-bois  privé  d'alcool  ordinaire,  et  l'alcool  ordinaire,  à  son 
tour,  n'est  pas  toujours  absolument  exempt  de  toute  trace  d'alcool 
méthylique.  Il  en  résulte  de  grandes  difficultés  dans  la  préparation 
des  dérivés  méthyliques  purs,  soit  pour  les  besoins  de  la  science, 
soit  pour  les  besoins  de  certaines  industries,  telles  que  la  fabrica- 
tion des  matières  colorantes.  De  là  résultent  deux  problèmes 
d'analyse  : 

l"*  Reconnaître  la  présence  de  l'alcool  ordinaire  dans  Tesprit-de- 
bois  ; 

2^  Reconnaître  la  présence  de  l'alcool  méthylique  dans  l'alcool 
ordinaire. 

Ce  dernier  problème  semble  résolu  par  la  méthode  élégante  que 
MM.  Riche  et  Bardy  ont  présentée  aujourd'hui  à  l'Académie; 
je  crois  utile  de  donner  ici  la  solution  pratique  du  premier  pro-* 
blême,  solution  que  j'expose  depuis  seize  ans  dans  mes  cours. 

Le  procédé  consiste  à  chauffer  .le  mélange  suspect  avec  2  fois 
son  volume  d'acide  sulfurique  concentré.  Dans  ces  conditions,  l'al- 
cool méthylique  fournit  dé  l'éther  méthylique  gazeux,  entièrement 
absorbable  par  l'eau  ou  par  l'acide  sulfurique  concentré.,  tandis 
que  l'alcool  ordinaire  produit  de  l'éthylène,  gaz  presque  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'acide  sulfurique  concentré  (au  moins  par  le 
fait  d'une  expérience  de  courte  durée);  au  contraire,  l'éthylène 
peut  être  caractérisé  et  dosé  en  le  taisant  absorber  par  le  brome. 

—  Du  cycle  fictif  correspondant  au  fonctionnement  des  machines 
thermiques  à  cylindre  ouvert,  et  mise  en  évidence  de  ce  cycle  et  du 
poids  de  si^stance  motrice  formant  le  corps  travailleur.  Note  de 
M.  A.  Ledïeu.  — Nous  désignerons  les  machines  thermiques  à  réci- 
pient unique  sous  le  nom  de  machines  à  cylindre  fermé ,  et  celles  à 
récipients  distincts,  sous  le  nom  de  machines  à  cylindre  ouvert. 

Il  est  indispensable,  pour  élucider  le  fonctionnement  de  toute 
machine  à  cylindre  ouvert^  de  ramener  les  choses  au  cas  d'un  corps 
travailleur  un  et  de  température  sans  cesse  uniforme  dans  toute  sa 
masse,  fonctionnant  dans  une  machine  à  cylindre  fermé,  dont  le 
cycle  réel  représente  le  cycle  fictif  de  la  machine  considérée. 

La  détermination  du  cycle  fictif  correspondant  à  ce  fonctionne- 
ment est  en  général  possible  ;  il  est  représenté  par  le  cycle  réel  d'une 
machine  à  cylindre  fermé,  consommant  la  même  quantité  de  cha- 
leur et  produisant  le  même  travail,  tout  en  fonctionnant  entre  les 
même  limites  de  température 
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Dans  le  cycle  ^tt/' des  machines  à  vapeur  surchauffée^  la  ligne 
de  transformation  du  volume  et  de  la  pression  du  corps  travailleur 
concernant  la  première  période  du  cycle^  est  une  ligne  d'égale  pres- 
sion; mais  cette  ligne  n'est  isothermique  que  sur  la  longueur  qui 
correspond  à  la  vaporisation  dudit  corps.  Sur  le  reste  de  son  par- 
cours, chaque  point  correspond  à  des  températures  différentes  et 
qui  vont  en  augmentant.  On  conçoit  tout  de  suite  d'après  cela 
qu'avec  la  vapeur  surchauffée,  si  le  cycle  est  plus  avantageux  au 
point  de  vue  de  la  limite  supérieure  de  température,  il  est  au  con- 
traire désavantageux  sous  le  rapport  de  son  espèce.  Il  résulte  de  là 
que,  somme  toute,  l'emploi  de  cette  vapeur  donne  peu  ou  point  de 
bénéfice,  y  compris  même  les  avantages  d'ordre  physique  inhérents 
h  sou  état. 

—  Sur  les  résultais  des  expériences  faites  par  la  Commission  de 
la  maladie  de  la  vigne  du  département  de  T Hérault,  en  1874.  Traite- 
ment des  vignes  malades.  Note  de  M.  Mares.  —  Les  expériences 
de  1874  placent  la  queslion  du  phylloxéra  sur  un  terrain  nouveau, 
en  mettant  en  évidence  que  des  vignes  malades,  dont  la  végétation 
et  la  fructification  étaient  fort  affaiblies,  et  qui  auraient  péri  si  on 
les  eût  abandonnées  à  elles-mêmes,  ainsi  que  cela  résulte  du  détail 
des  expériences,  ont  pu  se  reconstituer  sous  l'influence  de  traite- 
ments renouvelés  pendant  deux  ou  trois  années  consécutives,  et 
malgré  la  présence  du  phylloxéra,  qui  n'a  pas  disparu. 

Les  résultats  obtenus  permettent  avec  raison  d'espérer  qu'on 
finira  par  trouver  le  moyen  de  vivre  avec  ce  nouvel  ennemi  de  la 
vigne,  comme  ou  vit  avec  l'oïdium,  et  qu'on  pourra  résoudre  ainsi 
la  question  si  grave  de  la  conservation  de  notre  viticulture. 

L'emploi  des  sulfocarbonates  alcalins  au  moyen  desquels  on 
réussit  à  faire  périr  le  phylloxéra  dans  les  profondeurs  du  sol,  com- 
biné avec  celui  des  engrais  potassiques,  ammoniacaux  et  sulfurés, 
dont  l'action  favorable  sur  la  vigne  est  si  bien  constatée,  me  pa- 
rait de  nature  à  assurer  la  solution  du  problème  de  la  maladie  de 
la  vigne. 

—  Note  sur  Cemploi  des  sulfocarbonates  alcalùis  contre  le  phyl- 
/o2;^a,  par  M.DuMAS. —  Les  observations  et  les  expériences  effec- 
tuées dans  le  cours  de  l'année  dernière,  à  la  station  viticole  de  Co- 
gnac, avaient  conduit  M.  le  professeur  Mouillefertàla  conclusion 
suivante  : 

a  Les  sulfocarbonates  alcalins  sont  les  substances  les  plus  éner- 
«  giques  contre  le  phylloxéra  qui  aient  été  proposées  jusqu'ici,  et 
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^^4^  '  d  méritent,  par  conséquent,  la  plus  grande  attention  des  personnes 

a  intéressées  au  rétablissement  de  nos  vignes.  » 
T/emploi  qui  en  a  été  fait  établit  que  la  vigne  n'en  souffre  pas  et 

?! -.^  ,  que  sa  végétation  en  est  au  contraire  activée.  Le  phylloxéra  dispa- 

raît partout  où  la  solution  de  sulfocarbonate  a  pu  pénétrer.  Les 
pluies  favorisent  cette  pénétration,  le  sel  étant  soluble  et  sa  solution 
plus  dense  que  Teau.  L'expérience  prouve  d'ailleurs  que  les  sulfo- 
carbonates  alcalins  peuvent  séjourner  plusieurs  semaines  dans  le 

'iv  sol  sans  être  détruits  et  qu'ils  peuvent  attendre,  en  conséquence, 

qu'une  pluie  favorable  vienne  les  délayer  et  les  porter  au  contact 
des  racines  phylloxerées,  ou  du  moins  à  leur  proximité. 
Aujourd'hui,  on  est  donc  en  droit  d'affirmer  que  les  sulfocarbo- 
,  -  nates  alcalins  constituent  un  poison  sûr  contre  le  phylloxéra  ;  qu'ils 

n'exercent  pas  d'action  nuisible  sur  la  vigne;  que  leur  application 
n'est  pas  assez  coûteuse  pour  que  le  vigneron  ne  puisse  y  avoir  re- 
cours, même  dans  les  cas  presque  désespérés,  et  qu'elle  peut  se 
montrer  entièrement  efficace  avec  une  dépense  sans  importance, 
lorsqu'on  opère  au  début  de  la  maladie  ou  pour  la  préservation  des 
jeunes  plants. 

'  — Sur  Us  méthodes  à  employer  pour  le  maintien  des  ports^  note  de 

M.  Ferd.  de  Lessbps.  —  M.  Alexandre  Lavalley,  en  prenant  cette 
année  la  présidence  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  a  soulevé  la 
question  suivante  : 

«  Les  dragues  à  vapeur  et  à  godets,  qui  ont  déjà  servi  à  creuser  ou 
à  curer  l'intérieur  des  ports  et  des  bassins,  ne  pourraient-elles  pas, 
avec  certaines  modifications,  être  employées  dans  des  conditions 
suffisamment  économiques,  et  d'une  manière  plus  efficace  que  les 
bassins  de  chasse,  à  l'approfondissement  des  passes  et  à  leur  entre- 
tien permanent  ?  » 

M.  deLesseps  croit  pouvoir  répondre  par  l'affirmative,  et  appuie 
ses  convictions  des  expériences  faites  à  Port-Saïd. 

Une  puissante  drague,  à  formes  marines,  construite  en  1873,  au 
prix  de  700,000  francs,  par  les  forges  et  chantiers  de  la  Méditer- 
ranée, a  été  placée,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  à 
l'embouchure  du  chenal  d'entrée  et  a  creusé,  en  dehors  des  jetées, 
en  prolongement  de  ce  chenal,  une  fouille  d'environ  800  mètres  de 
<  longueur  sur  200  mètres  de  largeur,  et  d'une  profondeur  maxima 

de  i^'ySO.  C'était,  croyous-nous,  la  première  fois  qu'un  semblable 
"^  travail  était  exécuté  en  dehors  de  tout  abri,  et  il  y  avait  lieu  d'es- 

pérer que,  si  cette  fouille  venait  à  être  remblayée  en  partie  sous 


^ 


LES  MONDBS. 


85 


l'action  de  la  mer,  elle  le  serait  aussi  aux  dépens  des  régions  envi- 
ronnantes. 

L'expérience  a  confirmé  nos  prévisions. 

Notre  drague,  en  huit  mois  de  marche  environ,  avait  donc  créé 
une  sorte  de  réservoir  d'une  capacité  suffisante  pour  emmagasiner 
non-seulement  la  quantité  de  sables  entraînés  par  les  courants  au 
musoir  de  la  jetée,  et  qui  auraient  exhaussé  la  barre,  mais  encore 
une  certaine  proportion  des  matières  environnantes  antérieurement 
fixées. 

Nous  estimons  que,  chaque  anhée,  cinq  à  six  mois  au  plus  de 
travail  de  notre  drague  marine  suffiront  à  maintenir  la  rade  en  état 
d'équilibre  et  à  assurer  d'une  manière  continue  les  profondeurs 
nécessaires  à  la  navigation.  Ce  travail  correspond  à  un  déblai  d'en- 
viron 100,000  à  150,000  mètres  cubes,  et  n'entraîne  pas  une  dépense 
annuelle  de  plus  de  200,000  francs,  le  cube  extrait  étant  revenu  en 
moyenne  à  1  iî*.  40  c.  le  mètre  et  pouvant  atteindre  2  francs,  en. y 
comprenant  l'amortissement  du  matériel. 

Dans  nos  ports  de  France,  plus  favorablement  situés,  et  à  l'em- 
bouchure desquels  les  apports  sont  bien  moins  considérables,  la 
dépense  serait  évidemment  moins  élevée,  et  resterait  dans  tous  les 
cas  très-inférieure  à  ce  que  coûtent  en  intérêts  du  capital  de  con- 
struction, entretien  et  surveillance,  les  travaux  d'art,  bassins  de 
chasse  ou  autres,  érigés  pour  déblayer  les  passes. 

—  Poussière  volcanique. —  M.Daubrée  rappelle  que  dans  la  séance 
précédente,  en  signalant  la  chute  de  poussière  récemment  observée 
en  Norwége  et  en  Suède,  il  avait  supposé,  d'après  un  examen 
minéralogique,  que  cette  poussière  provenait  d'une  éruption  vol- 
canique d'Islande.  Aujourd'hui  même,  certains  journaux  français 
apprennent,  en  efiet,  qu'une  grande  éruption  vient  d'avoir  lieu  dans 
le  nord-est  de  cette  île,  non  loin  de  Myvant;  signalée  dès  le  mois 
de  décembre  dernier,  elle  continuait  encore  en  février.  L'origine 
attribuée  à  cette  poussière  se  trouve  donc  confirmée  par  cette  nou- 
velle, que  la  saison  d'hiver  n'a  pas  permis  de  recevoir  plus  tôt. 

—  L'ascension  à  grande  hauteur  du  ballon  le  Zénith,  par  M.  G.  Tis- 
SANDiEB.  —  L'ouverture  des  tubes  barométriques,  témoins  ima- 
ginés par  M.  Janssen,  de  O'^fôO  de  hauteur,  de  1  à  2  millimètres  de 
diamètre  intérieur,  remplis  de  mercure  et  recourbés  à  leur  partie 
inférieure,  qui  se  termine  par  une  ouverture  capillaire  a  prouvé 
que  la  hauteur  maximum  avait  été  de  8,540  mètres  à  8,600  mètres 
(correction  faite  de  la  pression  à  la  surface  du  sol). 

J'ai  la  persuasion  que  Grocé-Spinelli  et  Sivel  vivraient  encore, 
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fijour  prolongé  dans  les  hautes  répiona,  s'ils  avaieiil 
oxygène.  Ils  auront,  comme  moi,  subitement  perdu 
se  mouvoir;  mais  ces  nobles  victimes  ont  ouvert  à 
scientifique  de  nouveaux  horizons.  Ces  soldats  de  la 
ourant,  ont  montré  du  doigt  les  périls  de  la  roule, 
iache,  après  eus,  lés  prévoir  et  les  éviter. 
eslensicn  analytique  du  principe  de  correspondance  de 
otedeM.  L.  Saltbl. 
ourbes  d'ordre  n  à  point  multiple  d'ordre  n  —  l.  Note 

WEKCLOWSil. 

'trceptions  binauricutaires.  Note  de  M.  F.-P.  Le  Roux, 
M.  Jauin.  — '  Dès  les  premières  expériences  que  je 
et  dont  il  vient  d'élre  question,  je  fus  frappé  de 
Toportion  que  je  remarquais  entre  les  elTets  prodaits 
■ation  monaurjculaire  ou  par  la  même  sensation  de- 
iculaire.  Avec  les  deux  diapasons  égaux  placés  contre 
)reilles,  j'ai  en  quelque  sorte  la  tête  remplie  d'un 
dérable  de  son  qui  produit  une  sensation  toute- parti- 

leux  diapasons  à  l'unisson,  de  dimensions  assez  con- 
ur  que  leurs  vibrations  ne  s'éteignent  pas  trop  ra- 
1  commence  par  laisser  la  vibration  de  l'un  d'eilx 

près  inappréciable,  ce  que  l'on  constate  en  te  faisant 
dans  le  voisinage  d'une  oreille  :  si  alors  on  approche 
ille  le  second  diapason  en  pleinn  vibration,' les  varia- 
ité  correspondant  aux  allées  et  venues  du  premier  de- 
lédiatement  perceptibles 

gens  qui  ne  pouvaient  entendre  un  interlocuteur  avec 
le  pendant  qu'on  leur  frappait  du  tambour  it  l'autre. 

longues  années  que  je  cherchais  l'explicalion  d'un 
■que  j'avais  éprouvé:  je  me  trouvais  un  jour  dans  une 
lentée  et  en  compagnie  de  mon  regretté  maître  H.  de 
quelqu'un  l'ayant  accosté,  je  traversai  la  rue,  et  je 
aucoup  plus  loin  qu'il  ne  fallait  pour  ne  pouvoir  rien 
inversation  ;  cependant,  au  moment  où  vint  à  passer 
à  grande  vitesse,  un  petit  omnibus  vide,  dont  les  vitres 
aient  un  grand  fracas,  je  pus  percevoir  distinctement 
\s. 

nent  je  fais  rentrer  ces  effets  singuliers  dans  le  prin- 
entai  formulé  ci-dessus:  les  bruits  des  tambours,  du 
très,  etc.,  sout  composés  d'une  grande  quantité  de 
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sons  simples  très-intenses;  ceux-ci,  impressionnant  fortement  une 
oreille,  peuvent  faciliter  pour  Tautre  la  perception  d'autres  sons 
beaucoup  plus  faibles,  mais  liés  aux  premiers  par  l'unisson  ou 
peut-être  même  par  d'autres  rapports  simples. 

—  Recherche  et  dosage  de  V alcool  mélhy  tique  en  présence  de  V alcool 
vinique.  Note  de  MM.ALF.RiCHEetCH.  Bardy. —  a  L'élévation  con- 
sidérable des  droits  sur  l'alcool  rend  de  jour  en  jour  la  fraude  plus 
active  et  plus  ingénieuse,  et  cette  fraude  ne  se  traduit  pas  seule- 
ment par  des  supercheries  de  toute  espèce  en  vue  de  dissimuler  la 
présence  de  ce  liquide,  mais  encore  par  l'adjonction  d'autres  sub- 
stances et  par  l'emploi  pour  la  consommation  intérieure  d'alcool 
dénaturé  pour  les  besoins  de  l'industrie. 

L'esprit-de-bois  qui  sert  à  une  pareille  falsification  est  fabriqué 
en  grand  dans  l'industrie  à  un  prix  peu  élevé  pour  la  fabrication  de 
certaines  couleurs  de  l'aniline  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  méthy- 
Une  ;  il  niarque  98  degrés  à  l'alcoomètre,  et  son  odeur  et  son  goût 
sont  tellement  faibles  qu'on  ne  peut  le  reconnaître  lorsqu'il  entre 
pour  une  faible  proportion  dans  une  liqueur  alcoolique.  Nous  avons 
d'abord  cherché  à  reconnaître  l'alcool  mélhylique  dans  ce  premier 
produit  en  le  transformant  en  oxalate  de  méthyle,  c'est-à-dire  par 
la  méthode  donnée  par  MM.  Dumas  et  Peligot,  mais  nous  n'y 
avons  pas  réussi. 

Nous  avons  songé  que  l'on  arriverait  peut-être  à  la  solution  du 
problème  au  moyen  des  produits  colorés,  différant  par  la  nuance  et 
par  la  stabilité  que  donnent  l'éthylaniline  et  la  méthylaniline  par 
leur  oxydation  ménagée,  et  nous  croyons  y  être  parvenus  pleine- 
ment. Nous  ne  pouvons  décrire  ici  le  mode  opératoire  qu'il  est 
indispensable  de  suivre  avec  rigueur.  » 

Les  auteurs  donnent  aussi  le  moyen  de  distinguer  les  sucres  co- 
lorés artificiellement  des  sucres  colorés  naturellement 

«  On  prend  8  à  10  grammes  de  sucre,  on  les  agite  pendant  une 
dizaine  de  minutes  avec  quelques  centimètres  cubes  d'alcool  addi- 
tionné d'un  peu  d'ammoniaque  ;  on  décante  le  liquide,  on  l'évaporé 
presque  à  sec  au  bain-marie  ;  on  reprend  par  un  peu  d'eau,  et  Ton 
maintient  pendant  quelques  minutes  dans  le  liquide  bouillant  un 
fragment  de  mérinos  blanc  ;  si  la  couleur  est  naturelle,  l'étoffe  ne 
se  colore  pas  sensiblement,  tandis  qu'avec  les  couleurs  dérivées  de 
la  houille,  elle  prend  une  teinte  jaune  ou  brune  très-accusée.  Cet 
essai  n'exige  qu'une  demi -heure  au  plus.  » 

—  Sur  le  spiroscope,  appareil  destiné  à  l'étude  de  V auscultation^  de 
VaaMomie  et  de  la  physiologie  du  poumon.  Note  de  M.  Wocllez.  — 
Cet  instrument  se  compose  d'un  grand  manchon  en  cristal  pou- 
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vant  largement  contenir  un  des  poumons  ou  les  deux  poumons  à 
la  fois.  Ce  manchon  est  muni  d'un  couvercle  très-bien  clos,  que 
traverse  verticalement  un  tube  sur  lequel  on  fixe  intérieurement  le 
poumon  par  son  conduit  respiratoire.  A  la  base  de  l'appareil,  il 
existe  un  soufflet  cylindroîque  que  l'on  meut  inférieurement  à 
volonté  pour  faire  le  vide  par  aspiration  dans  l'intérieur  du  man- 
chon. Quand  on  tire  en  bas  le  soufflet,  l'air  extérieur  pénètre  aussitôt 
dans  le  poumon  en  subissant  l'action  de  la  pesanteur  atmosphé- 
rique extérieure. 

Pendant  que  cette  dilatation  a  lieu,  on  peut,  àrTaide  d'une  pa- 
lette dont  le  manche  mobile  traverse  le  couvercle,  rapprocher  le 
poumon  de  la  paroi  du  manchon  de  cristal  et  pratiquer  l'auscul- 
tation avec  l'oreille  appliquée  sur  le  point  correspondant  à  ce  con- 
tact. EnGn  un  support  en  bois  percé  d'une  ouverture  qui  corres- 
pond au  soufflet  complète  l'appareil. 

Conclusions  :  —  1^  A  peine  la  tendance  au  vide  est-elle  produite 
dans  le  manchon  de  cristal,  par  la  plus  légère  traction  du.  soufflet, 
que  l'on  voit  la  dilatation  du  poumon  s'efiectuer,  d'abord  au  ni- 
veau de  lobules  isolés,  puis  dans  toute  l'étendue  de  l'organe.  1  litre 
à  1  7  litre  d'air  est  la  quantité  suffisante  pour  cette  première  dila- 
tation générale  ;  2^  cette  première  dilatation  opérée,  si  l'on  pra- 
tique des  tractions  et  des  propulsions  sur  le  soufflet,  de  façon  à 
imiter  le  jeu  respiratoire,  on  voit  le  poumon  se  distendre  générale- 
ment et  également  dans  toutes  ses  parties,  puis  revenir  sur  lui- 
même,  en  montrant  les  fines  vésicules  pulmonaires  distendues  et 
pressées  les  unes  à  côté  des  autres  à  la  surface  de  l'organe  ;  3*^  la 
plus  légère  traction  sur  le  soufflet  sufflt  alors  pour  que  la  disten- 
sion générale  de  l'organe  se  produise,  ce  qui  explique  la  facilité  de 
l'hématose,  même  dans  les  mouvements  respiratoires  les  plus 
bornés  qui  ont  lieu  pendant  la  vie,  dans  le  sommeil  par  exemple. 

La  facilité  avec  laquelle  l'air  extérieur  pénètre  dans  la  profon- 
deur des  voies  aériennes  des  poumons  lorsque,  au  lieu  de  les 
insuffler,  on  fait  d'abord  dilater  ces  organes,  comme  le  démontre 
le  spiroscope,  semble  prouver,  en  effet,  que  le  meilleur  moyen  de 
rétablir  la  respiration  chez  les  asphyxiés  serait  l'aspiration  exté- 
rieure pratiquée  sur  les  parois  thoraciques  pour  obtenir  leur  dila- 
tation, et  sur  l'abdomen  pour  agir  de  même  sur  le  diaphragme. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
Le  gérant'propriélaire  :  F.  Moigno. 

SaîoUOonîH.  —  Imp.  Cb.  Lahbuit,  17,  rue  de  Pur». 
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NOUVELLES  DE  U  SEMAINE. 

NtmvêUêt  fubliûoHùnt  d9  la  librmrU  du  Uimiês.  ~  jff  vieiu  d't» 
ohe?er  :  l""  la  traduction  de  la  Lumi^e^  de  M.  Tyndall,  éditée  par 
M.  Oauthier-Villara,  ouvrage  exoellent)  auquel  je  suis  heureux,  et 
fier  d'ayoir  associé  mou  nom. 

2*  Onê  adualité  n^  42  :  L'Unité  PTNAinouE  bis  forces  st  dis  vbé- 
NOMlNia  m  hiL  NATDaa,  par  l'aume  taurbUlm^  de  M.  Félix  Maroo, 
petit  volume  très-intéressant  que  je  ferai  mieux  connaître  par  U 
pré&ee  que  je  lui  ai  donnée  et  ses  conclusions. 

S"*  Une  aciualiti  n""  43  :  Phtsiqub  it  phtsious  du  guu»,  commenoée 
d'abord  pour  populariser  divers  mémoires  de  M.  Tyndall,  la  trans- 
parence acoustique  de  Tair^  l'histoire  physique  du  Niagara^  etc.,  et 
à  laquelle  j'ai  ajouté»  pour  lui  donner  plus  d'importance,  diverses 
recherches  analogues  sur  des  questions  à  l'ordre  du  jour. 

4""  Une  actiMlUé  n^  44  :  L4  ScuNCfi  sans  u.  voi  ;  emmen  d$  l'explo" 
eUm  de  la  libre  pensée  en  septembre  1874»  et  contenant  les  discours 
auBOtés  de  MM.  Tyndall,  Du  Boys^Reymond,  Richard  Ov^eOi 
Joseph  Dâlton  Hooker,  sir  John  Lubbock.  J'attache  une  très*grande 
importance  à  cette  publication,  parce  qu'elle  m'a  fourni  l'occasion 
de  passer  en  revue  toutes  les  objections,  toutes  les  erreurs  oppo- 
sées à  notre  foi,  et  de  prouver,  je  Vespère,  victorieusement»  très- 
rapidement  aujourd'hui,  comme  je  le  ferai  trOi -longuement  sous 
peu,  raccord  parfait  de  la  révélation  et  de  la  scieuce  la  plus  avancée. 

5»  Une  actualité  n«  45  :  La  Grande  Pyrajudi,  pharaonique  de  nom, 
humanitaire  de  fait  :  ses  merveilles^  ses  mystires  et  ses  enseignements, 
par  M.  Piaxsi  Smyth,  astronome  royal  d'Ecosse.  Ce  petit  volume 
d'environ  trois  cents  pages  semblera  étrange  à  ceux  qui  le  liront 
f  operfieîeUeaient,  mais  il  confondra  et  il  convaincra  ceux  qui  l'étu- 
dieront  attentivement.  Je  n'ai  pas  hésité  à  m'assooier  h  la  mission 
glorieuse  quoiqu'incomprise  d'un  homme  à  la  science  profonde,  au 
caractère  élevé«au  cœur  généreux.  Quelque  violenteque  soit  encore 
l'opposition  faite  à  cette  révélation,  cependant  toute  scientifique, 
toute  mathématiquet  et  rigoureusement  matMmaêique^  il  faudra  bon 
gré  mal  gré  qu'elle  soit  acceptée* 

Je  n'ai  donc  pas  été  oisif  dans  ma  retraite,  et  que  ma  vie  de 
chanoine  est  une  vie  de  travail  incessant. 

Les  Annonces  des  Mondes.  -^  Je  ne  puis  que  me  féliciter  dn  succès 
de  mes  Mondes,  le  renouvellement  de  1 875  a  dépassé  mes  e 

N«  3,  t.  XXXVII.  20  mai  187S  7 


^  LES  MOIfDBS. 

tances  ;  je  ne  perds  pas,  je  gagne  au  contraire  des  abonnés.  Mais 
qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  ce  succès  n'est  pas  assez  rémuné- 
rateur. Composée  de  trois  grandes  feuilles  très-serrées  (car  j'ai  en 
horreur  les  blancs  ouïes  vides),  chaque  livraison  des  If ondef  coûte 
trop  cher.  Et  mes  confrères  de  la  France  et  de  l'étranger  ont  compris 
depuis  longtemps  que  le  complément  nécessaire  d'un  journal  de 
science  ce  sont  les  annonces,  lesquelles  seules  peuvent  aider  à 
couvrir  un  peu  ses  frais.  L'Athenœum  anglais,  qui  n'a  que 
deux  feuilles  in-4o,  publie  le  plus  souvent  huit  grandes  pages  d'an- 
nonces.  La  Natwre  anglaise,  sur  28  pages,  compte  8  pages  d'an- 
nonces ;  tandis  que  les  Mondes^  sur  48  pages,  n'en  ont  guère  que 
trois.  Ce  n'est  évidemment  pas  assez,  et  j'ose  prier  mes  abonnés, 
qui  me  sont  en  général  très-attachés,  qui  me  lisent  depuis  long- 
temps, qui  applaudissent  sincèrement  à  mes  efforts,  qui,  par  con- 
séquent, sont  les  premiers  à  désirer  que  mon  travail,  véritable- 
ment surhumain,  soit  convenablement  rétribué,  de  m'aider  à  con- 
quérir de  nouvelles  annonces. 

Les  Mandée  ont  l'avantage  d'aller  partout,  jusque  dans  la  Chine  et 
le  Japon,  ils  sont  beaucoup  lus,  et  je  puis  dire  par  une  longue 
expérience  que  leur  publicité  est  grandement  efficace,  plus  efficace 
que  celle  de  beaucoup  de  journaux  spéciaux.  Cent  fois  des  savants 
et  des  industriels  m'ont  fait  remarquer  que  les  articles  publiés  dans 
les  Mandes^  sur  leurs  travaux  ou  leurs  inventions,  avaient  eu  un 
retentissement  très-prompt  et  très-général,  et  qu'ils  avaient  porté 
coup,  tandis  que  les  articles  insérés  dans  d'autres  feuilles  avaient 
-passé  inaperçus.  Je  demande  donc  des  annonces  à  l'industrie,  au 
commerce,  à  la  librairie. 

Maintenant  aussi  que  j'ai  enfin  rencontré  dans  M.  Emile  Oirouard 
un  aide  intelligent,  instruit  et  actif,  je  me  sens  plus  que  jamais 
en  mesure  de  me  consacrer  avec  lui  aux  inventions  et  aux  industries 
nouvelles  des  monographies  qui  les  fassent  pleinement  connaître  et 
apprécier  ;  comme  aussi  à  aider  les  inventeurs  et  les  industrialf 
de  nos  conseils  et  de  notre  expérience. 

Nous  serons  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront  recourir  à 
nous  le  lundi,  et  le  jeudi  après  midi,  au  bureau  des  Mondes^  rue  du 
Dragon,  n®  18,  et  nous  irons,  quand  ils  le  désireront,  visiter  leurs 
laboratoires  ou  leurs  ateliers.  Une  des  gloires  et  un  des  bonheurs 
les  plus  purs  de  ma  vie  a  été  d'avoir  eu  les  prémisses  des  plus  belles 
découvertes  de  mon  temps,  de  les  avoir  lancées  le  premier,  et  de  les 
avoir  vu  échapper  à  la  tyrannie  de  la  routine.  Le  moment  n'est 
pas  eneore  venu  de  m'arrèter  en  si  boa  cheiain. 
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^  Ladécharg$ileetriquedaiu  le  t^icfo.-*- J'appelle  l'attention  de  mes 
lecteurs  sur  les  recherches  encore  au  début  de  MM.  Warren  de  la 
Rue,  Hugo*Miller  et  Spottiswoode.  L'intention  de  ces  savants 
anglais  est  de  poursuivre  jusque  dans  ses  derniers  retranchements, 
le  phénomène  encore  mystérieux  et  inexpliqué  de  la  stratification 
de  la  lumière  électrique.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Warren  de  la  Rue, 
avait  résolu  de  construire  au  prix  de  30,000  ou  50,000  francs,  une 
pile  de  10. mille  éléments,  ayant  assez  de  tension  pour  lancer  son 
courant  à  travers  un  vide  presque  absolu.  La  note  actuelle,  dont 
les  bois  m'ont  été  généreusement  donnés  par  M.  Warren  de  la  Rue, 
prouve  déjà  que,  lorsque  la  décha^e  électrique  est  parfaitement 
continue,  ce  dont  on  s'assure  à  l'aide  d'un  miroir  tournant^  il  n'y 
a  pas  Tombre  de  stratification,  mais  que  dès  qu'on  détermine  des 
intermittences,  quelque  courtes  qu'elles  soient,  en  ajoutant  à  la  dé- 
charge principale  une  ou  plusieurs  décharges  secondaires  pro- 
venant d'appareils  condensateurs,  les  stratifications  apparaissent. 

—  Nacelle  à  deux  étages.  -^  M.  Toselli  nous  écrit  la  lettre  sui- 
vante :  J'ai  entendu  votre  cri  d'alarme  contre  le  désastre  du  Zénith^ 
qui  aura  sans  doute  un  retentissement  dans  le  monde  entier. 

Voici  une  idée  encore  plus  élémentaire  que  mon  ballon,  laquelle 
suffirait  pour  préserver  la  vie  des  personnes  qui  s'élèveront  dans 
les  régions  les  plus  hautes  pour  y  faire  des  expériences  scien- 
tifiques : 

(Test  la  nacelle  à  double  itagey  dont  le  premier  étage  n'aura  rien 
de  particulier,  mais  dont  le  second  serait  formé  d'un  cylindre  mé- 
tallique vertical,  ayant  2  mètres  de  diamètre  et  2  mètres  et  30  cen- 
timètres de  hauteur*  Ge  cylindre,  qui  formerait  comme  la  cheminée 
de  la  nacelle,  aurait  un  double  fond  et  une  porte  d'entrée  au  milieu. 
—  Une  fois  que  les  savants  seraient  arrivés  au  point  où,  par  le  froid 
intense  et  par  la  raréfaction  de  l'air^  ils  sentiraient  le  moindre 
symptôme  de  malaise,  ils  entreraient  immédiatement  dans  le 
second  étage,  et  une  fois  entrés,  ils  fermeraient  hermétiquement  la 
porte. 

Ils  laisseraient  alors  monter  le  ballon  autant  qu'ils  le  voudraient, 
en  laissant  tomber  des  sacs  de  lest,  dont  ils  pourraient  parfaitement 
faire  manœuvrer  les  couteaux,  ajustés  k  cet  effet.  Ils  pourraient  tran 
quiUement  faire  ainsi  toutes  leurs  observations  à  l'abri  du  froid  et 
de  tout  danger.  Une  fois  revenus  à  la  hauteur  dont  ils  étaient 
part»,  ils  pourraient  alors  descendre  au  premier  étage  et  y  jouir  de 
tonte  leur  liberté. 

Lb  double  fond  de  la  ehambre  mélalUque,  dont  le  supérieur 
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8er&it  en  bois  grillagé,  servirait  h  contenir  les  matières  propres  à 
absorber  Taéide  carbonique  <{ue  lesdites  personnes  produiraient 
par  leur  respiration. 

Je  trouve  inutile  d^entrer  dans  les  petits  détails  de  oonstraetion 
de  ma  nûeelk  à  deux  itùges^  car  ils  sont  trop  faciles  à  imaginer.  Je 
dirai  seulement  que,  dans  les  dimensions  que  j'ai  indiquées, 
trots  personnes  bien  robustes  pourraient  j  rester  hermétique-* 
ment  renfermées  près  de  trois  heures.  Il  est  vrai  que,  pour  la 
science,  une  heure  seulement  pourrait  suffire  ;  mais  Usera  toujours 
hclle  d'agrandir  lesdites  dimensions  ou  bien  de  fttire  la  chambre 
métallique  à  double  paroi  de  n»anière  à  pouvoir  y  emmagasiner  à 
volonté  de  l*air  vital.  Une  fois  admis  le  principe,  tout  le  reste  ne 
sef  a  plus  qu^une  question  d'économie. 

On  pourrait  établir  aussi  dans  le  second  étage  de  la  naoelle 
une  bonne  pompe  aspurant  Tair  du  dehors,  pour  la  faire  fonction* 
ner  en  cas  de  besoin. 

Dans  tout  cela  il  n*y  a  rien  de  nouveau,  car  ce  sontdes  idées  que 
fal  déjà  publiées  il  7  a  dit-huit  ans.  Il  faut  du  temps  avant  que 
les  choses  pénètrent  dans  la  tète  des  hommes  I  ->  CTest  pourquoi  je 
tous  prie  de  vouloir  publier  dans  les  Mondes  cette  lettre,  qui  n'a 
dWre  but  que  celui  de  confirmer,  dans  ilntérêt  de  rhomanilé, 
oequefai  déjà  dit.~  M. 

CaiMûl^a^  mëdlOAle.  -»*  BuIkUn  dês  déeès  de  la  viUe  de  Paris 
dHl  mai  au  14  tned  1875*  •»  Variole,  5;  rougeole,  24;  acarla* 
tlne,  1  \  Bèvro  tf pholde,  17  ;  érysipèle,  9  ;  bronchite  aiguë,  53  ; 
pneumonie,  IqS  ;  dyssenterie,  »  ;  diarrhée  oholériforme  des  jeunes 
enfknts,  6  ;  choléra^  s  ;  angine  oouenneaae,  10  ;  oroup,  14  ;  aSéo^ 
(ions  puerpémles,  9  ;  antres  affeotions  «iguês^  273  ;  affections  chro- 
niques, 406,  dont  174  dues  à  la  phtUsia  pulmonaire;  affections 
Chirurgicales,  88;  eauaes  acokientellea,  8ft;  total  :  991  décès 
eontï«  071  la  aemaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  2  au  8  mai,  a  été  de  1,489. 

~  FormuU  dtcontre-f^ïisùn  ûffMnal  mfMipk^  par  M^lsâiiiifet»  •— 
1^  Je  propose,  comme  contre^poisonoffidnalmnlttple,  la  formule 
ci*après: 

Solution  de  sulhte  ferrique  D.  1,45 100 

Eau  commune é 800 

Magttésiie  caldnée 80 

Charbon  animal  lavé é ».         40 

OonBervesc  8épaTément,d^me  patt,  la  solution  de  eulfiile  ferrique; 
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d'autre  part,  la  magiié6ie  et  1«  charbon  animal  dans  un  flacon  a?ec 
l'eatt.  Au  moment  du  besoin,  verses  dans  ce  flacon  la  solution  fer- 
rique  ;  agitez  fortement. 

Ce  mélange  derra  être  administré  coup  sur  coup,  par  doses  de 
50  à  100  grammes. 

2*  Mes  expériences  chimiques  démontrent  que  ce  contre-poison^ 
employé  en  proportions  convenables,  rend  complètement  insolubles 
.ha  pfi^anftions  d'arsénié,  de  cipo  et  la  di^taline* 

0«rïl  n'inaolubiliie  pas  complètement  l'oxyde  de  cuivre  ;  qu'il 
laiase  en  diiioiatioB  des  quantités  notables  d'oxyde  de  mercure  #t 
des  quantités  appréciables  de  morphine  et  de  strychnine  ;  qu'il  ne 
décompose  et  ne  précipite  ni  lecyanure  de  mercure  ni  Témétique; 
qu'il  sature  entièrement  l'iode  libre  ;  qu'il  u'sf  it  que  parUeUement 
mt  tes  solutions  d'hypocblorites  alcalins, 

3®  Mes  expériences  sur  les  animaux  vivants  me  paraissent  jus«> 
IHIer  les  ceodusions  suivantes  : 

L'éfMintioii  suivie  de  la  piqûre  de  l'intestin  grêle  et  de  l'injec* 
6tm  d'sRie  snbstanoe  non  vénéMuse^  puis  de  la  suture  de  l'intestin 
et  de  eeHe  des  parois  abdominales,  est'  une  opération  mhitivement 
peu  grave  pour  les  chiens,  et  qui  par  ellerméme  m  trouble  pas 
bien  sensiMemeat  les  résultats  des  expériences  toxicologiques 
tsntées  sur  ces  aniasaux. 

La  formule  de  contre-poisom  que  je  propose  est  4'une  efficaoité 
parfaite  contre  les  préparations  arsenicales,  dans  la  proportion  de 
120  grammes  de  contre-poison  pour  è  décigrammes  d'arsénite  de 
sonde.  Elle  retarde  les  effets  IPKiqttes  du  sulfate  de  strycboinet  el 
donnerait  peut-être  letempsd'administrer  des  4vneuants  saitttalinBs^ 
nie  flCest  montrée  efficace  contre  la  digilalin^  hqectée  daus  Tin» 
testin  à  la  dose  de  1  décigramme. 

V  Cette  formule  est  oertainenient  préttraUe  au  peroxyde  4e  fer 
hydraté  officinal,  puisque  celui-ci  subit,  comme  chaouo  sait,  par 
l'action  du  temps,  à  une  température supérieim  1^4*  ]$s  G»i  une  mo^ 
dification  molécualire  qui  le  rend  infidèle  contre  les  préparations 
arsenicales.  Cette  formule  comportant,  avec  le  peroxyde  de  fer  ex- 
temporairement  préparé,  l'hydrate  de  magnésie  et  le  charbon  ani« 
mal,  satisfjiit  comme  contres-poison  è  un  grand  nombre  d'indi- 
cations. Cependant  elle  est  inefficace  contre  les  alcalis  minéraux, 
le  phosphore,  les  hypochlorites,  les  cyanures  et  l'émétique. 

5*  Le  protosulfure  de  fer,  préparé  ^tomporanémopt  9t  aasocié  à 
la  magnésie  et  au  sulfate  de  souda,  mt  d'une  efficacité  chimique 
absolue  quant  aux  sels  de  cuivre,  quant  au  bioborure  et  an  cyar 
Bttffe  de  mereoni,  et  parait  préfiàrsbl^  i  Thydrate  de  peroxyde  de 
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fer  extemporané  en  présence  de  ces  agents  toxiques;  mais  il  est 
inefflcace  contre  les  préparations  arsenicales,  Témétique,  le  sulfate 
de  strychnine,  et  probablement  les  autres  sels  alcaloîdiques. 

(Union  médicale.) 

CALORIQUE. 

Tempéruture  des  combustions  à  l'air  libre.  Lettre  de  M.  Vigaibs,. 
ingénieur  des  mines  à  Saint-Étienne.  —  Le  n*  des  Mondes  du 
22  avril  contient  un  travail  de  M.  Yalérius  dans  lequel  cet  auteur 
calcule  les  températures  de  combustion  de  divers  combustibles  en 
partant  de  la  prétendue  loi  de  Bunsen,  d'après  laquelle  la  propor- 
tion dans  laquelle  l'oxygène  et  les  corps  combustibles  peuvent 
se  combiner,  varierait  brusquement  à  certaines  limites  de  tempéra- 
ture. 

Dans  un  mémoire  inséré  aux  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(tome  XIX,  1870),  dont  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  un 
tirage  à  part,  j'ai  démontré  que  cette  conclusion,  contraire  aux 
idées  émises  par  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  sur  la  dissociation  et 
aux  expériences  de  cet  éminent  chimiste  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  chimistes  français,  n^est  aucunement  établie  par  les  expé- 
riences de  Bunsen,  et  que  celles-ci,  lorsqu'on  les  discute  conve- 
nablement, prouvent  plutôt  le  contraire  de  ce  qu'y  a  vu  leur 
auteur. 

Déjà  des  savants  allemands  ont  cherché  à  introduire  les  idées  de 
Bunsen  dans  les  théories  métallurgiques  ;  puisque  Terreur  franchit 
le  Rhin,  une  rectification  me  parait  nécessaire  pour  prévenir  les  • 
déboires  auxquels  seraient  exposés  ceux  qui  voudraient  en  tirer  des 
conséquences  pratiques. 

Je  ne  recommencerai  pas  ici  la  discussion  des  expériences  de 
Bunsen  ;  je  me  contenterai  de  donner  un  exemple  des  contradic- 
tions auxquelles  conduit  sa  prétendue  loi. 

Si  l'on  mélange  1  volume  de  gaz  tonnant  d'oxyde  de  carbone 
(mélange  à  équivalents  égaux  de  ce  gaz  et  d'oxygène)  avec 
0  vol.,  8554  d'oxygène  en  excès  (ce  sont  les  données  de  l'expérience 
n^  4  de  Bunsen),  la  combustion  s'effectue  sur  la  moitié  du  gaz  ton* 
nant,  et  la  température  produite  parla  détonation  dans  l'eudiomètre 
à  soupape  est  de  2,332  degrés.     . 

Si  l'excès  d'oxygène  se  réduit  à  0  vol.,  1079  (autre  expérience  de 
Bunsen),  la  température  atteint  la  limite  où  se  fait  le  saut  brusque, 
et  la  combustion  n'a  plus  lieu  que  pour  le  tiers  du  gaz  tonnant; 
c'est  ainsi  que  la  température  réalisée  est  de  29658  degrés  d'après 
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le  calcul  de  Bunsen^  un  peu  différent  de  celui  que  j'ai  donné  dans 
les  Annales. 

Avec  un  excès  d'oxygène  égal  à  0  vol.,  6972,  si  l'on  admet  que  la 
fraction  x  sur  laquelle  porte  Ik  combustion  est  %  on  trouve  que  la 
température  de  détonation  est  précisément  2,558  degrés.  Cette 
limite  étant  atteinte,  la  fraction  ï  ne  peut  subsister,  et  il  faut  passer 
à  la  valeur  qui  succède  brusquement  à  r,  c'est-à-dire  à  i. 

Mais  avec  la  valeur  i,  on  trouve  que  la  température  est  seulement 
1,732  degrés;  ce  nombre  étant  inférieur  à  la  limite  2,558*  où  se 
fait  le  changement,  il  faut  revenir  à  la  fraction/. 

Celle-ci  étant  déjà  reconnue  impossible,  voilà  le  gaz  menacé  de 
ne  pouvoir  pas  détoner,  puisqu'il  lui  est  interdit  de  brûler  suivant 
une  fraction  autre  que  ?  ou  ?  et  qu'il  ne  peut  se  tirer  d'affaire  avec 
aucune  des  deux. 

Pareille  chose  arrivera  pour  tout  excès  d'oxygène  compris  entre 
0,1079  et  0,6972.  Si  M.  Bunsen  avait  opéré  sur  un  mélange  tom- 
bant entre  ces  limites,  il  aurait  immédiatement  reconnu  l'impossi^ 
bilité  de  sa  loi.  Malheureusement  les  données  de  ses  diverses  expé- 
riences ne  forment  pas  une  série  assez  continue  ;  elles  présentent 
précisément  dans  cette  partie  une  lacune  qui,  jointe  aux  erreurs 
expérimentales  qu'il  n'a  pu  éviter  malgré  sa  grande  habileté,  lui  a 
fait  admettre  dans  la  nature  une  discontinuité  imaginaire.  De  là 
l'erreur  que  la  grande  autorité  de  son  auteur  rend  aujourd'hui  fort 
difficile  à  extirper. 

Les  conséquences  que  M.  Valérius  en  tire  très-logiquement  four^ 
nissent  de  nouveaux  arguments  à  rencontre. 

Ainsi  cet  auteur  arrive  à  trouver  que  l'oxygène  et  l'hydrogène, 
se  combinant  à  équivalents  égaux  sous  la  pression  atmosphérique, 
ne  développeraient  qu'une  température  de  1,789  degrés.  Comme 
il  est  certain  que  ce  mélange  fond  facilement  le  platine,  le  point  de 
fusion  de  ce  métal  devrait  être  inférieur  à  1,789  degrés;  il  devrait 
même  l'être  de  beaucoup,  puisque  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et 
Debray,  dans  des  expériences  très-sérieuses,  ont  trouvé  une  diffé- 
rence d'environ  600  degrés  entre  ce  point  de  fusion  et  la  tempéra- 
ture de  la  flamme  du  gaz  tonnant. 

Une  conclusion  encore  plus  surprenante  de  l'auteur  est  celle-ci 
(page  661)  :  c  II  est  donc  certain  que  la  combustion  du  charbon 
n'est  pas  capable  de  développer  dans  le^tour  à  réverbère  ordinaire 
la  température  dont  on  a  besoin  pour  souder  le  fer.  »  Les  métallur- 
gistes qui  fabriquent  chaque  année  des  millions  de  tonnes  de  fer 
dans  des  fours  à  réverbère  parfaitement  ordinaires,  et  les  forgerons 
qui  travaillent  ce  métal  dans  des  feux  de  houille  découverts,  appren- 
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dront  a^ec  surprise  qu'ils  n'ont  jamais  réussi,  quoi  qu'ils  en  aient 
cru  jusqu'ici,  à  souder  le  fer. 

Quant  k  la  nécessité  du  chauffage  préalable  des  gas  eombnstibles 
et  de  l'air  dans  les  foyers  à  gaz,  elle  est  nettement  démentie  par  les 
effets  du  chalumeau  Schlœsing,  avec  lequel  on  réussit  non^seule- 
ment  à  souder,  mais  k  fondre  le  fer  doux,  et  même,  para1t*il,  le 
platine. 

Il  7  a  lit  des  faits  palpables  contre  lesquels  ne  saurait  prévaloir 
aucune  théorie. 

J'ai  montré,  dans  mon  mémoire  précité,  que  si  l'on  appelle  P  la 
chaleur  que  développe  en  brûlant  l'unité  de  poids  de  gaz  tonnant, 
p  le  poids  d'un  gaz  quelconque  non  dissociable  qui  se  trouve  mé- 
langé avec  cette  unité  de  poids  de  gaz  tonnant,  v  la  quantité  de 
chaleur  que  le  mélange  total  contient  avant  la  combustion,  en  sus 
de  celle  qu'il  contiendrait  à  zéro  degré,  c,  c\  c'\  les  chaleurs  spéci- 
fiques du  gaz  tonnant,  du  produit  de  la  combustion  et  du  gaz  mé- 
langé, i  la  température  ;  et  si  l'on  désigne  par  u=/(()  la  tension  de 
dissociation  du  produit  de  la  combustion  à  la  température  i,  la 
température  de  combustion  s'obtiendra  en  résolvant  l'équation  ; 

P-H?— {c+pc")« 

(1)        •- — .-.___  ~/(ï). 

Considérons  en  particulier  le  cas  de  l'hydrogène,  et  remplaçons, 
faute  de  mieux,  la  ligne  des  tensions  de  dissociation  de  la  vapeur 
d'eau  u=/IO  P^  une  droite  dont  les  expériences  de  M.  H,  Sainte- 
Glaire  Devilie  nous  donnent  deux  points.  Alors 

u=:/(0=5=D<0,0003675— 0,3307. 
et  Téquaiion  (1),  en  supprimant  au  dénominateur  du  premier 
membre  le  terme  (c^c')^,  qui  est  négligeable^  eu  égard  à  l'approxi- 
mation possible,  don,ne 

PXl,3307-ft; 

""  Px0,0003675-Hj'-f-pc". 
On  a  P=3240,  c'=0,4805,  et,  dans  le  cas  de  la  combustion  de 
l'hydrogfene  par  une  quantité  strictement  suCfi^ante  d'âir  atmosfrfié- 
rique  sec,  p=2,976  et  c'=0,2438,  chaleur  apécifiqo*  d«  l'azote. 

Alors 

43H+W 

2.3968 
Si  enfin  nous  supposons  l'hydrogène  et  l'air  pris  à  léto^  v=o  et 
r=HiT;=l. 798  degrés. 
En  tenant  compte  de  l'imperfection  des  données  du  calcul  et  de 
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la  différence  admissible  entre  la  températnre  de  combustion  de 
l'hydrogène  et  celle  du  gaz  d'éclairage,  on  comprend  par  ce  résultat 
qu'on  puisse  réaliser  dans  Tappareil  Schlœsing  ta  température  de 
fusion  du  platine,  estimée  par  MM.  H.  Sainte-Glaire  Deville  et Debray 
à  environ  1,900  degrés. 

Je  remercie  cordialement  M.  Vicaire  de  cette  rectification  que 
e  crois  très-fondée.  F.  Moigno. 


GÉOGRAPHIE. 

■ 

I.  Prix  décernés  aux  voyageurs.  —  Dans  sa  séance  générale  du 
21  avril  dernier,  la  Société  de  géographie  a  décerné  cinq  médailles 
anr  e^LpIorateurs  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leurs  voyages  : 

1*  Médaille  d'or  à  Tabbé  Armand  David,  lanriste,  pour  son 
voyage  en  Chine  et  en  Mongolie. 

2*  Médaille  d'or  à  M.  Georges  Schweinfurth,  pour  son  voyage 
ehez  les  Mobouttons,  anthropophages  du  centre  Afrique. 

3*  Médaille  d'argent  à  MM.  Morché  et  Gompiègne,  pour  leur 
voyage  dans  le  haut  Ogovai. 

4''  Médaille  d'argent  à  M.  Fabbé  Pétitot,  prêtre  de  la  congréga- 
tion des  oblatB  de  Marie,  pour  ses  découvertes  nouvelles  dans  le 
territoire  du  Mackansie  (Alaska). 

n.  V(fyagê  du  P.  Pétitot  dans  VÀlaska^  mN.  O.de  rAmértqut.  — 
Le  pare  Mtitot  a  passé  treise  ans  dans  Ira  régions  glacées  qui  com- 
mencenl  à  la  rivière  Rouge  (Manitoba),  et  finissent  aux  bords  de 
Tooéan  Glacial  arctique.  Il  évangélisait  les  sauvages,  et  en  même 
temps  savait  utiliser  ses  courses  apostoliques  au  profit  de  la  science. 
U  est  irevenu  en  France  pour  foire  imprimer  un  dictionnaire  en 
qnatre  dinteetes  de  ces  contrées  qu'il  a  composé,  et  il  retournera 
au  milieu  de  ses  chers  Indiens  aussitôt  qne  ce  travail  sera  terminé. 

Cette  partie  de  l'Amérique  du  I<(ord  dépendait  de  notre  ancien 
Canada*  En  1 626,  une  compagnie  fût  formée  pour  son  exploitation 
sous  le  nom  de  Ctnnpcgnie  ftsmçaise  des  pelleteries  de  la  Nùumlle^ 
Awm.  En  même  temps,  il  se  fondait  en  Angleterre  VHmorable 
Cmifagnie  des  aicmUuriers  de  (a  baie  d^Hudsoitj  dont  le  ferritoiie 
avait  Mé  découvert,  en  1610,  par  l'Anglais  de  ce  nom.  La  Pranee  et 
l'Angleterre  prétendant  avoir  les  mêmes  droits  sur  ces  pays,  la 
question  fut  tranchée  par  le  traité  de  Risvrick,  qui  reconnut  nos 
droits.  Plus  tard,  le  traité  d'Utrecht  accorda  à  l'Angleterre  la  pos- 
session du  territoire  de  la  baied'Hudson,  et  toute  eette  controverse 


i 


98  LES  MONDES. 

tut  complètement  éteinte  à  ce  sujet  par  la  conquête  du  Canada. 

Ce  sont  les  Français  qui,  les  premiers,  explorèrent  le  N.  0.  de 
l'Amérique.  M.  Varenne  de  la  Yerendrye,  l'un  des  ancêtres  mater- 
nels de  Mgr  Taché,  archevêque  de  Saint-Boniface,  accompagné  du 
P.  jésuite  Messager,  découvrit  la  rivière  Rouge  du  Nord,  les  lacs 
Winnipeg,  Dauphin  et  Bourbon,  ainsi  que  la  rivière  Saskatchewan. 
De  la  Yerendrye  et  son  fils  fondèrent  sur  leurs  bords  des  forts  ou 
comptoirs  de  traite  sur  l'emplacement  desquels  les  Anglais  ont 
construit  leurs  établissements  actuels.  C'est  de  là  que  partaient  les 
trappeurs  ou  coureurs  des  bois,  chasseurs  hardis  et  habiles  qui  ont 
produit  la  race  vigoureuse  des  métis  par  leurs  alliances  avec  les 
sauvages. 

Des  Écossais  mécontents,  associés  à  quelques  Français,  établirent 
une  seconde  compagnie  qui  prit  le  nom  de  Compagnie  du  NordrOuesU 
La  concurrence  qu'elle  fit  à  celle  de  la  baie  d'Hudson  provoqua  des 
troubles  qui  ne  furent  apaisés  que  par  l'intermédiaire  de  Franklin^ 
qui  opéra  leur  fusion  en  1821. 

Jusqu'à  Franklin,  tous  les  voyageurs  qui  se  sont  avancés  vers  le 
Pacifique  avaient  le  même  objectif  que  Colomb,  Cartier,  etc.  Ils 
cherchaient  à  atteindre  les  Indes  par  le  passage  du  N.  0.  à  l'O. 

Le  père  Pétitot  est  le  seul  voyageur  qui  ait  augmenté  nos  connais- 
sances géographiques  sur  ces  contrées  depuis  Franklin.  Il  a  con* 
struit  une  carte  des  pays  compris  entre  le  lac  des  Esclaves  du  S.  0. 
au  N.  0,  la  rivière  de  Cuivre  et  les  montagnes  Rocheuses  de  l'E. 
Il  lui  a  donné  pour  base  les  positions  déterminées  par  Franklin,  a 
rectifié  les  bords  de  certains  lacs,  ainsi  que  les  cours  de  quelques 
rivières,  précisé  plusieurs  points  douteux  et  ajouté  d'autres  points 
inconnus. 

1"^  ValUe  du  Mackensie,  —La  cordillère  du  N.  ou  montagnes  ko- 
cheuses  s'allonge  le  long  des  côtes  de  l'océan  Glacial  arctique  sous 
le  nom  de  chaîne  Romanzoff.  Elle  projette  en  éventail  à  TE.  et 
au  N.  E.  une  douzaine  de  chaînons  qui  déterminent  la  formation 
d'autant  de  Vallées,  à  travers  lesquelles  descendent  les  eaux  qui 
forment  les  lacs  ainsi  que  leurs  déversoirs.  Vers  le  62*  de  lat.  N.| 
les  montagnes  s'ouvrent  devant  le  Mackensie  et  se  prolongent  jus* 
qu'au  66<»,  en  une  série  de  chaînons  qui  encaissent  les  eaux  bour* 
beuses  du  fleuve  entre  deux  murailles  de  1,000  à  1,500  mètres  de 
hauteur. 

2*  Athabaskaw,  Rivière  du  réseau  herbacé.  —  Elle  prend  ses 
sources  au  pied  du  mont  Brown,  l'un  des  points  culminants  des. 
montagnes  Rocheuses,  qui  atteint  5,340  mètres  d'altitude  en viron^ 
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Apiès  avoir  reçu  le  déversoir  du  lac  de  la  Biche,  elle  prend  ce  nom 
jusqu'au  lac  Àthabaskaw.  Cette  section  est  obstruée  par  de  nom- 
breux bancs  de  vase.  Le  lac  Athabaskaw  mesure  330  milles  de  lon- 
gueur sur  20  de  largeur,  il  est  à  200  mètres  d'altitude  environ  et 
est  couvert  d'Iles.  En  sortant  du  lac^  le  fleuve  en  conserve  le  nom 
jusqu'à  celui  de  la  Paix»  qui  a  600  milles  de  longueur.  Là  il  s'ap- 
pelle rivière  des  Esclaves  jusqu'au  lac  de  ce  nom,  dans  lequel 
il  se  jette  par  plusieurs  embouchures.  Cette  section  est  profonde 
et  rapide,  et  mesure  de  1  à  2  milles  de  largeur. 

3^  Lac  des  Esclaves^  ainsi  appelé  du  nom  des  sauvages  qui  habitent 
ses  bords  occidentaux  :  ce  sont  des  Indiens  au  caractère  bas  et 
rampant.  Ce  lac  mesure  300  milles  de  longueur  sur  190  de  largeur, 
il  est  par  300  mètres  d'altitude  environ.  Il  s'allonge  du  N.  £•  au 
S.  O.  entre  108*  30*  et  llS»  30'  de  longitude  0.  Au  N.  et  à  l'E.  ses 
rives  sont  élevées,  et  ses  eaux  profondes  et  limpides  laissent  voir 
leur  fond  de  granit;  mais  à  l'O.  elles  sont  bourbeuses.  Il  est  le 
centre  d'un  réseau  de  lacs  situés  au  TH.  et  à  TE.  des  Rocheuses,  qui 
lui  envoient  leurs  eaux. 

4^  Mackensie.  C'est  au  sortir  du  lac  des  Esclaves  que  le  fleuve 
prend  le  nom  de  Mackensie.  Arrivé  au  confluent  de  la  rivière  Peel, 
il  a  15  milles  de  largeur.  Depuis  ce  point  jusqu'à  l'océan  Arctique 
son  lit  s^agrandit  continuellement.  Son  courant  est  trèà-rapide  i  il 
▼arie  entre  6  et  12  milles  à  l'heure,  surtout  dans  les  gorges  dites 
les  Remparts.  A  quelque  distance  du  lac,  ses  eaux  rencontrent  un 
barrage  de  roches;  alors  le  Mackensie  se  divise  an  plusieurs  canaux 
qui  se  rejoignent  au  bassin  marécageux  du  PçtiULac, 

Les  contrées  arrosées  par  ce  fleuve  sont  arides,  froides  et  inhos- 
pitalières. L'hiver  y  dure  neuf  mois,  et  le  thermomètre  y  descend 
à  54*  centigrades.  Les  céréales  ne  poussent  plus  au  delà  de  62<»,  et 
la  pomme  de  terre  ne  peut  mûrir  entre  le  64®  et  le  65®.  Il  sera 
donc  impossible  de  coloniser  ce  territoire. 

Ses  principaux  affluents  sont  :  la  rivière  des  Liards^  qui  est  limo- 
neuse, large  et  torrentueuse  ;  la  rivière  Plumée,  l'Arveron^  VElletr 
Nikn  des  Loucheux,  nom  qui  signifie  dans  les  deux  langues  bout 
de  Feau:  elle  naît  dans  les  Rocheuses  par  65®  de  latitude  N.  et  se 
jetl6  également  dans  Tocéan  Glacial,  la  Peai^de-Lièvref  qui  prend 
sa  source  à  peu  de  distance  du  lac  des  Ours, mais  elle  n'en  sort  pas, 
comme  le  dit  Richardson. 

Le  Mackensie  n'a  que  six  rapides,  dont  les  plus  rapprochés  de 
son  embouchure  forment  deux  chutes  infranchissables,  mais  un 
canal  naturel  latéral  permet  de  les  éviter. 
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Le  fleuve  a  2,500  milles  géographiques  de  longueur  totale^  doitt 
1,150  sont  navigables,  et  il  arrose  une  superficie  de  443,000  milles. 

5"*  Le  Grand  Lac  des  Oun.  C'est  le  plus  septentrional  de  la  longoa 
chaîne  de  lacs  qui  commence  au  Saint  Laurent  et  vient  se  terminer 
au  Mackensie.  Il  a  150  milles  de  longueur  du  64°  45'  au  66*  58'  de 
latitude  N.  sur  120  de  largeur  entre  le  11?»  30'  et  120^  30'  de  lon- 
gueur 0.  Son  altitude  est  de  100  milles  environ  :  Franklin  y  a 
constaté  un  froid  de  —  50  centigrades  pendant  le  mois  de  février. 
La  neige  y  apparaît  au  mois  de  septembre  et  dure  jusqu'à  la  fin  de 
juin.  Dès  le  mois  d'août  ses  bords  gèlent,  et  au  mois  de  décembre 
la  glace  y  atteint  3  mètres  d'épaisseur;  elle  n'a  jamais  moins  de 
2''50  dans  les  courants. 

Ses  eaux  limpides  et  profondes  nourrissent  des  truites  excellentes 
q:ii  atteignent  le  poids  de  35  à  40  livres  anglaises  et  des  quantités 
immenses  de  haf'engs  d'eau  douoe«  On  y  trouve  également  beaucoup 
de  castors. 

C'est  à  tort  que  Ricbardson  fait  sortir  de  ce  lac  la  rivière  PeatHle^ 
Lièvre  et  VAndersan. 

6^  UAnderson  et  le  Mac^Farlane.  Le  premier  de  ces  fleuves  n'est 
indiqué  sur  les  cartes  que  par  des  pointillés,  et  Ricbardson  s'est 
trompé  sur  son  embouchure.  Il  la  confond  avec  celle  d'un  autre 
cours  d'eaû  qui  coule  plus  à  TE*  parallèlement  à  TAnderson.  Le 
père  Pétitot  a  appelé  Mac^FarUme  ce  second  fleuve,  du  nom  de 
l'officier  anglais  qui  l'a  découvert.  Il  prend  naissance  dans  la 
même  chaîne  des  Rocheuses  ainsi  que  la  rivière  de  la  Pagaie^de^ 
Saule^  qui  vient  débaucher  dans  la  baie  Franklin  par  69*  de  lati*- 
tude  N.  et  1 22*  de  longitude  0,  mais  dont  l'embouchure  n'est  pas 
indiquée  sur  les  cartes.  L' Andersen  sort  en  deux  branches  des 
lacs  situés  au  pied  d'une  chaîne  détachée  des  Rocheuses  appelée 
Terre  sinwuse^  slirile,  blanche^  qui  décrit  un  fer  à  cheval  immense, 
borde  auN.  le  lac  des  Ours  sous  le  67*,  court  au  M.  E.,  puis  revient 
au  N.  en  circonscrivant  les  lacs  et  les  rivières  dont  les  eaux  se  dé- 
versent dans  le  fleuve.  Son  cours  est  sinueux  et  coule  au  fond  d'une 
gorge  de  100  à  125  mètres  de  profondeur. 

La  région  comprise  entre  l' Andersen  et  l'océan  Glacial,  forme 
un  grand  plateau  qui  vient  se  terminer  au  bord  de  celui-ci  par  des 
escarpements.  La  chaîne  que  Ricbardson  fait  suivre  la  côte  jusqu'au 
cap  Bathurst,  et  qu'il  a  baptisée  du  nom  de  Melville,  n'existe  pas. 

Du  S.  au  N.  entre  la  Peatt-de*Lièvre  et  la  baie  Franklin,  la  mon- 
tagne sinueuse  et  le  Mackensie  de  TE.  à  TO.,  s'étend  une  immense 
contrée  couverte  de  lacs  et  sillonnée  de  rivières.  La  plupart  de  ces 
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lacs  n'ont  pas  de  déversoirs;  selon  la  saison,  leurs  eaux  baissent 
on  montent  ;  ils  se  dessèchent,  et  laissent  apercevoir  les  conduits 
souterrains  qui  les  font  communiquer  avec  l'océan  Glacial  ou 
avec  les  autres  bassins.  Quelquefois  on  voit  flotter  sur  leur  surface 
des  bois  apportés  par  ces  canaux  souterrains. 

D'après  le  P.  Pétitot,  le  fort  Anderson  est  situé  plus  près  du  69* 
que  du  BS""  de  latitude  N. 

7^  Le  lac  Esquimaux.  Malgré  les  affirmations  et  les  négations  suc- 
cessives d'Ànderson,  ce  lac  existe  véritablement. 

1.  Entre  Tembouchure  de  l' Anderson  et  la  branche  orientale  du 
Mackensie,  court  un  canal  de  5  à  6  milles  de  largeur  qui  reçoit 
plusieurs  cours  d'eau  ainsi  que  le  déversoir  d'un  grand  lac  d'eau 
douce. 

2.  Â  partir  de  la  même  branche  du  Mackensie  s'élève  la  petite 
chaîne  des  Cariboux  (Rennes),  à  l'extrémité  de  laquelle  débouche  le 
déversoir  d'un  petit  lac  de  6  milles  de  longueur.  Il  faut  une  journée 
pour  en  atteindre  le  sommet.  On  suit  pendant  une  seconde  journée 
le  bord  de  lagunes,  et  on  arrive  sur  la  Naiowdja^  rivière  qui  vient  du 
S.  E.  et  forme  le  lac  Sitidji-van  ou  Grand  Lac  des  Esquimaux.  Ce 
lac  mesure  environ  120  kilomètres  de  longueur  sur  60  de  largeur, 
et  vient  porter  ses  eaux  à  l'extrémité  du  canal  dont  nous  venons  de 
parler. 

L'embouchure  de  la  Natowja  est  fréquentée  par  les  baleines  blan- 
ches pendant  les  mois  de  juillet  et  d*août.  Aussi  les  Esquimaux  y 
ont-ils  établi  un  village  où  ils  viennent  chasser  ce  cétacé. 

8*  Tribus  indiennes.  A  l'exception  des  Esquimaux  qui  vivent  sur 
le  littoral  de  Tocéan  Glacial,  les  tribus  répandues  entre  les  54^  et 
69^  de  latitude  N.,  depuis  la  chaîne  des  Cascades,  dans  la  Colombie 
britannique,  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  appartiennent  à  la  grande 
famille  des  Denés-Dinjés.  Elles  se  divisent  en  plusieurs  frac- 
tions . 

1 .  Les  Montagnais,  Chippewayans  ou  Athabaskans.  Ils  vivent  au 
nombre  de  4,000  entre  les  lacs  de  la  Rouge  et  des  Esclaves,  ainsi 
que  sur  le  bord  de  la  rivière  des  Anglais. 

2.  Les  Castors,  1,000  âmes,  sur  la  rivière  de  la  Paix. 

3.  Les  Plats  Côtés  de  chien^  Flancs  de  chien  ou  Lintchanrès^  Dog- 
ribs  des  Anglais,  1,500  âmes,  entre  les  lacs  des  Esclaves  et  des 
Ours. 

4.  te^  Esclaves,  appelés  à  tort  par  Franklin  Strong-Bow,  Indiens 
de  l'Arc-Fort,  à  i'O.  du  lac  des  Esclaves,  sur  les  rives  du  Macken- 
sie. et  jusqu  au  fort  Horman,  sur  la  rivière  des  Liards:  1,200  âmes. 
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5.  Les  Séhanaxs  ou  Gens  sur  la  montagne,  1000  âmes,  fraction 
d'une  tribu  du  versant  occidental  des  Rocheuses  et  de  la  suivante, 
sur  le  haut  des  rivières  de  la  Paix  et  des  Liards. 

6.  Les  Norhannès  occidentaux^  et  non  Nathanos,  comme  l'écri- 
vent les  Anglais,  300  âmes,  sur  la  rivière  des  Liards  et  sur  le 
Mackensie  :  le  corps  de  cette  nation  habite  le  versant  oriental  des 
Rocheuses. 

7.  Les  Ettcha-Ottitrè,  mauvais  m^onde.  Ils  sont  probablement  de 
la  tribu  des  Porteurs,  11  en  vient  à  peu  près  300  aux  forts  Liard  et 
Nelson, 

8.  Les  Kd'tchâ-gottinéf  Lièvres  parmi  les  gens  ou  Peaux  de  lièvrôy 
800  âmes,  descendus  depuis  peu  des  Rocheuses  à  TE.  du  Macken- 
sie et  au  N.  du  lac  des  Ours. 

9.  Les  Loucheux  ou  Dindjié^  Hommes  quarellers,  qu^elleurs^  de 
Mackensie,  400,  sur  le  bas  du  fleuve  de  ce  nom  :  on  les  rencontre 
depuis  le  67**  de  lat.  N.  jusqu'à  la  mer  Glaciale  et  dans  l'Alaska. 
Parmi  eux  il  y  a  une  certaine  quantité  d'individus  bègues  ou  affec- 
tés de  strabisme  :  cela  doit  être  attribué  à  ce  qu'autrefois  les  lou- 
cheux se  mariaient  fréquemment  dans  la  môme  famille. 

Remarquons  que  ces  peuples  se  désignent  eux-mêmes  sous  le 
nom  de  Denés,  Donnés^  Tinés,  Adenés,  qui  veut  dire  homme  par 
excellence,  qui  est  de  terre  ;  les  Esquimaux  s'appellent  entre  eux 
Innoït,  hommes  or  :  nous  retrouvons  le  même  mot  dœne^  déné,  dans 
les  langues  gallique  et  bretonne,  et  la  même  signification  dans  les 
noms  que  se  donnent  un  certain  nombre  de  tribus  africaines.  N'est- 
elle,  pas  du  reste  la  même  que  celle  du  nom  de  notre  premier  père 
Adam? 

Tels  sont  les  éléments  nouveaux  apportés  à  la  géographie  des 

régions  si  peu  connues  du  N.  0.  de  l'Amérique  anglaise  par  le 

P.  Petitot.  Il  serait  grandement  à  désirer  qu'un  certain  nombre  de 

missionnaires  se  livrent  à  de  semblables  travaux,  qui  utiliseraient 

leurs  loisirs  et  le  temps  passé  dans  de  longs  voyages  au  profit  de  la 

science  et  de  leurs  missions. 

L'abbé  Duband. 
Archiviste-bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie ^  etc. 

—  Le  pôle  et  léquateur.  (Lecoffre.)  Livre  instructif  et  agréable, 
qui  renferme  dans  un  style  clair  et  élégant  l'abrégé  des  voyages  au 
passage  N.  0.  C'est  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  doit 
nous  donner  le  résumé  de  toutes  les  explorations  tentées  pour  dé- 
couvrir le  pôle  N.  M.  Lucien  Dubois,  des  Sociétés  géographi- 
ques de  Paris  et  de  Berlin,  sou  auteur,  a  divisé  ce  volume  en  deux 
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parties.  La  première  fait  l'historique  des  voyages  à  la  recherche 
des  Indes  par  le  N.  0.  de  TAmérique,  depuis  le  Portugais  Gaspardo 
de  Cortereal,  qui  découvrit  en  1500  le  Labrador  et  se  perdit  dans 
un  chenal  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  détroit  d'Anian  ;  depuis 
Franklin,  Richardson,  Ross,  Mac-dure,  jusqu'au  docteur  Rayes. 
En  racontant  toutes  les  péripéties  palpitantes  de  ces  expéditions 
périlleuses,  M.  Dubois  fait  une  description  de  la  nature  des  produc- 
tions et  des  peuples  de  ces  régions  glacées. 

La  deuxième  partie  contient  la  physique  de  Tair  et  des  mers 
d'après  les  progrès  les  plus  récents  de  la  météorologie.  L'auteur  y 
explique  tous  les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  notre  globe. 
Formation ^ds  vents,  électricité,  typhons,  cyclones,  ouragans,  qui 
sont  les  courants  et  les  fleuves  de  Tair  ;  courants  de  la  surface  et 
des  profondeurs  de  la  mer,  travail  géogonique  des  zoophytes  ainsi 
que  des  autres  infiniment  petits,  et  les  mystères  de  l'Océan,  tous 
ces  faits  s'y  trouvent  exposés  et  expliquésclairement..  M.  Dubois  ter- 
mine son  ouvrage  intéressant  par  un  chapitre  consacré  aux  derniè- 
res expéditions  au  pôle  N.  et  au  voyage  scientifique  du  Challenger 
autour  du  monde.  Nous  le  tîélicitons  de  cet  ouvrage  conscien- 
cieux, que  nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  cherchent  une  lecture 
attrayante  et  instructive.  —  L'abbé  Durand. 


ELECTRICITE. 


Expériences  pour  reconnaître  la  cause  de  la  stratification  des  dé- 
charges  électriques  dans  le  vide,  par  MM.  Warren  de  La  Rue, 
Hugo  W.  Muller  et  William  Spottiswaode  —  Quelques  résultats 
obtenus  par  l'action  d'une  pile  au  chlorure  d'argent  de  1,088  élé- 
ments dans  des  tubes  vides,  paraissent  être  d'un  intérêt  assez  grand 
pour  nous  engager  à  les  communiquer  à  la  Société  royale,  avant 
de  donner  la  description  des  recherches  que  nous  faisons  mainte- 
nanty  que  nous  avous  l'intention  de  continuer  prochainement  avec 
une  pile  de  5,000  éléments,  et  s'il  est  possible  avec  une  pile  d*un 
nombre  d'éléments  encore  bien  plus  considérable. 

La  pile  dont  nous  avons  fait  usage  justiu'ici  a  1,080  éléments; 
chacun  d'eux  est  formé  d'un  tube  de  verre  de  15,23  centimètres  de 
longueur  et  de  1,9  centimètres  de  diamètre  intérieur  ;  ils  sont  fer- 
més avec  un  bouchon  de  caoutchouc  vulcanisé,  percé  d'un  trou 
pour  permettre  l'introduction  d'une  baguette  de  zinc,  soigneuse- 
ment amalgamé^  de  0,48  centimètres  de  diamètre  et  de  10,43  cen- 
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timètres  de  longueur.  L'autre  métal  est  un  fil  d'argent  aplati, 
passant  à  côté  du  bouchon  et  pénétrant  jusqu*au  fond  du  tube,  et 
couvert  dans  sa  partie  supérieure  au-dessus  du  chlorure  d'argent, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  entre  dans  le  bouchon,  d'une  couche  mince  de 
gutta-percha  pour  l'isoler  et  le  préserver  de  l'action  du  soufre  qui 
est  dans  les  bouchons  en  caoutchouc  vulcanisé;  ces  fils  ont  0,16  de 
centimètre  de  largeur  et  20,32  centimètres  de  longueur.  Il  y  a  au 
fond  du  tube  14,59  grammes  de  chlorure  d'argent  en  poudre  :  c'est 
ce  qui  forme  l'électrolyte  ;  au-dessus  du  chlorure  d'argent  est  une 
solution  de  sel  commun  contenant  25  grammes  de  chlorure  de  so- 
dium par  litre  d'eau,  montant  à  2,54  centimètres  environ  au-dessous 
du  bouchon.  Un  tube  est  joint  à  son  voisin  par  un  tube  court  de  caout- 
chouc placé  sur  la  baguette  de  zinc  de  l'un  traversé  par  le  fil  d'ar- 
gent de  l'autre,  de  manière  que  le  caoutchouc  presse  le  fil  d'ar- 
gent contre  le  zinc.  La  fermeture  des  tubes  par  un  bouchon 
empêche  levaporatiou  de  l'eau,  et  non-seulement  annule  cet  incon- 
vénient sérieux,  mais  encore  contribue  à  produire  Tisolement.  Les 
tubes  sont  en  groupes  de  vingt  sur  une  sorte  de  claie  à  éprouvettes, 
ayant  quatre  pieds  cours  d'ébonite,  et  placée  dans  une  caisse  longue 
de  2,7  pieds  (78,74  centimètres),  large  de  2,7  pieds  et  )iaute  de 
2,7  pieds.  Le  dessus  de  cette  caisse  est  couvert  avec  de  l'ébonite 
pour  faciliter  les  manipulations  avec  l'appareil,  qui  est  ainsi  placé 
sur  elle  comme  sur  une  table. 

L'i  force  électromotrice  de  la  pile,  comparée  avec  une  pile  de 
Daniell,  a  été  trouvée  être  comme  1,03  à  1,  sa  résistance  intérieure 
de  70  ohms  par  élément,  et  elle  dégage  0,214  centimètres  cubes  de 
mélanges  gazeux  par  minute  lorsque  le  courant  passe  par  un  mé- 
lange de  1  volume  d'acide  sulfurique  et  de  8  volumes  d'eau  dans  un 
volomètre  ayant  une  résistance  de  11  ohms.  La  distance  explosive 
de  1,080  éléments  entre  les  électrodes  de  cuivre,  Tune  terminée  en 
pointe,  l'autre  eu  une  surface  plane,  est  dans  l'air  de  0,096  à  0,1 
de  millimètre.  La  plus  grande  distance  que  peut  traverser  le  courant 
de  la  pile  dans  le  vide  d'une  manière  continue  est  de  30,48  centi- 
mètres •entre  les  électrodes  dans  un  vide  n'ayant  qu'un  résidu 
d'acide  carbonique.  Cette  pile  a  été  en  action  depuis  le  commence- 
ment de  novembre  avec  une  force  électromotrice  sensiblement 
constante. 

Outre  2,000  autres  éléments  tels  que  ceux  qui  viennent  d'être 
décrits,  nous  en  assemblons  encore  2,000  nouveaux,  ayant  la  chlo- 
rure d'argent  en  forme  de  baguettes,  qui  sont  appliquées  sur  les 
fils  aplatis  d'argent,  comme  dans  la  pile  décrite  par  de  La  Hue  et 
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Mùller,  mais  sous  d'autres  rapports  semblables  à  ceux  de  la  pile 
décrite  ci-dessus;  les  tubes  de  verre  ont  néanmoins  un  diamètre  un 
peu  plus  grand;  les  baguettes  de  chlorure  d'argent  sont  renfermées 
dans  des  tubes  ouverts  en  haut  et  en  bas,  et  formés  de  parchemin 
végétal,  le  but  de  ces  tubes  de  parchemin  végétal  étant  d'empêcher 
le  contact  entre  le  zinc  et  les  baguettes  de  chlorure  d'argent.  La 
résistance  intérieure  de  piles  ainsi  construites  n'est  que  de  2  à  3  ohms 
par  élément,  suivant  la  distance  des  baguettes  de  zinc  à  celles  de 
chlorure  d'argent,  et  elles  dégagent  de  3  à  4,5  centimètres,  cubes  par 
minute,  dans  un  voltamètre  ayant  une  résistance  de  1 1  ohms. 
Lieur  action  est  d'une  constance  remarquable. 

Pour  les  expériences  décrites  ci-après,  on  a  employé  générale- 
ment des  tubes  vides  de  3,8  à  5  centimètres  de  diamètre  et  de 
15.24  à  20,32  centimètres  de  longueur,  et  aussi  des  vases  sphé* 
roïdes  allongés  de  15,24  sur  7,62  centimètres.  Les  électrodes  étaient 
de  différentes  formes,  distantes  l'une  de  l'autre  de  10,16  à  15,24 
centimètres,  faites  d'aluminium  et  quelquefois  de  magnésium  ou 
de  palladium  ;  ce  dernier  présente  dans  un  vide  à  résidu  d'hydro- 
gène quelques  phénomènes  curieux  qui  seront  décrits  dans  un  futur 
mémoire.  Un  tube  qui  a  donné  les  résultats  les  plus  frappants 
est  long  de  20, 32  centimètres,  et  a  une  série  de  six  anneaux  d'alu- 
minium dont  les  diamètres  varient  de  0,95  à  3,17  centimètres; 
l'épaisseur  du  fil  est  d'environ  0,16  centimètres;  les  anneaux 
sont  éloignés  l'un  de  l'autre  d'un  peu  plus  de  2,24  centimètres  ;  et 
les  fils  de  platine  qui  y  sont  attachés  traversent  par  le  tube  en  par- 
tant de  chaque  anneau,  et  permettent  de  faire  varier  la  longueur  et 
les  autres  conditions  de  la  décharge. 

Quelquefois  les  fils  terminaux  de  la  pile  étaient  mis  en  communi- 
cation avec  des  condensateurs  de  différentes  sortes,  par  exemple, 
deux  sphères  de  45,72  centimètres  de  diamètre,  présentant  cha- 
cune une  surface  de  65,68  décimètres  carrés,  et  des  cylindres  de 
papier  recouvert  de  feuilles  d'étain,  ayant  chacun  une  surface  de 
148,64  décimètres  carrés;  les  globes  et  les  cylindres  étaient  dans 
tous  les  cas  soigneusement  isolés.  D'autres  condensateurs  étaient 
composés  de  bobines  de  deux  fils  de  cuivre  de  0,16  centimètres  de 

^yÇf  diamètre,  recouverts  de 

couches  degutta-percha 

B  de  0,08  centimètres  d'é- 


V 


paisseur.    Une    bobine 
contient  deux  fils,  AA' 
et  BB'  (fig.  1),  enroulés  côte  à  côte,  ayant  chacun  159  mètres  de  Ion- 
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gueur,  une  autre  a  deux  fils  longs  de  320  mètres;  nous  avons  deux 
bobines  de  la  dernière  espèce. 

Outre  ces  condensateurs,  nous  en  avons  plusieurs  autres  formés 
de  plaques  de  feuilles  d'étain  alternant  avec  des  substances  iso- 
lantes, telles  que  du  papier  saturé  de  paraffine,  et  aussi  des  feuilles 
de  caoutchouc  vulcanisé.  Ils  sont  de  différentes  capacités  et  ont  de 
5  à  plusieurs  centaines  de  pieds  carrés.  Le  plus  grand  a  une  capa- 
cité de  47,5  microfarads  ;  lorsqu'on  le -décharge,  il  donne  une  étin* 
celle  courte  très-brillante,  accompagnée  d'un  bruit  éclatant;  la 
charge  rend  incandescents  20,32  centimètres  de  fil  de  platine  ayant 
un  diamètre  de  0,127  de  millimètre  lorsqu'on  y  fait  passer  cette 
charge.  Chaque  accumulateur  donne  des  résultats  différents  ;  mais 
pour  le  moment,  nous  devons  nous  borner  à  une  description  des 
expériences  faites  avec  la  bobine  condensatrice  (fig.  2). 

Lorsque  les  fils  terminant  de  la  pile  sont  en  communication  avf  c 
les  fils  d'un  tube  vide  qui  offre  un  passage  au  courant,ces  fils  (surtout 
celui  qui  communique  avec  l'extrémité  zinc)  sont  environnés  d'une 
douce  lumière  nébuleuse,  dans  laquelle  on  voit  plusieurs  couches 
concentriques  ayant  des  degrés  différents  d'éclat;  dans  la  plupart 
des  cas  il  n'y  a  pas  d'indication  de  stratification,  ou  il  y  a  seule- 
ment une  faible  tendance  mal  définie  à  la  stratification  ;  les  tubes 
choisis  pour  ces  expériences  étaient  ceux  dans  lesquels  la  stratifi- 
cation ne  doit  pas  apparattre«du  tout. 

Lorsque  la  pile  communiquant  déjà  avec  le  tube  vide  était  mise 
aussi  en  communication,  comme  dans  la  figure  2,  avec  Une  ou  plu- 
sieurs bobines  condensatrices  (accouplées  pour  introduire  une  plus 


grande  longueur  de  fils)  de  la  manière  suivante,  alors  des  stratifi* 
cations  bien  définies  apparaissaient  aussitôt  dans  le  tube  vide. 
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S  Z  représente  la  pile,  V  le  tube  vide,  G  la  bobine  condensatrice  ; 
un  p61e  communique  avec  l'extrémité  A  du  fil  AA',  et  l'autre  avec 
l'extrémité  B  du  second  fil  BB'  ;  des  communications  sont  aussi 
établies  avec  les  fils  du  tube  vide.  Les  extrémités  A'  et  B'  sont 
laissées  libres,  et  il  est  évident  que  la  bobine  ainsi  employée  forme 
une  sorte  de  bouteille  de  Leyde  ;  un  intervalle,  si  court  qu'il  puisse 
être,  doit  s'écouler  pendant  que  s'accumule  une  charge  qui  se 
décharge  par  intervalles  et  produit  un  écoulement  plus  grand  dans 
le  tube  vide,  s'ajoutant  à  celui  qui  passe  continuellement.  Il  Tant 
dire  que  la  capacité  du  condensateur  doit  être  soigneusement 
ajustée  pour  empêcher  toute  cessation  du  courant,  pour  éviter 
de  fait  une  décharge  avec  bruit  à  des  intervalles  éloignés.  L'écou- 
lement additionnel  périodique,  pour  ainsi  parler,  qui  accroît  le 
courant  de  temps  en  temps,  doit  sembler  avoir  une  tendance  à  pro- 
duire une  interférence  des  ondes  qui  constituent  le  courant,  et  des 
nœuds  d'une  plus  grande  résistance  dans  le  milieu,  comme  le  dé- 
montre la  stratification,  qui  devient  apparente.  L'œil  n'aperçoit 
dans  le  courant  aucune  pulsation;  et  pour  nous  assurer  si  oui  ou  non 
il  y  avait  réellement  quelque  fluctuation  dans  le  courant  lorsque 
l'appareil  était  ainsi  accouplé  avec  la  pile,  nous  avons  fait  plusieurs 
expériences,  et  en  dernier  lieu  nous  nous  sommes  arrêtés  à  l'arran- 
gement suivant  (fig.  3)  : 


Le  fil  principal  pp'  d'une  pente  bobine  d'induction,  ayant  ou 
D'ayant  pas  son  fer  doux  intérieur,  a  été  introduit  dans  le  circuit 
en  même  temps  que  le  tube  où  l'on  fait  le  vide  V  ;  au  fil  secondaire 
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de  la  bobine  d'induction  a  été  joint  un  second  tube  vide  V. 
is  ces  circonstances,  il  n'y  a  pas  de  changement  dans  la  lumière 
la  décharge  au  sein  V,  par  suite  de  l'introduction  de  la  bobine 
iduction  ;  les  électrodes  sont  encore  environnés  de  la  douce 
lière  nébuleuse  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  :  aucune  apparence 
lineuse  ne  se  voit  dans  le  second  tube  vide  V,  qui  communique 
c  le  fil  secondaire  de  la  bobine  d'induction,  excepté  lorsqu'on 
blit  et  qu'on  interrompt  la  communication  avec  la  pile.  En  tout 
re  temps  il  n'y  a  évidemment  pasde  fluctuation  dans  la  décharge 
itinue,  ni  d'augmentation  ou  de  diminution  périodique  de  l'écou- 
lent,  et  par  conséquent  pas  de  courant  induit  dans  le  fil  secon- 
re  ss'  de  la  bobine  d'induction. 

)ans  la  deuxième  expérience,  les  fils  étaient  encore  amenés  des 
ïtrodes  de  la  pile  (toutes  les  autres  clioses  restant  comme  aupa- 
ant)  à  la  bobine  condensatrice,  comme  dans  la  flg.  4;  alors  la 
hargedanâ  V  devient  aussitôt  stratUîée  et  le  tube  vide  secon- 
re  V*  est  lumineux,  ce  qui  prouve  clairement  que,  dans  ces  cir- 
islances,  il  se  produit  réellement  dans  la  décharge  une  fluctua- 
1  qui  se  manifeste  sous  l'apparence  de  stratification. 
V 


Véclatdela  décharge  dans  V"  (le  courant  induit  traverse  des 
les  vides  compliqués  que  le  courant  principal  ne  peut  pas 
verser)  dépend  beaucoup  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  la 
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décharge  dans  le  tube  vide  primaire  V-  Dans  quelques  circonstan- 
ces, la  décharge  secondaire  est  extrêmement  faible,et  l'illumination 
dans  V  à  peine  visible  ;  d'autres  fois  elle  est  très-brillante. 

Nous  faisons  des  préparatifs  pour  rendre  évidents  les  courants 
induits  dans  le  fil  secondaire  de  ta  bobine  et  trop  faible  pour  produire 
une  illumination.  En  attendant  que  nous  poussions  plus  loin  nos  re- 
cherches, nous  nous  hasardons  à  donner  un  exposé  de  nos  progrès 
dans  Téclaircissement  de  quelques  points  de  la  théorie  de  la  dé- 
charge dans  le  vide,  sans  vouloir  d'ailleurs  attribuer  à  nos  résultats 
plus  de  valeur  qu'ils  n'en  méritent. 

On  peut  avoir  des  piles  de  ce  genre  chez  MM.  Tisley  et  Spiller, 
Brompton-Road.  Leur  prix  en  gros  est  d'environ  1  fr.  25  c,  par 
élément,  non  compris  la  charge  de  chlorure  d'argent,  qui  coûte 
environ  cinq  francs  par  élément  On  peut  se  procurer  le  chlorure, 
soit  en  poudre,  soit  sous  la  forme  de  baguettes  appliquées  à  un  fil 
d'argent  aplati,  chez  MM.  Johnson  et  Mathey,  Hatton  Garden. 
Lorsque  la  pile  est  épuisée,  l'argent  réduit  peut  facilement  être 
ramené  à  Tétat  de  chlorure,  presque  sans  perte.  (Procedings  of  the 
royal  Sociely,  8  avril  1875.) 
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Progrés  fait  en  1874  (Rapport  du  Conseil  de  la  Société  royale 
astronomique). 

Extrait  d^une  lettre  de  M.  le  colonel  Terinant^  datée  de  Boorkes, 
a  décembre  1874.  —  J'étais  debout  avant  le  lever  du  soleil,  et  mon 
premier  regard  fut  pour  Jupiter,  dont  les  satellites  ressemblaient 
à  de  petites  comètes,  et  dont  les  anneaux  étaient  à  peine  visibles 
avec  un  grossissement  de  125  fois.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire 
que  le  soleil  se  leva  agité  de  trépidations  terribles. 

Je  vis  la  planète  quatre  ou  cinq  minutes  après  le  premier 
contact,  mais  je  ne  pensais  pas  qu'il  fût  nécessaire  d'en  prendre 
note.  Alors  je  commençai  les  observations  micromélriques  des 
cornes,  avec  l'un  de  vos  micromètres  à  double  image,  d'une  puis- 
sance égale  à  128,  et  d'une  révolution  de  16", 076,  Avec  ce  micro- 
mètre je  pris  16  mesures  de  la  corde  joignant  les  cornes  à  l'entrée. 
Le  contact  intérieur  me  surprit  lorsque  je  me  disposais  à  entre- 
prendre mes  mesures,  et  je  ne  pus  atteindre  la  clef  du  chro- 
nographe,  mais  je  notai  l'heure  au  moyen  du  disque. 

Je  pris  alors  26  mesures  de  la  distance  des  bords  et  68  mesures 
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du  diamètre  de  Vénus,  puis  encore  16  mesures  de  la  distance  des 
bords,  le  contact  extérieur,  16  mesures  de  la  corde  à  la  sortie,  et  le 
dernier  contact.  Pendant  tout  ce  temps,  la  vacillation  était  très- 
grande,  et  non-seulement  il  y  avait  mouvement  de  la  totalité,  mais 
les  deux  images  oscillaient  rapidement  relativement  l'une  à  l'autre, 
dans  toutes  les  directions.  Je  pense  que  mes  résultats  sont  très- 
satisfaisants,  et  je  les  considère  comme  de  première  classe  par 
rapport  à  tout  autre  micromètre. 

Je  me  suis  servi  de  toute  l'ouverture  de  la  lunette  de  6  pouces,  et 
je  n*ai  observé  aucune  trace  de  goutte  noire,  nia  l'entrée  ni  à  la 
sortie.  Quant  à  ce  dernier  phénomène,  la  ligne  finale  de  lumière  et  les 
cornes  étaient  aussi  finesquele  diamètre  du  disqued'une petite  étoile, 
et  elles  finirent  par  se  dissoudre.  Le  capitaine  Campbell  a  fait  l'ob- 
servation avec  le  grand  théodolite,  et  il  a  trouvé  l'entrée  intérieure 
à  deux  secondes  près  de  mon  heure.  Il  se  servait  seulement  d'une 
ouverture  de  deux  pouces,  et  probablement  en  raison  de  ce  détail, 
il  vit  quelques  phénomènes  que  je  n'avais  pas  bien  saisis.  Il  a  re- 
cueilli sur  les  fils  de  son  instrument  un  nombre  considérable  de 
transits  du  soleil  et  de  la  planète,  ainsi  que  les  cornes  à  la  sortie, 
et  il  a  observé  le  contact  intérieur. 

Malheureusement  le  chronographe  choisit  juste  cette  minute 
pour  s'arrêter,  et  un  naturel  du  pays  qui  s'en  aperçut  vint  le  dire. 
Pensant  qu'il  pouvait  s'épargner  d'achever  de  tourner  la  coulisse  du 
Janssen,  il  quitta  sa  place,  sans  compter  l'heure  au  moyen  de  son 
disque,  mais  il  se  souvint  des  secondes,  qui  étaient  encore  de 
deux  en  dedans  des  miennes.  Il  vit  un  voile  gris,' mais  l'heure  ci- 
dessus  se  rapporte  au  contact  des  bords. 

Le  capitaine  Waterhouse  a  obtenu  109  photographies  du  disque 
du  soleil,  presque  toutes  au  collodion  humide.  Quelques  plaques 
sèches  avaient  été  préparées  et  exposées  ;  mais  en  fin  de  compte  il 
n'ept  aucune  confiance  dans  les  plaques  sèches,  et  se  disposa  pour 
opérer  avec  les  plaques  humides.  Le  résultat  de  l'appareil  de 
Janssen  au  contact  intérieur  à  la  sortie  est  affecté  par  l'arrêt  du 
chronographe  dont  j'ai  parlé.  Les  dix  premièi^s  expositions  sont 
les  derniers  renseignements  sur  le  filet,  qui  s'arrête  juste  quarante 
secondes  avant  le  dernier  contact  que  j'ai  observé.  Les  secondes 
sont  déjà  peu  nombreuses,  mais  il  ne  peut  être  question  d'une  ex- 
position d'un  quart  de  seconde  jusqu'à  ce  point.  L'extrémité  de  la 
plaque  est  le  résultat  des  souvenirs  du  capitaine  Waterhouse,  ainsi 
qu'une  note  de  la  dernière  exposition;  car  il  est  arrivé  que,  par 
suite  d'un  signal  verbal  qu'un  habitant  du  pays  avait  reçu  l'ordre 
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de  faire»  le  capitaine  Waierhouse  avait  arrêté  l'appareil  de  Janssen 
et  ensuite  l'a  remis  en  mouvement.  J'espère  que  je  serai  à  même 
de  donner  les  instants  à  une  seuconde  près  de  chaque  image  ; 
mais  cependant,  je  ne  vois  pas  comment  des  mesures  exactes  peu- 
vent être  faites  avec  des  images  aussi  brumeuses.  C'est  en  partie  la 
faute  de  l'air,  mais  en  partie  aussi  à  cause  du  tremblc^ment  du  té- 
lescope, et  parce  que  nous  n'avons  jamais  été  à  même  d'arriver  à 
une  bonne  position  définitive.  Les  fils  sont  très-nets,  mais  cela  ne 
peut  s'appliquer  à  l'image  dn  soleil,  et  la  recherche  de  la  cause  est 
compliquée  par  une  image  exceptionnelle  de  nos  expériences  qui 
s'est  trouvée  très- nette.  Nous  n'avons  presquejamais  été  affranchis 
d'une  oscillation  atmosphérique  très-prononcée,  et  ce  fut  peut- 
être  la  seule  cause  du  mal  ;  mais  j'ai  vu  quelques  taches  solaires 
très-fines,  sans  que  la  position  définitive  du  photohéliographe  ait 
été  ce  que  j'avais  espéré. 

Le  colonel  Tonnant  fait  remarquer,  dans  une  seconde  lettre  delà 
même  date  que  la  précédente,  qu'il  croit  avoir  entièrement  dégagé 
l'heure  des  photographies  du  contact  intérieur,  à  la  sortie 
de  l'appareil  Janssen.  lia  été  aidé  par  le  capitaine  Heaviside  R.  E., 
qui  a  pris  la  charge  du  baromètre  et  de  l'enlèvement  des  bandes 
de  papier  et  qui  les  tournait  à  mesure.  Il  a  aussi  observé  les  con- 
tacts avec  le  télescope  de  la  Société  royale  de  Stater  ;  mais  la  sortie 
lui  a  échappé,  et  le  chronographe  a  échoué  pour  le  contact  intérieur. 

Rapport  du  capitaine  Tupman,  en  date  de  Honolulu,  {e  12  décembre 
1874.  —  Le  ciel  était  entièrement  sans  nuage,  circonstance  non 
tout  entière  en  notre  faveur,  parce  que  la  chaleur  du  soleil  était 
accablante.  Les  murs  des  cabanes  exposés  au  soleil  étaient  brû- 
lants, et  il  en  résultait  des  courants  d'air  qui  s'élevaient  devant 
les  objectifs  de  l'équatorial  de  Taylor  et  du  photohéliographe.  Les 
courants  d'air  produisaient  à  un  très-haut  degré  le  phénomène 
connu  sous  le  nom  d'ébullition.  •     . 

Dix  minutes  avant  l'heure  calculée  pour  le  contact  extérieur, 
j'ai  commencé  à  guetter  ce  qu'on  appelle  la  chromosphère,  qui 
brillait  avec  éclat  au-dessus  du  champ  de  ma  lunette.  Je  vis  pen- 
dant environ  une  minute  le  bord  de  la  planète,  qui  s'avançait 
très-distinctement.  L'heure  donnée  dans  le  Nautical  Almanac  me 
paraît  être  d'environ  deux  minutes  en  avance.  Lorsque  Vénus  fut 
à  moitié  chemin  dans  la  chromosphère,  je  donnai  le  signal  pour 
commencer  la  première  plaque  de  Janssen.  Le  contact  extérieur 
passa;  je  laissai  à  M.  Nichol  le  télescope  de  quatre  pouces  et  demi, 
et  je  pris  celui  de  six  pouces,  aidé  par  M.  Scobell  Clapp.  J'observai 
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la  planète  jusqu'à  ce  que  mon  œil  fut  fatigué  et  que  le  soleil  fut 
trop  bas  pour  avoir  des  mesures  dignes  de  confiance.  Avec  un 
verre  noir,  Vénus  était  distincte\gans  secours  d'instrument. 

M.  Nichol  a  fait  une  belle  série  de  mesures  au  micromètre.  Il  a 
retiré  son  micromètre  trente  secondes  avant  moi  ;  et  voyant,  ainsi 
qu'il  en  avait  la  pensée,  que  le  contact  était  passé,  il  n'a  enregistré 
aucune  autre  heure.  Je  n'en  suis  pas  surpris  du  tout,  car  il  n'y 
avait  rien  de  saillant  à  noter,  et  l'entrée  complète  a  été  si  graduelle, 
que  tout  le  monde  aurait  pu  enregistrer  dix  secondes  avant  que  je 
l'aie  eu  fait,  et  aurait  été  probablement  tojut  aussi  exact.  Ma  pre- 
mière impression  a  été  qu'une  telle  observation  n'avait  aucune  va- 
leur. C'eût  été  quelque  chose  du  même  genre  que  de  déterminer 
où  finit  la  lumière  zodiacale,  en  tenant  compte  naturellement  de 
ce  que  nous  nous  attendions  à  voir  arriver  le  contact  dans  une 
seconde  à  peu  près. 

Le  lieutenant  Ramsden  a  exposé  les  deux  plaques  de  Janssen 
exactement  au  moment  convenable.  Mais  bien  malheureusement 
il  dirigea  l'instrument  d'un  arc  de  quelques  secondes  en  trop  du 
côté  de  Vénus.  Douze  plaques  ont  été  exposées  entre  les  contacts, 
et  cinquante  après.  L'ébullition  du  bord  est  très-considérale  dans 
celles  que  j'ai  vues. 

Le  spectroscope  a  été  disposé  avec  soin  à  une  heure  de  l'après- 
midi  ;  on  avait  fait  d'abord  la  comparaison  des  montres  et  des 
chronomètres.  La  fente  'était  ouverte  d'environ  0,0016  de  pouce, 
et  peut-être  un  peu  plus.  Elle  paraissait  couvrir  un  arc  de  quatre 
à  cinq  secondes,  en  jugeant  d'après  l'étendue  de  la  couche  d'hy- 
drogène visible  à  ce  moment.  Les  proéminences  étaient  nettement 
définies;  mais  juste  au  sommet  du  soleil,  elles  n'étaient  pas 
élevées. 

L'horloge  directrice  maintint  pendant  plusieurs  minutes  la  partie 
supérieure  de  la  fente  tangente  au  bord  du  soleil,  et  il  en  résulta 
une  ligne  brillante  continue  G.  Tout  le  spectre  était  intercepté  par 
un  diaphragme,  excepté  sur  une  bande  étroite  qui  contenait  la 
ligne  G  dans  son  milieu,  de  sorte  que  la  lumière  n'était  pas  insup- 
portable. 

La  première  heure  enregistrée  par  le  chronomètre,  à  savoir 
3  h,  3  m.  57  s.,  était  une  erreur.  J'avais  pris  le  côté  de  la  proémi- 
nence pour  le  bord  de  Vénus  qui  s'avançait.  A  3  h.  14  m.  13  s.,  5, 
je  crus  voir  le  bord  supérieur  de  la  ligne  rouge  plus  pur  qu'aupa- 
ravant, à  peu  près  exactement  sur  le  sommet  du  soleil.  A  3  h. 
14  m.  47  R.,  je  pris  du  repos,  parce  que  je  trouvai  qu'il  était  très- 
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difficile  de  voir  plus  longtemps  la  raie  C  brillante  entre  Vénus  et 
le  bord  du  soleil  ;  je  pouvais  amener  ce  dernier  au  bord  de  la  fente 
par  le  mouvement  le  plus  léger  du  doigt.  A  3  h.  14  m.  56  s.,  je 
supposai  que  la  ligne  devait  être  entièrement  séparée.  A  3  h. 
15  m.  15  s.,  il  y  avait  une  longue  séparation  noire;  la  raie  bril- 
lante G  se  projetait  de  chaque  côté  du  soleil,  et  je  fus  sûr  que  le 
contact  extérieur  était  passé. 

Alors  je  retirai  le  spectroscope,  etj'abandonnaià  M.  Nichol  l'équa- 
torial  de  4  pouces  2,  puis  je  pris  bien  vite  celui  de  6  Douces  ;  je 
mis  en  place  le  mièromètre  à  double  image,  et  je  pris  huit  me- 
sures de  la  distance  entre  les  cornes  émoussées  de  la  planète  qui 
s'avançait.  Je  fis  cette  opération  plutôt  pour  faire  quelque  chose 
que  dans  la  pensée  de  recueillir  des  mesures  qui  pourraient  avoir 
quelque  utilité  ultérieure. 

Pendant  le  relevé  de  ces  mesures,  la  planète  n'était  pas  exacte- 
ment au  foyer,  ainsi  que  je  Tai  reconnu  plus  tard. 

J'abandonnai  le  micromètre,  je  mis  l'oculaire  négatif  (le  seul  dont 
je  flsse  usage,  avec  un  point  noir  de  teinte  neutre),  j'examinai 
la  planète  sans  rien  voir  qni  fût  digne  d'être  mentionné;  je  la 
montrai  à  M.  Clapp  et  me  reposai  un  instant.  Jamais  il  ne  m'ar- 
riva  de  découvrir  une  faible  augmentation  de  lumière  du  soleil  au 
delà  du  bord  ordinaire.  J'avais  avec  intention  beaucoup  réduit  la 
lumière,  sachant  qu'ainsi  l'observation  aurait  plus  de  certitude. 

Lorsque  Vénus  fut  à  un  peu  plus  de  la  moitié,  je  replaçai  le  mi- 
cromètre et  je  mesurai  son  diamètre,  dans  une  direction  parallèle 
aux  cornes,  cinq  fois  du  côté  du  zéro,  six  fois  de  l'autre  côté, 
puis  cinq  fois  du  premier  côté.  Vénus  était  très-agitée  pendant 
qu'on  relevait  ces  mesures,  mais  {)ar  intervalles  :  le  bord  était 
très-net. 

Fragment  d'une  lettre  adressée  par  le  capitaine  Tupman  au  capitaine 
R. Castor,  de  ïéclaireur  Scout  de  S.  3/.,  en  date  du  9  décembre  \87i. 
—Le  ciel  a  été  sans  nuages  pendant  toute  l'après  midi,  et  les  con- 
ditions atmosphériques  étaient  généralement  favorables.  J'ai  ob- 
servé avec  le  spectroscope  le  contact  extérieur  de  la  planète  et  du 
bord  du  soleifà  3^  7°*  1%  temps  moyen.  M.  Noble  crut  l'avoir.saisi 
à  3^  7"  3".  Pendant  le  passage  de  la  planète  sur  le  bord  du  soleil, 
M.  Nichol  et  moi  avons  pris  quarante  mesures  micrométriques. 

La  phase  importante  du  phénomène  du  contact  intérieur  a  pré- 
senté des  circonstances  tout  à  fait  inattendues,  entièrement  diâe- 
rentes  de  ce  que  nous  pouvions  prévoir,  car  plusieurs  minutes 
avant  le  contact  on  vit  une  faible  lumière  derrière  Vénus^  au  delà 
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du  bord  da  soleil,  qui  rendit  visible  le  cercle  complei  de  son 
disque. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  celui  du  contact  complet,  on  ne  pat 
saisir  aucune  phase  soudaine  ou  bien  accusée,  telle  que  nous  avions 
été  babitués  à  les  remarquer  dans  la  pratique  du  modèle.  Ainsi, 
les  observations  oculaires  du  contact  ne  l'ournissent  pas  des  résultats 
d'une  grande  valeur.  Tels  qu'ils  sont,  les  chiffres  suivants  donnent 
les  heures  observées  ;  le  contact  est  donné  avec  exactitude,  les 
heures  sont  les  temps  solaires  moyens  de  la  localité  : 

M.  Noble  3^  35»  54«,4.  Le  capitaine  Tupman  3^  35"  55%7. 

A  cause  de  l'apparition  inattendue  de  la  lumière  au  delà  de 
Vénus,  M.  Nichol  a  enregistré  son  heure  47  secondes  plus  tôt. 
Après  le  contact,  on  a  obtenu  81  mesures  des  distances  des  bords, 
en  se  servant  des  micromètres  dans  Tespace  de  27  minutes. 

Pour  ce  qui  est  des  photographies,  on  a  exposé  une  plaque  de 
Janssen  à  des  intervalles  de  cinq  secondes.  On  a  pris  douze  images 
du  soleil  entre  les  contacts.  On  a  exposé  des  plaques  de  Janssen  au 
contact  intérieur  à  des  intervalles  d'une  seconde,  et  ensuite  cin- 
quante plaques  carrées.  Toutes  ces  plaques,  comme  on  peut  le 
juger  d'après  celles  déjà  développées,  sont  de  première  réussite, 
excepté  la  seconde  de  Jansen,  sur  laquelle,  à  cause  d'un  défaut  de 
pointage,  la  planète  est  partout  coupée  à  la  moitié  du  côté  de 
l'image.  On  doit  beaucoup  le  regretter,  puisque  l'exposition  avait 
eu  lieu  exactement  au  moment  voulu,  et  il  est  très*douteux  que 
des  conditions  atmosphériques  aussi  bonnes  se  soient  présentées 
dans  les  autres  stations  photographiques. 

Rapport  du  lieutenant  Noble,  en  date  d'Honolulu,  décembre  1874. 
—  Comme  Theure  du  contact^  extérieur  approchait^  j'observai  une 
légère  entaille  au  sommet  du  soleil,  et  lorsque  je  tus  bien  assuré 
que  Vénus  était  entrée  ^ur  le  soleil,  je  criai  stop^  au  lieutenant 
Shakespear,  qui  suivait  la  montre  depuis  quatre  ou  cinq  minutes. 
J'estimai  que  l'heure  du  contact  extérieur  avait  eu  lieu  2™  30»  avant 
celle  enregistrée,  et  je  mis  une  note  à  cet  etfet  dans  le  registre  des 
opérations.  Puis  je  quittai  le  télescope,  et  je  jettai  seulement  quel- 
ques coups  d'œil  à  mesure  que  la  planète  avançait'vers  le  soleil, 
jusqu'à  10"  environ  après  l'heure  du  contact  intérieur,  moment  au- 
quel je  tins  rinstrument  dirigé  sur  le  bord  du  soleil.  En  surveillant 
ainsi  son  mouvement,  je  fus  étonné  de  voir  très-distinctement  le 
disque  complet  de  la  planète,  et  je  demandai  au  lieutenant  Shakes- 
peare combien  il  restait  de  temps  avant  le  contact;  il  me  dit  :  Un 
peu  plus  de  cinq  minutes.  Nous  étions  d'accord  pour  considérer 
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Theure  du  Nautical  Almanac  comme  précédant  d'environ  2°*  le 
contact  extérieur.  Le  bord  du  soleil  était  très-continu,  et  la  pla- 
nète entièrement  circulaire,  ayant  autour  d'elle  un  bord  bleuâtre. 

La  première  heure  enregistrée  pour  le  contact  intérieur,  2\^'^  45" 
43%  est  celle  qui  correspond  au  moment  où  les  cornes  paraissaient 
reunies.  Il  n'y  avait  aucune  goutte  noire,  aucun  ligament,  mais 
une  ombre  sombre  et  informe,  qui  s'est  fondue  graduellement  dans 
une  teinte  mince,  correspondant  au  phénomène  que  j'avais  ob- 
servé dans  le  modèle.  Le  fait,  au  lieu  d^étre  presque  instantané, 
comme  le  modèle  le  montrait,  dura  à  peu  près  un  peu  plus  de 
20'.  La  teinte  mince  est  celle  enregistrée  à  la  seconde  heure  du 
contact  intérieur  (20»»  46'»  2»). 

Fragment  d'un  rapport  de  M.  Nighol,  en  date  de  Honolulu,  le 
9  décembre  1874.  —  La  première  heure  enregistrée  fut  celle  à 
laquelle  j'aperçus  une  dentelure  bien  accusée  sur  le  bord  du  soleil, 
^i  d'après  sa  dimension,  le  contact  doit  avoir  eu  lieu  entre  30".  et 
une  minute  avant  ce  momen^.  Alors  je  changeai  de  place  avec  le 
capitaine  Tupman,  et  je  pris  son  télescope  de  4  pouces  1/2  ;  la 
planète  était  au  milieu  du  champ  de  vision,  le  télescope  exacte- 
ment au  foyer  et  la  lumière  d'égale  intensité.  On  a  fait  douze  obser- 
vations du  diamètre  avec  le  micromètre  à  double  image,  alors  que 
la  planète  paraissait  être  pleinement  à  moitié  chemin  sur  le  soleil. 

On  a  lait  soixante-dix  observations  des  cornes,  etla  manièredontles 
extrémités  des  cornes  étaient  accusées  était  bonne  ;  je  n'ai  éprouvé 
aucune  difficulté  pour  les  reconnaître  lorsqu'elles  se  touchaient. 

Le  télescope  a  été  légèrement  dérangé  pour  placer  l'oculaire 
négatif  (d'un  grossissement  de  130  environ)  ;  mais  cela  ne  m'em- 
pêcha pas  de  mettre  en  position  et  de  mettre  nettement  au  foyer 
eu  32",  après  les  dernières  lectures  du  micromètre  :  alors,  à  mon 
grand  étonnement,  je  vis  une  lumière  parfaitement  distincte  tout 
autour  de  la  planète,  qui,  ainsi  que  j'aurais  pu  le  dire  d'après  la 
pratique  du  modèle,  eut  lieu  immédiatement  après  le  contact. 
J'enregistrai  cette  heure  comme  la  première  observation  du  con- 
tact, parce  que  je  vis  la  bande  de  lumière  étroite  et  continue.  Je 
continuai  à  regarder  pendant  environ  deux  minutes,  mais  je  ne 
pus  voir  aucun  phénomène  instantané  de  contact  ni  de  goutte  noire. 

D'après  ce  que  j'ai  appris  par  d'autres  personnes  qui  ont  continué 
à  observer  avec  le  même  oculaire  pendant  tout  le  phénomène,  je 
suis  porté  à  penser  que  la  mince  ligue  de  lumière  que  j'ai  observée 
en  changeant  les  oculaires  doit  avoir  été  due  à  la  lumière  provenant 
de  la  couronne  du  soleil. 
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Il  n'y  a  aucune  lumière  de  ce  genre  visible  dans  le  micromètre  à 
double  image,  et  je  regrette  qu'il  ait  été  changé,  puisque  autrement 
je  crois  qu'il  m'aurait  servi  à  obtenir  un  très-bon  contact. 

Rapport  du  professeur  Forbes,  en  date  de  Kailua^  Owhyhee^  le 
9  décembre  187i.  —  Juste  avant  le  contact  extérieur,  le  soleil  était 
clair.  Les  nuages  couvrirent  le  soleil  pendant  le  contact  extérieur. 
Ils  se  dissipèrent  jusqu'à  ce  que  vint  le  moment  de  mesurer  les 
cornes.  Le  soleil  fut  alors  observé  jusqu'après  le  contact.  J'ai 
obtenu  environ  douze  mesures  des  distances  des  bords,  et  de  plus 
des  mesures  du  diamètre  de  la  planète. 

Fragment  d'un  rapport  de  M.  Johnson,  en  date  de  Wainiea,  Atooi, 
9  décembre  181^.  —  Mon  observation  est  de  14"  9  en  retard  sur 
celle  de  M.  Dunn.  Douze  minutes  avant  la  rencontre  des  cornes, 
Vénus  était  visible  distinctement  dans  sa  totalité  ;  un  faible  anneau 
de  lumière  commençait  à  paraître  sur  le  contour  du  soleil;  4'  30" 
après,  l'anneau  de  lumière  était  tout  à  fait  apparent,  il  n'y  avait 
aucune  goutte  noire.  Le  temps  était  beau  pendant  le  transit;  il  n'y 
avait  ni  légers  nuages,  ni  vapeurs. 

Le  révérend  Robert  Dunn,  qui  a  fait  des  observations  à  la  même 
station,  fait  remarquer  que,  avant  le  contact  intérieur,  il  vit  la 
lumière  autour  de  la  planète,  et  eut  l'impression  qli'il  se  faisait  illu" 
sion  de  lui-même  par  le  désir  qu'il  avait  de  voir  tout  le  disque. 

Rapport  du  major  Palmer,  relatif  aux  dispositions  prises  pour 
observer  le  transit  dam  la  Nouvelle-Zélande,  le  22  novembre  1874.  — 
Le  manque  d'observations  de  cette  importante  station,  pour  laquelle 
les  dispositions  avaient  été  si  bien  prises  par  le  major  Palmer  R.  E., 
doit  être  considéré  comme  un  grand  malheur.  Mais  quoique  ses 
efforts  n'aient  pas  été  couronnés  par  le  succès,  on  lira  avec  intérêt 
un  extrait  de  son  rapport  adressé  à  rAstronome  royal.  Le  major 
Palmer  s'exprime  ainsi:  a  Outre  les  travaux  réguliers  de  l'observa- 
toire qui  existe  ici,  mon  principal  souci  a  été  l'organisation  de  sta- 
tions auxiliaires,  et  la  prise  de  dispositions  pour  leur  donner  les 
heures  de  Burnham  au  9  décembre.  J'aurai  cifjq  observateurs  agis- 
sant de  concert  avec  moi,  trois  dans  l'ile  du  nord  et  deux  dans  cette 
île.  Pour  les  stations,  M.  Severn  sera  à  Grahamstown,  M.  Heall  à 
Auckland;  à  l'observatoire  de  Wellington,  M.  l'archidiacre  Stock, 
etleD'  Hector;  à  Caversham  (Duneliu),  M.  Thomson  et  Meker- 
row;  à  Naseby  (Gotago),  le  lieutenant  Grawford,  R.  N.  et  le  capi- 
taine Williams  de  la  Mérope.  Les  quatre  premières  stations  ont  des 
télescopes  de  quatre  pouces,  des  instruments  de  passage  portatifs 
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ou  autres,  avec  des  chronomètres  ou  des  montres.  A  Grahamstown, 
il  y  a  un  réflecteur  de  dix  pieds  et  demi,  à  vision  directe,  avec  une 
ouverture  de  onze  pouces;  son  propriétaire,  M.  Severn,  s'est  exercé 
avec  lui  pendant  six  années,  principalement  dans  le  but  d'observer 
le  passage  d^Yénus. 

Je  suis  maintenant  en  communication  télégraphique  avec  le  pro- 
fesseur Peters  à  Queensto wn,  et  nous  organisons  un  plan  de  compa- 
raison régulière  de  nos  niontrés  au  moyen  de  signaux  galvaniques 
pendant  plusieurs  nuits.  J'espère  commencer  cette  nuit. 

Le  naTire  de  guerre  français  le  Vire^  commandé  par  M.  Jacque- 
mart, et  destiné  au  personnel  sous  la  direction  de  M.  Bouquet  de 
la  Grive  dans  Vile  de  Campbell,  a  reçu  deux  fois  les  signaux  des 
heures  de  ma  montre  de  passage  ;  le  premier,  le  4  novembre,  à  Port- 
Lyltleton,  et  le  second,  le  16  novembre,  à  Pprt-Chalmers,  immé- 
diatement avant  de  faire  voile  pour  l'île  de  Campbell,  où  il  sera 
dans  deux  ou  trois  jours.  Il  a  obtenu  ainsi  de  bonnes  indications 
pour  ses  chronomètres,  et  il  y  a  du  temps  pour  recommencer. 
Dans  chaque  cas,  les  signaux  ont  été  reçus  et  envoyés  avec  un  bon 
chronomètre  mis  à  terre  dans  ce  but,  et  comparé  avec  les  autres 
chronomètres  du  navire  immédiatement  avant  et  après. 

Je  me  suis  adressé  à  l'officier  de  marine  le  plus  ancien,  le  com* 
modore  Goodenough,  aujourd'hui  à  Sydney,  comme  marin  pour 
conduire  l'expédition  maritime,  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  dans  les 
trois  îles  des  stations,  savoir  :  les  îles  de  Chatam,  station  d'Amé- 
rique ;  de  Campbell,  station  française,  et  les  îles  Auckland,  station 
allemande.  Il  se  peut  que  ce  plan  ne  réussisse  pas  entièrement  par 
manque  de  temps,  car  on  m'a  dit  que  le$  deux  premières  seront 
abandonnées  immédiatement  après  le  passage  ;  je  n'ai  aucun  ren- 
seignement sur  la  station  allemande.  Il  n'y  a  que  dix  jours  que  j'ai 
reçu  ces  renseignements,  qui  sont  peut-être  un  peu  prématurés;  en 
outre,  il  n'y  a  eu  aucun  navire  de  guerre  dans  les  eaux  de  la  Nou- 
velle-Zélande, depuis  le  départ  de  la  Blanche,  il  y  a  plus  d'un 
mois,  et  le  Commodore  est  revenu  des  lies  Figi,  en  dix  jours,  se 
retrouvant  très  en  retard.  Si  nos  espérances  échouent,  cela  aura  été 
inévitable  de  notre  part. 

Dans  mes  premières  lettres,  je  vous  ai  entretenu  du  secours  pré- 
cieux que,  sous  différents  rapports,  l'expédition  a  reçu  du  gouver- 
nement général  et  de  ceux  des  provinces,  et,  à  ce  sujet,  j'ai  reçu 
dernièrement  une  lettre  du  ministre  des  travaux  publics  du  gou- 
vernement général,  qui  m'informe  qu'il  veut  payer  toute  la  dépense 
des  constructions  de  l'observatoire,  les  communications  télégra- 
N»»  3,  t.  XXXVU.  9 
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phiques  et  la  formation  des  stations  anxîliaires^  à  Texception  de 
celle  de  Naseby.  Cette  conduite  libérale  diminuera  de  beaucoup  les 
dépenses  de  reipéâition.« 

Fragment  d'une  lettre  de  M.  Elleet,  en  date  de  Fobservatoire  de 
Melbourne,  le  30  décembre  1874.  —  Nous  avons  eu  un  très-beau 
succès  pour  le  passage  de  Vénus,  et  nous  avons  observé  les  contacts 
intérieurs  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  dans  des  circonstances  exception* 
nellement  favorables.  L'une  ou  l'autre  des  pbases  ont  été  saisies  à 
chacune  de  nos  trois  stations  auxiliaires.  Les  heures  ont  été  un  peu 
en  retard  pour  l'entrée,  et  un  peu  en  avance  pour  la  sortie  sur  celles 
données  dans  l'éphéméride.  J'ai  envoyé  à  la  Société  royale  astro- 
nomique des  notes  détaillées  de  nos  observations  faites  à  Victoria, 
ainsi  que  des  diagrammes  bruts.  Notre  travail  photographique  pour 
le  transit  n'est  pas,  j'ai  lieu  de  le  craindre,  un  grand  succès;  ce- 
pendant nous  avons  obtenu  plusieurs  photographies  par  le  procédé 
à  voie  sèche  du  D' Abney,  tant  avec  la  plaque  de  Janssen  qu'arec 
d'autres  plaques.  J'ai  envoyé  des  spécimens  à  M.  de  la  Rue.  Nous 
attendons  ici,  au  mois  de  février,  quelques-uns  des  astronomes  de 
l'expédition  du  Sud.  Les  Américains  témoignent  le  désir  de  réunit 
en  ce  moment  une  conférence  à  Melbourne,  afin  de  comparer  les 
notes  et  antres  documents.  A  Tasmania,  il  n*y  a  eu  qu'un  sucôès 
partiel.  Le  professeur  Harkness  a  obtenu  de  bonnes  photographies 
à  Hobart-Tovm,  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  d'observation  de  con- 
tact; Le  capitaine  Raymond,  à  GampbeU  Town  (autre  station  de 
Tasmania)  a  moins  bien  réussi  encore.  Tous  les  divers  groupes 
d'observateurs  de  la  Nouvelle-Zélande  n'ont  eu  que  peu  de  succès  ; 
les  Américains  ont  été  plus  heureux  dans  le  Sud  ;  les  groupes  alfe- 
mands,  dans  les  fies  d'Auckland,  ont  été  plus  favorisés  qu'on  ne 
l'avait  pensé  d'abord,  car,  malgré  la  perte  des  premières  phases,  le 
ciel  s'est  éclairci  peu  après  l'entrée,  et  on  a  obtenu  une  bonne  série 
de  photographies,  ainsi  que  les  phases  à  la  sortie.  On  a  en  beau^^ 
coup  d'inquiétude  sur  leur  sort,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  fait  avant 
le  passage  les  échanges  chronométriques  projetés  entre  les  îles 
et  le  Bhiffy  vaisseau  en  station  à  la  Nouvelle-Zélande.  La  frégate 
des  Etats-Unis  alla  à  leur  rencontre  aux  îles  Ghatam.  Mais  au 
même  monient  les  Allemands  se  mettaient  en  relation  avec  le 
Bluffa  et  on  sut  qu'il  n'y  avait  pas  d'inquiétude  à  avoir  à  leur  sujet. 
M.  Todd,  à  Adélaïde,  a  obtenu  la  sortie  d'une  manière  très-satis- 
faisante. 

Dana  la  Nouvelle^Galles  du  Sud,  ils  avaient  eu  un  très-beau 
temps,  et  avaient  observé  tout  le  passage  avec  succès.  Nous  avons 
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déterminé  au  moyen  du  télégraphe  la  longitude  entre  notre  station 
et  Hobart  Town.  Le  professeur  Harkness  revint  à  Melbourne  pour 
préparer  les  opérations  préliminaires.  Le  rappott  de  l'opération  est 
différé  jusqu'en  janvier,  au  retour  du  Swatara  à  Hobart  Town. 

Au  retour  des  membres  des  différentes  expéditions  tant  anglaises 
qil'étratigères,  le  point  le  plus  important  sera  de  ramener  les  ob- 
servations à  l'uniformité,  d'après  quelque  plan  bien  conçu.  Un 
travail  de  ce  genre  est  absolument  nécessaire,  si  Ton  veut  faire  un 
tout  des  opérations  du  passage  pour  obtenir  une  valeur  de  la  paral- 
laxe solaire  bien  digne  de  confiance;  et  ce  travail  doit  être  un  tra- 
vail entièrement  international.  Le  sujet  a  déjà  occupé  l'attention  de 
r Astronome  royal,  qui  au  mois  de  décembre  dernier  a  expliqué  quel 
devait  être  suivant  son  opinion  la  meilleure  manière  de  procéder. 
Eu  égard  à  ce  que  les  différentes  nations  et  de  nombreuses  classes 
d^observateurs  ont  pris  part  aux  observations  ;  eu  égard  aiix  ditfé- 
rented  vues  théoriques  qui  ont  déterminé  le  choix  des  statioué 
ainsi  que  les  plans  d'observation  ;  eu  égard  âtisâi  à  ce  qu'on  a 
employé  différentes  classes  d'instruments  et  à  ce  que  les  obser- 
vateurs ont  eu  leur  attention  dirigée  diaprés  différentes  phases  du 
phénomène,  l'Astronome  royal  propose  une  fornlê  de  centrali- 
sation qui  réunira  en  un  seul  groupe  toutes  lés  dittéretitéâ  méthodes 
d'observation:  comme  pai^  exemple  celle$  faites  setilement  au 
moyen  de  Toeil,  puis  celles  faites  au  înoyen  de  la  photographie^ 
celles  provenant  de  rhéliomètrè  ou  dutnicromèffe  à  double  Image, 
et  enfin  par  toutes  les  différentes  méthodes  employées  danâ  les 
stations  diverses.  Dans  une  note  communiquée  à  la  Société,  il  dit  : 
a  J'espère  que  toutes  les  opérations  seront  réduites  daûs  cet 
oMre,  au  moltis  dans  un  pi*emier  essai«  II  remporta  sur  tous  les 
autres,  parce  qu'il  nous  met  à  môme  de  mettre  en  évidence  les  ob» 
servations  défectueuses  qui  autrement  pourraient  rester  cachées 
et  inaperçues  et  être  d'un  résultat  funeste  pour  les  conclusions. 
Ceux  des  observateurs^  tooi«fois^  qui  désirent  déduire  des  conclu- 
sions seulement  d'une  classe  d'observations  limitée,  trouveront 
aussi  que  cette  méthode  leur  donne  beaucoup  de  facilité.  Ils  auront 
sons  la  main  les  équations  à  employer,  et  il  n'y  aura  qu'à  faire 
une  téparation  entre  (es  observations.  J'espère  cef^endant  que  dans 
les  réductions  finales  totite  h  masse  des  obseftations  sera  dans 
cm  i^enl  groupe.  Toute  observation  indiridiielle  atrrft  tme  hifluence 
proportionnée  à  sa  valeur ,  et  la  rttison  ainsi  que  le^  formules  nous 
portent  à  croire  que  Ton  obtiendra  les  méHlenrei^  ôonclûsitms 
Jlnalesi  t 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

FIN  DE  LA  SÉANCE  DU   LUNDI   26  AVRIL   1875. 

Sur  un  nouveau  procédé  pour  compter  les  globules  du  sang.  Note 
de  MM.  G.  Hayem  et  A.  Nachet.  —  L'appareil  se  compose  essen- 
tiellement d'une  cellule  formée  par  une  lamelle  de  verre  mince, 
perforée  à  son  centre  et  collée  sur  une  lame  de  verre  porte-objet 
parfaitement  plane.  La  lamelle  de  verre  perforée  a  été  rodée  avec 
de  l'émeri  fin  sur  un  plan  métallique,  de  façon  à  n'offrir  qu'une 
épaisseur  déterminée.  On  sait  qu'en  surveillant  cette  opération  à 
l'aide  du  sphéromètre,  on  peut  obtenir  celte  épaisseur  avec  une 
exactitude  absolue. 

On  a  donc  ainsi  une  cavité  dont  la  profondeur  est  mathémati- 
quement connue.  En  déposant  au  centre  de  cette  cellule  une  goutte 
du  mélange  sanguin,  et  en  recouvrant  immédiatement  cette  goutte 
d'une  lamelle  de  verre  très-plane,  qui  vient  reposer  sur  les  bords 
de  la  cellule,  on  obtient  ainsi  une  lame  de  liquide  à  surfaces  paral- 
lèles et  dont  l'épaisseur  est  connue. 

Supposons  maintenant  que  la  hauteur  de  la  cellule  soit  de  t  de 
millimètre  (c'est  la  hauteur  qui  nous  a  paru  être  la  plus  conve- 
nable], il  est  facile,  à  l'aide  d'un  oculaire  quadrillé,  de  compter  les 
globules  du  sang  dans  l'étendue  de  -  de  millimètre  carré. 

On  obtient  ainsi  le  nombre  des  globules  contenus  dans  un  cube 
de  )  de  millimètre  de  côté,  et  une  simple  multiplication  donne 
celui  que  renferme  i  millimètre  cube  de  sang  pur. 

—  Pays  vignobles  atteints  par  le  phylloxéra  en  1874.  Note  de 

M.    DUGLAUX. 

—  M.  Dumas  fait  connaître  à  l'Académie  la  perte  considérable 
que  les  sciences  viennent  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Anton. 
ScHROETTER,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne. 

—  Sur  la  précipitation  de  l'argent  par  le  protoxyde  d'uranium. 
Note  de  M  Isambert.  —  L'urane  ou  protoxyde  d'uraninm  étant 
projeté  dans  la  dissolution  bien  neutre,  d'azotate  d'argent  et  agité 
rapidement,  on  voit  se  former  un  précipité  volumineux  ;  en  même 
temps  le  protoxyde  se  dissout  et  la  liqueur  devient  verte  ;  en  conti- 
nuant à  agiter,  on  ne  tarde  pas  à  voir  cette  teinte  disparaître  pour 
faire  place  à  la  couleur  jaune,  qui  caractérise  les  dissolutions  des 
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sels  de  sesqaioxyde  d*uranîuin.  A  ce  moment  aussi  le  précipité 
diminue  le  volume  et  change  entièrement  d'aspect  :  c'était  l'oxyde 
d'argent  qui  s'était  précipité  en  premier  lieu  ;  après  cette  trans- 
formation, il  ne  reste  plus  que  de  l'argent  métallique.  La  réaction, 
que  l'on  représente  ordinairement  delà  manière  suivante: 

AgO  AzO»  +  U2  02  =  Ag  +  U^  0»  Az05 
doit  donc  se  dédoubler,  et  Ton  a  : 
'°  2UO+2AgOAz05  =  2UOAzO«^  +  2AgO, 

«•         2UOAzO*  +  2AgO=U20»AzO!i  +  AgOAz05  +  Ag. 

—  Sur  faction  du  platine  et  du  palladium  sur  les  hydrocarbures  de 
la  série  benzénique.  Note  de  M.  J.-J.  Goquillion.  —  Chacun  des 
carbures  de  la  série  benzénique,  sous  l'influence  d'un  oxydant,  le 
platine,  et  de  la  chaleur,  se  dédouble  et  donne  en  majeure  partie  de 
Tacide  benzoïque.  Ces  faits  vont  justifier  les  travaux  de  M.  Berthe- 
lot,  d'une  part,  et  la  théorie  de  M.  Kekulé,  d'autre  part. 

—  Sur  la  loi  des  variations  diurnes  et  annuelles  de  la  température 
dans  le  sol.  Note  de  M.  Pbsun.  —  M.  Peslin  retrouve  par  le  calcul 
les  lois  qui  ont  été  déduites  de  l'expérience,  à  savoir  : 

1"  Que  l'amplitude  des  variations  de  la  température  décroît  en 
progression  géométrique  quand  la  profondeur  croît  en  progression 
arithmétique  ; 

2?  Que  le  retard  du  maximum  de  température  croît  proportion- 
nellement à  la  profondeur  ; 

3«  Que,  si  la  période  change,  lés  profondeurs  correspondant  à 
nne  même  réduction  de  l'amplitude  des  variations  de  température 
croissent  proportionnellement  à  la  racine  carrée  de  la  période,  par 
exemple  dans  le  rapport  de  1  à  19, 11 ,  quand  on  passe  des  variations 
diurnes  aux  variations  annuelles. 

Une  formule  donne,  en  outre,  une  relation  simple  entre  le  retard 
du  maximum  de  température  et  la  décroissance  de  l'amplitude  de 
la  variation  thermométrique. 

—  Sur  la  théorie  des  tempêtes.  Note  de  M.  Cousté.  —  En  résumé, 
d'après  la  théorie  de  M.  Faye  :  1*  Plusieurs  faits  essentiels,  admis 
par  tout  le  monde,  sont  inexplicables,  notamment  la  baisse  baro- 
métrique dans  les  cyclones  et  le  refroidissement  et  les  pluies  abon- 
dantes qu'ils  occasionnent  ; 

2*  Les  trombes  et  les  cyclones  manqueraient  de  puissance  méca- 
nique^ de  vitesse  de  translation  et  de  durée;  leur  effet  sur  l'atmo- 
sphère, à  supposer  même  qu'ils  puissent  s'y  développer  assez,  serait 
à  peu  près  aussi  éphémère  que  celui  d'un  bolide  qui  la  traverse. 

—  Observations  sur  les  altérations  spontanées  des  œufs.  Réponse  à 
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M.  A«  P^GHAK?.  Note  de  M.  U.  Gatou,  ^  Non-«eul6ment  M*  Bé- 
ch^wp  Assure  n'avpir  pas  reDOQ»trô  d'organismes,  mais  il  i|»ai^nfi 
une  hypothèse  pouv^U^i  poyr  rpii4re  compte  de  leur  absence. 

Si  M,  Béchamp  le  désire,  je  suis  prôt  à  lui  montrer,  dans  les  cas 
qu'il  a  décrits,  ^ur  des  œufs  qu'il  me  soupaettrait  lui-même,  les 
organismes  qui  ont  échappé  h  son  observation.  Il  n'est  donc  point 
nécessaire  d'imaginer  une  théorie  nouvelle  pour  rendre  compte  de 
l'absence  d'organismes,  puisque  ceux-ci  existent, 

—  Sur  la  faune  hslminthologique  des  câus  de  la  Brf^îagne.  Note  de 
M.  Af  YiLiiOT.  —  Les  plages  de  Roscoff,  si  riches  en  animaux 
inférieurs  et  si  pittoresquement  accidentées,  offrept  aui^  oiseaux  de 
rivage  un  gtte  facile  et  une  nourriture  aussi  abondante  que 
variée, 

La  plupart  de  ces  oiseaux,  surtout  les  plus  petits,  nourrissent  une 
foule  d'helminthes  qu'il  est  facile  de  se  procurer  et  que  j'ai  pu 
examiner  à  l'état  de  vie. 

lies  cestoïdes  sont  pombreux  aussi  et  poi)  moins  intéressants. 

Les  parasites  des  cétacés  du  sousTprdre  des  cétQtopde^  ont  été 
ausài/dans  ces  derniers  temps,  recueillis  avec  soin. 

}1  reste  à  étudier  les  migrations  ^t  }es  métamorphosées  de  tout^ 
ces  espèces. 

-^  Sur  un  nouveau  type  intermédiaire  du  sous^embranehemenî  des 
vers  (Polygordius?  Schneider),  note  de  |if .  Edk.  PsaRiEa.  «>^  J'ai  eu 
la  bonne  fortune  de  trouver  à  Roscoff,  dans  les  produits  des  dra- 
gages organisés  d'une  manière  spéciale  par  M,  de  LaoazQ-Duthieif 
à  son  laboratoire  de  zoologie  expérimentalej  un  Polygordius^  quejt) 
désignerai  sous  le  nom  de  Polygordius  YiHoti. 

Par  ses  divers  caractères,  le  Polygordius  Tilloti  se  rapproche 
beaucoup  des  annélides;  mais  l'absence  de  soies  locon^otrioes,  la 
présence  de  fossettes  vibratiles  de  chaque  coté  de  la  tête,  tendraient 
à  le  faire  rapprocher  des  némertiens,  d'où  Texcluent  à  leur  tour 
l'absence  de  cils  vibratiles  sur  les  téguments  et  la  netteté  du  cloi- 
sonnement. Je  ne  vois  aucun  caractère  qui  permette  de  rapprocher 
d'nne  manière  quelque  peu  pette  le  Polygordius  YHloti  de^  nim^ 
toïdes. 

—  Sur  r ornementation  des  fibres  ligneuses  striées  et  leur  Ofisoeialia^ 
aux  fibres  ponctuées  ordinaires  dans  le  bois  de  certains  genr^  de  c&np- 
fèreSy  nota  de  M.  Gr.  be  Sapobta.  "—  Cette  ornementation  consiste 
en  ce  que,  en  laissant  de  côté  les  anomalies  et  aussi  le  parenchyme 
ligneux,  associé  çà  et  là,  mais  toujours  en  quantité  restreinte»  aux 
cellules  fibreuses^  celles-ci  ont  leur  paroi  occupé^,  tantOt  par  des 
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ponctuations  aréolées,  tantôt  par  dea  strias  soit  spnralesi  soit  trana* 
versales,  et  donnant  lieu  k  des  anneaux,  à  des  rayures,  k  des  fèotes, 
à  des  bourrelets  et  à  des  eiselures  plus  ou  moins  variées  selon  les 
asptees. 

Une  étude  patiente  et  l'emploi  de  dessins  exaets,  ainai  qu^una 
revue  opérée  sur  un  très-grand  nombre  d'espèces,  seraient  néees^ 
Mires  pour  que  l'on  fût  fixé  sur  la  valeur  réelle  des  oaraetères  que 
peuvent  fournir  les  fibres  striées  en  long  ou  en  travers  des  coiiî* 
Ares.  Nul  doute»  cependant,  que  cette  étude  ne  conduisit  à  des 
résultats  remplis  d'intérêt.  J'ai  voulu  seulement  mentionner  ici  les 
impressions  nées  d'observations  rapides  et  par  cela  même  superft* 
cielles,  mais  qui  m'ont  offert  un  attrait  véritable,  à  la  condition 
d'employer  des  grossissements  suffisants. 

—  Sur  Us  dépôts  glaciaires  dé  la  vallée  inférieure  du  Tech,  note  de 
M.  E.  Trutat.  -^  La  position  du  glaciaire  ancien  de  Nidolères,  au? 
dessous  des  marnes  pliôcènes,  nous  oblige  à  regarder  comme  ter- 
tiaire la  première  époque  glaciaire  des  Pyrénées. 

—  M.  J.  Vingt  adresse  à  l'Académie  les  principales  différences 
qui  existent  pour  le  lever  et  le  coucher  des  planètes  Mercure,  Vé- 
nus, Mars,  Jupiter  et  Saturne,  entre  les  résultats  qu'il  a  calculés 
pour  son  Journal  du  ciel  et  ceux  qu'a  publiés  V Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes. 

Ces  différences,  qui  s'élèvent  jusqu'à  2  heures,  sont  quelque- 
fois des  erreurs  d'impression,  mais  souvent  aussi  des  erreurs  de 
ealoul  vraiment  déplorables, 

—  M.  Ghàslss,  en  faisant  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  le  prince  Boncompagni,  des  livraisoos  de  septembre,  octobre, 
novembre  et  décembre  1874  du  Bullettino  di  bibliografia  é  di  storia 
délie  sùienae  matematiehe  e  fisiche,  s'exprime  comme  il  suit  : 

c  Les  trois  premiers  et  une  partie  du  quatrième  de  ces  fasoicules 
renferment  une  notice  historique  de  M,  Antoine  Favaro,  fort  inté» 
rossante,  sur  les  fractions  continues,  du  xiii**  au  xtii«  siècle.  A  la 
luite  se  trouve  une  comparaison  de  deux  méthodes  pour  la  déter* 
mination  approximative  des  quantités  irrationnelles  du  P'  Sigis* 
mond  Oûnther,  traduite  de  l'allemand  par  le  D^  Afonse  Sparagna. 
Cette  dernière  livraison  et  celle  d'octobre  renferment  des  annonces 
très-étendues  de  toutes  les  publications  scientifiques  en  divorsas 
langues.  > 

—  Note  €U>ûompagnani  la  présentatùm  du  3"  volume  des  «  Archivés 
de  zoologie  esepérmentale,  »  par  M.  de  Làgaze-Duthibes.  «^  «  L'Aea* 
demie  a  bien  voulu  accepter,  il  y  a  quelque  temps,  les  deux  pve<- 
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miers  volumes  de  mes  Archives  de  zoologie  expérimentale  :  je  la  prie 
aujourd'hui  de  recevoir  le  troisième. 

Ce  volume  renferme  de  longues  monographies  et  des  notes  sur 
différents  sujets;  les  travaux  faits  dans  mon  laboratoire  de  Roscoff 
s'y  trouvent  naturellement  réunis  ;  mais,  comme  il  a  paru  en  grande 
partie  en  1874,  les  recherches  faites  dans  la  campagne  dernière  ne 
s'y  trouvent  pas  :  elles  seront  dans  le  4°  volume,  dont  le  premier 
numéro  est  sous  presse.  » 

M.  Lacaze-Duthiers  prouve  par  le  récit. de  quelques  faits  zoo- 
logiques curieux  que,  sans  un  laboratoire  permanent  où  les 
observations  peuvent  se  continuer  dans  les  meilleures  conditions  et 
se  poursuivre  longtemps,  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  notions  iso- 
lées, utiles  sans  doute,  mais  ne  pouvant  plus  suffire  aujourd'hui. 
C'est  en  cela  que  le  laboratoire  de  zoologie  expérimentale  de 
Roscoff  est  appelé,  sans  aucun  doute»  à  rendre  de  vrais  services 
à  la  zoologie  française. 

Séângb   du  lundi  26  AVRa  1875. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  analyse  une  lettre  par  laquelle 
M*"*  Poncelet  fait  connaître  à  l'Académie  son  désir  de  joindre  au 
prix  Poncelet  un  exemplaire  complet  des  Œuvres  du  général.  Elle 
met,  dans  ce  but,  à  la  disposition  de  l'Académie  la  somme  de 
10,000  francs,  qui  a  paru  nécessaire  et  suffisante,  soit  pour  per- 
mettre la  distribution  annuelle  des  ouvrages  du  général  Poncelet 
en  ce  moment  dans  le  commerce,  soit  pour  assurer  leur  réimpres- 
sion à  mesure  que  les  éditions  actuelles  viendront  à  s'épuiser. 

—  Rapport  sur  un  appareil  à  titrer  V alcool  des  vins^  présenté  par 
M.  Malligand. — «L'instrument  compte  huit  pièces  principales,  dont 
nous  allons  donner  la  nomenclature  et  la  description  :  1<>  Le  pied 
est  une  sorte  de  champignon  renversé,  dont  la  tige,  longue  de  8  à 
9  centimètres,  supporte  l'appareil.  2"*  La  bouillotte  est  un  tronc  de 
cône  renversé  ayant  3  centimètres  de  diamètre  à  la  partie  infé- 
rieure, 4%2  en  gueule  et  14  centimètres  de  hauteur.  Elle  est  fixée 
sur  la  tige  du  pied,  et  son  grand  axe  en  forme  en  quelque  sorte  le 
prolongement.  Cette  bouillotte  est  chauffée  à  l'aide  d'un  thermo- 
siphon qui  seul  reçoit  la  chaleur  de  la  lampe.  Ce  thermosiphon  se 
compose  d'un  tube  de  laiton  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre  in- 
térieur courbé  en  cercle,  et  dont  les  deux  extrémités  viennent  se 
souder  au  bas  de  la  bouillotte  à  deux  hauteurs  sensiblement  iné- 
gales. Le  diamètre  du  cercle  formé  par  le  thermosiphou  est  d'en- 
viron 10  centimètres.  3**  La  lampe  est  une  lampe  à  alcool  ordinaire 
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en  laiton,  et,  pour  en  régler  la  flamme,  sa  mèche  en  coton  est  saisie 
dans  un  tube  en  toile  métallique.  Cette  lampe  se  place  sous  le  ther- 
mosiphon au  point  le  plus  éloigné  de  la  bouillotte,  et  elle  ne  le 


ehaufie  que  sur  une  très-petite  partie  de  la  circonférence  (12  à 
14  millimètres)  ;  enfin,  pour  mieux  restreindre  encore  l'action  de 
la  flamme  et  aussi  la  protéger  des  courants  d'air,  le  bout  de  la 
mèche  est  engagé  sous  une  petite  hotte  h  travers  laquelle  passe  le 
cercle  du  thermosiphon.  Cette  petite  hotte  est  surmontée  d'une 
cheminée  qui  active  le  tirage.  4°  Le  réfrigérant  se  compose  de  deux 
tabès  concentriques,  Tun  de  6  à  7  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur, et  qui  se  visse  sur  le  trou  du  couvercle  dont  nous  venons  de 
parler,  l'autre  de  4  centimètres  environ,  qui  par  le  bas  est  relié  au 
premier.  L'anneau  formé  par  les  deux  tubes  reçoit  l'eau  froide 
destinée  à  la  condensation.  Quant  au  tube  central,  après  avoir 
traversé  le  couvercle,  il  vient,  afin  de  faciliter  la  rentrée  de  la  va- 
peur condensée,  s'ouvrir  en  bec  de  flûte  à  la  partie  supérieure  de 
la  bouillotte.  5°  Le  thermomètre  ressemble,  pour  le  principe,  à 
tous  les  thermomètres  à  mercure  ;  seulement,  pour  lui  donner 
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I  i«  seOBibtlité,  te  réservoir  en  e&t  assez  spacieux  pour  qw 
(ue  degré  ait  de  10  4  11,5  miUioiètres  de  longiieur.  Gomioe 
1  l'avoDs  précédemmeot  dit,  la  tige  de  ce  Ibermoraètre  lort  par 
rou  central  pratiqué  dans  le  couvercle  ;  mais,  quand  elle  a  dé- 
é  ce  point  de  3  à  4  centimètres,  elle  se  courbe  subitement  à 
e  droit,  et  passe  ainsi  de  la  vertioale  à  l'horizontale.  C'est  dans 
)  dernière  partie  seulement  que  le  thermomètre  donne  les  in- 
tions  utiles.  Elles  sont  comprises  entre  zéro  alcoolique,  cor- 
ondant  au  point  d'ébullition  de  l'eau  sous  la  pression  du 
nent,  jusqu'à  25  degrés.  Cependant,  pour  se  soutenir,  ce  ther- 
aètre  n'est  pas  seulement  iisé  avec  du  lut  au  point  où  la-tige 
erse  le  couvercle,  il  est  encore,  par  sa  partie  horizontale,  soli- 
ent  attaché  à  une  forte  règle  en  suivre  posée  sur  champ  et 
sau  couvercle.  Enfin,  pour  être  protégés  des  chocs  auxquels  ils 

fi'équemment  exposés,  le  réservoir  et  la  portion  de  la  tige  qui 
st  le  plus  rapprochée  sont  entourés  d'un  tube  de  cuivre  percé 
'alement  de  nombreux  trous  qui  donnent  accès  au  liquide  dans 
el  le  réservoir  doit  être  toujours  plongé.  Ce  tube  est  d'ailleurs, 
sa  partie  supérieure,  solidement  vissé  à  la  face  inférieure  du 
r'ercle.  6.  Le  thermomètre  ne  marque  pas  les  températures,  il 
iique  que  les  degrés  alcoolique*.  Ces  degrés,  d'ailleurs  fort 
irents  de  lon^eur,  ne  sont  pas  Inscrits  sur  1^  tige  thermomé- 
le,  mais  sur  une  réglette  parallèle  S  cett^  même  tige,  et  qui  est 
iquée  à  glissement  contre  la  règle  principale  qui  sert  de  sup~ 

au  thermomètre.  Cette  disposition  est  due  à  ce  que,  le  zéro 
ométrique  correspondant  au  degré  d'ébullition  de  l'eau,  il  faut, 
[ue  fois  que  le  baromètre  varie,  ramener  à  ce  point  le  zéro  al- 
nétrique.  7°  Pour  aidera  raccorder  le  point  d'ébullition  de  l'eau 
les  liquides  alcooliques  que  l'on  veut  titrer  aveo  les  degrés 
qués  sur  la  réglette,  M.  Malligand  a  établi  un  petit  curaeup 

étant  amené  au  point  où  le  mercure  s'arrête,  marque  sur  1* 
ïtte  le  degré  a.loooliqus  qui  y  correspond, 
d  est  l'instrument  de  M.  Malligand.  Voyons  maintenant  à  le 
I  fonctionner. 

On  verse  dans  la  bouillotte  de  l'eau  ordinaire  jusqu'au  niveau 

trait  qui  y  est  marqué  intérieurement  ;  S*  on  visse  le  oou> 
le  ;  3«  on  ajoute  le  réfrigérant,  préalablement  nempU  d'eau 
le  ;  4<>  on  allume  et  l'on  met  la  lampe  en  place.  Au  bout  de  dix 
ites,  l'eau  étant  en  pleine  ébullition,  on  amène  le  curseur  au 
t  du  point  où  le  mercure  s'est  arrêté,  et  l'on  vérifie  si  ce  point 
I  stable.  Alors  on  fait  glisser  la  ré^eUe  de  façon  à  faire  eor- 
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r0apopdF9  U  ttgno  oiarQué^  zéro  a?ec  lo  point  d'ébullitHuif  et  on  la 
Oï0  fiolid^mPQt  6p  forçant  sur  l'éorou  à  oreille  destiné  è  oet  usage. 
Cela  faîtt  m  démPPta  aumt6t  l'appaml,  on  jette  Teau  de  la  bouU* 
lotte,  on  la  lave  arec  un  peu  du  vin  à  titrer,  puis  on  la  remplit  de 
ce  môme  vin,  comme  tout  h  l'beure  d'eau,  et  Ton  reoommenee, 
sauf  qu'on  m  toucbe  plua  i^  la  réglette.  Quand  l'^ullîtion  est  bien 
d#tQnnU)ée,  p»  rarpèiie  le  eurseur  au  point  où  le  miNrcura  s'est  art* 
rété  da^s  1^  tbermomètre,  et  on  lit  le  ehiffre  que  ce  même  eursenv 
indique  pup  la  réglette  :  c'est  le  titre  du  vin. 

En  somme,  un  titrage  de  vin  ne  dure  pas  plus  d'une  demi«heure^ 
le  temps  de  la  détermination  du  zéro  compris,  et  il  ne  demande 
pas  plus  ddOO  centimètres  cubes  de  liquide.  » 

Le  rapporteiir  fait  ensuite  le  récit  et  donne  les  cbiffres  de  neuf 
séries  d'expériences  formant  un  total  dé  près  de  300  essais  de 
vinasses,  d'eaux  alcoolisées,  devinasses  alcoolisées,  de  mélanges  de 
vinasses  et  d'eaux  alcoolisées  mélangées,  de  vins  de  table  peu 
étendus  d'ejiu  ou  alcooliaés,  de  vins  de  liqueurs,  ete. 

—  fi£çhm^h0s  mr  les  phénomènes  produits  dans  les  liquides  par 
des  couv^ffUs  électriques  dehoMle  iension.  Note  de  M*  &•  PiAirra.  -^ 
Nous  avons  déjà  publié  cette  note. 

«^  échelle  tgpogvdkphique  décimale  pour  meswcsr  Paouïté  de  la  vus. 
Note  de  M*  Mûni^oteb.  —  Mon  échelle  fait  ainsi  connaître,  sans 
aucune  fM'^^^^^^'^Te  ni  calcuF  aumliaires,  l'acuité  visuelle  avec  une 
approiim^tion  constante  de  :iV  ;  en  même  temps,  la  fraction  déci^ 
niale  a  remplacé  la  fraction  ordinaire. 

—  Observations  sur  la  nouvelle  souree  de  magnitisme  signalée  par 
M»  D.  Tomma&i«  Note  de  M.  Maumbnâ.  -rr*  L'expérience  importante 
de  M.  Donato  Tommasi  me  parait  devoir  être  interprétée  par  une 
considération  très-différente  de  celle  de  l'auteur.  La  cbaleur  n'agit 
pas  là  de  manière  à  constituer  une  «  nouvelle  source  de  magnétisme,  » 
Elle  produit  de  l'électricité,  un  courant  thermo-électrique,  et  c'est 
ce  courant  qui  développe  le  magnétisme  observé.  Le  courant  est 
produit  par  la  différence  des  températures  entre  la  surface  inté* 
rieure  de  la  spirale  de  cuivre  traversée  par  la  vapeur  et  la  surface 
extérieure  exposée  à  l'air.  —  Nous  n'en  croyons  rien.  —  F.  u. 

—  StiHks  sur  le  suore  inverti^  par  M.  E.-^J.  Maumenâ.  —  Le  sucre 
inverti,  comme  l'ont  montré  toutes  mes  expériences,  ne  peut  être 
obtenu  doué  de  propriétés  constantes  (constantes  en  apparence), 
si  Ton  ne  m^t  les  soins  les  plus  minutieux  à  produire  l'inversion 
dans  des  conditions  strictement  identiques  :  même  quantité  d'eau, 
d'acide,  de  chalepr,  de  temps,  non-seulement  pendant  la  prépara* 
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tion  proprement  dite  ou  pendant  le  temps  d'action  de  Tacide,  mais 
môme  pendant  les  opérations  consécutives,  neutralisation,  traite- 
ment par'le  noir,  évaporation.  Le  moindre  changement  dans  ces 
nombreux  détails  amène  une  différence  sensible,  parfois  très- 
considérable,  dans  le  résultat  définitif. 

Le  sucre  inverti  préparé  dans  les  conditions  rigoureuses  indi- 
quées tout  à  l'heure  se  dédouble,  ou  plutôt  se  détriple,  sous  l'in- 
fluence des  alcalis,  en  produits  variables.  La  grande  cause  de  varia- 
tion est  la  température:  l'espèce  de  l'alcali,  sa  quantité,  ne  man- 
quent pas  d'exercer  une  grande  influence  ;  mais  la  chaleur  exerce 
une  action  dominante. 

Il  est  impossible  de  considérer  le  sucre  inverti  comme  une 
espèce  chimique  à  une  époque  quelconque.  C'est  un  mélange  en 
proportions  variables  de  glycose  et  de  chylariose  avec  une  quan- 
tité plus  ou  moins  forte  de  sucre  neutre. 

—  Sur  un  nouvel  appareil  pour  la  fabrication  continue  des  super- 
phosphates de  chaux.  Note  de  M.  P.  Thibault.  —  Il  est  installé  dans 
l'usine  de  M.  Michelet,  où  il  fonctionne  depuis  deux  ans  ;  il  peut 
produire  en  moyenne  30,000  kilogrammes  de  superphosphate  par 
journée  de  travail. 

—  Action  des  alcalins  sur  la  composition  du  sang.  Recherches  expé^ 
rimentales  sur  la  prétendue  anémie  alcaline.  Note  de  M.  Z.  Pcfier.  — 

En  résumé,  les  alcalins  pris  en  dehors  des  maladies  organiques 
ne  produisent  pas  d'anémie,  leur  action  tend  plutôt  à  augmenter 
le  nombre  des  globules  rouges,  à  élever  la  température  et  le  poids 
du  sujet,  à  favoriser  les  phénomènes  trophiques. 

Dans  les  cas  de  lésion  interstitielle,  ils  entraîneraient  vers  Tané- 
mie  en  développant  l'évolution  morbide. 

On  peut  donc  conserver  aux  alcalins  leur  action  univoque. 

D'une  part,  ils  activent  le  fonctionnement  physiologique  ;  de 
l'autre,  ils  stimulent  le  processus  pathologique. 

—  Études  expérimentales  swr  les  mouvements  rotatoires  de  manège 
chez  un  itisecte  [le  Dytiscus  marginalis)  et  le  rôle,  dans  leur  produtr 
tion^  des  centres  nerveux  encéphaliques.  Mémoire  de  M.  E. 
Faivbe. 

Conclusions.  —  L'analyse  expérimentale  nous  a  montré  les  mouve- 
ments rotatoires  de  manège  liés  aux  lésions  de  l'encéphale,  les 
mouvements  rotatoires  attractifs  se  rattachant  spécialement  aux 
lésions  du  susœsophagien.  Elle  nous  a  permis  de  provoquer  à 
volonté  des  manifestations  rotatoires  déterminées;  elle  nous  a  con- 
duit, par  rétude  de  ces  .troubles  fonctionnels,  à  quelques  données 
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sur  le  rôle  des  parties  de  Tencéphâle  chez  Tinsecte,  dont  le  sys- 
tème nerveux  fait,  depuis  plus  de  vingt  ans,  l'objet  de  nos  études. 

—  M.  À.  BoBiERBE  adresse  un  mémoire  ayant  pour  objet  des  re- 
cherches sur  la  volatilisation  de  l'azote  du  guano  péruvien. 

Notre  ami  voudra  bien  nous  donner  un  résumé  de  son  mémoire, 
dont  les  Comptes  rendus  ne  disent  rien,  peut-être  parce  qu'il  était 
imprimé. 

—  Détermination  de  la  parallaxe  solaire  par  les  observations  de  la 
plamte  Flore,  par  M.  Galle.  —  L'étude  de  l'ensemble  des  obser- 
vations de  Flore  et  l'exécution  des  calculs  m'ont  convaincu  qu'en 
employant  la  méthode  proposée  (des  différences  en  déclinaison  en- 
tre la  planète  et  une  étoile  fixe  observées  au  micromètre  filaired'un 
équatorial),  la  valeur  de  la  parallaxe  solaire  peut  être  enfermée 
dans  des  limites  très-resserrées.  Le  désavantage  de  la  distance  plus 
grande  des  petites  planètes  est  compensé  par  le  grand  avantage 
d'un  pointé  plus  exact  et  de  la  bissection  extrêmement  sûre  de  ces 
points  lumineux  semblables  aux  étoiles  fixes.  L'état  atmosphérique 
même  a  peu  d'influence  sur  de  pareilles  observations.  Les  observa- 
tions de  Vénus  et  de  Mars  sont  beaucoup  plus  pénibles,  eu  égard 
au  diamètre,  à  la  phase,  à  l'irradiation,  etc.,  et,  de  plus,  dans  les 
passages  de  Vénus,  par  l'indécision  des  bords  du  soleil,  si  la  hau- 
teur du  soleil  n'est  pas  grande.  Une  très-bonne  occasion  pour  un 
essai  de  cette  espèce  s'offrira  aux  mois  de  septembre  et  octobre  de 
cette  année  par  l'opposition  de  la  planète  Eurydice,  qui  aura  lieu 
à  cette  époque,  et  j'ai  l'intention  de  proposer  une  répétition  de  ces 
observations  aux  astronomes,  si  la  coopération  était  possible  à  l'un 
ou  à  l'autre  des  observatoires  australs. 

—  Éléments  de  la  pla/nètc  Âdria,  par  M.  Palisa. 

—  Sur  v/ne  nouvelle  définition  géométrique  des  cov/rbes  S  ordre  n  a 
point  multiple  d'ordre  n.  —  Note  de  M.  G.  Fouret, 

—  Théorème  sur  les  covarianls^  par  M.  G.  Jordan. 

—  Action  des  aimxmts  sur  les  gaz  raréfiés  renfermés  dans  les  tubes 
capillaires  et  illuminés  par  un  courant  induit,  par  M.  J.Ghautard. 
—  Nous  avons  déjà  publié  un  résumé  de  cette  note. 

—  Sur  la  solubilité  du  nitrate  de  saude  et  sa  combinaison  avec  Veau. 
Note  de  M.  A.  Ditte. 

Conclusions,  —  Le  nitrate  de  soude  peut,  comme  celui  de  lithine, 
contracter  à  basse  température  (au-dessous  de  -|-  10°  pour  le 
nitrate  de  lithine)  combinaison  avec  l'eau.  Le  nitrate  de  potasse  ne 
présente  rien  de  semblable  ;  sa  dissolution,  saturée  à  zéro,  ne  con- 
tient, pour  100  d'eau,  que  13,3  de  sel  (Gay-Lussac).  Quand  on  la 
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refroidit  à  -^  2*,  par  exemple,  elle  se  remplit  d'aiguilles  qui  pré- 
setitent  ta  forme  habituelle  des  cristaux  de  nitrate  de  potasse,  et 
leur  nombre  augmente  à  mesure  que  la  température  s'abaisse 
davantage.  Si  Ton  plonge  dans  un  même  mélange  réfrigérant  à 
-^  13"*  ou  — 14*  deux  tubes  contenant  des  solutions  Raturées  à  zéro, 
l'uhe  de  nitrate  de  soude,  l'autre  de  salpêtre,  cette  dernière  est 
devenue,  au  bout  de  quelques  instants,  une  masse  solide,  dure  et 
compacte,  tandis  que  Tàutre  reste  liquide,  malgré  Tagitation  et  la 
présence  de  cristaux  de  nitrate  de  soude  datis  le  tube  qui  la  con-* 
tient.  Le  point  de  fusion  de  l'hydrate  Âz  O»,  Na  0,  14  HO  étant 
inférieur  à  la  température  du  mélange  réfrigérant  employé,  il  i*es!e 
liquide  dans  ces  circonstances.  C'est  là  Une  expérience  bien  facile  à 
répéter  dans  un  cours,  et  qui  montre  d'une  manière  très-nette  la 
fa^on  toute  différente  dont  se  comportent  les  deux  dissolutions, 
considérées  quand  on  les  refroidit  simultanément  au-dessous  de 
«éro. 

**^  jSw  to  propriété  décolorante  de  Vozone^  par  M.  A.  BoilloT.  -» 
L'une  des  propriétés  les  plus  sérieuses  de  l'ozone,  surtout  à  cause 
des  applications  dont  il  est  susceptible,  est  le  pouvoir  décolorant 
de  ce  corps.  L'0Ê0n€l«  en  effet,  agit  snr  les  substances  animales  et 
végétâtes  en  les  décolorant.  Les  effets  de  blanchiment  attribués  au 
eblore  sont  dus  à  la  formation  dé  l'ozone  ;  voici  comment  :  L^ozone 
employé  directement  agit  eomme  age^t  d'oxydation,  en  s'empafant 
de  l'hydrogène  de  la  substance  avec  laquelle  il  est  en  contact  ;  il 
en  résulte  un  effet  ée  décoloration,  si  cette  substance  eét  coloi^. 
Ba  faisant  agir  le  chlore  sur  une  matière  tégétale  on  animale,  ce 
corps  décompose  une  certaine  quantité  d'eau  pour  s'emparer  de 
son  hydrogène  et  former  de  Facide  chlorhydrique  ;  l'oxygène  pro- 
venant de  cette  réaction  est  transformé  en  ozone  qui,  à  son  tour, 
s'empare  de  ThydrOgène  ôonstituantlà  matière  soumise  à  l'épreuve^ 
laquelle  perd  sa  couleur,  si  elle  en  a  Une.  Soit  que  l'ozdone  agisse 
directement  tout  formé,  soit  que  ce  corps  résulte  de  l'action  du 
chlore,  l'explication  des  effets  observés  est,  au  fond,  la  même  : 
c'est  l'ozone  qui  agit  comme  agent  oxydant  et  décolorant. 
^  **-  Stir  lies  caractères  du  gl^ùocolle.  Kote  de  M.  R.  ËNéfcL.  --  Aux 
réactions  connues,  indiquant  la  présence  du  glycocolte,  l'auteur 
ajoute  les  deux  suivantes  : 

lo  Le  glycocoUe  donne,  avec  le  perchlorure  de  fer,  une  colora- 
tion rouge  intense.  Cette  coloration  disparaît  sous  Tinfluence  des 
acides  ;  elle  reparait  lorsqu'on  neutraliste  atec  précaution,  par  de 
l'ammoniaque,  l'acide  ajouté. 
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2*  Il  suffit  dé  traitet  un  peu  de  glycOcoUë  en  solution  par  une 
goutte  de  phénol,  et  d'ajouter  au  mélange  de  Hiypochlorite  de 
sodium  pour  obtenir,  après  quelcjues  instants,  une  belle  color^ition 
bleue. 

—  De  Vacîion  du  fer  sur  la  nutrition,  Note  de  M.  Rabuleau.  — 
Sous  rinfluence  de  l'ingestion  de  6  centigrammes  de  protochlorure 
de  fer,  à  chacun  des  deux  principaux  repas  :  i*"  les  urines  ont  été 
éliminées  à  peu  près  en  égale  quantité,  d'où  il  résulte  que  le  sel  en 
question  n'agit  guère  sur  Texcrétion  urinaire;  2^  l'acidité  des 
urines  a  notablement  aagmenté;  3^  le  poids  des  matériaux  solides 
a  été  un  peu  plus  considérable;  4®  l'urée  a  augmenté  d'un  peu 
pltis  de  10  pour  100.  Le  protochlorure  de  fer  active  par  consé- 
quent la  nutrition,  lors  même  qu'il  est  pris  à  des  doses  très^mo- 
dérées. 

—  De  l'action  de  quelques  composés  sur  la  germination  des  graines 
{bromure  de  camphre,  borate,  silicate  et  arséniâte  de  soudé).  Note  de 
M.  E  Hëgkël.  —  Les  expériences  ont  porté  seulement  sur  les 
graines  de  Raphanus  sativus. 

Entre  plusieurs  petites  plaques  de  ouate  doubles,  imbibées  d'eau, 
j'ai  enfermé  poiir  chaque  expérience  vingt  graines  de  radis,  et  j'ai  eu 
soin  de  faire  agir  toutes  mes  substances  sur  ces  graines,  sous  tes 
mêmes  conditions  de  chaleur  et  d'humidité.  Dans  un  premier  double 
de  ouate,j'avais  placé  0^,50  de  camphre  ordinaire  finement  pulvé- 
risé;dansun  second,  0^,50  de  bromure  de  camphre  également  réduit 
en  poudre;  dans  un  troisième  arrosé  d'eau  bromée,  0^,50  de  camphré 
également;  dans  un  quatrième,  des  graines  eiclusivement  arrosées 
d'eau  bromée;  dans  un  cinquième  enfin^  dés  graines  entourées  de 
0^,50  de  bromure  de  potassium  concassé  ;  dans  un  sixième  et  uil 
septième  paquet,  les  graines  étaient  arrosées  d'eau  chlorée  et  d'eau 
iodée. 

L'eau  iodée  a  produit  la  germination  en  cinq  jours  en  mo]renne> 
l'eau  bromée  en  trois  et  l'eau  chlorée  en  deux^  alors  que,  dans  les 
conditions  normales,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  sept  à  huit  jours 
pour  avoir  le  même  résulat*  L'action  du  bromure  de  camphre  a  été 
plus  rapide  :  en  trente-six  heures  les  radicules  étaient  saillantes^ 
Dans  le  double  de  ouate  camphté;  le  phénomène  avait  demandé 
entre  quatre  et  cinq  jours.  Dans  le  troisième  paquet  (camphre  et 
eau  bromée},  les  semences  ont  germé  une  première  fois  avec  trente^ 
six  heures  de  retard  sur  le  bromure  de  camphre,  une  seconde  fois 
avec  vingt-six  haur^s,  une  troisième  fois  avec  trente-six  heures. 

Le  bromure  de  camphre  jouit  d'une  action  plus  considérable  que 
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la  somme  des  deux  corps  dont  il  se  compose,  pris  isolément  ou 
agissant  de  conserve. 

—  Noie  sur  une  ascension  aérostatique^  par  M.  W.  deFonvieue. 
—  Il  y  avait  au  moins  quatre  couches  de  nuages  dont  l'épaisseur, 
vers  4  heures,  était  au  moins  de  5,000  mètres,  et  qui  commençait 
à  600  mètres  du  sol.  La  seconde  couche  allait  dans  la  direction  du 
sud-ouest,  tandis  que  la  première  et  la  seconde  avaient  la  même 
direction  ouest.  La  neige  était  composée  de  fines  aiguilles  prisma- 
tiques non  ramifiées,  ressemblant  à  du  crin  coupé.  Lors  de  la 
descente,  nous  avons  aperçu  la  terre  teinte  ^n  rouge  du  côté  de 
Touest.  En  descendant  encore,  la  teinte  de  la  terre  a  disparu;  alors 
le  ciel  est  devenu  pourpre  comme  dans  un  coucher  de  soleil  ordi- 
naire. 

—  Sur  une  chute  de  météorites  dans  VÉtat  d'Iowa^  par  M.  G. 
HmRiGHS.  —  La  chute  des  météorites  de  lowa  County,  de  TÉtat 
d'Iowa,  12  février  1875,  ne  peut  être  comparée  qu'avec  les  gran- 
des chutes  de  Knyahinya  (1866),  d'Orgueil  (1866)  et  de  l'Aigle 
(1803).  On  a  ramassé  jusqu'à  présent  beaucoup  de  pierres  et  de 
fragments  dans  le  lowa  Township  du  County  susdit;  mais  par 
malheur  un  amateur  astronome  en  a  offert  des  prix  extraordi- 
naires... C'est  surtout  grâce  à  divers  amis  de  la  science  et  à  l'aide 
de  M.  John  P.  Irish,  éditeur  du  journal  quotidien  the  Press,  que 
j'ai  pu  me  procurer  les  25  kilogrammes  que  je  destine  comme  don 
aux  musées  de  l'Europe,  et  spécialement  au  Muséum  de  Paris. 
La  pièce  que  j'envoie  au  Muséum,  en  même  temps  que  la  pré- 
sente lettre,  est  aussi  parfaite  que  possible,  la  croûte  complète,  etc. 
Ce  météorite  paraît  appartenir  au  groupe  des  spor0osidéres  oli- 
gosipères,  d'après  la  classification  de  M.  Daubrée. 

M.  Daubrée  demande  à  présenter  au  nom  du  Muséum  l'expres- 
sion de  ses  vifs  remercîments,  pour  l'acte  tout  spontané  de  géné- 
rosité par  lequel  M.  Hinrichs  a  bien  voulu  enrichir  la  collection  de 
météorites  de  cet  établissement. 

—  Note  sur  des  courants  de  directions  différentes  dans  le  ciel»  par 
M.  Chapelas.  — L'observation  montre;  1**  la  superposition  des  deux 
courants  S. -0.  etN.-E.  ;  2'*  rabaissement  progressif  de  ce  courant 
S.-O.  qui,  vingt-quatre  heures  après,  devient  le  vent  régnant  à  la 
surface  du  sol,  et  apporte  avec  lui  les  produits  météoriques  qu'il 
comporte. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiGifO. 


Saint-Donië.  —  Imp.  Ch.  Lambekt,  17,  ihiv  de  Paris. 
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Etude  sur  V  eniralntmeni  de  Y  air  par  un  jet  d'air  ou  de  vapeur» 
—  Je  recommande  d'une  manière  spéciale  à  rattentioii  des  amis  du 
progrès  Tétude  de  M.  Félix  deRomillysur  Tentiaînement  de  l'air, 
qui  occupe  une  grande  place  dans  cette  livraison  de  quatre  feuilles. 
Avant  de  la  publier,  j'ai  voulu  voir  par  moi-même  quelques-unes 
des  expériences  fondamentales,  et  je  suis  allé  rue  de  Madrid,  n*8,  où 
j^ai  été  tout  surpris  de  rencontrer  un  charmant  établissement  scien- 
tifique que  je  ne  connaissais  pas,  qui  m'a  vivement  frappé.  C'est 
un  pavillon  carré  de  cinq  croisées,  précédé  d'un  délicieux  jardin 
aveé  bassin  d'eau  courante,  aquarium,  gazon  orné  de  fleurs  et 
animé  par  des  mouettes  très-familières,  etc.  Au  rez-de-chaussée  un 
double  laboratoire  de  chimie  :  laboratoire  intérieur  fermé,  pour 
analyses  ;  laboratoire  extérieur  ouvert,  mais  couvert,  pour  les  pré- 
parations avec  éjnanations  gazeuses;  une  petite  chambre  d'outils  de 
toute  sorte;  un  atelier  de  mécanique  avec  tours  à  précision,  etc.,  et 
un  ))eai}  cabinet  de  travail  avec  une  bibliothèque  choisie  et 
quelques  tableaux  de  maîtres.  Au  premier,  un  laboratoire  de  phy- 
sique pourvu  des  instruments-outils  essentiels  de  la  science  mo- 
derne; un  petit  musée  de  minéralogie  et  de  géologie,  une  chambre  de 
repos;  au  second  enfin,  une  grande  pièce  destinée  à  devenir  un 
observatoire  astronomique  et  météorologique.  Tout  cela  propre, 
coquet,  élégant,  confortable,  sans  luxe  inutile.  C'était  la  première 
fois,  depuis  la  mort  de  Léon  Foucault,  dont  M.  de  Romilly  fut 
l'élève  et  Tafni,  que  nous  rencontrions  un  atelier  de  travail  intel- 
lectuel parfaitement  organisé  et  en  pleine  productiion.  C'est  danà  cette 
or.sis  savante,  parfaitement  installée,  aux  limites  du  beau  Paris, 
presque  au  sommet  du  mamelon  qui  couronne  la  place  d'Europe, 
qu'un  homme  du  monde  et  du  grand  monde,  assisté  de  deux  aides 
intelligents  qu'il  s'est  donnés,  a  fait  l'immense  série  d'expériences, 
avec  nombre,  poids,  mesure,  que  je  suis  si  heureux  de  reproduire. 
C'est  là  que  les  pèlerins  du  progrès  pourront  aller  demander  les 
explications  et  les  conseils  nécessaires  aux  applications  qu'ils  vou- 
dront faire  certainement  des  propriétés  inattendues  de  ces  jets  si 
mystérieux  d'air  et  de  vapeurs. 

Pourquoi  f^ut-il  que  notre  ami  ne  trouve  pas  beaucoup  d'imi- 
tateurs, et  que  la  grande  cité  ne  copipte  pas  une  centaine  de  sanc- 
tuaires semblables  du  progrès  et  de  l'invention  !  Quelle  gloire  ils 
feraient  rejaillir  sur  notre  chère  France  !  —  F.  Moigno. 
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—  Prix  de  la  Société  industrielle  d'Aminis.  — La  Société  indus- 
trielled' Amiens  offre,  pour  1875,  une  médaille  d'or  à  l'inventeur  de 
la  meilleure  presse  mécanique  continue,  propre  à  Textraction  écono- 
mique des  jus  de  pulpes  de  betteraves,  en  supprimant  Temploi  des 
sacs.  L'inventeur  devra  donner  les  moyens  d'expérimenter  une 
presse  ayant  fonctionné,  donnant  des  résultats  définitifs,  et  joindre 
à  sa  demande  une  description  et  les  dessins  de  son  appareil.  Le 
prix  de  vente  entrera  en  sérieuse  considération  pour  le  jugement 
des  presses  présentées.  _ 

Une  médaille  d'or  à  l'auteur  d'un  mémoire  indiquant  les  meil- 
leures variétés  de  betteraves^qu'il  convient  de  cultiver  au  point  de 
vue  de  l'alimentation  des  animaux,  de  l'industrie  sucrière  et  de 
la  fabrication  de  Talcool  dans  le  département  de  la  Somme. 

Une  médaille  d'or  pour  un  appareil  rectificateurde  l'alcool, 
produisant  d'une  façon  continue  et  non  intermittente  l'alcool  bon 
goût.  ' 

—  Marteavrpilon  monstre.  —  On  s'occupe  en  ce  moment»  au 
Greusot,  de  la  construction  d'un  marteau-pilon  destiné  au  forgeage 
des  grosses  pièces  d'acier,  et  qui  laissera  loin  derrière  lui  le  fameux 
pilon  de  50  tonnes  de  la  maison  Krupp. 

Le  marteau  avec  sa  tige  pèsera  60  tonnes.  Il  aura  5  mètres 
de  chute  totale,  soit  4  mètres,  déduction  faite  de  la  saillie  de  la 
panne. 

Le  pilon  de  Krupp,  n'ayant  que  3  mètres  de  chute  totale^  soit 
2  mètres  net,  la  puissance  relative  de  ces  deux  engins  sera  donnée 
par  le  rapport  de  60  X  4  ou  240  à  bO  x  2  ou  100.  G'est-à-dire  que 
le  pilon  du  Greusot  sera  deux  lois  et  demie  plus  puissant  que  celui 
de  Krupp. 

La  construction  de  ce  remarquable  outil  est  évaluée  à  deux 
millions. 

—  SèricicuUure.  —  Les  avis  que  nous  recevons  des  contrées  séri- 
cicoles  sont  actuellement  unanimes  à  signaler  une  excellente  prépa- 
ration de  la  campagne  qui  s'ouvre.  La  mise  des  graines  à  l'incuba- 
tion a  subi  un  retard  qui,  dans  quelques  cantons,  a  été  de  quinze 
jours;  ce  retard  était  dû  principalement  au  froid,  qui  a  retardé  le 
développement  des  feuilles  du  mûrier.  Depuis  les  dernières  cha- 
leurs, les  feuilles  oiit  grandi  avec  rapidité^  et  la  provision  de  nour- 
riture pour  les  vers  est  partout  abondante.  Ce  sont  les  graines  indi- 
gènes qui  forment  la  plus  grande  partie  des  éducations  ;  les  ma- 
gnaniers  ont  confiance  dans  les  résultats,  mais  dans  quelques 
parties  du  Gomtat,  on  a  réduit  le  nombre  des  éducations. 
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—  Le  prix  des  subsistances  en  France.  —  VEconomiste  français 
établit  un  parallèle  entre  les  prix  des  subsistances  en  France  en 
1820,  et  les  prix  de  1874.  D'après  ses  calculs,  les  prix  auraient  aug- 
menté de  20  p.  100 sur  les  céréales,  farineux,  légumes  secs;  de  40 
p.  100  sur  la  viande,  le  poisson,  le  lait,  les  œufs  ;  de  85  p.  100  sur 
les  vins,  cidres  et  bières,  eaux-de-vie  ;  de  200  p.  100  sur  les  huiles, 
sucres,  café,  thé,  chocolat  (ce  chiffre  est  d'une  inexactitude  fla- 
grante], et  de  50  p.  100  sur  l'ensemble  de  la  nourriture. 

Le  journal  déduit  de  tous  ces  calculs  qu'en  1820,  la  nourriture 
de  la  France  revenait  à  95  fr.  par  tête,  et  qu'en  1870  elle  ressortait 
à  195  francs. 

Il  est  indubitable  que  la  nourriture  coûte  presque  le  double 
aujourd'hui  de  ce  qu'elle  coûtait  en  1820,  et  que  les  salaires  ont 
haussé  dans  les  mêmes  proportions.  Seulement  il  faut  noter  aussi 
que  les  besoins  factices,  créés  par  les  habitudes  nuisibles  du  tabac, 
de  l'alcool,  de  l'absinthe,  prélèvent  sur  les  revenus  des  classes 
laborieuses,  et  même  de  toutes  les  classes,  une  dîme  qui,  à  la  lon- 
gue^ ruine  beaucoup  de  familles,  et  empêche  un  très-grand  nombre 
d'arriver  à  l'indépendance  et  au  bien-être. 

On  peut  noter  aussi,  pour  ce  qui  concerne  l'agriculture,  que  le 
blé,  son  principal  produit,  est  la  seule  denrée  qui  n'ait  presque  pas 
haussé  de  prix,  pendant  que  les  trais  de  production  s'élevaieiit  de 
50  p.  100.  Les  autres  céréales  n'ont  presque  pas  plus  haussé  que  le 
blé.  On  doit  en  conclure  que  l'agriculture  a  moins  profité  que  les 
autres  professions  de  renchérissement  général  des  subsistances. 
Les  autres  professions  ne  hii  en  savent  pas  plus  de  gré  pour  cela. 

Cbronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  lA  mai  au  21  mai  1875.  —  Variole,  7;  rougeole,  26  ;  scarla- 
tine, 4;  fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  8;  bronchite  aigué,.47; 
pneumonie,  88  ;  dyssenterie,  »  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  11  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  13  ;  croup,  11  ;  affec- 
tions puerpérales,  8  ;  autres  affections  aiguës,  272  ;  affections  chro- 
niques, 367,  dont  161  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections 
chirurgicales,  26;  causes  accidentelles,  26;  total  :  928  décès 
contre  991  la  semaine  précédente. 

A  Londres^  le  nombre  des  décès,  du  9  au  15  mai,  a  été  de  1,427. 

—  Emploi  du  vin  dans  les  maladies  aiguës  et  dans  les  affections 
chroniques t  par  M.  E.  Bégin.  — ;•  Il  n'existe  peut-être  pas  dans  la 
ri.itièro  méilicalc  de  substance  qui  soit  plus  fréquemment  et  plus 
univei-sellement  employée  que  le  vin;  il  n'en  est  pas  non  plus 
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^u'on  prescrive  avec  plus  d'indifférence  et  moins  de  souci  de  sa 
composition,  ainsi  que  des  effets  variés  que  peut  produire  chaque 
espèce.  Buvez  du  boa  vin,  entend-on  répéter  chaque  jour  à  un 
convalescent;  et,  hVdessus,  ce  dernier  de  choisir  le  flacon  qui 
satisfait  le  mieux  sa  fantaisie.  S'agit-il  d'une  maladie  aîguê,  le  vin 
ne  participe  au  traitement  que  d'une  façon  tout  à  fait  accessoire; 
c'est  à  tort,  suivant  nous,  car  Hippocrate,  dans  le  Traité  des  affec^ 
lions,  a  dit  : 

c  Le  vin  est  chose  merveilleusement  appropriée  à  rhomme^si^  en 
s^nté  comme  en  maladie,  on  l'administre  avec  à-propos  ^  juste 
mesure,  suivant  la  constitution  individuelle.  »  (Faivrei  Des  vins  et 
de  leur  emploi  dans  le  traitement  des  maladies  (1862). 

Boarljaave  racontait  souvent,  dans  ses  leçons,  rhistoire  d'un 
horauie  de  distinction  tourmenté  par  une  maladie  aiguë,  auquel  les 
médecins  avaient  ordonné  la  diète  la  plus  sévère  et  des  boissons 
rafraîchissantes.  Ce  régime  avait  conduit  le  malade  aux  portes  du 
tombeau,  lorsque  son  médecin  ordinaire,  revenant  d'une  absence 
pendant  laquelle  ce  traitement  avait  été  conseillé,  jugea  utile  de  le 
remettre  à  l'usage  du  vin  et  du  bouillon.  Ce  régime  amena  promp- 
tement  une  guérison  complète. 

On  sait  combien,  depuis  les  observations  de  Tood|  de  Béhîer,  les 
alcooliques  ont  repris  faveur  dans  le  traitement  des  pneumonies* 
lies  anciens,  entre  autres  Arétée,  conseillaient,  dans  les  pnea- 
monies  des  vieillards,  le  vin  à  petites  doses  répétées»  LaShnec  éL 
Moscati  le  prescrivaientégalement  dans  le  même  cas.  Dans  certaiuas 
pneumonies  épidémiques  ou  adynamiques,  Stoll,  Franck  et  autres 
assurent  que  les  saignées  sont  meurtrières,  tandis  qu'on  a  presque 
toujours  à  s'applaudir  du  prompt  usage  des  toniques,  et  notam- 
ment d'un  vin  tonique  généreux.  Hippocrate  [TraiU  éèi  épiMniés, 
livre  II)  recommande  le  vin  dans  les  angineè  détérMiUées  par  le 
froid. 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  il  est  nécessaire  de  soutenir  les  forote 
par  une  alimentation  sagement  réglée,  et  par  le  vin  géliérew  de 
Bagnols-Saint-Raphaêl,  usité  dans  lès  hôpitaux  de  Parts.  Trousseau 
insistait  dans  ses  leçons  sur  son  opportunité  :  c'étaitdéjàl'f^iiiiM  de 
Huxham  (Essais  sur  les  fièvres,  chapitre  Ti»,  pASX^  :  «  tiottime  et» 
fièvres,  dit-il,  sont  ordiuairementde  fort  longnedurée^tlAlUttiécëè- 
sai rement  sustenter  les  malades  poutles  empdcherde  Btieoënlber 
sous  la  violence  de  la  maladie.  Un  vin  rouge  est  ee<|u'<iti  peut  em- 
ployer de  mieux  à  cet  effet,  et  je  le  mets  âu-desêusde  fous  leseùrdlMik 
que  Tart  fournit.  Je  suis  même  persuadé  qu'il  est  extrêmement  utile 
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dans  la  vigueur  et  le  déclin  dëé  fièVreë  malignes,  surtout  si  on  Tas- 
socie  à  quelques  boissons  tempérantes  et  ^cidules.  »  Q'est  également 
la  pratique  adoptée  dans  la  méthode  de  traitement  de  la  fièvre  ty- 
phoïde par  les  bains  froids. 

Trehet  rapporte  une  observation  dan^sa  tlièse,  de  fièvres  typhoïdes 
fériés  par  l'usage  du  vin  riche  en  tanin. 

Tous  les  grands  observateurs  ont  reconnu  que  les  vins  qui  con- 
venaiei^t  le  mieux  pour  animer  l'énergie  des  fonctions  digestives,  et 
poiur  rétablir  Tharmonie  d^ns  le  grand  appareil  de  la  nutrition, 
étai^t  les  vins  naturellement  riches  en  tanin  et  renfermant  la  dose 
la  plus  élevée  d'alcool,  non  pas  d'alcool  additionné,  mais  de  celui 
que  peut  développer  la  fermentation  du  raisin* 

C'est  lorsqu'il  remplit  cette  indication  capitale  que  le  vin  de 
quinquina  bien  préparé  est  apprécié  dans  les  diverses  formes  de 
Tanémie.  Mais,  le  quinquina,  comme  l'a  démontré,  par  des  expé- 
riences très-précises,  un savantchimiste  de  Strasbourg,  M.  Schlag- 
denhaaflen  {Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie^  n^  d'octobre  et  de 
novembre  1873),  ne  cède  qu'un  cinquième  des  alcaloïdes  de  Té- 
corce;  presque  tout  reste  dans  le  résidu  qu'on  jette,  c'est-à-dire 
que  le  vin  ne  renferme  que  des  traces  physiologiquement  insigni- 
fiantes des  alcaloïdes  du  quinquina  et  sans  action  thérapeutique  ; 
pe  que  le  vin  dissout  de  quinquina,  c'est  le  tanin.  Encore  une  fois, 
'on  doit  donc  préférer  au  vin  de  quincfuina  un  vin  naturellement 
riche  ^n  tanin,  et  aucun  njç  doit  être  placé  à  ce  poiqt  de  vue  au- 
dessus  du  vin  de  Bagnols-Saint-Raphael.  C'est  lui  qui,  depuis  près 
de  trente  ans,  ^  remplace  avec  grand  avantage  les  yinè  étrangers 
que  Ton  prescrivait  dans  le  service  hospitalier  de  Paris.  Tous  les 
médecins  des  hôpitaux  prescrivent  journellement  ce  vin,  et  en  ob- 
tiennfiot  les  meilleurs  résultats. 

Dans  radynamie  extrême,  Grisolle  prescrivait  ce  vin  à  la  dose  de 
100  à  200  grammes.  |Ce  traitement,  dit  Grisolle,  produit  souvent  de 
véritables  résurrections  et  conserve  la  yie  à  des  malades  dont  l'état 
semblait  désespéré. 

Monneret  (Bulletin  de  ihèrapeutiqiit^  I,  L.  vu)  donne  du  bouillon 
el  un  vin  généreux  aux  malades  atteints  de  fièvres  typhoïdes,  dès  le 
début  et  pendant  tout  le  temps  de  Taffection.  Vers  le  huitième 
ou  dixième  jour,  il  commence  à  leur  donner  des  potajges,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour»  tout  en  continuant  le  vin,  à  la  dose  de  100  à 
200  grammes. 

Dans  la  variole,  Sydenham  administrait  m^tiii  ai  spjar  quelques 
dûUerées  d'un  vin  tannique,  àl'époquede  la  maturation  despustules. 
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Magendie  prescrivait  le  même  vin  dans  la  période  de  réaction  du 
choléra,  quand  elle  se  présentaiLsous  forme  adynamique. 

Le  professeur  Monneret  {Cours  de  pathologie  médicale,  1864)  est 
du  même  avis.  Il  donne  le  vin  dans  la  période  algide  à  cause  de 
l'atonie  générale  du  malade,  et  également  dans  là  réaction,  si  cette 
dernière  ne  se  présente  pas  avec  un  caractère  sthénique  bien 
dessiné. 

M.  Bouchardat,  dit  A.  Faivre,  recommande  comme  un  des 
meilleurs  moyens  prophylactiques  de  boire  modérément  du  bon 
vieux  vin  rouge.  Il  tient  cette  prescription  de  Ghomel,  qui  la  lui 
avait  enseignée  à  propos  de  l'épidémie  de  1849.  Ce  moyen  préventif 
peut  également  s'appliquer  aux  autres  affections  contagieuses  et 
maladies  régnant  épidémiquement. 

Grisolle  ordonnait  le  même  vin  dans  le  cours  des  épidémies  de 
grippe. 

Contre  les  fièvres  intermittentes,  Hippocrate  {Des  épidhnien^  I,  v) 
prescrit  le  vin  dans  les  affections  douloureuses  de  la  rate.  Syden- 
ham  dit  (Praxis  med   €xperimeni.\  Lipsi»)  qu'il  faisait  un  assez 
grand  usage  du  vin  dans  les  fièvres  intermittentes  :  c'était  le  vin 
qu'il  prescrivait  communément  dans  la  fièvre  tierce  du  printemps. 
Il  a  quelquefois,  par  ce  seul  remède,  guéri  des  fièvres  rebelles  i^ 
quinquina.  Pinel  a  obtenu  le  mên)e  résultat;  il  donnait  le  vin  les 
jours  d'apyrexie.  Neumann,  Tissot,  Borsieri,  Manni,  et  nombre 
d'autres  praticiens,  ont  également  reconnu  que,  dans  certaines 
fièvres  intermittentes  rebelles  au  quinquina  et  à  d'autres  fébrifuges, 
il  n'y  avait  de  meilleur  remède  que  le  vin  rouge  tannique  à  fortes 
doses.  Le  professeur  Halle  le  recommandait  souvent  comme  moyen 
prophylactique.  D'après  M.  Bouchardat,  les  habitants  des  contrées 
marécageuses  n'ont  pas  de  meilleur  moyen  préventif  et  même 
quelquefois  curatif  des  accès  ordinaires  que  le  vin,  mais  pris  avec 
mesure,  car  les  ivrognes  de  profession  sont  frappés  de  la  fièvre  plus 
sûrement  et  plus  vite. 

Après  la  guérison  des  fièvres  intermittentes,  s*il  y  a  manque  d'ap- 
pétit, débilité,  si  les  digestions  sont  difficiles,  Lobenstein  recom- 
mande un  vin  tannique  généreux  à  des  doses  moyennes  ;  il  en  a 
obtenu  d'excellents  résultats. 

/^  Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  l'utilité  des  vins  dans 
les  maladies  chroniques.  {Gazelle  médicale). 

—  Sirop  de  sève  de  pin.  —  Il  y  a  longtemps  qu'on  connaît  et  appli- 
que la  bienfaisante  propriété  des  arbres  résineux  à  la  guérison 
des  affections  de  poitrine,  des  maladies  des  reins  et  de  la  peau^ 
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et  spécialement  aux  iudispositions  atoniques  appelées  en  général 
faiblesse   constitutionnelle. 

Un  de  nos  liquoristes  les  plus  habiles,  M.  Ëd.  Pernod,  à  Gannet, 
a  eu  l'heureuse  idée  de  préparer  sur  une  large  échelle  le  sirop  de 
sève  de  pin,  afin  que  son  bon  marché  le  mît  k  la  portée  de  toutes 
les  bourses,  et  il  a  réussi  en  plein.  Ce  sirop,  doué  d'une  amertume 
très-prononcée,  est  cependant  agréable  à  prendre,  parc^que  son 
arrière-goût  est  aromatique. 

L'extrait  lul-raéme,  que  j*ai  ramené  à  la  consistance  de  la 
mélasse,  est  doué  d'une  bonne  et  franche  odeur  des  fruits  ;  son  amer- 
tume est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  l'employer  tel  quel  :  ce- 
pendant, si  on  le  désirait,  pour  en  faire  des  potions  ou  des  limo- 
nades, on  pourrait  toujours  l'obtenir. 

Le  sirop  de  sève  de  pin  se  prend  à  jeun,  et  à  la  dose  d'une 
cuillère  à  bouche  à  la  fois,  sans  rien  changer  au  régime  habituel. 
L'analyse  que  j'en  ai  faite  prouve  qu'il  ne  contient  que  du  sucre, 
de  Teau  et  de  la  pinépierite,  soit  principe  amer  de  la  sève  du  pin, 
sans  aucune  autre  addition,  en  sorte  qu'on  peut  le  recommander  en 
toute  confiance  aux  personnes  faibles  et  à  celles  qui  sont  disposées 
aux  affections  de  poitrine. 

Je  désire  vivement  quece  nouvel  amer,  sain,  d'une  composition 
régulière  et  à  bon  marché,  prenne  la  place  de  toutes  les  amers  li- 
queurs à  la  mode  actuellement,  parce  qu'il  ne  contient  pas  d'al- 
cool, en  sorte  qu'il  constitue  un  médicament  tout  à  la  fois  agréable 
à  prendre  et  sûr  dans  ses  effets. 

Neuchâtel  en  Suisse,  20  avril,  1875.  —  Sacg. 

Gliroiiique  de  science  étrangère.  —  La  campagne  des  An- 
glais comparée  à  celle  des  Américains  pour  le  passage  de  Vénus,  — 
a  II  me  semble,  »  dit  le  professeur  Richard  A.  Proctor,  o  que 
l'on  peut  tirer  une  leçon  utile  de  la  comparaison  des  méthodes 
suivies  par  les  deux  grandes  nations  qui  parlent  l'anglais  dans 
le  dernier  passage  de  Vénus.  Nous  Anglais,  à  moins  que  nous  ne 
soyons  stimulés  par  l'émulation,  nous  sommes  lents  dans  nos 
mouvements;  et  quoique  nous  fassions  parfaitement  les  choses, 
nous  choisissons  rarement  les  méthodes  les  plus  efficaces  pour 
parvenir  à  nos  fins.  Notre  cousin  de  l'Amérique  est  moins  lourd 
dans  ses  mouvements,  et  quoique  ses  méthodes  puissent  paraître 
quelquefois  si  grossières  et  futiles  à  l'esprit  orthodoxe  de  l'Anglais, 
il  arrive  généralement  à  son  but,  ce  qui  après  tout  est  le  point  im- 
portant  Il  n'est  pas  rare  que  Tesprit  inpt^nieux  et  fertile  en  res- 
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libiirces  des  Américains  les  lUelté  en  état  de  nous  surpasser,  non 
|>M  que  l'Anglais  manque  de  ces  qualités,  mais  parce  que  nous 
sommes  lents  à  les  appliquer.  J'ai  été  souvent  frappé  de  cela  pen- 
dant nàon  séjouf  en  Amérique,  non-seulement  dans  les  questions 
loieiitiflqaes^  mais  dans  les  inventions  qui  se  rapportent  aux  com- 
modités de  la  vie.  Citons  quelques  exemples.  Dans  un  pays  d'une 
étendue  considérable,  leur  système  de  chemins  de  fer  est  tout  à 
(ail  aiipériear  au  nôtre;  les  voies  ferrées  dans  noti*e  système  ne 
couvriraient  pas  leurs  frais  en  Amérique,  et  quoiqu'elles  coulent 
beaucoup  plus  cher,  elles  n'y  dureraient  pas  longtemps.  Avec  une 
ftiison  d'hiver  si  dure  dans  la  plus  grande  partie  des  États,  qu'en 
comparaison  le  froid  que  nous  avons  trouvé  si  grand  en  décembre 
dernier  lear  aurait  semblé  léger,  ils  ont  des  appartements  et  des 
maisons  chaudes  avec  dix  fois  moins  de  combustible  que  celui  que 
WMiS  consommons  pour  nous  brûler  d'un  côté  tandis  que  nous 
gommes  gelés  de  l'autre.  Ils  ont  établi  depuis  peu  de  temps 
retativMient  des  observatoires  météorologiques,  et  déjà  ils  ont  des 
nouvelles  du  temps  matin  et  soir,  neuf  fois  sur  dix  exactement, 
pour  toute  l'étendue  des  États  à  l'ouest  du  Mississipi,  tandis  que, 
péniblement  et  à  grands  frais,  nous  publions  chaque  jour  les  nou- 
velles du  temps  du  jour  précédent,  comme  si  cela  pouvait  être 
d'une  utilité  réelle.  Dans  les  questions  scientifiques,  ils  ont  une  ma- 
nière tranquille  de  prendre  et  d'établir  des  questions  que  nous  en 
Europe  nous  avons  manqué  de  résoudre  par  les  moyens  les  plus 
ingénieux  et  les  mieux  imaginés.  Nous  les  avons  devancés  à  la  vé- 
rité dans  la  question  des  protubérances  solaires,  quoique  en  aban- 
donnant seulement  nos  anciennes  coutumes.  Mais  ils  nous  ont 
appris  à  établir  la  question  de  la  couronne,  à  laquelle  nous  nous 
somtnes  appliqués  sans  succès;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  nous 
avons  réussi  dans  les  éclipses  de  1870  et  1871,  c'est  pour  avoir 
suivi  leur  exemple.  Le  professeur  Young,  en  Amérique,  nous  a 
beaucoup  devancés  dans  Vanalyse  de  l'enveloppe  solaire.  —  Les 
recherches  du  professeur  Lafigley  sur  les  détails  de  la  surface  du 
.  soleil  sont  bien  meilleures  que  toutes  celles  qui[ont  été  faites  par  les 
astronomes  de  l'Europe.  Ils  ont  les'premiers  photographié  la  lune, 
quoique  quelques-uns  de  nos  écrivains  aient  oublié  les  Drapers, 
dé  même  que  les  derniers  succès  de  Rutherfurd.  Tous  les  essais 
faits  en  Europe  pour  mesurer  la  durée  de  l'éclair  où  de  rétincelle 
électrique  ont  échoué;  mais  le  professeur  Rood  (du  Golumbia 
Collège,  Nè\v-York)  a  non-seulement  mesuré  la  durée  de  rétin- 
celle électrique,  mais  il  a  réellement  réussi  à  déterminer  la  durée 
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relative  des  différentes  partie  ék  iittM  électrique.  Et  ce  n'est  f^s 
le  éeul  eas  od  le  professeur  Rpod  fr  aecoaipli  «n  fait  de  ceUe  toriQ, 
je  veux  dire  la  solutioo  eipériitteiitale  d'un  problème  d'urfb  déli- 
0•t^$se  wirém^  Le  professeur  Mayer  (du  SteveDs  Inltitote, 
Hobokw)  a  traité  avec  suceès  des  problèmes  d'acoustique  qui  ont 
été  pratiquement  almndonnéB  comme  trop  difQciles  par  les  expé- 
rimentaitears  européens.  Alaift  «e  «ont  là  seulement  des  exemples 
«péciaut,  «hoîsis  à  peu  près  ta  basarA.  En  bs  quittanti  Je  ferai 
looiarqiter  que  je  suis  loin  de  penser  qitè  nos  cousins  de  TAmé^ 
rifM.nsNiB  iurpâssent  réellement  en  babUetédans  les  sdimees, 
<|«mq«e  je  les  regarde  comme  bien  plus  bevreuH  dans  leurs  mé- 
thodes et  dans  les  occasions  d'èx^cer  tes  qualitési 

Leur  action  dans  la  question  du  dernier  passage  apporte  une  ex- 
mlM6»§  dêfMBn^trlitloifi  Sis  lettf  nlaïiière  4é  tr^iteV  Ifas  (}(itestîons 
scWMMlqtfes,  qui  se  distingué  par  là  âotnbinaisoM  de  l'exactitude 
sidMttfiqiie  èiVec  là  fiacilité  des  re^ôiirdëâ  et  le  sens  commun  pra- 
tique. 

kyaVl  ehoiàihuit  stations,  ti'ôts  daïTâ  l'hénïisphèfe  boréal  M  cinq 
'flUih^  lliéinisphèfe  auitràf,  l6s  Aihértôàlhs  partirent  avec  une 
fM^  et  soôeès  beauc6tip  pitxs  gfabde  4ùé  celle  ^ùè  hobs  avions, 
éàtr  botis  n'avions  qu'ubè  ststtlofi  dànâ  l'hétnUphèi'è  bbirékl  (àti 
ftord  de  ntide)  où  le  paè^àgë  ëilti^r  j^mii  l!t^e  bbèérvé. 

Dans  la  question  la  plus  importante  de  la  méthbdë  peut  appli- 
q[#Brlâ  pht)togt*apbié,  les  aistrôbooiéâ  anglais  et  ((ibérfeàlns  ont 
^9  deé  irfaflirthes  différenti^s.  Je  Yùéts  dé  càlë,  botbbic  pahiculier 
à  noji  projets,  l'ertiploi  At  Tappareil  tournant  de  iàns^ti  pour  dé- 
terminer avec  certitude  les  Contàtti  intëfietiVà,  èi  je  j^atle  lente- 
ment des  méthodes  pôuf  ptiôtographiéir  lia  progrès  dii  passage* 
Dés  AsitW^nômes  anglais  et  européens  firireAt  soin  d*ôbtetiir  des 
épreuves  dû  soleil  bien  bettes  et  Men  déflâiei^,  comptant  que  ces 
épreuves  indiqueraient  la  vt'àle  positidft  de  Vétius  Eût  le  sbieil.  Les 
Américains  (et  les  astronorbes  de  i'éxpéditioti  dé  lord  Litidèay» 
qu'on  le  ^remarqué)  se  sbbt  chargés  de  ^prendre  dés  épreuves  (|ui 
donnent  Is  >raie  distante  dès  centres  dû  sôlëtl  fet  40  Vénus,  iûdé- 
pendamment  d^me  Bïaétitude  spéciale  danà  la  dettété  des  limbes 
Seà  deux  disli|ué6.  Il  tne  iétnble,  en  ôonsTdérànl  la  (iàeslton  Si  ion 
point  de  vue  mathéMàti(}tie,  qdè  les  astitlboniôà  àntlétlcalbs  ten- 
dent à  ^émbntrer  (en  employant  les  eèftltaations  du  travail  pbblo- 
graphique  donné  par  de  là  Rue  et  il'kiiti*es  a'vôcàts  des  appareils 
européens)  <iue  te  résultat  dès  meillébrs  ÉitcAtii  pbo/togràphlqûês 
ji^sàibles  ofttentl^  piur  la  MihbT^dé  eUrb^éehnë,  ilè  jt^ût  dobïïè^  la 
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parallaxe  même  avec  une  aussi  petite  erreur  probable  que  celle 
qui  afiecte  les  déterminations  déjà  obtenues. 

*Si  nous  considérons  leur  plan  général  ou  leurs  arrangements 
dans  les  détails,  les  Américains  se  sont  montrés  bien  avisés  et  fort 
habiles.  Au  lieu  de  se  fier  à  une  seule  méthode,  ils  ont  eu  à  cha- 
cune de  leurs  stations  quatre  méthodes  avantageuses.  S'étant  assu- 
rés qu'on  ne  devait  pas  se  fier  aux  observations  des  contacts,  ils  ont 
•pris  des  mesures  pour  déterminer  la  corde  du  contact  par  la  pho- 
tographie ,  et  s'étant  décidés  à  silivre  cette  marche,  ils  ont  adopté 
un  moyen  de  photographier  le  soleil  qui  permet  de  mesurer  exac- 
tement les  épreuves.  »  —  (English  Mechanic.] 

Glir unique  de  la  physique  dn  globe  et  de  la  météorologie. 

—  Sur  les  orages  d'hiver  sous  le  climat  de  Paris.  —  Les  orages  à 
Paris,  pendant  l'hiver,  sont  beaucoup  plus  rares  qu'ils  ne  le  sont 
sur  les  côtes  occidentales  de  TOcéan,  et  même  sur  les  côtes  médi- 
terranéennes. A  Brest,  ils  sont  très-communs,  et  il  en  est  de  même 
dans  presque  toute  la  Bretagne.  Il  peut  donc  paraître  extraordinaire 
qu'ils  soient  si  peu  fréquents  à  Paris,  ainsi  que  l'établit  un  tableau 
relevé  par  M.  E.  Renou,  membre  de  la  Société  météorologique,  qui 
a  communiqué  à  cette  société  à  ce  sujet  les  renseignement  que 
nous  résumons  ici. 

Les  orages  d'hiver,  sous  le  climat  de  Paris,  se  réduisent  presque 
toujours  à  deux  ou  trois  coups  de  tonnerre,  le  plus  souvent  même 
à  un  coup  unique.  On  est  loin  d'avoir  noté  à  Paris  tous  les  orages 
depuis  cent  ou  cent  cinquante  ans,  mais  ceux  d*hiver  ont  toujours 
attiré  l'attention,  précisément  à  cause  de  leur  rareté. 

Voici  ceux  dont  M.  Renou  a  trouvé  l'indication  dans  divers  ou- 
vrages pour  les  temps  antérieurs  au  dernier  siècle,  dans  les  regis- 
tres de  l'observatoire  de  Paris  pour  ceux  du  siècle  actuel. 

838,  en  janvier,  février,  mars,  sans  dates  connues.  —  1411, 
•25  janvier,  date  correspondant  au  3  février  du  calendrier  grégo- 
rien. —  1658,  7  février.  —  1705,  3  décembre,  soir.  —  1734,  jour 
de  Noël.  —  1735,  25  janvier,  dans  la  nuit.  —  1736,  17  janvier.  — 
1744,  22  décembre.  —  1756,  5  janvier,  avant  le  jour.  —  r757, 
26  janvier,  à  5^  du  matin.  —  1758,  4  janvier,  vers  3*»  dn  soir.  — 
1762,  23  février.  —  1778,  22  janvier,  31   décembre.  —  1794, 

25  janvier.  —  1806,  2  décembre.  —  1809,  14  février,  à  6^  du  soir. 

—  1810,  24  décembre,  soir. —  1811,  25  février,  soir.  — 1812, 

26  février.— 1816,  11  décembre.  — 1817,  6  janvier,  soir.  — 1836, 
'décembre,  le  8  on  le  9.  —  1837,  janvier,  le  23  ou  le  25.  —  1847, 
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28  janvier,  à  4»»20"*  soir.  —  1873,  19  janvier,  entre  S^  et  9^  soir; 
pluie,  grêle,  grand  vent,  violent  orage  comme  en  été,  qui  a  duré 
une  heure  entière. 

On  voit  par  la  liste  précédente  que  trois  années  de  suite  ont 
éprouvé  des  orages  en  janvier  :  ce  sont  les  années  1756,  1757  et 
1758.  On  remarque  aussi  que  sept  orages  ont  eu  lieu  dans  un  es- 
pace de  10  ans  et  1  mois,  de  1806  à  1817.  On  voit  même  trois  fois 
un  môme  hiver  en  présenter  deux:  ce  sont  les  hivers  de  1811, 
1817  et  1837,  tandis  qu'on  n'eu  signale  aucun  en  26  ans,  de  1847 
à  1873;  pourtant  à  180  kilomètres  de  Paris,  le  27  février  1864, 
de  8^  à  8  ^,  on  en  a  signalé  un  à  Vendôme. 

L'orage  du  19  janvier  1873  s*est  étendu  assez  loin  ;  tout  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir  et  une  partie  de  celui  de  Loir-et-Cher  lont 
éprouvé  ;  il  a  été  accompagné  dans  ces  deux  départements  d'une 
pluie  torrentielle  qui  a  grossi  les  eaux  de  Loir  au  point  qu'à  Ven- 
dôme, cette  rivière  est  montée  de  1  mètre  dans  la  nuit  du  19 
au  20.  Le  22  on  a  encore  entendu  à  Vendôme  un  coup  de  tonnerre 
à  3^  du  soir. 

En  négligeant  l'année  1848,  dont  les  orages  sont  indiqués  sans  date» 
pour  ne  tenir  compte  que  de  ceux  qui  ont  une  indication  mensuelle 
certaine,  on  voit  que  les  orages  notés  se  partagent  de  la  manière 
suivante  :  8  en  décembre,  1 1  en  janvier,  6  en  février.  —  Si  Ton 
voulait  tirer  de  là  une  loi  empirique,  on  pourrait  dire  qu'il  se  pro- 
duit à  Paris  un  orage  d'hiver  tous  les  sept  ans,  15  par  siècle,  mais 
répartis  d'une  manière  très-inégale,  plus  fréquemment  en  janvier 
que  dans  les  deux  autres  mois  d'hiver. 

— Exploration  du  delta  du  Rufiji, — ^Nous  recevons  une  très-intéres- 
sante communication  de  notre  correspondant  particulier,  M.  Henry 
Stanley  (le  même  qui  a  découvert Livingstone],  annonçant  la  réussite 
de  son  exploration  du  delta  et  du  cours  principal  de  la  rivière  Kufiji, 
qui  coule  vers  la  mer  à  70  milles  de  Zanzibar.  Sa  lettre  est  datée 
de  cette  dernière  ville  le  19  octobre. 

Le  30  septembre,  il  quittait  Zanzibar,  par  mer,  accompagné  de 
deux  Anglais,  MM.  Pocock  et  Francis,  et  attaquait  le  delta  par 
l'ouverture  appellée  Simbo-Oranga.  De  là,  ils  gagnèrent  le  cours 
principal  du  fleuve  et  le  remontèrent  plus  haut  que  personne  ne 
l'avait  jamais  fait. 

Après  avoir  constaté  deux  autres  branches  larges  et  navigables 
du  delta,  ils  atteignirent  .aisément  Kisou,  endroit  où  le  fleuve  es 
généralement  traversé  par  les  caravanes  des  marchands  d'esclaves 
qui  se  rendent  à  Dar-Salaam  et  aux  ports  situés  au  nord.  Lies  canots 
et  autres  embarcations  légères  peuvent  remonter  le  fleuve  jusqu'à 
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240  milles  de  la  côte.  Rien  oe  serait  pins  fiiclle  que  d'établir  dans 
cette  contré^  un  commerce  aussi  régulier  que  profitable  d*lvoire  et 
de  gomo|e  |iyêc  les  nombreuses  populations  qui  habitent  lés  rhres 
fertiles  du  Ruflji.  Il  indique  aussi  comment  les  canots  coilvenable- 
ment  équipés  de  navires  de  S.  M.  Britannique  peuTcnt  parvenir 
jusqu'à  Kisou  et  intercepter  complètement  le  trafic  d'esclaves  qnl 
se  fait  avec  le  nord.  L'embarcation  de  M.  Stanley,  the  If  ave,  a  par- 
faitement tenu  pendant  tout  le  voyage  ;  aprè^  avoir  relevé  et  des-* 
sine  la  carte  du  delta  du  Rufiji,  et  visité  i'tle  de  Mafia,  il  est 
retourné  à  Zanzibar,  où  11  était,  au  départ  de  sa  lettro,  en  train 
d'enrôler  des  hommes  pour  tenter  une  grande  expédition  daiis  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  —  {DaUy  Telegraph.) 

-«  Sur  les  lignes  de  cirrus  comme  moyen  de  prédire  les  orages, 
ffiT  le  docteur  IPrestel.  —  11  présume  que  les  signaux  des  orages 
sont  insuf^sants  pour  avertir  les  marins  de  l'approche  d'une  tem- 
pête. Il  a  comparé  dans  le  courant  de  l'année  dernière  les  indioa* 
tion$  données  par  les  traînées  de  cirrus  avec  le  vent  marqué  par 
les  cartes  comme  dominant,  chaque  jour  que  des  observations  ont 
été  faites.  Paps  tous  les  cas  où  les  traînées  étaient  bien  développées, 
il  arrive  à  la  conclusion  que  les  courants  supérieurs  de  l'air  ne 
suivent  pas  la  loi  de  Buys  Ballot;  c'est-à-dire  que,  dans  la  région, 
des  cirrus  l'air  n'a  pas  de  mouvement  cyclonique  ou  anticyclonique^ 
mais  des  courants  du  point  de  la  plus  haute  pression  dans  l'aire  dé 
haute  pression  au  point  de  la  plus  basse  pression  dans  l'aire  de  basse 
pression.  M.Kôppen.  ayant  remarqué  la  tendance  des  cyclones  à  se 
suivra  de  très-près,  donne  pour  la  Russie  du  Nord  une  table  des  inter- 
valles qui  les  séparent  le  plus  communément.  Sur  107  cyclones,  oc- 
cupait 393  jours  sur  le  territoire,  33  p.  100  arrivent  moins  de  vingt- 
quatre  heures  apr^s  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  32  p.  100  après  lin 
intervalle  d^unjour;  19  p.  100  après  deux  ou  trois  jours;  19  p.  100 
après  quatre,  cinq  ou  six  jours  ;  et  18  p.  100  après  sept,  huit,  neuf 
ou  dix  jours. 

—  Les  observations  de  MM.  Fautrat  et  Sartiaux,  d'après  lesquelles 
il  paraît  qu'il  tombe  plus  de  pluie  sur  la  forêt  de  Halatte  qu'au  dehors, 
contredisent  ce  qui  est  dit  de  TinAuence  perturbatrice  du  vent, 
qui  souffle  moins  fqrt  dans  upe  position,  à  6  mètres  au-dessus  du 
dés  arbres,  que  dans  l'autre,  ^  fb  mètres  au-dessus  de  la  plaine. 

[Nature,  4  février  1875.) 

—  Sur  les  raies  atmosphériques  au  spectre  solaire,  reproduites  dans 
une  carte  sur  la  même  échelle  que  celle  adoptée  par  Kirchhoff,  pa# 
i.-H.-N.  âsNNESSEY,  P.  R.  A.  s. 

Les  observations  spectroscopiques  décrites  dans  ce  mémoire  ont 
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été  faites  avec  des  instruments  appartenant  à  la  Société  royale. 

Gomme  la  résidence  de  Tautéur  est  à  une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  que  l'atmosphère  y  est  parfaitement 
claire  à  certaines  époques  de  l'année,  on  a  pensé  que  la  localité 
était  particulièrement  favorable  pour  déterminer  les  raies  du  spec- 
tre solaire  dues  à  l'absorption  atmosphérique  ;  qu'à  cause  de  cela  le 
spectre  solaire,  lorsque  le  soleil  était  haut,  devait  être  comparé  au 
spectre  du  soleil  couchant,  et  que  certaines  raies  additionnelles 
qui  pourraient  apparaître  dans  ce  dernier  cas  devraient  être  mises 
en  regard  de  la  carte  de  Kirohhoif. 

En  conséquence  l'auteur  se  mit  à  l'œuvre  avec  le  spectroscope 
qui  avait  d'abord  été  mis  à  sa  disposition,  et  dans  les  automnes  de 
1868  et  de  1869  il  fit  le  tableau  des  différences  en  question  depuis 
Textrème  rouge  jusqu'à  la  raie  D.  Ces  résultats  se  trouvent  dans  les 
«  Proceedings  »  de  la  Société  royale,  16  juin  1870,  et  la  carte  des 
spectres  observés  dans  la  région  lorsque  le  soleil  était  haut  et  lors- 
qu'il était  bas,  forme  la  planche  I  du  dix-neuvième  volume. 

L'instrument  d'abord  fourni  à  l'auteur  a  été  trouvé  d'une  puis- 
sance insufBsante  pour  permettre  une  identification  facile  des  raies 
Yues  dans  le  spectre  du  soleil  lorsqu'il  est  haut  avec  celles  qui  sont 
représentées  dans  la  carte  de  Kirchhoff,  et  on  lui  fournit  un  nou- 
veau spectroscope  d'une  plus  grande  iorce  qui  lui  est  arrivé  à  la  fin 
de  l'année  187i .  Des  observations  pour  continuer  sa  carte  ont  été 
faites  dans  le  même  temps  avec  l'ancien  instrument  dans  les  au- 
tomnes de  1870  et  de  1871,  et  les  raies  du  spectre  de  D  à  F  ont  été 
ajoutées  à  la  première  carte.  Mais  l'instrument  nouveau  a  été  re- 
connu si  supérieur  à  l'ancien,  que  l'auteur  s'est  décidé  à  faire  une 
nouvelle  carte  d'après  les  observations  faites  avec  lui,  en  se  servant 
des  cartes  précédentes  comme  de  simples  squelettes.  Les  observa- 
tions avec  le  nouvel  instrument  ont  été  faites  dans  les  automnes  de 
1872  et  de  1873,  et  la  carte  présentée  aujourd'hui  en  est  le  ré- 
sultat. 

On  a  fait  aussi  des  observations  pour  s'assurer  si  quelques-unes 
des  raies  qui  se  produisent  lorsque  le  soleil  est  bas,  particulière- 
ment celles  que  Ton  voit  aussi,  mais  plus  étroites  et  moins  remar- 
quables lorsque  le  soleil  est  haut,  peuvent  être  dues  non  à  l'absorp- 
tion spécifique  de  l'atmosphère,  mais  à  l'affaiblissement  général  de 
la  lumière,  qui  serait  cause  que  des  parties  du  spectre  déjà  affai- 
blies par  l'absorption  solaire  paraissent  obscures  lorsque  survient 
un  attaihlissemeni  général  de  la  lumière,  quoiqu'elles  paraissent 
brillantes  lorsque  la  lumière  est  forte.  Pour  cela  le  spectre  du  so- 
«•  4,  t.  XXXVH.  1  i 
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leil,  lorsqu'il  est  haut,  vu  de  la  manière  ordinaire,  a  été  comparé 
avec  le  spectre  lorsque  l'intensité  a  été  affaiblie  artificielleiïient  de 
différentes  manières.  Pour  une  meilleure  comparaison  on  profita 
d'un  phénomène  naturel.  A  Mussoorie,  sur  la  fin  de  l'automne,  une 
brume,  visible  au  coucher  du  soleil,  s'étend  sur  la  partie  basse  du 
pays,  et  augmente  do  jour  en  jour  en  hauteur,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
cause  que  le  soleil  se  couche  virtuellement  dans  la  brume  lorsqu'il 
est  encore  à  3*»  ou  plus  au-dessus  de  l'horizon,  au  lieu  que  dans  la 
belle  saison  il  est  visible  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  une  dépression 
de  l  1/2**.  Le  résultat  de  la  comparaison  a  élé  qu'aucune  des  raies 
additionnelles  n'a  une  autre  origine  que  l'absorption  sélective  de 
l'atmosphère.  (Nature^  4  février  1875.) 

Chronique  bibliographiq[ue.  —  Mémorie  délia  Società  degli 
spcttroscopisli  iluliani^  novemb.  1874.  —  Ce  numéro  contient  une 
discussion  do  la  coïncidence  des  raies  dans  le  spectre  de  Jupiter 
avec  celles  de  notre  atmosphère,  par  le  père  Secchi,  où  il  paraît 
être  en  désaccord  avec  les  conclusions  deVogel  sur  le  même  sujet. 
Le  môme  auteur  donne  une  note  sur  la  comparaison  des  spectres 
des  composés  du  carbone  avec  le  spectre  de  la  comète  de  Coggia, 
et,  pour  les  raisons  qu'il  produit,  il  considère  le  spectre  des  oxydes 
du  carbone,  comme  celui  qui  correspond  le  mieux  avec  celui  de  la 
comète  ;  et,  en  outre,  il  regarde  comme  lui  étant  très-semblable  un 
des  spectres  de  la  lumière  électrique,  car  il  a  observé  deux  spectres 
superposés,  lorsqu'il  regardait  cet  arc.  En  examinant  le  spectre  de 
la  comète  avec  un  polariscope,  le  spectre  continu  disparut,  laissant 
seulement  celui  des  raies,  ce  qui  semble  prouver  que  le  spectre 
continu  n'est  que  de  la  lumière  réfléchie.  Des  dessins  de  la  chro- 
mosphère pour  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  novembre,  par 
le  P.  Secchi,  accompagnent  ce  numéro.  {Nature,  25  février  1875.) 

—  La  terre  végétale.  —  De  quoi  elle  est  faite.  —  Comment  elle  se 
forme.  —  Comment  on  Vamèliore,  —  Géologie  agricole^  par  Stanislas 
Meunier,  docteur  des  sciences,  aide  naturaliste  de  géologie  au 
Muséum;  ornée  de  nombreuses  vignettes,  avec  une  carte  agricole 
de  la  Franco,  par  M.  Delisle.  Paris.  Rothschild,  13,  rue  des  Saints- 
Pères,  1875,  7-143,  charmant  petit  volume  qui  complète  les  Miné- 
raux  de  M.  Kobel,  les  Roches  de  M.  Jannetaz,  etc.,  etc.  —  La 
terre  végétale,  dit  M.  Stanislas  Meunier,  est  le  support  universel 
des  plantes,  le  réservoir  ou  môme  le  laboratoire  où  se  forment 
toutes  les  matières  solides  et  liquides  dont  se  nourrissent  les  êtres 
vivants.  Elle  résulte  du  mélange  de  débris  extrêmement  ténus 
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provenant  de  la  décomposition  et  de  la  trituration  des  roches  avec 
les  restes  organiques  dérivant  des  végétaux.  Elle  se  forme  tous 
les  jours  aux  dépens  des  masses  minérales  so  I  ides,  parraction  des 
agents  naturels.  Malgré  sa  position  exclusivement  superficielle, 
elle  s'est  évidemment  produite  à  toutes  les  époques  géologiques. 
Il  semble  donc  que  là  où  Ton  n*en  enlève  rien,  comme  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  déserts  ou  steppes,  elle  devrait  sans  cesse  aug- 
menter d'épaisseur  ;  il  n'en  est  rien,  et  ce  fait  amène  à  conclure  que 
la  terre  végétale  ou  terreau  à  sa  vie  propre,  qu'elle  se  décomposeel 
se  recompose  incessamment.  Après  avoir  fait  connaître  sa  compo- 
sition et  ses  différents  types,  M.  Stanislas  Meunier  explique  sa  for- 
mation, et  apprend  à  la  maintenir  dans  sa  fécondité  première  ou 
même  à  Taméliorer.  Voici  les  titres  des  chapitres.  Première  partie, 
composition  de  la  terre  végétale  :  sable,  argile  calcaire,  alumine, 
classification,  types  principaux.  Deuxième  partie,  comment  elle  se 
forme  :  par  transport  aqueux  ou  aérien.  Troisième  partie,  com- 
ment on  la  maintient  et  on  l'améliore  :  amendements,  engrais. 
Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  les  Minéraux  de  M.  Ko- 
bel,  savamment  et  élégamment  traduits  par  M.  le  comte  Ludovic 
de  la  Tour  du  Pin,  ont  atteint  leur  seconde  édition. 

—  Les  bois  indigènes  et  étrangers,  par  MM.  A.  Dupowt  et  Bououet 
0fi  lA  Grte.  —  Les  traités  de  sylviculture  indiquent  la  ma- 
nière de  semer,  de  planter  et  d'exploiter  les  arbres,  mais  ils  sont 
forts  sobres  de  renseignements  sur  les  moyens  de  tirer  le  meilleur 
parti  des  bois  des  divers  essences. 

Deux  hommes  émérites  à  des  titres  différents,  MM.  Dupont, 
ingénieur  des  constructions  navales,  et  Bouquet  de  la  Grye,  con- 
servateur des  forêts,  ont  compris  qu'il  y  avait  là  une  lacune  dans 
la  science  forestière,  et  ils  ont  mis  en  commun  leur  savoir  et  leur 
expérience  pour  la  combler.  De  cette  heureuse  collaboration  est 
né  un  beau  volume  que  M.  Rothschild  vient  de  publier  sous  le  litre 
Les  bois  indigènes  et  étrangers. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  toute  la  science  fores- 
tière est  résumée,  ont  étudié  le  bois,  depuis  le  moment  où  il  se 
présente  à  l'état  de  tissu  naissant  jusqu'à  celui  où,  devenu  bois 
parfait,  il  constitue  la  matière  première  par  excellence  de  toutes 
nos  industries.  Les  notions  concises  qu'ils  donnent  sur  le  mode 
d'accroissement  des  arbres  suffisent  pour  se  former  une  idée  juste 
des  fonctions  de  la  vie  végétale  dans  toutes  ses  phases.  Le  t6xte  est 
d'ailleurs  complété  par  de  nombreuses  gravures  qui  font  com- 
prendre facilement  le  jeu  des  organes  à  l'aide  desquels  les  tissus 
végétaux  se  développent.  Nous  signalerons  à  l'attention  spéciale 
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des  économistes  etdes  statisticiens  les  chap.  i  et  lu,  qui  renferment 
des  indications  fort  intéressantes  sur  l'influence,  la  consistance  et 
la  production  des  forêts. 

Les  constructeurs  et  les  architectes  trouveront  dans  les  cbap.  y 
et  YT  des  détails  peu  connus  sur  les  qualités  et  les  défauts  des 
bois.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  tout  à  fait  neuve  et  a  été  traitée 
avec  un  soin  tout  particulier.  Les  gravures  très-finement  faites 
qui  éclairent  le  texte  rendent  avec  une  exactitude  frappante  l'aspect 
des  tissus  sains  ou  altérés  par  les  maladies. 

Les  chapitres  iv  et  vu  fourniront  aux  forestiers  et  aux  commer- 
çants des  renseignements  précieux  sur  le  débit  des  bois,  les  moyens 
de  transport,  les  tarifs  des  canaux  etdes  voies  ferrées,  les  mesures  on 
usage  sur  les  diverses  places,  etc. 

Un  commerce  qui,  comme  celui  des  bois,  remue  les  millions 
par  centaines  ne  peut  se  passer  de  ces  indications,  sans  lesquelles 
toute  spéculation  est  impossible.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  pré- 
dire que  la  technologie  si  complète  de  MM.  Dupont  et  Bouquet 
de  la  Grye  aura  un  brillant  succès  non-seulement  auprès  des 
propriétaires  forestiers  français,  mais  encore  auprès  des  négo- 
ciants qui  vont  chercher  dans  les  pays  étrangers  les  bois  que  les 
forêts  de  France  sont  impuissantes  à  fournir. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  adresser  nos  compliments  à  l'habile 
éditeur  qui  sait  tirer  si  bon  parti  des  aptitudes  spéciales  des 
auteurs,  dont  il  s'est  assuré  le  concours.  M.  Rothschild,  qui  a 
publié  les  Promenades  de  Paris,  ne  pourrait  plus  sans  déroger  met* 
tre  son  nom  sur  un  livre  vulgaire. 

Chronique  d'histoire  naturelle.  —  Les  vieux  arbres.  — 
Le  plus  ancien  arbre  de  l'Italie  est,  à  ce  qu'on  croit,  le  cyprès  de 
Somma,  bourg  situé  près  de  Naples,  au  pied  du  Vésuve.  D'après 
une  tradition,  cet  arbre  doit  avoir  été  planté  l'année  même  de  la 
naissance  du  Christ  ;  d'après  une  autre,  il  était  déjà  fort  du  temps 
de  César,  cinquante-deux  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Sa  hauteur 
est  de  121  pieds  et  sa  circonférence  de  23. 

Un  des  arbres  du  jardin  de  Chapultepec  (Mexique),  nommé  le 
cyprès  de  Montezuma,  a  une  circonférence  de  45  pieds  et  une  hau- 
teur proportionnée.  Il  y  a  400  ans,  cet  arbre  était  déjà  remarquable 
par  sa  hauteur.  Dans  le  village  d'Atlisco,  province  de  Puebla,  il 
existe  un  cyprès  qui  a  76  pieds  anglais  de  circonférence,  et  dans 
lequel  se  trouve  une  cavité  de  16  pieds  de  diamètre  où  10  à  1? 
hommes  à  cheval  peuvent  se  cacher. 

Un  autre  arbre  de  la  même  espèce,  qu'on  voit  dans  le  cimetière 
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du  village  de  Santa-Maria  de  Tule,  a,  d'après  Humboldt,  118  pieds 
anglais  de  circonférence.  On  croit  que  Tàge  du  plus  vieux  de  ces 
arbres  est  de  4,000  à  6,000  ans. 

Il  7  a  un  demi-siècle,  on  rencontrait  fréquemment  des  pins 
d'Amérique  ayant  6  pieds  de  diamètre  et  250  pieds  de  hauteur.  En 
1844,  on  coupa  à  Hopkinton  (New-Hampshire)  un  pin  dont  on  fit 
an  mftt  de  110  pieds  de  longueur  et  de  3  pieds  de  diamètre  au  som- 
met. Le  pin  Lambert,  sur  la  côte  nord-ouest,  atteint  230  pieds  de 
haut,  et  le  pin  Douglas  300.  L'âge  du  plus  vieux  de  ces  arbres  est 
estimé  à  1,400  ans  ;  on  en  a  trouvé  beaucoup  d'autres  qui  ont  1,100 
ans.  Leur  tronc  a  de  27  à  30  pieds  de  circonférence,  et  souvent  à 
120  pieds  ils  n'ont  pas  encore  de  branches. 

L'if,  parent  du  pin,  est  de  tous  les  arbres  de  l'Europe  le  plus 
lent  à  croire  et  le  plus  durable.  Il  y  a  en  Angleterre  beaucoup  de 
ces  arbres  qui  sont  remarquables  par  leur  âge  et  leur  grandeur. 
L'un  d'eux,  au. cimetière  de  Brabane  (Kent),  a  60  pieds  de  circonfé- 
rence, et  on  lui  donne  2,500  ans.  Un  autre,  qu'on  trouve  dans  la 
fdrétde  Gliefdon,  et  qui  est  nommé  l'if  d'Edron,  a  plus  de  80  pieds 
de  circonférence  et  plus  de  3,000  ans  d'existence.  L'un  des  sept  ifs 
deFontain's  Abbey,  près  de  Ripon  ^Yorkshire],  lesquels  sont  si  près 
l'un  de  l'autre,  qu'ils  forment  un  dais  ininterrompu,  a  26  pieds 
1/2  de  circonférence;  un  autre  est  âgé  de  1,200  ans.  L'if  du  cime^ 
tière  de  Tisbury  (Dorsetshire)  a  37  pieds  de  circonférence  et  est  âgé 
de  plus  de  2,500  ans  ;  celui  du  cimetière  de  Fortingal  (Pertshire), 
en  Ecosse,  a  56  pieds  de  circonférence  et  aussi  plus  de  2,500  ans. 
Les  cèdres  du  Liban  (il  y  en  a  encore  sept)  sont  regardés  comme 
contemporains  de  Salomon.  —  (Science  pour  tous.) 

—  Résistance  à  la  submersion  des  feuilles  du  Victoria  Regia.  — 
Dans  un  rapport  très-intéressant,  dû  à  M.  E.  Roze,  sur  une  visite 
aux  grands  établissements  d'horticulture  et  au  Jardin  botanique  de 
Gand,  qui  a  paru  récemment  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botO" 
nique  de  France,  on  lit  à  cet  égard  une  observation  des  plus  cu- 
rieuses que  nous  croyons  devoir  reproduire.  Le  Jardin  botanique 
de  Gand  possède  un  aquarium  dans  lequel  est  cultivé  le  Victoria 
regia,  qui  y  arrive  à  un  développement  considérable.  Le  jardinier 
en  chef  de  l'établissement,  M.  Yan  Huile,  frappé  de  la  puissance 
des  efforts  qu'il  fallait  faire  pour  entoncer  dans  l'eau  les  feuilles 
nageantes  de  cette  splendide  'et  gigantesque  nymphéacée,  a  voulu 
reconnaître  expérimentalement  le  poids  que  chacune  de  ces  feuilles 
pourrait  supporter  sans  cesser  de  flotter  à  la  surface  du  liquide. 
Il  a  vu  l'une  d'elles  supporter  un  enfant  sans  s'enfoncer  ;  môme  le 
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poids  du  corps  d'uû  jardinier  n'a  pas  suffi  pour  submerger  cette 
sorte  de  bateau  vivant.  Il  s'est  proposé  alors  de  reconnaître  la 
limite  de  cette  résistance  à  la  submersion;  pour  cela,  il  a  fait  cou- 
vrir avec  dés  briques  la  surlace  d'une  de  ces  feuilles  arrivée  à  son 
entier  développemenl;  le  poids  dont  il  a  fallu  la  charger  ainsi  pour 
l'obliger  à  s'enfoncer  dans  l'eau  a  été  de  346  kilogrammes»  c'est-à- 
dire  presque  le  poids  de  trois  hommes  de  taille  moyenne  et  de  cor- 
pulence ordinaire  I  —  (Science  pour  tous.) 

—  La  fécondation  des  fleurs  par  les  insectes,  par  M.  le  docteur  Heh- 
MANN  MuLLER.  —  La  vérité  serait  donc  entre  les  deux  théories  ex- 
trêmes ;  et  s'il  est  vrai,  ainsi  que  cela  ressort  de  bien  des  faits  par- 
ticuliers, que  la  fécondation  étrangère  est  préférable  à  la  fécondation 
spontanée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qfue  la  fécondation  spon- 
tanée est  ulile  dans  bien  des  cas»  et  toujours  bien  supérieure 
au  manque  absolu  de  fécondation,  lorsque  les  insectes  ne  se  pré- 
sentent pas.  Un  des  meilleurs  critères  pour  juger  du  mérite 
d'un  système  de  fécondation,  c'est,  sans  contredit,  l'abondance 
d'une  espèce.  Or,  M.  Mûller  cite  précisément  parmi  les  espèces 
cher  lesquelles  les  insectes  ne  jouent  aucun  rôle  le  Senecia  vui- 
garis  et  la  Stellaria  media^  deux  des  plantes  les  plus  répandues*par- 
tout  et  qui  fructifient  toujours  eii  abondance.  Sur  la  première  l'au- 
teur n'a  jamais  vu  un  seul  insecte,  et  les  poils  des  stigmates  sont 
placés  de  façon  à  récolter  sûrement  une  partie  au  moins  du  pollen. 
Chez  la  seconde,  le  nombre  des  visiteurs  est  peu  considérable,  et, 
d'ailleurs,  toutes  deux  fleurissent,  pour  ainsi  dire.,  toute  Tannée  et 
fournissent  des  graines  fertiles  à  des  époques  où  les  insectes  ne 
volent  guère. 

L'auteur  a,  dans  tous  les  cas,  mis  en  lumière  deux  points  im- 
portants :  i*^  Les  plantes  sont  visitées  et  fécondées  par  un  bien  plus 
grand  nombre  d'insectes  qu'on  ne  le  croyait  généralement  ;  2''  Quel 
que  soit  l'avantage  des  croisements,  la  fécondation  spontanée  joue 
encore,  dans  bien  des  cas,  un  rôle  très-important.  —  M.-M. 

—  Alimentation  du  brochet,  —  Il  est  peu  d'animaux  dontla  vora- 
cité puisse  être  comparée  à  celle  du  brochet.  En  1873,  au- mois  de 
novembre,  il  fut  mis  dans  un  petit  étang  d'alevinage  14  brochets 
pesant  chacun  environ  125  grammes.  Pour  leur  servir  de  nourri- 
ture, il  y  fut  jeté  aussi  25,327  alevins  dont  on  n'avait  pas  trouvé  le 
débit.  Gomme  il  en  fallait  38  pour  faire  1  kilogramme,  ils  repré- 
sentaient un  poids  de6G6'^,500  livrés  en  pâture. 

Au  mois  de  décembre  1874,  les  brochets  furent  repéchés.  Tous 
los  i4  furent  retrouvés;  ils  pesaient  ensemble  17^,682,  ne  variant 
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guère  entre  eux  de  poids  (le  plus  petit  ne  différait  du  plus  groà  que 
de  105 grammes);  ils  pesaient  donc  individuellement  1^,263. 

Quant  au  nombre  d'alevins  qu'ils  avaient  dévorés,  il  était  de 
12,910,  car  12,416  furent  retrouvés.  Les  brochets  avaient  par  con- 
séquent englouti  339^,736  d'alevins. 

Mais  en  hiver  les  poissons  ne  mangent  pour  ainsi  dire  pas,  et  le 
brochet,  comme  tout  poisson  de  proie,  ne  fait  que  s'entretenir  pen- 
dant les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et  février  ;  dans  nos 
pays  son  accroissement  reste  presque  stationnaire,  et  il  lui  suffit 
alors  par  jour,  pour  se  maintenir  en  très-bon  état,  du  septième 
environ  de  son  poids  en  nourriture. 

Mes  brochetons,  qui  lors  de  leur  mise  à  l'eau  pesaient  125  gram- 
mes, ont  donc  pu  consommer  chacun  approximativement  18  gram- 
mes de  poisson  par  jour,  ce  qui  porte  pour  les  quatre  mois  cités  la 
consommation  à  2^160  par  brochet.  Il  reste  donc  pour  les  huit 
autres  mois  309^,496,  ce  qui  donne  par  vingt-quatre  heures,  pour 
chaque  crochet  92^,11 

Mais,  quoique  déjà  raisonnable,  cet  aperçu  est  cependant  au-des- 
sous de  la  vérité,:  en  effet,  les  alevins,  mis  en  une  proportion  trop 
exsrgérée  pour  pouvoir  prospérer  (il  n'en  aurait  fallu  que  500  envi- 
ron, si  l'on  avait  eu  en  vue  la  production  et  l'accroissement  de  la 
carpe),  avaient  acquis  un  accroissement  qui,  quoique  minime,  doit 
pourtant  entrer  en  ligne  décompte.  Au  lieu  de  38  pour  peser  1  kilo- 
gramme, il  n'en  fallait  plus  que  2G  en  moyeane.  Chaque  alevin 
avait  augmenté  ainsi  de  12^,14  pendant  les  huit  mois,  qui  dans  nos 
pays  constituent  la  période  d'accroissement. 

Quelle  a  donc  été  la  quantité  en  poids  absorbée  pendant  ce  temps 
par  chaque  brochet  ?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre  :  30^,240, 
faisant  1,149  alevins,  ayant  été  nécessaires  pour  fournir  la  consom- 
mation d'hiver;  les  11,763  qui'ont  été  mangés  en  plus  ont  fourni  par 
conséquent  celle  de  l'été,  et  comme  ces  derniers  seuls  se  sont 
accrus,  en  leur  donnant  l'accroissement  moyen,  ils  représentent 
;i8P,88(i. 

Pendant  les  mois  de  grand  appétit,  chaque  brochet  a  donc  dévoré 
27'',277,  ce  qui  fait  par  jour  ll^'^jGo,  c'est-à-dire  plus  de  90 
pour  100  de  son  poids  lors  de  la  mise  à  rétaii^. 

Enfin,  la  consommation  annuelle  ayant  été  de  412^  126,  chaque 
livre  de  brochet  est  revenue  à  47  livres  114  grammes  de  poisson  con- 
sommé. 

Afin  de  ne  pas  trop  effrayer  les  propriétaires,  nous  terminons  en 
disant  que  lia  consommation  de  poisson  peut  être  atténuée  suivant  la 
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quantité  de  grenouilles  qui  se  trouvent  dans  l'étang,  attendu  que  . 
les  brochets  en  sont  très-triands.  —  Auguste  Peupion. 

PHYSIQUE. 

Le  pouvoir  spécifique  dTinducUon  des  isolants^  par  F.  Rosetti. 
—  Reprenant  le  fait  constaté  par  M.  Felici  de  l'influence  que  la 
nature  des  cohibants  exerce  sur  l'induction,  M.  Rosetti  a  mesuré 
cette  action  sur  divers  corps  isolants  en  prenant  pour  source  d'élec 
tricité  une  machine  de  Holz  et  comptant  le  nombre  de  tours  néces- 
saire dans  chaque  cas,  pour  produire  100  étincelles  entre  deux 
boules  données,  présentant  entre'  elles  un  écartement  fixe. 

Les  résultats  que  l'auteur  considère  comme  acquis  par  ses  pro- 
pres expériences  et  celles  de  quelques  autres  physiciens  sont  for- 
mulés comme  suit  : 

e  II  me  parait  certain  que  dans  le  phénomène  de  l'induction,  les 
cohibants  ne  se  comportent  pas  seulement  comme  simples  isola- 
teurs, mais  exercent  une  action  au  dehors,  dans  laquelle  toutes  les 
particules  du  corps  jouent  leur  rôle,  celles  qui  se  trouvent  à  la  sur- 
face comme  celles  qui  sont  dans  Tintérieur;  que  cette  action^  de 
plus,  varie  avec  la  nature  des  corps  isolants,  et  que  chacun  d'eux 
possède  un  pouvoir  spécifique  d'induction  particulier. 

«  Je  considère  de  plus  comme  probable  : 

a  1*  Que  le  pouvoir  spécifique  d'induction  des  corps  isolants 
dépend  d'un  état  de  polarité  électrique  que  les  molécules  du  corps 
affectent  pendant  l'induction. 

c  2*  Que  cet  état  de  polarité  est  produit  par  le  courant  d'induction 
qui  précède  l'induction  électrique  elle-même,  et  se  transmet  à  tra- 
vers la  masse  non  conductrice  par  une  action  à  distance  entre  mo- 
lécules voisines. 

«  3^  Que  la  quantité  d'électricité  développée  dans  chaque  molé- 
cule est  d'autant  plus  grande  qu'elle  possède  un  pouvoir  conduc- 
teur plus  élevé,  l'action  d'ensemble  exercée  par  le  corps  isolant, 
soit  son  pouvoir  d'induction  spécifique,  dépendant  de  ce  plus  au 
moins  de  conductibilité. 

«  4*  Que  cet  état  de  polarité  des  molécules  du  corps  isolant  ne 
peut  pas  dépasser  une  limite  donnée  de  tension  au  delà  de  laquelle 
il  se  produit-  une  décharge  intermoléculaire. 

«  5®  Que  cette  limite  est  très-élevée  pour  les  corps  isolants  soli- 
des, basse  pour  les  gaz  comprimés  ou  à  pression  ordinaire,  plus 
basse  encore  pour  les  gaz  raréfiés. 
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a  6^  Que  les  métaux  peuvent  être  considérés  comme  possédant 
un  pouvoir  d'induction  très-élevé  avec  une  limite  très-basse  pour  la 
tension  intermoléculaire. 

«  7**  Que  la  formule  de  Ohm  renferme  aussi  les  lois  des  Conden- 
sateurs, et  peut  être  employée  avec  avantage  pour  la  détermination 
du  pouvoir  spécifique  d'induction  des  isolants.  On  obtient  de  la 
sorte  pour  le  pouvoir  d'induction  spécifique  du  verre  3.45,  pour 
celai  du  spermaceti  2.18,  de  l'ébonite  2.05,  du  soufre  1.81 ,  en  pre- 
nant pour  unité  celui  de  l'air.  » 

—  Sur  la  chaleur  latente  interne^  par  M.  Avenaaius.  —  L'auteur 
a  répété  les  expériences  de  Gagniard-Latour. 

Un  liquide  est  renfermé  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  dont  l'air 
a  été  chassé,  puis  chauffé  progressivement;  le  liquide  s'élève 
d'abord  jusqu'à  une  certaine  température  t,  s'arrête  un  instant,  se 
trouble,  puis  monte  très-rapidement;  le  trouble  disparaît,  et  la 
colonne  liquide  limitée  par  un  petit  nuage  continue  à  s'élever, 
remplit  complètement  le  tube  et,  jusqu'à  la  température  de  350 
degrés,  on  n'observe  plus  rien  de  particulier  :  si  on  laisse  refroidir 
progressivement,  le  trouble  recommence  à  la  température  t.  On  ne 
commence  généralement  à  apercevoir  la  limite  du  liquide  que 
lorsque  le  trouble  a  disparu  et  que  la  hauteur  est  celle  du  liquide 
avant  l'ascension  rapide  signalée  plus  haut.  Quand  les  tubes  ont 
été  très-chargés,  le  liquide  apparaît  d'abord  en  haut;  quand  ils  l'ont 
été  très*peu,  il  apparaît  en  bas. 

La  température  t  du  trouble  reste  la  même,  quelle  que  soit  la 
rapidité  de  réchauffement  et  la  quantité  de  liquide  introduite  (bien 
que  celle-ci  soit  très-petite,  on  voit  après  le  trouble  la .  colonne 
baisser  rapidement  et  Tévaporation  se  faire).  C'est  cette  tempéra- 
ture que  M.  Avenarius  considère  comme  celle  de  volatilisation 
complète  ou  de  chaleur  latente  interne  nulle. 

Les  températures  ainsi  observées  pour  quatre  liquides  ont  été  : 

Étfaer,  196,2;  sulfure  de  carbone,  276,1;  chlorure  de  carbone, 
292,5  ;  acétone,  246. 

Si,  d'autre  part,  on  construit  les  formules  empiriques  donnant  : 
1®  la  chaleur  latente  de  vaporisation;  2®  le  travail  extérieur  corres- 
pondant à  cette  vaporisation,  et  qu'on  cherche  pour  quelle  tempé- 
rature ees  deux  quantités  sont  égales,  on  trouve  : 

Ëtber,  196;  sulfure  de  carbone,  274  ou  284;  chlorure  de  car- 
bone, 298,7  ou  300,7;  acétone,  230  ou  271,  résultats  satisfaisants, 
d'autant  plus  que  ces  derniers  nombres  résultent  de  formules  em- 
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piriques  étendues  au  delà  des  limites  pour  lesquelles  elles  ont  été 
calculées.  —  A.  Potier. 

—  La  micro-lanterne.  —  Laissant  de  côté  les  instruments  micro* 
scopicoies  ordinaires  d'un  faible  pouvoir,  nous  avons  maintenant 
adopS^  avec  des  avantages  qui  ne  font  que  croître,  un  objectif 
construit  sur  le  même  principe  que  la  combinaison  connue  pour 
portrait,  à  foyer  très-court,  et  avec  une  grande  ouverture  compara- 
tivement à  son  pouvoir  focal.  Le  tube  daus  lequel  les  lentilles  sont 
montées  est  très-court,  de  manière  que  les  rayons  peuvent  entrer 
très-obliquement  à  l'axe.  Ceci  permet  au  pouvoir  objectif  de  cou- 
vrir un  champ  considérable,  c'est-à-dire  de  projeter  une  image  de 
grandes  dimensions  comparées  à  sa  puissance  focale.  Mais  tous 
ceux  qui  ont  porté  leur  attention  sur  la  transmission  de  gros  fais- 
ceaux obliques  ne  manqueront  pas  de  voir  que,  si  l'objet  à  agrandir 
était  monté  sur  un  verre  plan,  son  image  serait  imparfaite  et  gros- 
sière à  un  point  qu'on  ne  saurait  dire.  Gela  est  parfaitement  vrai; 
c'est  pourquoi  nous  donnerons  quelques  explications  sur  les  moyens 
que  noiïs  employons,  et  qui  sont  tels  que,  tandis  qu'en  se  servant 
des  objectifs  ordinaires  de  microscope,  on  ne  peut  voir  sur  l'écran 
qu'une  seule  aile  étendue  d'une  sauterelle,  nous  faisons  voir  non- 
seulement  une  aile,  mais  aussi  le  corps  et  l'autre  aile,  et  non-seu- 
lement un  insecte  ou  une  mouche  entière,  mais  trois  mouches 
ensemble  montées  sur  une  coulisse,  avec  une  netteté  des  bords 
telle  qAe  les  spectateurs  peuvent  s'approcher  de  l'écran  et  examiner 
les  détails  de  l'image  avec  des  verres  grossissants. 

On  vend  dans  des  boutiques  de  fabricants  de  verres  de  montre,  à 
Clerkenwell,  un  verre  de  montre  d'une  espèce  particulière  fait  à 
l'étranger,  et  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  cristal 
concave.  »  Nous  l'avons  payé  à  raison  de  cinq  shillings  ladouzaine, 
ou  plus  de  six  fois  le  prix  des  verres  ordinaires  de  lunette  achetés 
en  gros.  Ils  sont  forts  et  solides,  ont  les  bords  finement  polis,  et 
ont  une  courbure  sphérique  d'un  très-faible  degré.  Le  diamètre 
de  ceux  que  je  me  suis  procuré  est  d'un  pouce  et  demi,  et  au  lieu  de 
monter  entre  deux  verres  circulaires  mais  plats,  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire,  les  objets  qu'on  veut  montrer  agrandis,  nous  les 
avons  montés  entre  deux  de  ces  a  cristaux  concaves.»  Là  est  tout 
le  secret.  Les  deux  verres  doivent  être  placés  l'un  dans  l'autre  et 
l'objet,  placé  entre  eux,  est  légèrement  courbé.  Avec  des  objets 
montés  de  cette  manière,  et  en  employant  un  objectif  du  genre  de 
celui  que  nous  venons  de  décrire,  ce  qui  est  connu  des  photogra- 
phes comme  a  combinaison  de  portrait  bijou  »  conviendra  très- 
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bien  si  le  foyer  est  court,  et  la  lumière  de  Drummond  n'est  plus 
indispensable  pour  montrer  des  objets  microscopiques;  car  avec 
une  bonne  lampe  à  huile  de  paraffine  on  peut  obtenir  aisément  un 
disque  de  six  pieds. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  d'objets  naturels.  Mais  dans  la  pra- 
tique nous  nous  sommes  servi  de  ces  arrangements  en  photogra- 
phie,, soit  pour  obtenir  des  épreuves  avec  une  grande  ouverture, 
qui  doivent  être  microscopiquement  fmes  sur  toute  la  surface  de 
rimage,  sc^d  pour  produire  des  agrandissements  d'épreuves  ainsi 
obtenues.  —  (Brilish  journal  of  pholography.) 

—  Sur  r action  de  la  pluk  pour  calmer  la  mer,  par  le  professeur 
OsBOBNB  Reynolds,  M.  A.  Il  parait  que  c'est  une  croyance  générale 
parmi  les  navigateCTTs  que  la  pluie  tend  à  calmer  la  mer,  ou,  comme 
je  l'ai  souvent  entendu  exprimer,  que  la  pluie  abat  la  mer. 

Sans  attacher  beaucoup  d'importance  à  cette  impression  géné- 
rale, mon  objet  dans  ce  mémoire  est  de  signaler  un  effet  de  la  pluie 
tombant  sur  l'eau,  que  je  crois  n'avoir  pas  encore  été  remarqué  jus- 
qu'à présent,  et  qui  doit  certainement  tendre  à  détruire  tout  mouve- 
ment ondulatoire  qu'il  peut  y  avoir  dans  l'eau.  Lorsqu'une  goutte  de 
pluie  tombe  sur  l'eau,  le  rejaillissement  est  assez  visible,  comme  le 
sont  aussi  les  ondes  qui  divergent  du  point  de  contact  ;  mais  l'effet 
produit  par  la  goutte  sous  la  surface  n'est  pas  apparent,  parce  que 
Teau  étant  toute  de  la  môme  couleur,  il  n'y  a  rien  qui  fasse  paraître 
le  changement  de  place  qui  peut  s'effectuer.  Mais  il  se  produit  un 
effet  très-considérable.  Si  au  lieu  d'une  goutte  de  pluie  nous  faisons 
tomber  une  goutte  d'eau  colorée,  ou  mieux  encore,  si  nous  colorons 
l'eau  à  sa  surface,  cet  effet'  devient  apparent.  Nous  voyons  alors 
que  chaque  goutte  fait  descendre  une  ou  plusieurs  masses  d'eau 
colorée  en  forme  d'anneaux  tourbillonnants.  Ces  anneaux  descen- 
dent avec  une  vitesse  qui  diminue  graduellement  et  un  volume 
croissant,  à  une  distance  de  plusieurs  pouces,  généralement  jus- 
qu'à dix-huit,  au-dessous  de  la  surface.  Chaque  goutte  envoie  en 
général  plus  d'un  anneau,  mais  le  premier  anneau  est  bien  mieux 
défini  et  descend  bien  plus  vite  que  ceux  qui  le  suivent.  Si  la  sur- 
face de  l'eau  n'est  pas  colorée,  ce  premier  anneau  est  difficilement 
apparent,  car  il  paraît  contenir  très-peu  d'eau  dans  la  goutte  qui  le 
produit.  Le  volume  réel  de  ces  anneaux  dépend  du  volume  et  de  la 
vitesse  des  gouttes.  Ils  augmentent  constamment  en  descendant, 
et  avant  qu'ils  s'arrêtent,  ils  ont  acquis  généralement  un  dia- 
mètre d'un  à  deux  pouces,  ou  môme  plus.  Ce  n'est  pas  que 
la  goutte  s'enfonce  seule  elle-même  au-dessous  de  la  surface  ;  mais 
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en  desceDdant  elle  entraîne  avec  elle  une  masse  d'eau  qui,  lorsque 
l'anneau  a  un  pouce  de  diamètre^  serait  un  sphéroïde  aplati  dont  le 
plus  grand  axe  est  de  deux  pouces  et  le  plus  petit  environ  un  pouce 
et  demi.  Car  on  sait  que  l'anneau  tourbillon  est  simplement  le  centre 
de  la  masse  de  liquide  qui  l'accompagne. 

On  voit  donc  qu'outre  le  rejaillissement  et  l'effet  produit  à  la 
surface  deTeau  parles  gouttes,  elles  sont  cause  que  l'eau  de  la  sur- 
face change  rapidement  de  place  avec  celle  qui  est  à  quelque  dis- 
tance au  dessous.  Une  telle  transposition  de  Teau  d'un^place  à  une 
autre  doit  tendre  à  détruire  le  mouvement  ondulatoire.  Imaginons 
en  effet  une  couche  d'eau  d'une  certaine  épaisseur  près  de  la  surface, 
et  coulant  sur  une  couche  inférieure  supposée  en  repos.  L'effet 
d'une  goutte  doit  être  de  pousser  une  partie  de  Teau  en  mouvement 
dans  celle  qui  est  en  repos,  et  une  quantité  correspondante  d'eau 
doit  s'élever  dans  la  couche  en  mouvement,  de  sorte  que  la  couche 
supérieure  doit  perdre  son  mouvement  en  le  communiquant  à  l'eau 
qui  est  au-dessous..  Maintenant  lorsque  la  surface  de  l'eau  est  trou- 
blée par  les  vagues,  outre  leur  mouvement  vertical,  les  particules 
se  meuvent  en  avant  et  en  arrière  dans  le  sens  horizontal,  et  ce 
mouvement  diminue  à  mesure  qu'on  descend  au-dessous  de  la  sur- 
face. Par  conséquent,  dansée  cas,  les  gouttes  de  pluie  produiront  le 
même  effet  que  dans  le  cas  considéré  ci-dessus;  elles  communiqueront 
le  mouvement  de  Teaude  la  surface  à  celle  des  couches  inférieures 
où  les  vagues  sont  moins  sensibles,  et  par  suite  la  pluie  devra  dimi- 
nuer à  la  surface  le  mouvement  qui  est  essentiel  à  la  continuation 
et  détruira  ainsi  ces  vagues.  —  [Nature,  4  février  1874.) 
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Progrès  accomplis  en  1874.  (Rapport  du  conseil  de  la  Société  royale 
astronomique). 

ÈCUPSE  totale   du   soleil  du  16  AVRIL  1874. 

On  ne  peut  se  dispenser  d'accorder  un  peu  d'attention  à  cette  im- 
portante éclipse,  quoiqu'elle  n'ait  point  été  visible  dans  les  régions 
accessibles  aux  astronomes  de  l'Europe.  Il  n'y  a  eu  qu'une  série 
d'observations  à  son  sujet;  elle  est  due  à  M.  Stone,  qui 
a  été  assez  favorisé  pour  se  trouver  dans  une  localité  où  le  temps 
était  aussi  satisfaisant  que  possible.  Le  point  choisi  par  M.  Stone 
était  Klipfontein,  dans  le  Namaqualand,dans  l'Afrique  du  Sud;  ce 
pays  était  situé  à  55  milles  de  la  mer,  et  à  20  milles  de  la  ligne 
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d'ombre  centrale.  Dans  beaucoup  d'autres  localités  situées  sur  la 
trajectoire  de  Tombre,  les  nuages  n'ont  pas  permis  de  voir  le  phé- 
nomène pendant  tout  le  temps  que  réclamaient  les  observations. 
A  Port  NoUolh,  sur  la  côte  ouest,  et  à  Port  Elizabeth  ainsi  qu'à 
Graham's  Town,  sur  la  côte  sud-est  de  la  colonie,  on  n'a  pu  voir 
qu'une  faible  portion  de  l'éclipsé. 

Les  observations  de  M.  Stone  ont  une  grande  importance^  et 
cependant  elles  laissent  encore  à  désirer,  à  cause  du  petit  nombre 
d'instruments  qui  se  trouvaient  à  sa  disposition.  Il  lui  aurait  été 
très-utile  d'avoir  un  télescope  équatorial  bien  fixé,  et  muni  d'une 
horloge  directrice,  mais  il  ne  pouvait  jouir  de  cet  avantage  au 
Cap.  Dans  son  embarras,  M.  Stone  s'adressa  au  Conseil  dans  l'es- 
poir de  recevoir  son  concours,  mais  malheureusement  on  n'avait 
aucun  équatorial  convenable  pour  ses  besoins  ;  et  quelques-uns 
des  spectroscopes  prêtés  pour  des  expéditions  antérieures  rela- 
tives à  des  éclipses,  n'avaient  pas  encore  été  renvoyés  à  la 
Société.  Les  ressources  de  M.  Stone  en  instruments  se  réduisirent 
alors  à  peu  près  à  un  télescope  de  4  pouces,  disposé  pour  Taltazi- 
muth  ;  il  l'avait  emprunté  à  M.  Salomon,  de  Cape  Town.  A  cet 
instrument  se  trouvait  joint  un  spectroscope  avec  deux  prismes  de 
flint  glass  dense  avec  angle  de  60^  ;  au  moyeode  ces  prismes  il  put 
réaliser  une  belle  dispersion. 

Les  détails  des  observations  ont  été  envoyés  à  la  Société  accom? 
pagnes  de  plusieurs  figures  de  la  couronne,  dues  à  M.  et  M"^  Hall, 
de  Klipfontein^  ainsi  qu*à.  plusieurs  autres  personnes.  Un  rapport 
adressé  par  M.  Stone  à  l'Astronome  royal  a  été  publié  dans  les 
Monthly  Notices  de  juin^  et  quelques  détails  arrivés  plus  tard  seront 
bientôt  livrés  au  public.  Le  Conseil  est  heureux  aussi  de  pouvoir 
donner  dans  ce  numéro  une  description  exacte  des  opérations. 
Durant  la  totalité  de  Téclipse,  il  n'y  eut  aucun  nuage,  et  la  vue  à 
l'œil  nu,  pendant  les  quelques  moments  que  M.  Stone  a  pu  y 
consacrer,  a  été  .bonne  et  frappante  au  delà  de  toute  idée. 

Voici  quelques  remarques  faites  de  vive  voix  par  M.  Stone  :  «  En 
premier  lieu,  pour  ce  qui  concerne  l'existence  de  lignes  d'absorp- 
tion additionnelle,  dans  le  spectre  du  soleil  auprès  du  contour  de  la 
lune»  j'ai  examiné  ce  détail  avec  beaucoup  de  soin  pendant  la 
phase  partielle,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  la  présence  d'aucune 
ligne  additionnelle  ;  je  n'ai  pu  découvrir  non  plus  dans  aucune  des 
raies  de  Fraunhofer  sur  le  spectre  près  du  bord  de  la  lune  aucun 
changement  sensible  relativement  à  ce  qui  avait  lieu  à  une  distance 
considérable  de  ce  bord.  J'estime  qu'on  peut  déduire  de  ces  obser- 
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valions  une  nouvelle  preuve  qu'il  n'existe  aucune  atmosphère 
sensible  autour  de  la  lune  ;  et  je  pense  que  nous  nous  trouvons 
encore  ici  autorisés  à  dire  qu'il  n'y  a  sur  la  Une  aucune  réfraction 
sensible  des  rayons  de  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  couronne,  et 
qu'aucune  modification  de  la  couronne  visible  ne  peut  être  attribuée 
àunecause  de  ce  genre.  Lorsque  le  moment  de  la  totalité  approchait^, 
je  reposai  quelque  temps  mon  œil.  Alors  j'amenai  au  centre  de  la 
fente  le  segment  du  disque  du  soleil  en  train  de  diminuer,  et  je 
maintins  cette  position  jusqu'au  moment  de  la  totalité.  A  cet  instant, 
et  pendant  quelques  moments,  le  champ  se  montra  rempli  de 
raies  brillantes  de  différentes  longueurs.  Mon  impression  fut  que 
toutes  les  raies  Fraunhofer  paraissaient  renversées,  mais  évidem- 
ment ce  n'était  qu'une  impression.  J'étais  à  peine  revenu  de  mon 
premier  moment  de  surprise,  et  je  commençais  à  compter  les 
raies,  lorsque  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  s'évanouit,  et  je 
ne  vis  plus  à  très-peu  de  chose  près  que  le  spectre  d'hydrogène.  Il 
m'est  difficile  de  me  faire  une  idée  juste  du  temps  pendant  lequel 
eut  lieu  le  changement  général,  ou  pendant  lequel  je  supposai  que 
le  changement  général  des  lignes  de  Fraunhofer  avait  lieu  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  aitduré  plus  d'une  seconde.  Gomme  en  très-grand 
nombre  les  lignes  étaient  très-courtes,  il  aurait  été  tout  à  fait  impos- 
sible de  voir  leur  changement  si  la  fente  n'avait  pas  été  dirigée 
dans  une  position  parfaitement  parallèle  à  la  tangente  au  bord  du 
soleil,  au  point  où  le  soleil  commençait  à  disparaître.  » 

A  peu  près  à  ce  moment,  M,  Stone,  ne  s'occupantpas  d'examiner 
las  proéminences  du  spectre,  jeta  un  regard  rapide  sur  l'éclipsé  pour 
voir  si  l'éclat  de  la  couronne  extérieure  paraissait  suffisant  pour 
l'étude  qu'il  se  proposait.  C'était  la  seule  occasion  qu'il  eût  de  voir 
l'éclipsé,  durant  sa  totalité,  excepté  au  moyen  du  spectroscope.  Il  vit 
plusieurs  étoiles;  Vénusétait  celle  qui  ressortait  le  plus  auprès  de  la 
couronne.  «Ma  première  impression,  dit  M.  Stone,  fut  que  la  cou- 
ronne se  composait  entièrement  d'un  anneau  irrégiilier  de  couleur 
.  rose.  On  voyait  distinctement  les  proéminences  colorées  en  rose, 
et  leur  nuance  était  plus  foncée  que  celle  de  la  couronne  inté- 
rieure. En  regardant  attentivement  les  parties  situées  au  delà  de  la 
com*onne  intérieure,  ou  plutôt  au  moment  même  auquel  je  les 
regardais,  je  vis  distinctement  la  chromosphère,  et,  sans  difficulté 
quand  je  fixais  sur  elles  mon  attention,  les  deux  branches  de 
la  couronne  extérieure  que  je  désignerai  par  G  et  B. 

Ëa  laissant  encore  l'œil  sur  la  couronne  extérieure,  je  vis  les 
raies  d'hydrogène  s'étendre  sur  la  fente,  une  raie  sur  le  vert,  et 
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deux  raies  ou  plus  beaucoup  plus  faibles  et  de  moindre  réfrangi- 
bilité.  Il  y  avait  aussi  un  joli  spectre,  qui  paraissait  continu  ;  mais 
comme  le  spectroscope  était  promené  assez  rapidement  sur  la 
couronne  intérieure,  je  ne  puis  parler  de  son  spectre  avec  une 
grande  certitude.  On  a  examiné  ensuite  le  spectre  en  dirigeant 
exactement  le  télescope  sur  le  milieu  de  la  branche  B.  Dans  le 
spectre  de  cette  partie  de  la  couronne,  je  ne  pus  distinguer  qu'une 
raie  brillante.  S'il  y  en  avait  plus,  elles  étaient  tellement  faibles 
que  je  ne  pouvais  les  voir  même  en  examinant  avec  soin.  Mais 
outre  la  raie  brillante,  il  y  avait  certainement  dans  le  spectre 
des  raies  sombres  ou  d'absorption,  quoiqu'on  ne  pût  les  voir 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

Aussitôt  que  la  totalité  fut  complète  on  lut  le  micromètre,  et  on 
fit  la  bissection  de  la  ligne  E  et  de  la  plus  rapprochée  des  lignes  b, 
afin  d'empêcher  toute  possibilité  d'erreur.  La  ligne  brillante  se 
trouva  être  la  ligne  1,474  de  Téchelle  de  Kirchhoff.  La  longueur 
d'onde,  d'après  mes  observations,  était  de  5,312,  ce  qui  paratt  dif- 
férer environ  de  la  largeur  des  lignes  de  D  de  la  valeur  assi- 
gnée à  la  ligne  déjà  vue  dans  le  spectre  de  la  couronne  par 
M.  Yoang.  » 

Les  résultats  généraux  que  M.  Stone  pense  avoir  déduits  de  ses 
observations  peuvent  se  résumer  ainsi  :  1"  une  confirmation  des 
lois  d'Young  sur  le  renversement  général  ou  presque  général  des 
lignes  de  Fraunhofer  dans  le  spectre  de  la  couronne  près  de  la 
photosphère  ;  2^  un  examen  spectroscopique  de  la  couronne  exté- 
rieure, en  opposition  avec  la  couronne  intérieure,  continue  sur  une 
étendue  de  plus  d'un  degré  à  partir  du  centre  du  soleil  ;  on  en  a 
conclu  que  le  spectre  de  la  couronne  extérieure  se  compose  :  d'un 
spectre  linéaire  d'une  seule  ligne  brillante,  soit  réellement,  soit 
apparemment,  en  ce  sens  que  les  autres  raies  ne  seraient  pas  sen-> 
sibles,  dont  la  longueur  d'onde  est  de  5,312,  et  d'un  spectre  ordi- 
naire de  la  lumière  du  soleil  avec  des  lignes  d'absorption.  On  a 
trouvé  que  le  spectre  de  la  couronne  extérieure  s'affaiblissait  gra- 
duellement à  mesure  que  Ton  approchait  de  la  limite  de  visi- 
bilité extrême  de  la  couronne,  et  qu'il  ne  disparaissait  pas  nette* 
ment  quand  on  atteignait  la  limite  extrême  '  de  la  couronne  ; 
3*  cet  examen  spectroscopique  de  la  couronne  extérieure,  com- 
biné avec  le  caractère  non  changé  de  ses  traits  principaux,  tels 
qu'ils  ont  été  vus  à  Namaqualaud,  k  Grignaland  et  à  Basutoland» 
à  des  intervalles  de  temps  s'étendant  jusqu'à  10  minutent  6tà  des 
distances  de  plus  de  300  milles,  prouve,  je  me  hasarde  à  le  dire. 
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l'origine  solaire  et  le  caractère  cosmique  de  la  couronne  exté- 
rieure. Le  défaut  de  coïncidence  des  positions  de  l'étendue  géné- 
rale de  la  couronne  intérieure,  avec  les  branches  principales 
de  la  couronne  extérieure,  est  un  argument  contre  l'origine  atmo- 
sphérique de  la  couronne  extérieure;  4^  une  comparaison  du 
dessin  de  M«  Hall,  fait  à  Namaqualand,  et  des  photographies 
obtenues  en  1869  et  en  1871,  prouve  que  le  caractère  perma- 
nent de  la  contraction  de  la  couronne  intérieure  est  dans  une 
direction  parallèle  ou  à  peu  près  parallèle  à  Taxe  de  rotation  du 
soleil.  Le  caractère  bien  accusé  de  la  contraction  de  la  couronne 
extérieure  dans  la  même  direction,  tel  qu'on  l'a  vu  dans  Téclipse 
de  1874,  peut  aussi,  avec  quelque  probablité,  conduire  finale- 
ment à  une  conclusion  semblable  dans  le  cas  aussi  de  la  couronne 
extérieure. 

DÉCOUVERTE  DE  PLANÈTES. 

On  a  découvert  huit  nouvelles  planètes  depuis  le  dernier  anni- 
versaire :  quatre  ont  été  découvertes  par  M.  Palisa  ;  M.  le  docteur 
C.-H.-F.  Peters,  M.  Watson,  M.  Perrotin  et  M.  Paul  Henry  en 
ont  découvert  chacun  une: 

(135«)  Herta,  découverte  le  18  février  1874  à  l'observatoire  de 
Lichtfield,  Clinton,  New-York,  par  le  D'  C.-H.-F,  Peters.  C'est  la 
vingtième  planète  du  D'  Peters. 

(136*).  Àustria,  découverte  par  M.  Palisa,  à  Pola,  le  18  mars 
1874. 

(137*)  Mélibée,  découverte  par  M.  Palisa,  à  Pola,  le  21  avril 
1874. 

(138")  Tolosa,  découverte  par  M.  Perrotin,  à  Toulouse,  le  19  mai 
1874. 

(139')  Innomée,  découverte  par  M.  Watson,  à  Pékin,  le  10  octobre 
1874  au  soir.  M.  Watson  était  fixé  à  Pékin  en  qualité  d'un  des  ob- 
servateurs attachés  à  l'expédition  américaine  pour  l'observation  du 
passage  de  Vénus.  C'est  la  seizième  planète  de  M.  Watson. 

(140*)  Sirva,  découverte  par  M.  Palisa,  à  Pola,  le  13  octobre 
1874. 

(141*)  Innomée,  découverte  par  M.  Paul  Henry,  à  l'observatoire 
de  Paris,  le  13  janvier  1875. 

(142e)  Innomée,  découverte  par  M.  Palisa,  à  Pola,  le  28  janvier 
1874. 

DÉCOUVERTE  DE  COMÈTES. 

On  a  découvert  huit  comètes  pendant  Tannée  dernière.  Voici 
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les  datés  de  leurs  découvertes,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les 
ont  aperçues  : 

Comète  1, 1874,  d^ouverte,  à  Strasbourg,  par  le  D'  Winnecke, 
dans  la  nuit  du  20  au  21  février. 

Comète  II,  1874,  découverte  aussi  à  Strasbourg  le  il  avril,  par 
M.  Winnecke. 

Comète  III,  1874.  Elle  a  paru  avec  beaucoup  d'éclat  dans  le  ciel 
nord  en  juin  et  en  juillet,  et  a  été  observée  pour  la  première  fois 
par  M.  Goggia,  à  Marseille,  le  17  avril. 

Comète  IV,  1874;  découverte  par  M.  Borelly,  à  Marseille,  le 
22  juillet. 

Comète  V,  1874,  découverte  par  M.  Goggia,  à  Marseille,  le  19 
du  mois  d'août. 

Comète  VI,  1874,  découverte  par  M.  Borelly,  à  Marseille,  le 
16  décembre. 

Comète  1, 1875  (comète  périodique  de  H.  Winnecke)  ;  elle  a  été 
vue  par  M.  Borelly,  à  Marseille^  le  2  février  au  matin.  Il  était  guidé 
par  les  éphémérides  de  M.  Oppolzer  dans  les  Astronomiscbe 
Nachrichten,  n*  2016.  La  comète  était  faible  et  d'une  apparence 
diffuse.  La  comète  périodique  d'Encke  a  aussi  été  découverte  à 
l'observatoire  de  Marseille. 

Ces  comètes,  à  l'exception  de  la  comète  III,  étaient  rigoureuse- 
ment télescopiques  ;  quelques-unes  ont  été  observées  par  diffé- 
rents observateurs,  mais  elles  n'ont  pas  pu  être  suivies  avec  succès 
pendant  longtemps.  La  comète  VI  a  été  observée  par  M.  Hind  et  le 
D' Winnecke, aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  le  télégramme  qui  annonçait 
sa  découverte;  mais  le  temps,  généralement  nuageux,  s'opposait  à 
l'observation  d'un  astre  si  faible.  M.  Christie,  M.  Rangard  et 
MM.  Wilson  et  Seabroke  ont  donné  dans  les  Montly  Notices  des 
renseignements  sur  la  comète  III  (de  Coggia)  ;  on  a  eu  aussi  quel- 
ques figures  du  noyau  fournies  par  M.  John  Plummer.  Cette  co- 
mète a  été  très-bien  observée  dans  les  deux  hémisphères  sud  et 
nord. 

On  a  mis  en  circulation  une  éphéméride  journalière  de  la  comète 
d'Encke,  calculée  pour  le  méridien  de  Berlin  par  le  D' Von  Asten,  de 
Tulkowa.  Elle  part  du  commencement  de  1875  jusqu'au  12  du  mois 
d'août,  et  rendra  certainement  de  grands  services  à  ceux  qui  vou- 
dront étudier  la  comète.  En  faisant  la  comparaison  avec  les  ob- 
servations de  Marseille,  Terreur  de  Téphéméride  paraît  être 
petite. 

N*"  4,  l.  XXXVll.  12 
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Observations  DE  Sghuparelu  relatives  a  la  comète  in,  1862. 

On  a  publié  un  peu  tard  les  bonnes  observations  faites  parle 
professeur  Schiaparelli  sur  la  comète  III  de  1862,  qui  présente, 
parmi  toutes  les  grandes  comèteF-,  cet  intérêt  particulier,  qu'elle 
s'est  trouvée  correspondre  avec  les  météores  d'août,  les  Perséides; 
ce  retard  dans  la  publication  esjt  résulté  de  la  difficulté  que  l'on  a 
éprouvée  à  reproduire  avec  fidélité  les  dessins  originaux;  aujour- 
d'hui ils  ont  été  gravés  sur  pierre  par  M.  Tempel,  de  l'observa- 
toire de  Milan.  Le  professeur  Schiaparelli  donne  dans  son  mé- 
moire les  observations  primitives  et  les  discute  sous  plusieurs 
points  de  vue. 

L'éclat  apparent  de  la  chevelure  a  augmenté  de  0,6  grandeur 
le  24  juillet,  jusqu'à  1,7  grandeur  le  31  du  mois  d'août,  et  l'éclat 
intrinsèque,  calculé  par  la  formule  ordinaire,  a  aussi  augmenté 
de  0,201  à  1,017  pendant  la  môme  période,  mais  sans  con- 
tinuité ;  il  a  augmenté  pendant  dix  jours,  puis  est  resté  station- 
naire  pendant  le  même  laps  de  temps,  et  il  a  encore  augmenté 
pendant  dix  jours  pour  rester  aussi  longtemps  stationnaire;  ces 
changements  n'ont  été  accompagnés  d'aucune  variation  sensible 
dans  la  grandeur  de  la  tête.  Il  y  eut  une  décroissance  marquée  dans 
l'éclat  du  noyau  correspondante  à  l'augmentation  dans  l'éclat  de 
la  tête  ;  et  M.  Schiaparelli  estime  que  le  noyau  n*a  pas  dé- 
passé 350  milles  en  diamètre  lorsqu'il  était  le  plus  près  de  nous, 
d'où  il  a  conclu  que  sa  densité  devait  être  très-considérable,  puis- 
qu'il contenait  seul  la  matière  de  la  chevelure  et  de  la  queue,  lors 
de  toutes  les  apparitions  successives  de  la  comète.  Il  discute  en- 
suite l'apparition  des  jets  lumineux,  il  les  rapproche  du  manque 
général  de  symétrie  dans  la  tête  de  la  comète,  dont  le  côté  droit  se 
trouvait  plus  développé  (en  supposant  la  queue  au-dessous  de  la 
tête),  de  sorte  que  celle-ci  ressemblait  à  un  bâton  avec  une  boule 
placée  de  côté.  Le  caractère  le  plus  remarquable  de  cette  comète 
est  une  large  inclinaison  dans  les  queues  par  rapport  au  plan  de 
l'orbite *(il  y  avait  trois  queues  le  21  du  mois  d'août);  ce  fait  a  été 
conclu  de  la  circonstance  que  l'angle  apparent  entre  la  queue  et  le 
prolongement  du  rayon  vecteur  ne  changeait  pas  sensiblement 
lorsque  la  terre  a  passé  dans  le  plan  de  son  orbite,  le  10  du 
mois  d'août.  Le  professeur  Schiaparelli  attribue  la  déviation  de  la 
queue,  qui  était  très-considérable,  à  une  force  explosive  venant  de 
la  gauche  du  noyau  ;  par  suite  de  son  effet,  les  particules  projetées 
•de  la  tête  devaient,  en  vertu  de  l'action  répulsive  d'une  force  éma- 


LES  MONDEâ«  163 

n&nt  du  soleil,  décrire  des  paraboles  ayant  la  tète  pour  sommet  et 
le  rayon  vecteur  pour  axe;  la  queue  était  courbée  en  arrière 
jusqu'à  ce  que»  vers  son  extrémité,  elle  devint  parallèle  au  rayon 
vecteur.  Cette  particularité  exige  que  le  noyau  (qui  en  apparence 
n'était  pas  symétrique)  conserve  une  direction  à  peu  près  constante 
dans  l'espace;  et  l'auteur  pense  que  cela  doit  résulter  soit  d'une 
force  polaire  résidant  dans  le  soleil,  ou  de  Tabsençe  de  rotation  du 
noyau.  Une  autre  conclusion  importante,  déduite  par  M.  Schia- 
parelli,  c'est  que  les  particules  de  la  queue  exercent  une 
répulsion  mutuelle  Tune  sur  l'autre,  par  suite  de  laquelle  la  face 
antérieure  de  la  courbe  s'avance  jusqu'à  couper  le  prolonge- 
ment du  rayon  vecteur,  axe  des  paraboles  qui  seraient  décrites  par 
les  particules  de  la  queue,  sous  l'action  de  la  force  répulsive  du 
soleil. 

DiTAEinNATION   FOMDAilKNTALE  DE  U  LONOITUDS  D'ÉgTPTB. 

Le  choix  du  Caire  et  d'autres  localités  d'Egypte,  pour  observer 
la  sortie  du  passage  de  Vénus,  a  rendu  nécessaire  une  détermination 
exacte  de  la  longitude  de  ces  positions.  Pour  les  autres  stations  an- 
glaises, on  a  jugé  qu'il  y  avait  lieu  de  recourir  aux  méthodes  lunaires; 
mais  l'existence  d'une  communication  télégraphique  entre  l'Angle- 
terre et  Alexandrie,  au  moyen  d'un  câble  sous-marin  de  la  Compa- 
gnie télégraphique  de  l'Est,  donnait  tant  de  facilités  pour  déterminer 
la  longitude  des  stations  égyptiennes  au  moyen  de  signaux  électri- 
ques, que  l'on  a  cru  devoir  recourir  à  ce  moyen.  L'Astronome  royal 
s'est  adressé  aux  autorités  de  la  Compagnie  télégraphique  de  l'Est, 
pour  avoir  la  permission  de  se  servir  des  fils  ;  toute  facilité  lui  a 
été  accordée,  et  Ton  doit  des'remercîments,  tout  particulièrement, 
à  John  Penden,  Esq.  président  de  la  Compagnie,  aux  directeurs  et  à 
Tadministrateur  sir  James  Anderson.  La  distance  d'Alexandrie  à 
Porthcurno,  station  télégraphique  de  la  Compagnie  dans  le  Gor- 
nouailles,  est  de  3,180  railles  par  le  fil  télégraphique;  ce 
chifiTre  élevé  faisait  mettre  en  doute  la, jpossibilité  d'éctiànger  les 
signaux  avec  une  exactitude  suffisante.  Mais  on  avait'soulevé  des  ob- 
jections à  l'établissement  d'une  station  intermédiaire,  et,  après  un 
peu  de  réflexion,  on  décida,  que  les  signaux  pouvant  être  échangés 
directement  entre  Porhtcurno  et  Alexandrie,  on  essaierait  une  dé- 
termination télégraphique  de  la  longitude  par  leur  moyen.  Par 
suite,  à  deux  reprises  différentes,  pendant  l'été  de  l'année  dernière, 
on  fît  à  Porthcurno  des  expériences  préliminaires,  sous  la  direc- 
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tion  du  capitaine  Brown,  qui  a  commandé  Texpéditiou  égyptienne; 
on  s'assura  qu'il  était  très-praticable  d'observer  avec  exactitude 
des  signaux  traversant  toute  la  ligne.  A  son  arrivée  en  Egypte,  le 
capitaine  Brown  choisit,  pour  son  principal  point  d'observation, 
une  position  sur  les  hauteurs  de  Mokattan,  et  il  fut  nécessaire  de 
construire  avec  promptitude  une  ligne  télégraphique  jusqu'au 
Caire. 

.  Son  Altesse  le  khédive  voulut  ajouter  aux  nombreux  services 
qu'il  nous  a  rendus  celui  de  la  construction  de  cette  ligne,  et  ses  ingé- 
nieurs achevèrent  les  travaux  de  manière  à  ce  que,  le  1 4  novembre, 
on  piit  échanger  des  signaux.  On  ne  fit  pas  fonctionner  le  câble 
dans  la  nuit  du  samedi  et  dans  la  soirée  du  dimanche,  et  par  con- 
séquent on  échangea  des  signaux  seulement  le  14,  le  15,  le  21  et 
le  22.  On  fut  particulièrement  favorisé  par  le  temps,  pour  obtenir  les 
passages  du  méridien  à  Greenwich,  à  Alexandrie  et  au  Caire  ;  il  fal- 
lait faire  trois  échanges  par  nuit.  M.  Criswich  opérait  à  Greenwich  ; 
MM.  ElUsetHunter  étaient  stationnés  l'un  à  Porthcurno,  l'autre  à 
Alexandrie^  le  capitaine  Brovsn  était  au  Caire.  Les  signaux  donnés 
par  une  station  sur  les  secondes  d'une  horloge  sidérale  ou  d'un  chro- 
nomètre étaient  observés  à  l'autre  station  au  moyen  d'un  chronomètre 
solaire,  el  les  signaux  donnés  par  le  chronomètre  solaire  étaient 
observés  au  moyen  d'une  horloge  sidérale  ou  d'un  chronomètre.  Les 
employés  de  la  Compagnie  du  télégraphe  de  l'Est  apportaient  assez 
d'attention  pour  donner  toute  sécurité  à  l'égard  des  résultats  obte- 
nus. M.  Bull,  le  chef  de  service  à  Porthcurno,  avait  préparé  lui- 
même  les  instruments  dont  on  s'est  servi  à  Porthcurno  et  à  Alexan- 
drie pour  l'enregistrement  des  signaux  du  câble.  Les  employés  du 
télégraphe  du  Post  Office  surveillèrent  aussi,  sous  Ja  direction  de 
M.  Eaton,  tout  ce  qui  regarde  les  communications  à  terre  du  côté 
de  l'Angleterre.  Chaque  nuit,  les  signaux  du  câble  étaient  observés 
de  deux  manières  différentes:  premièrement,  en  notant  l'apparition 
de  l'étincelle  de  lumière,  lorsque  le  circuit  était  fermé,  et  lorsqu'il 
était  romj)u  à  l'autre  station  ;  et  secondement,  d'après  l'idée  de 
C.-F.  Varley,  le  passage  dl  l'étincelle,  seulement  après  la  rupture 
du  circuit,  au  point  central  de  son  excursion.  Les  observations  ont 
été  ensuite  complètement  réduites  ;  il  y  a  cependant  encore  quel- 
ques corrections  à  faire  relativement  à  Téquation  personnelle.  Les 
scronJes  trouvées  pour  les  longitudes,  pendant  les  quatre  nuits,  au 
moyen  de  la  première  méthode  d'observation,  mais  non  corrigées 
en  cequiconcerne  l'équation  persoQn<'lle,  sont  6",59.  6'',^4,  6*,55, 
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et  6% 48,  et  par  la  seconde  méthode,  on  a  trouvé' 6%55,  6*,66,  6', 67 
et6%63;  la  longitude  que  l'on  en  déduit  pour  la  station  sur  les 
hauteurs  de  Mokaltan,  près  du  Caire,  est  de  2*^3°  6*,58;  elle  a  été 
déterminée  par  956  signaux  du  câble. 

Tout  le  retard  dû  au  câble,  ou  la  différence  entre  la  longitude 
résultant  des  signaux  donnés  à  Porthcurno  et  celle  résultant  des 
signaux  donnes  à  Alexandrie,  en  déduisant  le  chiffre  de  l'appari- 
tion du  rayon  de  lumière,  est  égale  à  2',  6. 

Les  différentes  valeurs  de  la  longitude  prises  pendant  les  diffé- 
rentes nuits,  s'accordent  beaucoup  mieux  que  Ton  n'aurait  pu  s'y  at- 
tendre,* et  les  résultats,  indépendamment  de  l'usage  immédiat  que 
l'on  se  proposait,  formeront  une  détermination  fondamentale 
pour  les  calculs  futurs  de  longitude  relatifs  à  cette  partie  du 
monde. 

Détebminations  télégraphiottes  de  la  longitude  en  Suisse. 

La  série  des  longitudes  télégraphiques  obtenue  sous  les  auspices 
de  la  commission  géodésique  de  Suisse,  dont  on  a  rendu  compte 
dans  des  rapports  antérieurs,  a  été  continuée,  et  on  a  publié  les 
résultats  des  observations  entreprises  pour  relier  Milan,  le  Simplon 
et  Neuchâtel.     ^ 

Il  a  fallu,  pour  être  en  mesure  de  réunir  cette  série  de  longitudes, 
lutter  contre  beaucoup  plus  de  difficultés  qu'on  n'en  avait  rencon- 
tré dans  des  opérations  du  môme  genre  entreprises  par  la  Commis- 
sion. On  a  souffert  de  beaucoup  de  retards,  par  suite  de  la  maladie 
de  M.  Hirsch  et  de  deux  des  observateurs,  et  aussi  à  cause  de  la 
faiblesse  des  courants  galvaniques,  provenant  d'une  part  de  la 
grande  distance  entre  les  stations,  d'autre  part  et  principale- 
ment de  l'isolement  imparfait  des  fils  télégraphiques.  Il  y  avait  à 
l'arrivée  de  Neuchâtel,  en  paftant  de  Milan,  une  grande  diminution 
de  force,  et  tandis  que  la  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre 
était  de  35^  à  Milan,  à  Neuchâtel  le  courant  était  si  affaibli  qu'elle 
n'était  plus  que  de  11^  On  finit  enfin  par  triompher  de  cette  diffi- 
culté et  de  toutes  les  autres,  et  la  différence  finale  de  longitude 
entre  les  trois  stations  a  été  déterminée  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante. Les  valeurs  définitives  sont  : 
Milan,  Simplon  =  4"»  39%  238  ±  0%  013 
Simplon,  Neuchâtel  =  4  16,  824  ±  0,  016 
Milan,  Neuchâtel      =  8     56,  062  ±  o,   016 

[A  siu'vre,] 
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MÉCANIQUE  PHYSIQUE. 

Étude  sur  Vmirainemeni  de  Vair  par  un  jet  d'air  ou  de  vapeur^ 
par  M.  Félix  de  Romiut.  —  La  lecture  de  cette  étude,  insérée  en 
partie  dans  les  comptes  rendus  de  T Académie,  m'avait  vivement 
intéressé,  et  il  me  tardait  de  la  reproduire  intégralement,  d'autant 
plus  que  j'avais  rendu  compte  autrefois  de  recherches  semblables, 
entreprises  par  MM.  Andraud,  Julienne,  Baron  de  Mondésir, 
etc.,  etc^y  ainsi  que  des  applications  qu'en  avaient  faites  MM.  Léon 
Foucault,  Girard,  Giffard,  à  la  construction  de  turbines  .à  air  ou 
à  vapeur.  L'habile  physicien  amateur  a  fait  beaucoup  mieux  que 
ses  prédécesseurs;  ses  expériences  sont  nombreuses,  variées, 
précises,  concluantes,  et  elles  seront  certainement  fécondes.  L'énu- 
mération  faite  ici  pour  la  première  fois  des  innombrables  applica- 
tions   qu'elles    peuvent    recevoir    excite   vivement   l'attention. 

F.   MOIGNO. 

Un  jet  d'air  ou  de  vapeur  partant  d'un  ajutage  iancew* entraîne  avec 
lui  une  certaine  quantité  d'air  ambiant;  il  peut  être  reçu  dans  des 
ajutages  récepteurs.  Ces  ajutages  de  formes  variées  rentrent  tous, 
quant  au  sens  des  phénomènes,  dans  un  des  quatre  types  suivants  : 

«  1^  Coniques  à  petite  section  tournée  vers  le  labeur  ; 

c  2*  ConiqiÂes  à  grande  section  tournée  vers  le  lanceur  ; 

«  3*  Cylindriques; 

tt  4*  Percés  en  mince  paroi. 

«  Les  expériences  ont  été  faites  ainsi  :  le  lanceur  est  en  commu-, 
nication  avec  une  chaudière  à  vapeur  servant  de  réservoir  d'air 
comprimé.  Le  jet  est  reçu  par  les  récepteurs  désignés  plus  haut, 
formant  tour  à  tour  l'entrée  d'un  gazomètre  bien  équilibré.  L'air, 
passant  libremoit,  soulève  et  emplit  la  cloche  en  un  temps  observé 
an  compteur  à  secondes.  On  mesure  ainsi  la  quantité  entraînée 
avec  la  vitesse  à  l'orifice,  et,  par  suite,  la  pression  correspondante. 
Quand  la  doche  est  chargée  et  immobilisée,  le  gazomètre  forme 
récipient  clos.  Un  manomètre  annexé  donne  alors  les  pressions. 

€  On  commence  l'expérience  par  introduire  et  luter  le  lanceur 
dans  le  récepteur.  On  note  le  temps  d'emplissage,  puis  on  sépare 
le  lanceur  du  récepteur,  et  l'on  examine  les  effets  de  Téloignement 
et  de  Texcentration  à  toute  distance.  On  a  ainsi  tous  les  effets,  tant . 
en  récipient  clos  qu'en  récipient  ouvert,  selon  que  le  gazomè^  est 
chargé  ou  qu'il  est  libre. 

c  Voici  le  résultat  des  expériences  avec  les  divers  récepteurs  : 


n.' 
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Effet  du  jet  lancé  dans  Forifice  du  récepteur. 

«  L  —  L'ajutage  qui  donne  le  maximum  d'effet  est  le  conique  de 
5  à  7  degrés  (petite  section  regardant  le  lanceur).  Le  lanceur  doit 
être  placé  à  Textérieur,  éloigné  d'une  distance  qui  croit  en  raison 
de  la  section  du  récepteur,  et  très-peu  dyec  la  pression  au  lanceur 

(A7.I). 
«  Dans  ce  cas,  la  quantité  d'air  reçue  [q)  est  dans  la  proportion 

des  diamètres  du  récepteur  et  du  lanceur  q  =  —  :  D  diamètre  du 
récepteur,  d  diamètre  du  lanceur. 

«  La  yitesse  est  en  raison  inverse,  V  =  --.  Il  faut  supposer  à  l'ori- 
fice du  lanceur  toute  la  Titesse  de  la  détente. 

«  Il  en  résulte  donc  la  conservation  intégrale  de  la  quantité  de 
mouvement. 

«  Clet  effet  est  le  même,  quelle  que  soit  la  grandeur  du  récep- 
teur, poiinm  que  Von  se  serve  du  présent  ajutage  dans  Us  conditions 
demaùHmum  indiquées.  Voici  quelques  expériences  : 

Lameeur  à  minée  pwroi  (diam.  =0,001,  réduit  è  0,0008  par  eontraction  de  la  veine; 

»        pression  1  atmosphère). 

Afee  réeeptenr,  diamètre.  .    .    .    lane'  laté       0.004  0,008  0,016       0,032 

Remplit  le  gasomètre  de  48  Ut.  en       173"            34"  17"         8*',5       4",2 

Quantité  par  seconde 0m,282       1  lit, 41  2lit,82  5nt,64    11  lit. 

Vitesse 564-         I12-,09  56»,40  28-,20  14-,25 

Quantité  de  monvement.    ...       159              158  159  159          162 

a  La  pression  sur  l'orlffce  de  ce  récepteur  est  en  raison  inverse 

K 
de  sa  section,  P  sr^rj.  La  constante  K  varie  selon  que  Tajutage  ré- 
cepteur forme  l'entrée  d'un  récipient  clos  ou  d'un  récipient  laissant 
échapper  Tair  librement.  Dans  le  premier  cas,  la  pression  est  donnée 
par  un  manomètre;  dans  le  second  cas,  la  pression  est  calculée 
d'après  la  vitesse  au  passage. 

c  D'après  les  expériences  faites  avec  1  atmosphère  au  lanceur, 
la  première  pression  est  à  la  seconde  comme  1,4  est  à  1. 

c  Exemple  : 
Laneetir 0-,0008.       Récepteur 0»,008. 

«  L'expérience  donne  en  hauteur  d'eau  : 

En  récipient  ouvert  (d'après  la  vitesse).    O^ylOô  (double  du  rapport  des  sections). 
En  récipient  clos 0"',280 

«  Il  faut  avoir  égard  à  cet  effet  lorsqu'on  place  un  tube  manomé- 
trique  dÉiDs  l'intérieur  d'un  tuyau  pour  évaluer  le  passage  d'un  gaz. 
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C  Dans  le  cas  de  1  ajutage  conique  décrit,  le  maximum  à  toufe 
distance  est  au  centre,  ce  qui  se  manifeste  en  excentrant  le  lanceur 
parallèlement  à  l'axe  du  cône  récepteur  (fig.  1). 

Expériences  avec  récepteur  conique  deb  àl  décrias 

(petite  section  vers  le  lauceur). 

(Diam.  de  petite  section  rirO^jOI 6;  long.  =C»,ni.) 

Fig.  1,  demi-grandeur. 

L,  lanceur  tube  fin  :  longueur, -0"',092;  diamètre, 
0-,OOI5; 

T,  temps  d*em plissage; . 

Les  chiffres  placés  sur  Taxe  indiquent  des  centimètres 
à  partir  dn  ras  de  l'orifice;  les  chiffres  supérieurs  indi- 
quent le  temps  d'emplissage  ; 

Maximum  maximoruh  :  récipient  ouvert  =  8'*,6  ; 
récipient  clos  =  0",051  (hauteur  d'eau  avec  lanceur 
de  :  longueur j  0",17;  diamètre,  0-,0015). 

a  Pour  les  autres  ajutages,  il  n'en  est 
pas  de  même;  ils  n'atteignent  pas  le  maxi- 
mum de  l'ajutage  précité.  On  verra  qu'en 
substituant  Tajutage  conique  de  5  à  7  degrés 
au  cylindre  habituellement  employé,  on 
réalise  une  augmentation  de  plus  de  33  pour 
100  d'effet  utile. 

n  II.  —  Dans  le  conique  à  grande  secti4>n 
tournée  vers  le  lanceur^  le  maximum  maxi- 

"} -J -    w/)rum  est  à  l'intérieur  du  cône.  Les  raaxima 

^ _    à  toute  autre  distance  sont  excentrés,  et 

^  leur  suite  forme  une  surface  courbe  de  ré- 

ij  Yolulion  située  en  partie  dans  l'intérieur^ 

en  partie  à  l'extérieur  du  cône  (^^f.  2). 

Expériences,  récepteur  conique  de  7  degrés 

(grande  section  vers  le  lanceur). 

(Diam.  petite  section  =  O^^OIô;  long.  ==  0"',li4.) 

Fig.  2,  demi-grandeur. 
L,  lanceur  tube  fin  :  long.,  0-,092;  diam.,0",C0l5; 
Courbe  des  maxima  avec  récipient  ouvert  (chif- 
fres verticaux  supérieurs  indiquant  l'excentration)  ; 
T*,  temps  d*em plissage  sur  la  courbe  ; 
T,  temps  d'emplissage  sur  Taxe  ; 
L',  lanceur  tube  fin  :  long.,  0*,17;  diam..  0*.0O15; 

Courbe  des  maxima  avec  le  récipient  clos 

(chiffres  verticaux  inférieurs  indi<ïuant  l'excentratioa)  ; 
P,  pression  sur  Taxe, 
P*,  pression  sur  la  courbe; 

Les  chiffres  sur  Taxe  indiquent  en  centimètres  la 
distance  irorîAce; 

Les  points  vérifiés  de  centimètre  en  centimètre  ont  été  joints  par  des  droites; 
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Pour  la  courb«  en  r^eipient  ouvert,  entre  0b,02  et  0",03  intérieur,  le  maximum 
masimorum  est  peu  net  ;  il  paraît  aussi  bien  au  centre  qu*à  0",003  d'exeentration  ; 
IIaxihvii  maxiuorch  :  récipient  ouvert  =  10",6;  récipient  clos=  0',038 

(hauteur  d'eau), 

Fig.  % 


Jwifinim»iJiiJiji,| 
LAIfCEDE 

^|     Preulon  =  i  ata. 
Lijijiiini.ii....fiiT^ 

€  m.  —  Pour  les  ajutages  cylindriques  avec  récipient  ouvert,  le 
maximum  maximorum  est  sur  la  ligne  axiale  à  une  petite  distance 
de  Torifice  extérieur.  Avec  récipient  clos,  à  l'intérieur  et  encore  à 
quelque  distance  à  l'extérieur,  les  maxima  sont  sur  l'axe,  puis  ils  for- 
ment une  courbe  fermée,  et  le  maximum  maximorum  est  une  ligne 
circulaire  formant  la  partie  la  plus  excentrée  de  la  courbe  {fig.  3). 

Bxpériencet,  récepteur  cylindrique.  (Pression  dana  le  lanceur  =  1  atmoaphère.) 

(Diamètre  =  G^yOlG;  longueur  =  0",114.) 
Fig.  3,  demi-grandeur. 
L,  lanceur  tube  fin  :  longueur,  0",092;  diamètre,  0",0015; 
T,  lempf  d*empli8sage.  Maxima  sur  Taxe; 
L*,  lanceur  tube  fin  ;  longueur,  O",!?;  diamètre,  0",0015; 
^— '^  Courbe  dea  maxima  avec  récipient  cloa  ; 
B,  excentration  ; 
P,  preadoD  sur  l'axe; 
P*,  preaaioa  sur  la  courbe; 
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a  Les  trois  dernières  expérieaces  donnent,  avec  le  infime  Un- 
cear,  les  résultats  suivants  : 

EBpnMf*.    Qautllt  dt  ■•••. 

Conique  {petite  leclioDTenUDceiiT}.    .    .   '.         8",&  155 

d       (grande  lection  ten  lanMur.  .    .    .       10",6  102 

Cylindrique tl",0  95 

soit  33  pour  100  d'effet  en  plus  avec  conique  de  5  à  7  degrés,  petite 
section  vers  le  lanceur. 

a  Si  l'on  porte  à  15  degrés  l'angte  du  c6ne  (petite  section  vers  le 
lanceur),  remplissage  se  fait  en  9", 6,  ce  qui  fait  une  perte  de  20 
p.  100  sur  celui  de  5  à  7  degrés. 

n  IV.  —  Pour  l'ortie  riceptew  à  uincs  putoi,  si  l'on  éloigne  le 
lanceur  du  récepteur,  et  que,  de  millimètre  en  millimètre,  on  exa- 
mine les  effets  de  l'eicenlration,  on  trouve  d'abord  des  courbes 
très-singulières  renfermant  plusieurs  maxima  et  minima.  Le  maxi- 
mum maximorum  est  au  centre  et  à  une  distance  où  se  sont  effacées 
graduellement  les  particularités  des  courbes  successives.  La  quan- 
tité de  mouvement  est  réduite  à  moins  de  moitié  de  ce  qu'elle  est 
avec  le  conique.  C'est  l'ajutage  le  moins  favorable. 
OBSEHTATIOSS  GÉRËRÀLES. 

«  l"  Lorsque  le  récipient  clos  est  percé,  outre  l'ajutage  récep- 
teur, d'un  autre  orifice  égal  et  semblable,  la  pression  est  réduite  à 
moitié. 

«  2°  A  quelque  endroit  que  se  trouve  l'oriGce  du  lanceur,  soit 
sur  l'axe,  soit  bors  de  l'ase,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  de  l'aju- 
tage, l'effet  est  toujours  supérieur  quand  la  direction  du  jet  se  con- 
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fond  avec  l'txe  ou  lui  est  parallèle;  toute  direction  augulaire  à  Taxe 
produit  une  diminution  d'effet  très-rapide. 

c  S""  Il  faut  tenir  compte  de  la  section  contractée»  avec  le  lanceur 
à  mince  paroi,  pour  le  rapport  des  vitesses  ou  des  pressions  en^e 
le  lanceur  et  le  récepteur. 

«  Pour  établir  les  faits  énoncés,  on  a  varié  les  ormes  et  les 
grandeurs  relatives  du  lanceur  et  du  récepteur. 

c  Les  mêmes  expériences  ont  été  faites  avec  la  vapeur  :  mêmes 
résultats.  Cependant,  ayant  opéré  comme  pour  l'air  avec  une  atmo- 
sphère de  pression,  les  gouttelettes  dues  à  la  condensation  rendaient 
les  expériences  plus  difficiles  et  moins  nettes. 

f  En  résumé  : 

<  1<»  Conservation  intégrale  de  la  quantité  de  mouvement  avec 
récepteur  conique  de  5  à  7  degrés,  petite  section  vers  le  lanceur  (1). 
Celui-ci  est  placé  à  une  distance  extérieure,  qui  croit  en  raison  du 
diamètre  du  récepteur  et  très-peu  avec  la  pression; 

«  2*  Quantité  entraînée  en  raison  directe  des  diamètres  du  lan- 
ceur et  du  récepteur  -r,  vitesse  en  raison  inverse  jr; 

«  3*  Les  autres  ajutages,  inférieurs  comme  effet; 

c  4«  Maximum  au  centre,  à  toute  distance,  pour  le  conique,  pe- 
tite section  vers  le  lanceur; 

c  5®  Pour  les  autres,  courbes  particulières  à  chacun  pour  la  suite* 
des  maxima  ; 

«  6*  Courbes  différentes  pour  le  même  ajutage  si  le  jet  est  reçu 
en  récipient  clos  ou  en  récipient  ouvert. 

<  7*  Lieu  du  mâffimummaximoriim particulier  àchaquecourbe.» 

DEUXIEME    SéRIE. 

Effets  du  jet  lancé  sur  la  paroi  latérale  du  récepteur. 

«  L  —  Si,  avec  le  récepteur  à  mince  paroi,  on  éloigne  le  lanceur  ^ 
de  quelques  millimètres  seulement  du  récepteur  et  qu'on  l'excen- 
tre suivant  le  rayon,  c'est  lorsque  le  lanceur  dirige  son  jet  toujours 
parallèlement  à  l'axe,  non  plus  dans  l'orifice  récepteur,  mais  en 
dehors,  sur  la  paroi  même  où  l'orifice  est  percé,  que  se  trouve  le 
maximum  de  pression,  maximum  qui  dépasse  le  double  de  la  pres- 

(1>  Venturi  a^ait  trouvé,  pour  l'écoulement  de  Teau  par  un  ajuta'ge,  le  même 
aagle  de  diVergence,  ce  qui  indique  pour  ces  deux  cas  si  différents  une  similitude  dans 
la  directioD  des  fluides  au  moment  du  passage  par  l'orifice  de  Tajutage.  H  est  aussi 
remarqna]»le  que  ce  soit  anc  ce  même  ajutage  formant  entrée  d'un  récipient  clos  que 
l'on  a  le  maximum  de  pression  avec  l'air  entraîné. 
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sion  obtenue  en  lançant  le  jet  dans  l'intérieur  de  Torifice.  Ainsi  la 
projection  sur  un  plan  parallèle  des  deux  orifices  lanceur  et  récep- 
teur donne,  au  moment  du  maximum,  deux  cercles  extérieurement 
tangents.  La  grandeur  absolue  de  l'effet,  après  le  bord,  croît  fr^s-peu 
avec  la  distance  du  lanceur  au  récepteur,  de  sorte  que  sa  supériorité 
sur  l'effet  du  jet  lancé  à  l'intérieur  ne  persiste  pas;  car,  l'effet  du 
jet  dans  l'orifilce  grandissant  rapidement  avec  Téloignement,  il  se 
trouve  que,  après  une  certaine  distance  où  ces  deux  effets  son* 
égaux,  et  où  il  y  a  alors  deux  maxima  égaux,  l'effet  du  jet  dans  l'o- 
rifice devient  prédominant.  Voici,  comme  exemple,  les  courbes 
faites  avec  lanceur  de  1  millimètre  de  diamètre,  à  1  atmosphère  e* 
récepteur  de  0,016  de  diamètre  (fig,  4). 

Fig.  4.  —  Demi<gi-andeur. 
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Pressions  sur  ordoDDées  en  hauteur  d'ean.  Etcentrations  sur  abscisses,  grandeur  réelle. 
Le  centre  de  l'orifice  récepteur  correspond  au  zéro  sur  rabsci^se. 

c  On  voit  que,  avec  le  récepteur  de  0,016,  ce  n'est  qu'à  0,020  de 
distance  qu'on  a  égalité  des  deux  maxima.  Avec  des  récepteurs  de 
diamètres  moindres,  les  effets  sont  de  même  nature,  et,  à  mesure 
que  le  récepteur  décroît,  les  courbes  sont  plus  accentuées,  et  l'éga- 
lité des  deux  maxima  a  lieu  plus  tôt.  Il  est  du  reste  facile  de  rendre 
sensible  cette  tangence;  lorsqu'on  a  obtenu  le  maximum  par  ex- 
centration^  on  avance  normalement  le  lanceur  vers  le  récepteur  :  il 
vient  buter  sur  la  paroi,  et  le  jet  est  arrêté. 

c  Celte  manoeuvre,  comme  toutes  celles  des  expériences  précé- 
dentes et  suivantes,  exige  que  le  lanceur  soit  fixé  sur  une  base  pou- 
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Tant,  par  une  glissière^  se  mouvoir  vers  le  récepteur,  cette  base 
portant  elle-même  une  autre  glissière  pour  le  mouvement  laté- 
ral. 

«  Cet  effet  de.  bord  est-il  particulier  au  récepteur  à  mince  paroi  ? 
Pour  généraliser  le  phénomène,  il  suffit  de  l'étudier  avec  les  autres 
récepteurs  de  forme  intérieure  différente.  Si  donc  on  prend  un  ré- 
cepteur conique,  celui  de  7  degrés  et  de  8  millimètres  de  diamètre, 
Fig  5.  —  Demi-firaudeur.  par  cxcmplc,  pourvu  à  sa  petite  sec- 

tion tournée  vers  le  lanceur  d'une 
surface  latérale  plane  continuant  la 
surface  de  section  de  Torifice  (fig.  5), 
ou  reconnaît  en  partant  de  l'axe  : 
P  que  le  maximum  est  sur  Taxe,  et 
qu'à  partir  de  l'axe  il  y  a  diminution 
(série  précédente)  ;  2'  qu'au  moment 
où  le  lanceur  truuchit  le  bord,  il  y  a  minimum  très-accusé,  puis 
au'^mentation  de  pression  considérable  et  brusque,  lorsque  le  bord 

est  franchi  [fi^,  6).  C'est  un  second  maxi- 
mum, inférieur  ici  au  maximum  central,  mais 
très-marqué,  et  môme,  en  valeur  absolue,  su- 
périeur  au  même  effet  avec  l'orifice  en  mince 
paroi  de  môme  diamètre.  Après  ce  maximum, 
il  y  a  diminution  graduelle. 

«  Môme  effet  avec  l'ajutage  cylindrique* 
.\vec  le  divergent,  l'effet  est  très-effacé. 

«  Ainsi  l'effet  de  bord  est  général,  mais 
seul  Torifice  à  mince  paroi  donne  Teffet  de 
bord  supérieur  à  l'effet  du  jet  lancé  à  l'inté- 
rieur de  l'orifice. 

«  II.  —  Autre  phénomène  qui  n'existe  pas 
avec  le  récepteur  à  mince  paroi,  mais  avec  le 
i>istaDce.= 0,004.  couiquc  ct  le  cylindrique  :  ni  la  grandeur,  ni 

Presiiioi»  sur  ordonnées    i  .  .  ■■  i  .  .\ 

eahauteQrd;eiiu.Eoheiiei/s.  la  posilLOU  du  sccoud  maximum  ne  sont  les 
«es,*graD?eur"réeUe*  ***^***  mêmes  quand  on  fait  glisser  le  lanceur  de 
t^^X^po^^^^ât  l'axe  vers  le  bord,  et  le  franchissant,  que 
*"u«fS^'*i/i  atm.,  diam.  '^rsque  l'on  revient  en  sens  contraire  vers 
-  0,001.  Récepteur  0,008.  paxc.  Le  point  du  maximum  est  plus  excentré 
quand  on  s'éloigne  de  l'axe^  moins  excentré  quand  on  revient  vers 
Taxe.  De  mônïe  du  minimum  très-accusé  qui,  dans  l'aller,  précède, 
etdansle  retour^  suit  le  maximum.  Ce  déplacement  es  sens  contraire 
agit  comme  si  le  jet  avait  une  sorte  d'inertie  qui  retarderait  le  mo- 


de bord. 
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ment  du  saut  brusque,  dans  l'un  ou  l'autre  sens  ffig.  1).  En  s'éloi- 
gnant  de  l'axe,  on  a  le  plus  tort  minimum;  en  s'en  rappro- 
chant, le  plus  fort  maximum.  C'est  le  même  phéuom&ne  avec 
d'autres  valeurs  et  à  une  place  différente.  Par  ces  deux  chemins 
contraires,  on  arrive,  en  excentrant  doucement,  ùun  n 
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à  un  maximum  instable  qui,  une  fois 
atteint,  disparaît  aussitôt.  Comme 
l'instabilité  va  croissant  à  mesure  que 
l'on  approche  de  ce  point  d'instabilité 
extrême,  en  s'arrêtant  un  peu  avant 
d'y  atteindre,  on  a  un  autre  point  sin- 
gulier, ou  point  de  facile  variation, 
dont  l'expérience  suivante  fera  res- 
sortir les  propriétés  :  on  glisse  une 
mince  feuille  de  métal  ou  une  carte 
entre  le  lanceur  et  le  récepteur,  et 
suivant  qu'on  l'enlève  en  la  tirant 
vers  l'axe  ou  vers  le  bord  du  récep- 
teur, on  a  :  vers  l'axe,  le  maximum  ; 
vers  le  bord,  le  minimum.  On  peut 
agir  aussi  en  soufQantsurlejet,  mais 
c'est  moins  net.  On  peut  faire  passer 
la  carte  entre  le  lanceur  et  le  récep- 
teur, ou  la  faire  glisser  sur  le  récep- 
teur, ou  même  sur  le  petit  orifice 
lanceur.  Si  l'on  s'arrêtait  un  peu 
avant  ou  après  ce  point  de  facile  va- 
riation, on  retomberait  toujours  sur 
la  même  pression,  de  quelque  cftté 


preuiaaa  ait  ordonnée!  en  biuteur 
d'eiu.  Echelle  wi  t/lO. 
KicealralIoDB  sur  abuiuei.    Gnn- 

Le  cBDire  de  l'nrJâcD  n^cepLeur  cor- 
reipond  su  lèro  lur  ehecisM. 

iMCeurI  alol.,  diam.  0,001,  —  R£- 
copwurO.OO*  coniciue. 

Sens  de  l'eicealraiioD  donod  par  lei 

qu'on  retirftt  la  carte. 

«  A  mesure  qu'on  éloigne  le  lanceur  du  récepteur,  le  point  du 
maximum  d'effet  de  bord  a  une  faible  tendance  à  s'écarter  :  très- 
près,  on  n'a  pas  la  tangence  absolue  ;  plus  loin,  on  y  atteint  ;  plus 
loin,  on  la  dépasse.  Mais  ces  différences  sont  très-petites,  et  la 
suite  de  ces  maxima  est  presque  une  droite  normale  à  la  surface 
du  récepteur.  Ainsi,  avec  un  lanceur  de  2  millimètres  de  diamètre, 
à  1/2  atmosphère,  et  un  récepteur  de  0,016  à  mince  paroi,  quand 
ils  sont  à  la  distance  de  1  millimètre,  la  tangence  n'est  pas  absolue  ; 
H  3  millimètres  elle  est  dépassée. 

0  III.  —  Lorsqu'on  se  sert  d'un  lanceur  et  d'un  récepteur  pour- 
vus tous  deux  de  parois  latérales  parallèles,  on  a,  le  bord  franchi, 
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non  plu8  une  pression,  mais  une  aspiration.  Cette  aspiration  se 
produit  jusqu'à  une  grande  distance  entre  le  lanceur  et  le  récep- 
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teur.  Par  exemple  :  un  lanceur  de  1  Inil- 
timètre  de  diamètre  à  1  atmosphère 
peut  être  éloigné  de  plus  de  1  centi- 
mètre d'un  récepteur  de  8  millimètres 
de  diamètre,  sans  que  l'effet  d'aspira- 
tion soit  anéanti.  En  le  rapprochant, 
l'aspiration  augmente  et  dépasse  en  va- 
leur absolue  la  pression  maximum  obte- 
nue à  la  môme  distance  lorsque  le  jet 
pénètre  dans  le  récepteur.  Cette  diffé- 
rence en  faveur  de  l'aspiration  peut 
s'élever  à  près  du  triple  de  la  pression 

a  Le  lieu  du  maximum  de  cette  aspi- 
ration est  situé,  pour  les  distances  rap- 
prochées, au  point  même  où  se  trou- 
vait, par  l'effet  de  bord,  le  maximum 
de  pression  avec  lanceur  sans  paroi  pa- 
rallèle. Cependant  l'aspiration  n'efface 
l'effet  de  bord  que  pour  les  distances 
très-proches  (fig,  9).  Le  maximum  d'as- 
piration s'écarte  à  mesure  que  la  dis- 
tance entre  les  ajutages  augmente,  tan- 
dis  que  l'effet  de  bord  s'obtient  toujours 
avec  une  excentration  à  peu  près  iden- 
^que.  Déjà,  à  2  millimètres  de  distance, 
FressioBsetaspinUoDs  «upordon-  ^"*^^  l'ajutage  coniquc  de  4  millimètres 
"  Ei;i««!;tr;»u';^.\"i.^^^^^^         de  diamètre,  on  a  en  premier  lieu  l'ef- 

""ïïllm™  de  rorifice  récepteur    ^^^   ^^   ^'^"^  ^*  ""  P«"  P'^^  '<>«»  l'effet 
correspoDd  ao  réro  sur  abscisse.  d'aspiration 

Lanceur  I  atm.,  diam.  =  0,001 .  ^tt 

'^^''^a'I-5ii°?ranèîe8^^*  ""  Lorsquc  la  distance  entre  les 

arospara    es.  ajutages  cst  moindre  que  J  millimètre, 

qu'ils  sont  presque  au  contact,  la  pression,  lorsque  le  jet  pénètre 
dans  le  récepteur,  augmente  très-rapidement  avec  la  diminution  de 
distance  (puisque  au  contact  on  doit  avoir  la  pression  même  du 
lanceur),  et  alors  l'excentration,  le  bord  dépassé,  produit  non 
plus  une  aspiration,  mais,  après  un  minimum  bien  accusé,  un 
second  maximum  de  pression  qui  dépasse  en  valeur  absolue 
l'aspiration  des  cas  précédents;  puis  l'effet  de  l'excentration  s'éteint 
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en  donnant  une  sujlt6  de  minima  et  de  maxima  de  moins  en  moinsi 

accusés.  • 
Eùtre  cette  très-petite  distance  où,  en  dépassant  le  bord,  on  n'a 

que  des  pressions,  et  celle 
où  l'on  a  seulement  l'aspi- 
ration, se  trouve  une  dis- 
tance intermédiaire  où,  le 
bord  franchi,  on  a  d'abord 
une  aspiration  et,  en  excen- 
trant plus  loin,  une  pression 

{fig.  10). 

Voici  donc,  en  s'éloîgnant 
du  récepteur,  la  succession 
des  effets  d'excentration  : 
lo  (presque  au  contact)  pres- 
sion sur  toute  la  paroi, 
quelle  que  soit  l'excentra- 
tion;  2*  (un  peu  plus,  éloi- 
gné) aspiration,  puis  pres- 
sion en  excentrant  davan- 
tage ;  3^  (vers  1  millimètre 
de  distance)  aspiration  pour 
toute  excentration  ;  4°  (vers 
2  à  3  millimètres)  pression 
par  effet  de  bord,  puis  as- 
piration; 5''  disparition  de 
l'aspiration  continuation  de 
la  pression  par  l'effet  de 
bord;  6^  disparition  de  l'ef- 
fet de  bord  dans  l'effet  gé- 
néral. 

11  arrive  aussi,  quand  à 
très-petite  distance  il  n'y  a 
pas  parallélisme  absolu , 
qu'en  excentrant  d'un  côté 
du  récepteur  on  a  le  phé- 
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DistanM  =  0,008. 
f  reiftions  et  aspirations  sur  ordoonées  en  hauteur 
d'eau.  Echelle  VIO. 
Bxcentralions  sur  abscisses.  Grandeur  réelle. 

Le  centre  de  roriflce  récepteur  correspond  au  zéro    nomèUC   de  preSSlOU,  et  du 

'"unceuM  atm.,  diam.  o,coi .  j  p^rois.paraUèie8.      ^^^  diamétralement  opposé 

Sens  île  r  excentration  donné  par  les  flèches.  CClui  d' aspiration. 

Je  veux  rappeler  ici  l'expérience  de  Griffilh  et  de  Clément 
Desormes  sur  la  fixation  par  aspiration  d'un  disque  plan  approché 
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d'une  paroi  plane  percée  d'un  orifice  par  où  s'échappe  de  Tair  ou 
de  la  vapeur.  Dans  ce  cas,  c*est  au  bord  du  disque  qu'ils  ont  trouvé 
^is-  ^^'  que  l'aspiration  avait  surtout  lieu,  mais  les 

données  sont  différentes  de  celles  de  ces 
^     .,,.  études. 

V.  —  L'effet  de  bord  et  l'aspiration  crois- 
sent avec  la  section  du  lanceur  et  la  pression 
de  l'air  lancé,  et  eu  proportion  inverse  de  la 
section  du  récepteur. 

VI.  —  L'effet  de  bord  he  se  produit  que 
lorsque  le  récepteur  forme  l'entrée  d'un  ré- 
cipient clos.  Il  n'eiiste  pas  pour  l'entraîne- 
ment dans  un  récipient  ouvert,  et  le  ga- 
zomètre qui  mesure  la  quantité  d'air  qui 
passe  par  le  récepteur  s'emplit  de  plus  en 
plus  lentement,  à  mesure  que  Ton  dépasse 
le  bord  par  excentration.  Quant  à  l'effet 
d'aspiration  dû  au  parallélisme  des  surfa- 
ces, il  se  manifeste  également,  que  le  ré- 
cipient soit  clos  ou  qu'il  soit  ouvert.  » 

•ur  ordonnées  en  hauteur  N,  B,  LeS  CipérienceS  et  figurCS  CltéoS 
d'eau.  Grandeur  réelle.  •  'a    j  »     z^jt        •      ^ 

Bxceoti-atioDs  sur  abscisses,  dans  ces  etuoes  out  été  prisos  parmi  un 
^  L?tSîré^ë  r'onace  récep-  grand  nombre  de  séries  concordantes  exé- 
^^««eapond  au  léro  aur  ^^^^^  ^^.^^  lanceufs  de  J,  1  et  2   millimè- 

Laiicenrlatm.,diain. 0.004     trCS,    en  Variant  les  preSSioUS    depuis  77  jus- 
Récepteur  ,    mince   paroi,  •  '  '^  r         <  •  j 

«.oos.  qu'à  1  atmosphère,  et  avec  récepteurs  de  2  à 

32  millimètres.  Ces  citation^  n'ont  donc  été  faites  qu'à  titre 
d'exemple  pour  arrêter  plus  nettement  les  idées  sur  le  sens  et  la 
grandeur  des  phénomènes. 

TROISIÈME   SÉRIE. 

A'pplications. 

Une  tois  le  principe  admis  que  l'on  peut  transférer,  sans  perte 
de  quantité  de  mouvement,  la  vitesse  d'une  masse  donnée  d*air 
ou  de  vapeur  à  une  masse  plus  grande,  de  nombreuses  appli^ 
cations  se  présentent  à  Vesprit  ;  spécifions-  en   quelques-unes  : 

l«Sans  l'emploi  d'aucun  mécanisme,  tel  que  pompes,  machines 
soufflantes,  ventilateurs,  etc..  on  peut,  par  le  jet  de  vapeur  ou 
d'air  comprimé,  entraîner  sur  un  foyer  des  quantités  d'air  ou  de 
gaz  aussi  grandes  que  l'on  voudra  eu  se  servant  uniquement  du  récep- 
teur conique  indiqué,  en  lui  donnant  un  diamètre  calculé  selon  les 
principes  susénoticés.  Ce  récepteur  peut  être  appliqué  ciirecte- 
N«  4,  t.  XXX VU.  i% 
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9^Qt  $VLT  la  paroi  du  foyer,  ou  former  le  bout  terminal  d'un  tube 
4oot  Vautre  bout  serait  appliqué  h  la  paroi  du  foyer. 

On  peut  ou  perdre  les  gaz  comburés,  ou  les  recevoir  dans  des 
gaasomètres.  On  produira,  selon  la  quantité  d'air  fourni  et  en  suivant 
les  méthodes  déjà  connues,  soit  de  Tacide  carbonique,  soit  de 
Toiyde  de  carbone,  que  Von  pourra  ensuite  utiliser.  Dans  le  second 
qf^,  le  foyer  sera  un  gazogène  fournissant  de  Toxyde  de  carbone 
pour  tous  les  usages  possibles,  tels  que  réduction  d'oxydes,  com- 
bustion, etc..  Dans  le  cas  de  combustion  ultérieure  de  l'oxyde  de 
QArbone»  le  jet  d'air  ou  de  vapeur  pourra  de  nouveau  être  employé 
soU  pour  entraîner  le  gaz  oxyde  de  carbone,  soit  pour  entratner 
l'air  destiné  à  opérer  La  combustion.  On  peut  aussi,  en  recevant 
l'Piyde  de  carbone  produit  dans  un  foyer,  calculer  et  la  pression  et 
laft  ajutages  d'entrée  et  de  sortie,  de  manière  à  ce  que  l'air  chargé 
d'oxyde  de  carbone  s*échappe  avec  une  vitesse  assez  grande  pour 
eptratner  dans  un  ajutage  assez  d'air  ambiant  pour  assurer  sa  pro- 
fit combusiioo,  soit  au  moment  même  de  Tentraineraent,  soit 
dmsun  foyer  récipient  où  il  doit  donner  sa  chaleur  de  combustion. 
L'air  finalement  brûlé  peut,  dans  les  cas  où  sa  pression  doit  être 
encore  titilifiéey  sortir  du  dernier  foyer  avec  vitesse,  entraînant 
OMore  de  Tair  embiant.  J'en  parle  plus  loin  à  l'occasion  de  la 
tufbine  h  air,  mais  c'est  un  procédé  général  applicable  à  tous  les 
autres  eiemples  donnés.  ' 

On  éprouve  en  général  une  sorte  d'hésitation  à  lancer  un  Ici.  dO 
vipeur  sur  un  foyer,  on  sait  en  effet  que  la  vapeur  éteint  le  feu;  mais 
dans  le  c%&  présent,  le  foyer  est  entretenu  avec  une  grande  intensité 
pAr  le  jet  de  vapeur,  s'il  entraine  avec  lui  une  quantité  suffisante 
d'air,  ce  qui  a  été  prouvé  par  de  nombreuses  expériences. 

Le  combustible  peut  être  quelconque  :  charbon  de  bok,  gas,  ImwIkj 
de  toute  nature,  le  foyer  étant  diapiMé  pour  chaque  combustible 
suivant  les  modes  usités. 

On  peut  done,  au  lieu  de  kacet  le  jot  de  vapewr  dans  la  cbemi- 
nàêy  coBunaeela  se  fait  pour  les  locomotives  et  pourd^autveaohiiu- 
dièrea  à  vape«r,  le  lancer  en  avant  du  foyer,  la  porte  du  foyer 
étant  oauniQ  de  l'ajutage  décrit.  11  en  est  de  mAme  peur  toute  antre 
cii^eaiiBé*  dont  on  assure  le  tirage  par  la  vapeur.  C'est  avant  le 
foyer  que  doit  être  placé  le  jet  ;  ce  jet  doit  entraîner  Pair  ambiant 
àdistanee.  Plus  la  vapeur  aura  de  pression,  et  plusgvande  pourra 
4tf«,  eonaparativement,  la  quantité  d'air  entraîné^  pour  une  méift» 
pMseion  à  fournir  dans  le  foyer. 

2*  Non*seulement,  par  ce  procédé,  on  entretient  des  foyers 
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(HliîBaires,  Aiaisr  on  utilise  aussi  la  j«t  pour  las  hauts  fourneaux  « 
OÊM  on  peut  donner  des  pressions  très-éievées  k  Vair  entraîné, 
comme  on  l'a  vu  préGédemment.  La  vapeur  d'eau*  loia  de  nuire  à 
r«ffet  du  haut  fourneau,  produira  sur  les  charbons  de  Thydrogène 
libre,  éminemment  propre  à  l'épuration  du  fer. 

3*  On  peut  encore  faire  arriver  de  même  un  jet  d'air  dans  Tinté"* 
rieur  d'une  masse  de  métal  ou  de  fonte  en  fusion^ 

4"^  Uaif  entraîné  peut  aussi  être  utilisé  soit  pour  l'aération  des 
grands  édifices,  des  hôpitaux,  des  mines,  etc..  Dans  l'emploi  de 
Fair  ainsi  forcé  pour  les  mines,  la  vapeur  entraînante  est  fournie 
par  une  chaudière  placée  sur  le  sol,  et  l'air  entraîné  est  introduit 
per  des  tubes  qui  peuvent  ou  librement  déboucher  dans  la  mine^ 
ou  se  rendre  dans  le  tiroir,  et  de  là  dans  le  cylindre  d'une  machine 
oiganisée  comme  une  machine  à  vapeur  ordinaire.  Dans  ee  cas, 
l*air  est  utilisé  sanâ  s'altérer  eomme  force  motrice  avant  de  servir 
à  k  reepiration^ 

On  peut  se  servir  du  jet  d'air  entraîné  comme  force  motrioe  de 
piueieurs  manières.  Je  vais  en  spécifier  quelques-unes. 

Dans  tous  les  appareils  moteurs  dont  je  parle  par  la  suite,  on  peut 
toujours  substituée  à  la  vapeur  de  l'air  comprimé  par  le  moteur 
môme,  en  se  servant  d'une  partie  de  la  force  produite  par  la  eom- 
bttslion  peer  opérer  eette  compression,,  en  outre  du  travail  obligé. 
Celle  eompresaion  ne  doit  être  produite  indépendameieikt  du 
moleuf  qM  pour  la  premièvemise  en  train. 

i^  TutbiMs  à  air.  —  Le  jet  de  vapeur  entraîne  de  lair  qui  est 
dirigé  sur  les  aubes  d'une  turbine.  En  entrant  et  en  sortant  sous 
Finisldenee  voulue  par  les  règles  dès  longtemps  établies  pour  les 
turbieee  à  eeo,  Vw  communique  sa  vitesse  îi  la  lurbiM>  qui  la 
tranameÉ  ensuite  auiL  maehines  h  mouvoir.  La  forme  et  la  position 
soîl  hoviyontale,  soit  verticale  de  ta  turbine  peuvent  varier.  Voici  un 
aperç»  sommaire  d'une  turbine  à  laquelle  tous  les  types  pourront 
ee  ramener  facileoient. 

Le  jet  de  vapeur  produit  par  une  chaudière  entraîne,  suivant  les 
règles  énoncées,  de  l'air  soit  dans  le  foyer  même  de  la  chaudière, 
soiidelis  im  foyer  séparé.  Par  la  combustioa,  l'air  s'échauffe  et  se 
«filai»  ;  on  ne  le  laisse  échapper  que  per  un  orifice  calculé  d'après 
les  r^lee  susditeS|  de  façon  à  avoir  le  débil;  continu  de  l'air  ehauffé 
à  hi  pression  donnée  par  la  sur fisee  du  récepteur.  Il  faut  donc  le 
laissée  échapper  par  un  ovifioe  plus  grand  que  celui  qni«  avec  de 
l'air  ffoià,  donnerait  ua  débit  égal  à  l'adiaiseton  ^  on  augmente 
donc  l'orifice  de  sortie  en  raison  de  la  température  communiquée 
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à  l'air  par  la  combustion,  température  variable  selon* le  mode  de 
combustion  employé.  On  peut  vouloir  le  brûler  complètement  en 
transformant  Toxygène  immédiatement  en  acide  carbonique,  ou  le 
brûler  à  demi  en  transformant  l'oxygène  en  oxyde  de  carbone.Dans 
le  premier  cas,  brûlé  complètement,  l'air  chauffé  sert  lui-même  à 
entraîner  de  l'air  ambiant  dans  un  tube  à  ajutage  conique,  et  il 
partage  avec  l'air  entraîné  sa  température  comme  sa  vitesse.  Dans 
le  second  cas,  où  Ton  produit  de  l'oxyde  de  carbone,  le  jet  chargé 
d'oxyde  de  carbone  entraîne  de  l'air  dans  un  second  récipient  où  sa 
combustion  augmente  son  volume  avec  sa  température.  De  là 
cet  air  complètement  brûlé  passe,  en  entraînant  de  Tair  extérieur, 
dans  le  même  tube  où,  dans  le  cas  précédent,  on  faisait  arriver  de 
suite  l'air  entièrement  brûlé. 

Ainsi,  soit  que  l'on  produise  de  suite  dans  un  foyer  de  l'acide 
carbonique,  ou  que  l'on  produise  d'abord  de  l'oxyde  de  carbone 
dans  un  premier  foyer-récipient,  et  qu'on  le  transforme  ensuite  en 
acide  carbonique  dans  un  second  récipient,  l'air  brûlé  sort  dilaté 
par  la  chaleur,  et  entraine  dans  uu  tube  conducteur  une  certaine 
quantité  d'air  ambiant.  Ce  qui  se  fait  ici  pour  la  turbine  à  air  doit 
se  faire  pour  toute  autre  utilisation  mécanique  de  l'air  :  c'est  un 
procédé  général. 

Cette  masse  d'air,  ayant  alors  une  chaleur  très-modérée,  peut 
être  conduite  fort  loin  sans  se  refroidir  sensiblement.  Le  tube  qui 
a  reçu  cet  air  se  bifurque  en  deux  tubes  semblables  qui .  se  ter- 
minent chacun  par  un  récipient  annulaire,  maintenu  à  une  cer- 
taine distance,  parallèlement,  de  chaque  côté  d'une  turbine^  à 
axe  horizontal,  tournant  entre  deux  pointes.  L'axe  de  la  turbine 
passe  normalement  par  le  centre  de  l'ouverture  de  ces  deux  an- 
neaux. Ces  deux  récipients  annulaires  sont  percés  chacun  d'un 
orifice  annulaire  concentrique,  pourvu  de  directrices  qui  lan« 
cent  l'air  sur  les  deux  couronnes  d'aubes,  placées  latéralement 
et  parallèlement  de  chaque  côté  de  la  turbine.  On  calcule  la  sec- 
tion d'ouverture  des  directrices  de  façon  à  ce  qu'elle  corres- 
ponde exactement  à  l'air  reçu  dans  le  tube  de  conduite.  La-  section 
d'ouverture  de  la  couronne  d'aubes  doit  être  plus  grande,  afin  que 
l'air  qui  sort  des  directrices  puisse  encore  entraîner  de  Tair  dans 
les  aubes.  Chaque  fois  que  l'air  sort  d'un  tube  pour  entraîner  de 
l'air  dans  un  autre  tube,  ou  d'un  orifice  annulaire  pour  entraîner 
de  l'air  dans  un  autre  orifice  annulaire,  les  bords  du  récep- 
teur doivent  toujours  être  taillés  suivant  les  règles  prescrites  plus 
haut. 
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La  turbine  qui  a  reçu  l'air  lancé  par  les  deux  cùlés,  lai.si>e 
échapper  tangentiellement  cet  air  par  des  aubes  placées  h  sa  cir- 
conférence  et  qui  forment  sa  limite  extérieure. 

La  turbine  que  je  viens  de  décrire  n'est  qu'un  exemple  choisi 
pour  pouvoir  entrer  dans  les  détails  les  plus  indispensables. 

En  résumé,  la  turbine  à  air  prend  toutes  les  formes  de  la  turbine 
à  eau. 

L'air  sous  pression,  après  avoir  passé  par  un  ou  deux  foyers 
récipients,  est  amené  par  un  tube  comme  le  serait  l'eau  dans  un  ap- 
pareil muni  de  directrices.  Ces  directrices  lancent  l'air  dans  une 
couronne  d'aubes  qui  le  laissent  échapper  après  lui  avoir  pris  sa 
vitesse.  Il  est  inutile  que  les  directrices  soient,  comme  pour  les 
turbines  à  eau,  presqu'en  contact  avec  les  aubes;  on  laisse  un  in- 
tervalle qui  est  utilisé  par  l'entraînement  dans  les  aubes  de  l'air 
ambiant  par  l'air  sortant  des  directrices.  L'intervalle  entre  les  au- 
bes et  les  directrices,  la  grandeur  de  la  couronne  des  directrices  et 
la  grandeur  de  la  couronne  d'aubes  peuvent  varier,  mais  doivent 
rester  dans  les  proportions  relatives  établies  par  les  principes  pré- 
cédents, en  considérant  ces  deux  couronnes  comme  deux  orifices 
annulaires,  lanceur  et  récepteur  obéissant  aux  mêmes  lois  que  les 
orifices  circulaires  dont  l'étude  a  été  détaillée  au  début  de  ces 
études. 

On  a  déjà  tenté  de  faire  des  turbines  en  employant  comme  mo- 
teur la  vapeur.  Mais  sa  vitesse,  trop  grande  même  à  une  demi- 
atmosphère  de  pression,  a  toujours  fait  échouer  ces  tentatives.  Dans 
le  cas  présent,  cet  écueil  n'est  plus  à  redouter,  puisqu'on  peut  faire 
passer  la  vitesse  d'une  petite  quantité  de  vapeur  à  haute  pression 
dans  une  masse  d'air  aussi  considérable  que  l'on  veut  sans  aucune 
perte. 

La  vitesse  de  rotation  de  la  turbine  à  air,  limitée  comme  gran- 
deur par  Teffet  de  la  force  centrifuge,  peut  donc  être  diminuée  sans 
préjudice,  et  être  celle  que  l'on  jugera  la  plus  utile  h  l'emploi 
auquel  la  turbine  est  destinée. 

6**  Rôties  hydroaériennes,  —  On  peut  encore  se  servir  de  la  pres- 
sion de  l'air  entraîné  (après  passage  dans  un  ou  deux  foyers,  comme 
pour  la  turbine  à  air  avant  le  dernier  entraînement)  pour  le  faire 
pénétrer  sous  une  certaine  masse  d'eau.  L'air  plongé  tend  à  revenir 
à  la  surface  avec  une  force  égale  à  celle  que  produirait  en  sens  con- 
traire la  chute  d'un  volume  égal  d'eau  tombant  de  même  hau- 
teur; on  utilise  cette  force  comme  celle  de  l'eau  est  utilisée  ordi- 
nairement, en  faisant  passer  l'air  qui  tend  à  remonter  soit  dans  des 
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roues  à  augets,  soit  dans  des  roues  de  côté,  soit  dans  les  roues 
pendantes,  soit  dans  des  turbines  ordinaires.  L'effet  est  le  même. 
Il  faut  seulement  remarque^  que  la  force  centrifuge  produit  sur 
Tair  dans  l'eau  l'effet  opposé  de  celui  qu'elle  produit  sur  l'eau  dans 
Fair.  Ainsi,  si  la  roue  plongée  est  une  roue  à  augets  et  qu'elle 
tourne  avefc  une  certaine  ritesse,  l'air,  tendant  par  la  force  cetttri- 
fuge  vers  l'axe  de  rotation,  s'applique  contre  le  fond  des  aubes  et 
ne  peut  plus  s'échapper  :  c'est  l'effet  opposé  de  ce  qui  se  passe  avec 
les  roues  à  augets  dans  l'usage  ordinaire,  où  l'eau  tend  à  s'échapper 
par  la  périphérie. 

Dans  ce  plongement  de  l'air  dans  l'eau,  on  se  demande  avec 
quelle  vitesse  l'air  pénètre  dans  l'eau,  afin  de  donner  au  tube  con- 
duisant Tair  la  section  nécessaire  au  débit  dé  Tair.  Yoici  ce  qui  a 
lieu  :  tant  qu'il  7  a  de  l'eau  dans  le  tube,  l'air  ne  chemine  qu'avec 
la  vitesse  que  sa  pression  donne  à  l'eau,  en  supposant  cette  pres- 
sion communiquant  à  l'eau  une  vitesse  due  à  la  hauteur  de  chute 
évaluée  en  hauteur  d'eau.  Mais  dès  que  le  tube  est  vide  d'eau  et 
que  l'air  seul  y  pénètre,  il  entre  dans  l'eau  avec  la  vitesse  due  à  sa 
chute  évaluée  en  hauteur  d'air,  en  faisant  entrer  dans  le  calcul  Sa 
eortipression  due  à  la  pression  qui  augmente  son  poids,  et  la  contfé- 
pression  de  l'eau  à  partir  de  l'orifice  plongé  du  tube  jusqu'au  ni- 
veau de  l'eau.  Exemple  :  soit  un  tube  plonge  de  9  mètres  dans 
l'eau.  Si  dans  ce  tube  on  introduit  par  l'orifice  extérieur  à  l'eau 
de  l'air  avec  une  pression  de  10  mètres  d'eau,  cet  air  pénétrera 
d'abord  dans  le  tube  avec  la  vitesse  donnée  par  l'eau  s'échappant 
avec  une  hauteur  de  chute  de  1  mètre  ;  mais  une  fois  le  ttibe  vide 
d'eau,  l'air  s'écoulera  dans  l'eau  avec  la  vitesse  de  l'air  dans  l'air 
sous  une  pression  de  un  dixième  d'atmosphère  environ,  soit  avec 
une  vitesse  correspondant  à  une  hauteur  de  chute  d'environ 
800  mètres.  La  section  du  tube  peut  donc  être  calculée  en  consé- 
quence. 

?•  Navigation  hydroaérienne.  —  Voici  un  autre  moyen  d'utiliser 
la  pression  de  l'air  en  le  faisant  pénétrer  dans  l'eau  comme  précé- 
demment, et  se  servant  ensuite  de  la  force  développée  par  la 
montée  (ou  chute  de  bas  en  haut)  de  l'air. 

Supposons  une  turbine  n'ayant  qu'âne  seule  aube  pouvant  se 
mouvoir  circulairement  dans  un  plan  horizontal,  comme  dans  les 
turbines  recevant  l'eau  par-dessus  et  la  versant  par-dessous.  Si  l'air 
contenu  dans  l'aube  était  incessamment  renouvelé  à  mesure  quMl 
s'échappe  taogentiellement,  l'aube  continuerait  h  être  actionnée  par 
le  départ  d'air,  et  sa  vitesse  augmenterait  jusqu'au  point  limite 
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OÙ  les  résistances  lui  feraient  équilibre.  Il  en  serait  de  môme  si  la 
marche  de  cette  aube  était  directe,  au  lieu  d'être  circulaire,  ce  qtd 
arriverait  si  cette  aube  n'était  pas  reliée  à  son  axe  de  rotatioiL  Ôft^ 
ce  cas  de  Taube  indépendante  est  précisément  celui  qui  se  présenté 
pour  la  marche  d'un  navire.  L'appareil  est  alors  d'une  simplicité 
très-gi'ande.  La  vapeur  est  employée  (l'entraînement  et  la  dofli- 
bnstion  étant  opérés  comme  au  numéro  6)  à  entraîner  de  Fàlr  aitt^^ 
biant  dans  un  tube  débouchant  sous  l'eau.  A  l'arrière  da  navire  ou 
sur  ses  flancs,  règne  ou  une  grande  aube  fixe  ou  une  série  d*bulMi 
plus  petites  et  fixes,  la  concavité  de  la  courbe  tournée  en  sens  hl^ 
verse  de  la  marche  dû  vaisseau  :  c'est  sous  ces  aubes  qu'arrive  Taif 
refoulé;  11  remonte  en  suivant  l'aube  et  s'échappe  tangentiellemétit 
à  l'aube  et  en  sens  inverse  de  la  marche  du  navire.  Il  ne  faudivH 
pas  croire,  parce  que  le  navire  fournit  à  la  fois  l'air  moteur  M 
l'aube  mise  en  mouvement,  qu'il  y  ait  une  sorte  d'équiHbrô,  VbSï 
une  fois  plongé  devient  indépendant,  et  en  remontant  lé  lon^  âè 
l'aube,  il  lui  communique  le  mouvement  dû  à  sa  force  ascension- 
nelle, ou,  ^  l'on  veut  considérer  l'effet  d'une  autre  manière,  c'est 
l'eaii  du  fleuve  ou  de  la  mer  qui  tombe  pour  prendre  la  placé  de 
l'air  et  fait  mouvoir  le  vaisseau.  L'air  étant  incessamment  insufflé, 
la  vitesse  dtf  navire  ira  augmentant  jusqu^à  ce  que  le  frottement  dé 
l'eau  Tait  limitée. 

On  a  ainsi  un  moteur  d'une  simplicité  extrême,  d'une  66tf8- 
truction  et  d'un  entretien  aussi  peu  dispendieux  que  possible. 

8*  On  peut  se  servir  de  l'entraînement  de  l'air,  opéré  comme 
nous  avons  dit  aux  numéros  précédents,  pour  agir  alternativement 
sur  lÂ  surface  de  l'eau  renfermée  dans  deux  récipients. 

L'eau  comprimée  dans  un  des  deux  récipients  eU  sort  avec  lA 
vitesse  due  à  sa  compression, -et  se  rend  par  un  tube  dans  Une  tuif- 
bine  à  eau  ordinaire.  Au  sortir  de  la  turbine,  elle  revient  atec  (Ine 
faible  vitesse  dans  le  récipient,  où  elle  est  comprimée  de  noUveliu. 
La  compression  alternative  dans  les  deux  récipients  assUre  la  con- 
tinuité de  la  marche  de  la  turbine.  On  peut  du  reste  interpoàe^ 
entre  les  récipients  et  la  turbine  un  récipient-régulateur  renfer- 
mant de  l'air  comme  l'on  fait  très-ordinairement  dans  les  pompés. 
L'eau  s'y  rend  d'abord,  et  de  la  passe  dans  la  turbine  pour  revenir 
avec  une  vitesse  tfès-affaiblie  dans  les  premiers  récipients. 

Remarque.  —  S'il  s'agit  d'élever  ou  de  lancer  de  l'eau  en  Jet 
comme  dans  les  incendies,  on  peut  se  servir  directement  dé  la 
pression  de  l'air  sur  l'eau  des  récipients.  L'air  agit  alors  coipm^  la 
vapeur  dans  le  monte-jus.  Le  remplacement  de  la  vapeur  par  l'air 
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dans  le  monte-jus,  est  ainsi  opéré,  ce  qui  réalise  une  économie 
considérable.  Si  la  continuité  du  jet  d'eau  lancé  est  nécessaire,  le 
récipient-régulateur  répond  à  cette  nécessité.  Les  premiers  réci- 
pients reçoivent  à  tour  de  rôle,  chaque  fois  qu'ils  sont  vidés,  de 
l'eau  avec  très-petite  vitesse.  Il  suffit  pour  cela  que,  lorsque  les 
récipients  sont  vidés,  l'eau  soit  admise  dans  ces  récipients  par  une 
large  soupape  qui  se  referme  sous  la  pression  intérieure,  laquelle 
fait  jouer  une  soupape  plus  petite  formant  l'entrée  du  tube  devant 
soit  conduire  l'eau  à  la  turbine  ou  au  récipient-régulateur,  soit  la 
laisser  jaillir  au  dehors.  Un  jeu  de  tiroir  mû  par  la  turbine,  dans  le 
premier  cas,  ferme  ou  ouvre  alternativement  l'accès  de  l'air,  dans 
Fun  ou  l'autre  récipient.  Dans  le  cas  où  l'eau  doit  jaillir  au  dehors 
ou  être  montée,  il  faut  que  ce  tiroir  soit  mû  à  la  main  ou  par  une 
communication  de  mouvement  due  à  une  machine;  on  peut  aussi 
se  servir  d'une  petite  turbine  annexée  pour  le  service  du  tiroir  et 
mue  par  l'eau  elle-même. 

Résumé.  ->  Dans  ces  études,  j'établis  l'emploi  des  ajutages  lan- 
ceur et  récepteur  décrits  ci-dessus  pour  la  conservation  delà  quan«- 
tité  de  mouvement  contenu  dans  un  jet  d'air,  de  vapeur  ou  de  gaz 
lancé,  le  maximum  d'effet  étant  désigné  comme  obtenu  par  un 
lanceur  tenu  à  distance  et  par  un  récepteur  conique  d'environ  six 
degrés,  la  petite  section  du  cône  tournée  vers  le  lanceur.  J'ai  aussi 
étabfi  que  la  masse  d'air  entraînée  pouvait  varier  sans  perte  de 
quantité  de  mouvement  en  faisant  varier  la  grandeur  de  ToriGce 
récepteur  à  distance  au  lanceur.  J'ai  donné  les  règles  pour  la 
quantité,  la  vitesse  et  la  pression  de  la  masse  entraînée  par  rapport 
à  la  masse  entraînante,  en  fonction  des  diamètres  des  sections  des 
deux  orifices  en  regard. 

J'ai  généralisé  la  forme  des  ajutages  employés. 

J'ai  indiqué  quelques  emplois  de  l'air  entraîné. 

D'abord,  emploi  de  la  masse  d'air  entraînée  sans  aucun  intermé'- 
diaire  qu'un  tube  de  conduite. 

l»  Jet  d'air  dans  des  foyers,  soit  pour  produire  une  combustion 
complète,  soit  pour  produire  de  l'oxyde  de  carbone,  le  foyer  deve- 
nant alors  un  gazogène.  Les  combustibles  peuvent  être  quelcon* 
ques:  liquides,  solides,  gazeux,  le  foyer  se  modifiant  selon  la 
nature  des  combustibles. 

2*  Jet  d'air  dans  les  hauts  fourneaux  et  forges. 

3*  Jet  d'air  dans  un  bain  de  fonte  ou  de  métal  en  fusion. 

4*  Ventilation  des  édifices:  théâtres,  hôpitaux,  mines,  etc.... 
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Les  quatre  autres  spécifications  emploient  l'air  comme  force 
motrice  : 

5^  Emploi  de  masse  d'air  entraînée  à  faire  tourner  une  turbine 
à  air  dans  l'air. 

6«  Emploi  de  la  masse  d'air  entraînée  refoulée  sous  Teau  à  faire 
tourner  par  sa  force  ascensionnelle  des  roues  hydrauliques  ou  des 
turbines  dans  Teau. 

7*  Après  avoir  été  refoulée  sous  Teau,  emploi  de  la  masse  d'air 
entraînée  à  faire  marcher  des  navires  par  sa  force  ascensionnelle 
utilisée  par  des  aubes  guidant  Pair,  le  remontant  et  laissant  échap- 
per tangentiellement  et  horizontalement  en  sens  inverse  de  celui 
de  la  marche  du  vaisseau. 

8*  Emploi  de  Tair  eutrainé  pour  comprimer  de  l'eau  alternati- 
vement dans  deux  récipients  qui  lancent  cçtte  eau  dans  une  tuf- 
bine  ordinaire.  L'eau,  après  avoir  donné  la  plus  grande  partie  de 
sa  vitesse  à  la  turbine,  rentre  dans  les  récipients  avec  une  faible 
vitesse  pour  être  de  nouveau  renvoyée  à  la  turbine. 

Sous  cette  forme  d'emploi  de  l'air  comprimant  de  Teau  dans  un 
récipient  est  spécifié  son  emploi  pour  monter  directement  l'eau  ou 
an  liquide  quelconque  ou  le  lancer  à  hauteur.  L'air  remplace  ainsi 
les  machines  élévatoires  :  pompes  à  pistons,  pompes  rotatives,  fou- 
lantes, aspirantes,  etc..  L'air  remplace  aussi  de  cette  manière 
avantageusement  la  vapeur  employée  dans  les  monte-jus  des  sucre- 
ries, des  distilleries  ou  d'autres  usines. 

L'air  entraîné  peut  encore  être  employé  à  d'autres  usages  :  ceux 
que  j'ai  signalés  sont  de  simples  exemples  et  non  pas  des  cas  aux- 
quels cet  emploi  doive  être  limité.  Il  faut  l'étendre  à  tous  les  cas  où 
Ton  veut  utiliser  l'air  entraîné  par  de  l'air  ou  de  la  vapeur  y  ou  plus 
généralement  un  gaz  par  un  autre  gaz,  sans  perte  de  quantité  de 
inouvementy  par  l'application  des  principes  établis  dans  ces  études. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  nu  lundi  10  mai  1875. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  l'envoi  du  diplôme  de  doc- 
teur honoraire  de  l'Université  de  Leyde  à  trois  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences:  MM.  Milne  Edwards,  Regnault,  Des  Cloi- 
zeaux. 

Analyse  mathématique.  —  Sur  la  substitution^  par  approxima^ 
lion,  entre  des  limites  déterminées,  du  rapport  des  variables  d'une 
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fonction  homogène  de  deux  variables  à  ime  autre  fonction  homogène 
du  même  degré ^  par  M.  H.  Resal. 

Astronomie.  —  Lettre  sur  la  distribution  de  la  temfférature  à  la 
surface  du  soleil  et  les  récentes  mesures  de  M,  Langley,  par  M,  Fati. 

—  La  température,  mesurée  dans  toutes  les  directions  sur  le  dls> 
que  solaire,  n'accuse  pas  d'autre  variation  que  celle  qui  provient 
pour  nous  de  l'extinction  progressive  vers  les  bords^  due  à  l'inter- 
position de  la  chromosphère,  .sans  indiquer  la  moindre  prépondé- 
rance en  taveur  des  régions  équatoriales  ;  et  cette  fois  rauteur  m 
s*est  pas  arrêté  à  30  degrés  de  latitude  :  il  a  poussé  ses  mesures 
jusqu'aux  deux  pôles,  grâce  à  la  perfection  de  ses  piles  thermo- 
électriques et  à  la  puissance  supérieure  de  sa  lunette  parallac- 
tiqne. 

Voilà  donc  désormais  l'accord  rétabli  entre  ces  dettx  grands 
faits,  à  savoir,  l'uniformité  générale  de  la  température  à  la  surfaee 
du  soleil  et  l'absence  de  tout  courant  entre  Téquateur  et  les  pôles. 
A  ces  deux  fhits  il  faut  enjoindre  un  troisième  non  moins  capital  : 
je  Veux  parler  de  ces  courants  puissants  qui  sillonnent  la  photo- 
sphère parallèlement  à  l'équateur,  en  sorte  que  les  mouvements 
giratoires  qui  y  prennent  naissance  doivent  être  entraînés  parallè- 
lement à  l'équateur,  ainsi  que  cela  a  lieu  effectivement  pour  les 
taches. 

Il  me  sera  permis  de  faire  remarquer  à  l'Académie  que  ces  phé-. 
nomènes  grandioses  sont  précisément  ceux  qui  servent  de  base  à 
ma  théorie. 

—  Observations  sur  les  Pandanées  de  la  Nouvelle-Calêdonief  par 
M.  Ad.  Brongniart.  -—  J'ai  voulu,  dans  cette  note,  montrer  non- 
seulement  l'importance,  déjà  signalée  par  Gaudichaud,  de  l'exa- 
men attentif  des  fruits  des  Paàdanus,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
forme  et  la  disposition  des  stigmates,  mais  aussi  celle  de  letirs 
fleurs  mâles,  beaucoup  plus  variées  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à 
présent. 

—  Locomotive  à  patins  de  M.  Fortin- Hermann^  note  de  M.  Tresga. 

—  Dans  cette  machine,  le  déplacement  se  produit,  non  par  des 
roues  motrices,  mais  par  de  véritables  pieds  articulés  qui  prennent 
successivement  leurs  points  d'appui  sur  le  sol.  Deux  de  ces  pieds 
agissent  sur  le  châssis  d'avant,  deux  autres  à  l'arrière-train  de  la 
machine  ;  ils  sont  pressés  sur  le  sol  par  l'action  de  la  vapeur,  et 
une  machine  horizontale  détermine  en  ordre  convenable  les  oscil- 
lations des  bielles  qui  font  suite  à  ces  pieds  et  qui  entraînent  là  ma- 
chine elle-même  dans  le  sens  longitudinal.  Les  expériences  faites 
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au  Chemin  de  TEst  ont  démontré  qu'en  chargeant  seulement  les  pa- 
tins, garnis  de  semelles  en  caoutchouc,  de  1  kiogramme  par  cen- 
timètre carré,  on  pouvait  obtenir  une  adhérence  égale  aux  75  cen*- 
tièmes  du  poids  de  la  machine  motrice.  Les  moyens  ordinaires 
limitent  cette  adhérence  aux  20  centièmes  de  ce  poids,  de  sorte 
que  l'emploi  des  patins  permet  de  traîner,  soit  sur  les  routes  ordi- 
naires, soit  sur  des  rails,  un  train  quatre  fois  plus  lourd  que  par  les 
moyens  actuels. 

Le  système  de  M.  Fortin^Herrmann  agrandit  donc  dans  une 
gf  ande  proportion  le  domaine  des  machines  routières,  et  permet 
même  leur  cheminement  sur  les  terrains  non  consolidés  ;  sur  les 
routes  ordinaires,  il  fournit  le  moyen  de  circuler  avec  des  charges 
réellement  utiles,  sur  des  rampes  de  10  centimètres  par  mètre, 
absolument  inabordables  avec  les  machines  routières  actuelles... 

Depuis  la  construction  de  cette  machine  de  15  tonnes,  M.  Fortin- 
Herrmann  a  modifié,  d'une  manière  heureuse,  les  dispositions  mé- 
caniques des  différents  organes. 

Le  nombre  des  pieds  a  été  augmenté,  et  leurs  mouvements  relatifs 
sont  réglés  de  manière  que  quatre  d'entre  eux  battent  le  trot  pen- 
dant que  les  deux  autres  marchent  l'amble  ;  l'action  est  ainsi  plus 
continue,  et  la  stabilité  de  la  machine  se  trouve  assurée,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  munir  de  roues  latérales. 

La  locomotive  essayée  au  chemin  de  fer  de  l'Est  parcourt  seu- 
lement 7  à  8  kilomètres  à  l'heure;  on  estime  que  la  nouvelle  dls^ 
position  permettrait  d'atteindre  17  à  20  kilomètres. 

—  Sur  la  loi  de  la  déiente  pratique  dans  les  machines  à  vapeur^ 
note  de  M.  A.  Lsdieu.  —  Le  travail  produit  pendant  la  détente  dé- 
pend expressément  de  la  loi  suivant  laquelle  l'expansion  s'opère, 
soit  de  la  courbe  de  transformation  du  volume  et  de  la  pression- 
durant  cette  période.*  La  courbe  en  question  varie  non-seulement 
selon  que  la  détente  a  lieu  avec  ou  sans  addition  de  chaleur  elteme, 
mais  encore  suivant  la  manière  dont  se  fait  cette  addition.  Si  l'on 
ne  connaît  ni  la  quantité  de  chaleur  ajoutée,  ni  le  mode  suivant 
lequel  s'effectue  l'adjonction,  il  est  absolument  impossible  d'établir 
une  équation  exacte  de  ladite  courbe.  C'est  malheureusement  ce 
dernier  cas  qui  se  présente  dans  les  machines  à  vapeur. 

Tout  bien  examiné,  il  faut  établir  en  principe  que  la  loi  à  ad- 
mettre pour  calculer  le  travail  de  la  détente  dépend  de  l'espèce  de 
la  machine.  Le  mieux  est  de  se  reporter  è  des  appareils  similaires, 
sur  lesquels  on  a  relevé  des  diagrammes  à  l'indicateur,  et  de  déduire 
de  ces  diagrammes  la  courbe  de  transformation  de  volume  et  de 
pression  la  plus    probablement   applicable   au   cas   considéré. 
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Faute  de  pareilles  indications,  c'est  encore  la  loi  de  Mariotte  qui 
donnera  les  meilleurs  résultats,  particulièrement  avec  les  bonnes 
machines,  telles  qu'on  les  dispose  aujourd'hui  pour  prévenir  les 
refroidissements  intérieurs. 

C'est  là  une  concordance  bien  singulière  que  cette  loi,  adoptée 
dès  le  début  des  machines  à  vapeur  sérieuses  par  une  analogie 
erronée  avec  la  détente  isothermique  des  gaz,  et  qui  ne  donnait 
alors  que  des  résultats  peu  exacts,  à  cause  justement  du  manque 
de  perfection  de  ces  machines,  soit  devenue,  lorsque  les  appareils 
ont  été  notablement  améliorés,  l'expression  la  plus  rapprochée  de 
la  réalité  des  faits. 

Toutefois,  l'application  de  la  loi  de  Mariotte  exige  expressément 
que  l'on  tienne  un  compte  exact  de  tous  les  volumes  occupés  à  cha- 
que instant  par  la  vapeur  qui  se  détend:  en  d'autres  termes,  on  ne 
doit  pas  se  bornera  prendre  pour  ces  volumes  ceux  qui  sont  décrits 
par  le  piston  ;  mais  il  faut  leur  ajouter  la  capacité  des  espaces  neu- 
tres du  cylindre,  et  de  plus,  dans  les  fonctionnements  à  détente 
variable,  les  portions  de  boîtes  à  tiroir  qu'occupe  le  fluide  aux  pre- 
miers moments  de  la  fermeture  de  l'organe  d'expansion  avant  que 
le  tiroir  soit  fermé. 

—  Av^int  de  donner  la  parole  à  M.  Fleuriais,  chef  de  la  mission 
de  Pékin,  M.  Fremt  rappelle  que  cette  mission  de  Pékin  a  été  con- 
fiée exclusivement  à  des  ofGciers  de  marine  :  l'importance  des  do- 
cuments qu'elle  rapporte  prouve,  une  fois  de  plus,  tout  ce  que  la 
science  obtient  lorsqu'elle  confie  ses  intérêts  à  un  corps  comme 
celui  de  la  marine,  dans  lequel  on  trouve,  si  heureusement  alliées, 
les  connaissances  du  savant  et  les  qualités  du  soldat. 

a  Dans  la  nuit  du  8  au  9,  dit  M.  Fleuriais,  le  quartier-mattre 
Huet,  le  mécanicien  Serein  et  deux  aides  chinois,  adroits  comme 
ils  le  sont  tous,  avaient  opéré  le  polissage  de  160  plaques  daguerrien- 
nes.  A  minuit,  M.  Lapied  terminait  l'iodage  de  la  dernière  plaque. 

Le  9,  le  soleil  se  leva  radieux  au  milieu  d'une  atmosphère  calme 
et  pure. 

Le  matin,  à  8  heures,  observation  de  la  polaire  (passage  infé- 
rieur] . 

8h.30  m.  Le  partie  sud  du  ciel  se  couvre  de  brumes  blanches,  le 
soleil  disparaît;  le  zénith  reste  dégagé. 

9  heures.  Observation  du  passage  d'Arcturus. 

9  h.  15  m.  Le  soleil  reparaît  éclatant. 

9  h.  30  m.  Premiei*  contact,  —  Le  disque  est  net  et  sans  ondula- 
tion. Les  photographies  viennent  bien. 

De  9  h.  30  m.  à  10  heures.  De  légères  brumes  courent  sur  le  soleil. 
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10  heures.  Les  brumes  sont  très-légères.  Deuxième  contact.  — 
Ondulations  insignifiantes.  Au  6  pouces,  M.  Bellanger  aperçoit  un 
léger  ligament.  Au  8  pouces,  je  ne  vois  que  quelques  franges.  Les 
photographies  sont  nettes. 

De  10  à  11  heures.  Le  disque  du  soleil  se  noie  dans  des  nuages 
blancs.  Les  observations  sont  toujours  très-faciles  aux  équatoriaux. 
Les  photographies  deviennent  très-pftles. 

De  11  heures  à  1  heure  soir^  ciel  complètement  couvert,  tout 
semble  perdu. 

1  heure  soir.  Brise  du  nord. 

1  h.  30  m.  Le  ciel  est  bleu.  Ondulations  sensibles. 

1  h.  50  m.  Le  disque  est  éclatant.  Troisième  contact.  —  Franges 
plus  marquées  qu'au  deuxième  contact.  M.  Bellanger  et  moi 
croyons  cependant  pouvoir  affirmer  le  contact  à  4  secondes. 

Les  photographies  n'exigent  plus  l'exposition  au  brome. 

2  h.  15  m.  Le  vent  revenu  au  sud  ramène  les  nuages.  Le  soleil 
commence  à  être  envahi. 

2  h.  18  m.  Qimtrième  contact.  —  Observation  bonne  et  facile, 
quoique  naturellement  toujours  douteuse. 
2  h.  20  m.  Le  soleil  a  disparu. 
2  h.  30  m.  Observation  du  passage  d'Altaïr. 

2  h.  50  m.  Bourrasque  de  nord-nord-ouest.  Ouragan  de  pous- 
sière. On  ne  voit  pas  à  dix  pas. 

3  h.  45  m.  Le  calme  se  fait,  le  ciel  est  pur. 

En  résumé,  le  nombre  seul  des  photographies  a  souffert,  et, 
quant  aux  contacts,  M.  Bellanger  et  moi  croyons  pouvoir  affirmer 
qu'un  ciel  plus  régulièrement  dégagé  n'aurait  en  rien  augmenté  la  . 
précision  des  heures  obtenues. . . 

Pendant  les  deux  mois  de  loisir  forcé  que  nous  donnait  la  fer- 
meture de  la  rivière,  M.  Lapied  put  se  livrer  complètement  au 
lever  du  plan  de  la  ville. 

11  résulte  de  ce  plan  que  la  ville  de  Pékin  (villes  tartare  et  chi* 
noise  réunies),  a  8,473  mètres  de  longueur  dans  le  sens  nord-sud 
sur  une  largeur  moyenne  de  7,000  mètres. 

La  muraille,  formant  enceinte  continue,  a  33  kilomètres  de 
tour.  Sa  section  est  de  13  mètres  de  hauteur  sur  15  de  largeur; 
des  bastions  de  12  mètres  sur  12  mètres  les  uns,  de  25  mètres  sur 
25  mètres  les  autres,  sont  échelonnés  de  100  en  100  mètres. 

Neuf  doubles  portes  monumentales  donnent  accès  dans  la  ville  • 
tartare.» 

—  Observations  sw  l'époque  de  la  dispariHon  de  la  faune  ancienne 
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de  r^fe  RodrifftAes^  par  M.  Auph.  Milns  Edwâids.  ^  François  Léguai 
séjourna  à  Rodrignes  de  1691  à  1693,  et  il  pubtia  des  observations 
très-curieuses  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  vu  :  il  en  signala  les  plantes 
et  les  animaux.  Dans  plusieurs  mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
présenter  h  l'Académie,  j'ai  fait  connaître  les  caractères  zoologiques 
de  quelques  oiseaux  mentionnés  par  Léguât,  et  dont  l'espèce  a  com- 
plètement disparu.  A  quelle  époque  a  eu  lieu  cette  extinction?  A 
queRe  cause  est-elle  due? 

Un  document  manuscrit  trouvé  au  ministère  de  la  marine,  sous 
le  nom  de  Relation  de  file  Rodrigues,  par  M.  Rouillard,  magistrat  à 
rile  Maurice,  postérieur  à  1730,  permet  de  constater  que,  qua- 
rante années  après  le  départ  de  Léguai,  la  faune  de  Rodrigues 
comptait  encore  tous  les  types  ornitbologiques  si  intéressants  si* 
gnalés  par  ce  voyageur,  et  que  leur  extinction  est  postérieure  à  cette 
date. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  l'extinction  des  oiseaux  terrestres, 
comme  celle  des  tortues,  par  le  fait  des  chasses  des  matelots/com- 
mencée  probablement  k  l'époque  du  séjour  de  Léguai,  a  mardié 
avec  une  rapidité  toujours  croissante  et  a  dû  atteindre  son  mm- 
mum  entre  1730  et  1760. 

—  Mémoire  sur  les  formules  de  perturbéUion^  par  M.  E.  MiimEU. 

—  Sur  quelques  propriétés  des  courbes  algébriques.  Note  de  M.  La.- 

6UERRE. 

—  Sur  les  effets  toxiques  dé  fécorcêdeMancéne,  Note  de  MM.  Gal- 
lois et  Hardt.  —  L'écorce  de  Mancône  est  employée  par  diverses 
peuplades  de  l'Afrique  tropieale  à  empoisonner  les  flèebes  et  à 

'  préparer  des  liqueurs  d^éprectve,  qui  sont  adrainisirées  aax  crt-i 
minels. 

Elle  est  fournie  par  un  arbre,  VErytrophlœum  guinêense,  qui  ap- 
partient à  la  grande  famrile  des  Légumineuses,  à  la  sousi-famille 
des  Gésalpiniées  et  à  la  série  des  Dimorphandrées.  La  petite  quan- 
tité de  cette  écorce  dont  nous  avons  pu  disposer  ae  nous  e  pas 
permis  jusqu'ici  d'en  extraire  un  alcaloïde  cristallisé  ;  mais  nous 
avons  concentré  la  matière  active  sous  un  très-petit  volume,  et 
nous  avons  pu  avec  elle  tenter  quelques  expériences  pbyaîokgi* 
ques  dont  voici  les  principaux  résultats.  Nous  afom  injecté  la 
solution  toxique  sous  la  peau  de  grenouilles,  de  eebayes  et  de 
jeunes  chats,  et  chez  tous  ce»  animaux  nous  avons  observé,  dox 
bout  de  quelques  minutes,  un  phénomène  constani  :  e'etfc  le  ralen^ 
tissement,  puis  la  cessation  des  battements  du  coeur,  qui  s'arrête  «b 
systole* 
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Quand  le  cœur  a  cessé  de  battre,  on  obserre  encore,  sur  le  co^ 
baye,  quelques  mouvements  respiratoires,  qui  se  produisent  à  des 
intervalles  de  plus  en  plus  éloigés,  puis  la  mort  a  lieu. 

—  (^ser^alions  faites  sur  les  divers  Phylloxéras^  par  M.  Licëtens- 
TEN.  —  A  côté  de  la  génération  ailée^  il  est  resté  sur  les  vignes 
ei  sur  les  chênes  une  génération  aptère,  qui  a  dé{iosé  des  pupes 
à  insectes  sexués,  qui  ont  produit  des  œufe  d'biyèr  libres  ou 
enhistés  dans  la  mère.  Voici  ce  qu'ils  produisent,  ou  du  moins  ce 
que  je  vois  aujourd'hui  sur  les  végétaux  atteints  par  les  Phylloxéras. 
18  avril,  —  Phylloxéra  Rîleyi;ïi  avril,  —  Phylloxéra  vastatrix, 
6  mai,  —  PkyUùœerofquereûs  ;  7  mai,  —  Phylloxéra  Balbiani, 

—  Fmkne  ei  flore  de  fîte  Kerguélen^  par  M.  le  docteur  Kiddeh, 
-^U  n'existe  sur  Tlle  Kergaélen  qu'un  seul  oiseau  qui  n'ait  pas  les 
pëUes  paknéeê  :  o^est  le  Sheathbill  ou  Chionis  alba.  En  revanche,  les 
oiseaux  aquatiques  y  sont  très-nombreux.  Les  insectes  sont  très- 
peu  nombreux.  Il  n'existe  ni  reptiies  ni  batraciens,  mais  beaucoup 
de  erfistaeés  et  quelques  gastéropodes.  On  n'a  découvert  dans  les 
laesde  Kerguélen  qu'un  seul  poisson,  qui  semble  appartenir  à  la 
famille  des  morues,  mais  il  est  de  petite  dimension.  La  classe  des 
mammifères  est  à  peine  représentée.  Les  mammifères  amphibies» 
phoques,  éléphants  de  mer,  léopards  de  mer,  lions  de  mer,  etc., 
qui  y  abondaient  autrefois,  ont  été  tellement  chassés  par  les 
baleiniers  américains,  qu'ils  sont  devenus  fort  rares.  La  flore  de 
nie  Kerguélen  est  pauvre,  mais  originale.  La  superficie  de  cette 
lie  est  environ  de  100  milles  de  long  sur  40  de  large. 

—  Théorie  des  tempêtes.  Réponse  à  M.  Faye.  Note  de  M.  Peslin. 
—  M.  Faye  énonce  ainsi  ses  objections  :  !•  Le  cyclone  type  de 
MM.  Bspy,  Peslin  et  Reye  ne  marche  pas;  2*  le  mouvement  gira- 
toire n'est  que  secondaire  dans  leur  théorie;  d'après  les  faits,  il  est 
d'une  violence  extrême;  3<»  jamais  on  n'a  signalé  dans  ces  mouve-^ 
menls  de  Pair  la  moindre  composante  vçrticaîe.  Voici  la  réponse  : 

I.  Progression  de  la  tempête.  —  La  marche  de  la  tempête  résulte 
de  deux  mouvements  composants  :  1*  le  mouvement  général  de 
l'atmosphère  dans  laquelle  elle  se  développe  ;  2*  le  mouvement 
propre  de  la  tempête  dans  cette  atmosphère. 

H.  Jfcmvement  giratoire.  —  J'essayerai  d'en  donner  une  explica- 
tion étémentaire  en  invoquant  les  effets  de  la  lente  rotation  terrestre. 

Elle  me  donne  des  vitesses  de  254  mètres  ou  de  180  mètres,  qui 
paraissent  suffisantes  pour  expliquer  la  violence  extrême  du  mouvez 
ment  circulaire. 

ni.  Mouvement  ascendant.  —  La  preuve  directe  manque,   les 
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preuves  indirectes  sont  nombreuses.  Au  mouvement  ascendant 
doit  correspondre  un  mouvement  convergent  par  le  bas,  diver- 
gent par  le  haut.  Le  mouvement  convergent  a  été  établi  par  les 
recherches  de  nombreux  météorologistes,  et  récem  ment  par  celles 
de  M.  Meldrum,  que  M.  Paye  cite  [Notice^  p.  430);  le  mouvement 
divergent  par  le  haut  vient  de  l'être  par  les  observations  sur  les 
cirrhus  de  M.  Hildebrand  Hildebrandsson.  Avant  cette  démons- 
tration expérimentale,  deux  faits  que  j'avais  discutés  dans  mou 
mémoire  de  1868  m'avaient  paru  trancher  la  question;  ce  sont  : 
1®  la  pluie  qui  accompagne  la  tempête;  2®  la  température  nor- 
male et  le  degré  d'humidité  élevé  du  vent  de  la  tempête. 

J'avais  établi  que,  si  le  mouvement  était  descendant,  comme  le 
veut  aujourd'hui  M.  Paye  :  1^  il  n'y  aurait  pas  de  pluie  ;  ?*  le  vent 
de  la  tempête  serait  très- chaud  et  très -sec,  et  présenterait  à  un 
degré  éminent  les  caractères  qui  distinguent  le  vent  dit  du  fœhn 
en  Suisse. 

—  Sur  la  'présence  de  Vacide  sulfurique  anhydre  dans  les  produits 
gazeux  de  la  combustion  de  la  pyrite  de  fer.  Note  de  M.  A.  Sgheu- 
rer-Kestner.  —  L'acide  sulfureux  produit  par  la  combustion  du 
sulfure  de  fer  dans  les  fours  à  pyrites,  quelle  que  soit  du  reste  leur 
forme,  est  en  contact  prolongé  avec  des  parois  très-chaudes  de  ma- 
çonnerie, ou  de  pyrites  imparfaitement  ou  eomplétement  brûlées. 
Il  en  résulte  que  l'acide  sulturiquc  anhydre  ne  peut  se  former  que 
par  la  décomposition  de  l'acide  sulfureux  lui-même,  soit  par  son 
oxydation,  les  deux  phénomènes  étant  provoqués  par  la  grande 
chaleur  à  laquelle  les  gaz  sont  exposés... 

En  faisant  traverser  les  gaz  des  fours  à  pyrites,  avant  leur  cir- 
culation dans  les  conduites,  par  une  dissolution  titrée  d'iode,  dis- 
posée de  telle  manière  que  tous  les  produits  acides  y  restent,  et  en 
dosant  dans  cette  dissolution  l'acide  sulfurique  total  ainsi  que  la 
diminution  du  titre,  on  obtient,  par  le  calcul,  les  quantités  respec- 
tives d'acide  sulfureux  et  sulfurique  renfermées  dans  les  produits 
gazeux.  L'expérience,  ainsi  établie,  fait  reconnaître  qu'ils  renfer- 
ment de  l'acide  sulfurique  anhydre  en  quantités  telles  qu'il  re- 
présente 2  à  3  p.  100  de  l'acide  sulfureux  total  qui  s'est  formé  par 
la  combustion  de  la  pyrite.  Mais  ce  chiffre,  tout  en  u'étant  pas 
sans  importance,  est  loin  de  correspondre  aux  résultats  de  l'analyse 
des  gaz. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE, 

Les  comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  —  On  lit  dans  la 
Nature  anglaise  du  27  mai  :  «  L'Académie  des  sciences,  dans  son 
comité  secret,  délibère  actuelleiitent  sur  les  moyens  de  diminuer  les  * 
dépenses  de  publication  de  ses  Comptes  rendus  sans  compromettre 
les  intérêts  de  la  science.  La  dépense  annuelle  de  cette  publication 
est  d'environ  70,000  farancs ,  déduction  faite  des  recettes  des 
abonnements  ou  de  la  vente  des  livraisons,  recettes  qui  mal- 
heureusement ne  sont  pas  trës-élevées.  La  liste  des  abonnements 
gratuits  servis  par  l'Académie  est  très-longue  :  le  nombre  des 
exemplaires  libéralement  et  gratuitement  donnés  est  de  plusieurs 
centaipes.  M.  Le  Verrier  propose  de  réduire  le  format;  cette  réduc- 
tion est  combattue  par  quelques  membres,  qui  désirent  seulement 
qu'on  diminue  le  nombre  de  pages  accordées  à  chaque  mémoire. 
Mais  il  est  vraisemblable  que  la  proposition  de  M.  Le  Verrier  sera 
adoptée.,  et  qu'on  prendra  des  mesures  sérieuses  pour  diminuer 
Texubérance  des  Comptes  rendus.  Ils  font  chaque  année  deux  gros 
volumes  in-4°.  Le  quatre-vingtième  volume  est  en  voie  de  publica- 
tion. Le  nombre  de  pages  publiées  depuis  le  1"  juin  1835  est  d'en- 
viron 100,000.  »  Nous  nous  étions  imposé  de  ne  pas  nous  faire  l'écho 
indiscret  des  comités  seofets;  et  cependant  nous  sommes  iin  de  ceux 
qui  désirent  le  plus  ardemment  que  l'Académie  réduise  les  dé- 
penses  follement  exagérées  de  ses  Comptes  rendus.  Elle  avait  adopté 
un  règlement  très-sage  :  elle  limitait  à  8  pages  pour  chaque  com* 
munication,  à  50  pages  pour  l'année  entière,  les  insertions  de  ses 
membres  ;  à  4  pages  par  mémoire,  à  18  pages  pour  l'année,  les  in- 
sertions des  étrangers.  Mais  les  exceptions  ont  étouffé  la  règle.  Nous 
serions  désolé  que  l'Académie  changeât  son  format.    F.  Moigno. 

—  Herbes  des  terres  arrosées  avec  les  eaux  d'ègout.  —  Dans  une 
communication  faite  le  20  mai  dernier  à  la  Société  de  chimie  de 
Londres,  M.  le  docteur  Alfred  Smee  affirme  qu'il  est  prouvé  par 
de  nombreuses  expériences  que,  lorsque  les  vaches  sont  nourries 
avec  ces  herbes,  le  lait  devient  rapidement  putride  ;  que  le  beurre 
fabriqué  avec  ce  lait  est  mou,  écumeux,  ^et  devient  promptement 
rance.  Il  signale  aussi  l'invasion  de  fièvres  typhoïdes  survenues  en 
divers  lieux,  et  dues  à  l'emploi  des  eaux  d'égout  pour  nettoyer  les 
vases  des  laiteries,  ou  pour  étendre  le  volume  des  laits  très-riches, 
pour  les  ramener  à  la  plus  basse  densité  tolérée  par  la  loi. 
NO  0,  t.  XXXVII.  31  mai   1875  14 
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—  Tristes  excès  de  la  fausse  science. — M.  GarIVogt  vient  de  publier 
à  la  librairie  Reinwald  une  seconde  édition  française  de  ses  lettres 
physiologiques,  et  la  Revue  scientifique  de  M.  Germer-Baillière 
leur  consacre  un  article  sans  signature,  par  conséquent  sans  res- 
ponsabilité personnelle,  où  je  puise  ces  deux  citations. 

Page  1138, seconde  colonne,  ligne  29  :  a  Quant  à  l'âme,  la  conclu- 
sion est  très-nette,  «  et  M.  Vogt  reproduit  le  texte  de  sa  première 
édition  :  <t  Toutes  les  propriétés  que  nous  désignons  sous  le  nom 
«  d*activités  de  Tâme  ne  sont  que  des  fonctions  de  la  substance 
«  cérébrale,  et  pour  nous  exprimer  d'une  façon  plus  grossière  :  la 
«  pensée  est  à  peu  près  au  cerveau  ce  que  la  bile  est  au  foie  et 
«  l'urine  aux  reins.  Il  est  absurde  d'admettre  une  âme  indépen- 
«  dante  qui  se  serve  du  cerveau  comme  d'un  instrument  avec 
«  lequel  elle  travaille  comme  il  lui  plaît.  » 

Toute  grossière  qu'elle  soit,  en  effet,  cette  comparaison  pourrait 
à  la  rigueur  être  interprétée  moins  défavorablement.  Mais  ce  qui 
ne  s'explique  nullement,  c'est  la  péroraison  de  la  Revus  scien- 
tifique. 

<c  En  définitive,  la  conclusion  qui  semble  bien  certaine,  c'est  la 
<t  disparition  de  notre  personnalité  après  la  mort  :  cette  opinion  fait 
«  crouler  tout  l'échafaudage  des  récompenses  et  des  peines  futures  ; 
«  elle  détruit  toute  espérance  de  revivre  plus  tard  et  de  se  souve- 
«  nir  avec  bonheur,  dans  une  forme  plus  parfaite,  des  imperfections 
1  de  notre  existence  passée.  Ici  Vogt  a  raison,  c'est  la.  ou  nous' 

a   MÈNENT  LES  IDÉES  SCIENTIFIQUES   actuellcS.  CcttC  COUClusion  désolo 

a  bien  des  gens  qui  tiennent  à  ces  idées  religieuses  entachées 
«  d'anthropomorphisme,  qui  sont  l'héritage  des  premiers  âges  de 
((  l'humanité.  Il  faut  nous  résigner  à  mourir  tout  entiers,  à  ne 
(c  jamais  voir  la  vérité  pleine.  Ce  désespoir  de  nous  sentir  vague- 
«  ment  désirer  un  but  que  nous  n'atteindrons  pas,  de  tendre  vers 
a  un  but  que  nous  ne  remplirons  pas,  doit  suffire  a  notre  orgueil. 
«  Il  est  un  proverbe  arabe  qui  dit  :  «  L'espérance  est  une  esclave, 
«  le  désespoir  est  un  homme- libre.  » 

Pour  être  honnête,  l'auteur  de  cet  article  aurait  dû  retrancher 
le  mot  semble  du  début.  On  ne  peut  dire  honnêtement  ces  choses 
que  lorsqu'on  en  est  certain.  —  Fr  Moigno. 

—  Le  voyage  du  capitaine  Uoyton. — Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  les  péripéties  du  voyage  de  cet  intrépide  marin,  traversant  à 
la  nage  le  détroit  du  Pas-de-Calais.  Le  capitaine  PaulBoyton  est  un 
jeune  homme  de  vingt-six  ans,  très-robuste  et  d'un  grand  courage, 
devant  son  grade  à  l'énergie  qu'il  a  déployée  dans  son  emploi  au 
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service  de  sauvetage  des  États-Unis.  L'appareil  qui  lui  sert  dans 
ses  expériences  a  été  inventé  par  un  Américain  du  nom  de  Merry- 
man,  mais  les  modifications  qu'il  lui  a  fait  subir  Tout  rendu  beau- 
coup plus  sûr  et  plus  commode.  C'est  un  habillement  en  toile  de 
caoutchouc  vulcanisé,  composé  d'une  espèce  de  blouse  avec  manches 
et  capuchon,  bien  serré  autour  des  poignets  et  de  la  tête,  qui  laisse 
le  visage  seul  à  découvert.  Un  pantalon,  terminé  par  une  paire 
de  bottes^  se  relie  k  la  blouse  par  un  ceinturon  d'acier  recouvert 
ensuite  d'un  autre  en  caoutchouc  formant  joint  imperméable.  Ginq 
poches  à  air  dissimulées  dans  l'épaisseur  du  vêtement,  derrière  la 
tête,  sur  le  dos,  sur  la  poitrine  et  sur  les  jambes,  permettent,  en  les 
gonflant  à  volonté  avec  un  tube  élastique  que  l'on  tient  à  la  bouche, 
de  se  maintenir  sur  l'eau  dans  différentes  positions.  Au  vêtement 
est  adaptée  une  boussole,  et  à  l'une  des  bottes  une  espèce  de  gaine 
dans  laquelle  s'implante  un  petit  mât,  destiné  à  porter  tantôt  un 
pavillon-signal,  tantôt  une  voile  manœuvrée  au  moyeu  de  cour- 
roies. Une  pagaie,  servant  à  la  fois  de  rame  et  de  gouvernail,  com- 
plète cet  appareil  insubmersible. 

Le  10  avril,  dès  trois  heures  dumatin,  Tintrépide  capitaine  revêtit 
son  costume,  puis,  muni  d'une  trompe,  d'une  bouteille  d'eau-de- 
vie  et  d'un  énorme  couteau,  il  descendit  les  marches  de  la  jetée  de 
Douvres  pour  se  jetter  à  la  mer  au  milieu  de  l'obscurité  et  des 
vagues  mugissantes.  Un  petit  steamer,  le  Rambler,  dans  lequel  se 
trouvaient  son  frère  et  un  médecin  avec  quelques  invités,  l'accom- 
pagna. 

L'expérimentateur  se  trouva  un  instant  en  danger  par  suite  des 
remous  causés  par  un  remorqueur,  mais  en  quelques  coups  de 
rame  il  fut  bientôt  hors  portée,  voguant  vers  la  haute  mer.  A 
quatre  heures,  Boyton  hissait  sa  petite  voile,  et  malgré  sa  faible 
surface,  celle  d'un  grand  mouchoir  de  poche,  il  en  recevait  un 
secours  véritable.  Plusieurs  fois,  durant  la  traversée,  le  capitaine  se 
rapprocha  volontairement  du  bateau  pour  donner  de  ses  nouvelles, 
et  demander  des  cigares,  qu'il  fumait  en  naviguant.  A  sept  heures, 
le  canot  du  steamer  vint  lui  apporter  son  premier  déjeuner,  qu'il 
dévora  d'un  grand  appétit.  Quelque  temps  après  il  abordait  le  banc 
de  Varne,  et  sonnait  de  la  trompe  pour  avertir  les  pêcheurs,  nom- 
breux en  cet  endroit.  A  neuf  heures,  le  nageur  baissa  sa  voile,  et, 
restant  immobile  sur  les  flots,  il  prit  un  instant  de  repos.  Vers  les 
deux  heures  de  l'après-midi,  un  paquebot-poste,  le  Napoléon^  allant 
de  Falkestone  à  Douvres,  passe  près  de  là  ;  tous  les  passagers  accla- 
mèrent le  capitaine,  qui  les  remercia  en  agitant  sa  *pagaie.  Plus 
tard^  un  autre  steamer  de  la  même  ligne,  passant  près  de  lui,  le 
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salua  en  hissant  les  couleurs  françaises.  A  six  heures,  la  mer  deve- 
nant plus  mauvaise,  le  capitaine  et  le  médecin  ordonnèrent  à 
M.  Boyton  de  faire  au  nageur  les  signaux  d'accoster  ;  après  avoir 
d'abord  protesté,  le  capitaine  se  rapprocha  et  monta  à  bord,  disant 
qne  c'était  contre  son  gré  qu'il  se  soumettait  aux  ordres  du  com- 
mandant. Le  steamer  arriva  enfin  en  vue  de  Boulogne,  où,  prévenue 
par  le  Napoléon,  une  foule  nombreuse  Tattendait. 

Le  capitaine,  revêtu  de  son  costume,  descendit  dans  le  canot 
Richard  Wallace,  envoyé  à  sa  rencontre,  il  débarqua  au  milieu  des 
acclamations.  Pas  une  goutte  d'eau  n'avait  pénétré  dans  le  costume 
de  l'intrépide  nageur. 

Rien  ne  peut  aujourd'hui  arrêter  l'homme,  les  catastrophes  les 
plus  redoutables  semblent  au  contraire  l'exciter  aux  périlleuses 
entreprises.  Par  son  audace  et  son  industrie,  il  a  su  pénétrer  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  affronter  les  airs  et  les  flots,  étendant  ainsi 
sa  conquête  sur  l'univers  entier.  —  Émœ  Girouard. 

—  Oiseaux-mouches  vivants.—  Le  Jardin  d'acclimatation  vient  de 
recevoir  une  magnifique  collection  de  colibris  topazes,  d'oiseaux- 
mouches  saphir  et  à* oiseaux-mouches  rubis,  qu'un  Français  de  la 
Martinique  a  réussi  à  ramener  vivants  en  France.  Nous  ne  cher- 
efaei*ons  point  à  décrire  ce  plumage,  composé  de  paillettes  d'or  et. 
de  poudre  de  diamant.  Les  Indiens,  dans  leur  naïve  admiration, 
n'ont  eu  d'autre  nom  à  donner  à  l'oiseau-mouche  que  celui  de 
Cheveu  du  soleil. 

La  plupart  de  ces  oiseaux-mouches  n'excèdent  pas  la  grosseur 
de  l'abeille.  Leur  vol  est  continu,  bourdonnant,  et  les  vibrations 
des  ailes  sont  tellement  rapides,  que  l'on  n'en  aperçoit  pas  le  mou- 
vement. Tantôt  Toiseau  semble  immobile,  sans  action  ;  tantôt  il  se 
balance,  se  meut  et  se  dirige  aussi  facilement  que  la  mouche. 
Gomme  l'abeille,  Toiseau-mouche  voltige  de  fleur  en  fleur  et  en 
puise  le  suc  au  fond  des  corolles.  L'un  de  ces  oiseaux  microsco- 
piques a  pondu  en  route  deux  œufs  de  la  grosseur  des  pois  ordi- 
naires. Après  douze  jours  d'incubation,  deux  "petits  oiseaux-^mou- 
ches  de  la  grosseur  d'une  petite  mouche  ordinaire  sont  venus  au 
monde  ;  ils  n'ont  malheureusement  pas  résisté  à  la  traversée.  La 
collection  d'oisaux-mouches  du  Jardin  d'acclimatation  a  été  im- 
médiatement placée  dans  Tune  des  serres  chaudes. 

Ghroniiiae  bibliograpliiqae.  —  La  loi  absolus  du  devoir  et  la 
destinée  humaine,  au  point  de  vue  de  la  science  comparée^  par 
M.  J.  Rambosso.n,  lauréat  de  llnstitut  de  France  (Académie 
française  et  Académie  des    scieoces).,  officier  de  Tlnstruciiou 
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publique.  —  Librairie  Pirmin-Didot,  un  volume  în-8**,  prix  6  fr. 
—  Ce  bel  ouvrage,  admirablement  imprimé,  coqame  tous  ceux 
qui  sortent  de  la  célèbre  maison  Pirmin-Didot,  est  destiné, 
croyons  nous,  h  produire  une  profonde  sensation  dans  le  monde 
scientifique.  Notre  savant  ami,  M.  RambossoU)  bien  connu 
déjà  par  beaucoup  d'ouvrages  où  il  s'est  distingué  comme  un 
des  plus  habiles  vulgarisateurs  des  sciences ,  nous  donne 
aujourd'hui  la  meilleure,  sans  contredit,  et  la  plus  remar- 
quable de  ses  œuvres.  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  savants 
qu'elle  s'adresse  ;  l'expression  du  titre  :  Au  point  de  vue  de  la 
science  comparée,  ne  doit  être  un  épouvantail  pour  aucune  des 
personnes  les  plus  étrangères  aux  sciences,  car  si  notre  ami  a 
suivi  dans  son  livre  les  procédés  scientifiques,  ses  arguments 
sont  empruntés  au  plus  vulgaire  sens  commun.  Sa  méthode  est 
vraiment  neuve,  tout  à  fait  originale,  mais  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences;  il  y  donne  une  preuve  frappante  du 
culte  qu'il  professe,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  cette 
maxime  de  Yauvenargues  :  «  La  clarté  est  la  bonne  foi  des  phi- 
losophes. D 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  le  sujet  du  nouveau 
livre  de  notre  savant  ami.  Chose  singulière  et  bien  propre  à 
étonner  f  l'homme,  qui  a  fait  tant  et  de  si  belles  découvertes, 
ne  sait  encore  rien  ou  presque  rien  au  point  de  vue  scienti- 
fique^ comme  on  a  coutume  de  l'entendre  aujourd'hui,  des  ques- 
tions qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître,  questions  qui 
renferment  les  plus  grandes  espérances  de  l'avenir,  les  seules 
qui  peuvent  donner  un  but  à  la  vie,  du  prix  à  l'existence: 
nous  voulons  parler  de  la  loi  morale,  de  la  destinée  humaine 
et  des  sujets  qui  s'y  rattachent. 

Tous  les  esprits  sont  frappés  de  l'état  stalionnaire,  de  Tim- 
mobilité  de  la  philosophie.  Cependant,  si  l'on  veut  aller  à  la 
source  des  choses,  on  en  sera  moins  étonné  ;  on  se  convaincra 
facilement  que  les  questions  qu'elle  pose  touchent  par  mille  côtés 
à  toutes  les  sciences  physiques,  et  que  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces 
sciences  qu'elle  peut  faire  de  véritables  progrès. 

Il  fallait  donc  que  ces  sciences  fussent  formées  pour  préparer  Te 
terrain  à  la  philosophie  et  permettre  de  faire  rayonner  sur  elle 
toute  leur  lumière  ;  elles  ne  le  sont  suffisamment  que  depuis  peu. 

La  science  comparée  est  la  condition  des  grandes  découvertes  de 
l'avenir;  elle  donnera  »aturellement  la  solution' de  bien  des  ques- 
tions restées  jusqu'ici  à  Tétat  dé  mystère.  Les  résultat!?  que  cette 
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méthode  a  permis  d'exposer  'dans  ce  livre  en  sont  une  preuve. 
L'auteur  y  démontre  par  cette  méthode  : 

A""  La  loi  absolue  du  devoir,  —  C'est-à-dire  le  principe  de.  toute 
morale^^soit  pour  l'individu,  soit  pour  la  société  ;  la  base,  la  source 
de  tout  droit  :  droit  naturel^  droit  polUiquôf  droit  international. 
Il  démontre  quelle  est  sa  formule  la  plus  élevée. 

2"  Vétat  moral  naturel  de  V homme.  —  L'homme  est-il  naturelle- 
ment bon,  l'homme  est-il  naturellement  mauvais,  ou  n'est-il  ni 
l'un  ni  l'autre  ?  —  Question  qui  ne  pouvait  être  résolue  qu'après 
la  précédente  ;  car  il  est  évident  que,  s'il  n'y  a  pas  de  loi  morale 
naturelle,  il  n'y  a  pas  d'état  moral  pour  l'homme. 

3"*  La  nature  des  prédispositions  et  des  tendances  de  Vhomme.  — 
Ses  prédispositions  et  ses  tendances  sont-elles  bonnes  ou  sont-elles 
mauvaises  ?  Comment  se  forment-elles  ?  Comment  peuvent-elles 
être  accentuées,  ou  neutralisées,  ou  changées  ? 

4**  La  nature  de  la  liberté  morale  en  général  et  le  libre  arbitre  de 
l'homme.  —  Comment  la  liberté  morale  se  défmit-elle  rigoureu- 
sement ?  L'homme  est-il  libre,  l'est-il  complètement  ou  ne  l'est-il 
que  plus  ou  moins  ? 

5"  La  sanction  de  la  morale,  —  Cette  sanction  exisle-t-elle,  et 
quelle  est  sa  nature  ? 

G""  Uinjluence  de  V éducation,  de  t hérédité  et  de  l'alimsntation  sur 
le  physique  et  sur  le  moral,  en  un  mot,  sur  le  perfectionnement  de 
l'homme. 

7°  L'ouvrage  se  termine  par  un  résuma  général^  et  par  un  mot  au 
lecteur^  spécialement  sur  l'importance  de  la  science  comparée  et  la 
méthode  philosophique. 

Les  questions  secondaires  qui  se  rattachent  à  ces  principaux 
sujets  sont  également  traitées,  et  plusieurs  mémoires,  lus  ou  com- 
muniqués par  Fauteur  à  l'Académie  des  sciences,  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  et  à  l'Académie  de  médecine  s'y 
trouvent  plus  ou  moins  développés. 

La  science  comparée  jette  sur  ces  grandes  et  magnifiques  ques- 
tions, les  plus  importantes  que  l'on  puisse  se  poser,  des  lumières 
tout  à  fait  inattendues,  et  permet  de  les  démontrer  rigoureusement, 
de  manière  à  ne  plus  laisser  de  place  au  doute  ou  à  l'hypothèse. 

M.  Rambosson  était  dans  d'exellentes  conditions  pour  les  traiter 
par  cette  méthode,  toute  son  existence  leur  a  été  consacrée  ;  voilà 
vingt  cinq  ans  qu'il  suit  le  progrès  des  sciences  et  qu'il  les  enre-' 
gistre  fidèlement.  Les  questions  de  haute  philosophie  ne  Tout  pas 
moins  préoccupé  que  la  science  proprement  dite*  c'est  par  elles 


LES  MONOES. 


m 


qu'il  a  débuté  ;  dans  ses  Dombreui^'  et  lointains  voyages,  elles 
étaient  également  Tobjet  de  sa  principale  préoccupation. 

Partout  ces  questions  sont  à  Tordre  du  jour.  Nous  sommes  dans 
un  temps  plein  de  périls,  où  le  monde  intellectuel  et  moral  est 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements:  les  meilleurs  esprits,  compre- 
nant le  besoin  de  leur  époque,  unissent  tous  leurs  efforts  pour 
rendre  la  morale  compréhensible  à  la  raison  ;  toutes  les  âmes 
généreuses  sentent  avec  énergie  la  necesité  pressante  de  démontrer 
scientifiquement  les  lois  de  la  morale  et  les  principes  de  la  destinée 
humaine. 

Cet  ouvrage  n'aurait  donc  pu  venir  dans  un  moment  plus 
opportun,  et  les  questions  qu'il  renferme  n'auraient  pu  être  traitées 
aTec  plus  de  soin,  présentées  sous  un  jour  plus  nouveau,  sous  un 
point  de  vue  plus  complet,  plus  saisissant. 

Les  personnes  religieuses  verront  avec  un  double  intérêt  que  les 
grandes  lois  générales  de  la  morale,  la  destinée  humaine  et  toutes 
les  question»  qui  s'y  rattachent,  sont  en  parfaite  harmonie  avec  la 
science  et  démontrées  rigoureusement  ;  celles  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  de  croire,  trouveront  dans  cette  démonstration  la  satis- 
faction des  plus  profondes  aspirations  de  Vâme,  aspirations  sans 
lesquelles  l'existence  n'a  plus  de  prix,  la  vie  plus  d'espérance. 

F.  Raiuaed. 


Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  21  mai  au  28  mai  1875.  — Variole,  10;  rougeole,  33  ;  scarla- 
tine, 2;  fièvre  typhoïde,  10;  érysipèle,  11  ;  bronchite  aiguë,  28  ; 
pneumonie^  68  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  9;  choléra,  d  ;  angine  couenneuse,  9  ;  croup,  16  ;  affec- 
tions puerpérales,  8  ;  autres  affections  aiguës,  269  ;  affections  chro. 
niques,  373,  dont  175  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections 
chirurgicales,  33  ;  causes  accidentelles,  21  ;  total  :  901  décès 
contre  928  la  semaine  précédente. 

ê 

kenseignements  sur   quelques  villes. 

Londres  :  Population,  3,445,160  habitants.  —  Décès,  du  9  au  15 
mai*  1875,  1,427  —  Variole,  »;  rougeole,  24:  scarlatine,  59; 
fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  il;  bronchite,  154; pneumonie,  84; 
dyssenterie,  5;  diarrhée,  15;  choléra  nostras,  »;  diphthérie,  13; 
croup,  11  ;  coqueluche,  86. 

New-York  :  Population,  1,040,000  habitants.  —  Décès  du  18  au 
24  avril  1875,  580.  —  Variole,  23;   rougeole,  2;  scarlatine,  13. 
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r  •  fièvre  thyphoïde,  6  ;  bronchite,  27  ;  pneumonie,  62  ;  diarrhée,  14; 

croup,  18. 

Rome  :  Population,  256,153  habitants.  —  Décès  du  27  avril  au 
k /^  2  mai  1875, 159.  — Variole,  »  ;  rougeole,  »  ;  fièvre  typhoïde,  6;  éry- 

y]  sipèle,  1;  bronchite,  12;  pneumonie,  19;  diphthérieet  croup,  7. 

Pesth  :  Population,  270,476  habitants.  —  Décès  du  2  au  8  mai 
1875,  277.  —  Variole,  11;  rougeole,!;  fièvre  typhoïde,  5; 
pneumonie,  29;  diarrhée,  16;  diphthérie,  3;  croup,  2. 

—  Emploi  de  Vhydrale  de  Moral  comme  traitement  préventif  du 
mal  de  m£r,  —  Un  de  nos  savants  confrères,  M.  le  docteur  Giraldès, 
a  publié  le  récit  suivant  :  a  Au  mois  de  juin  de  cette  année,  ditnl,  je 
me  trouvais  à  Boulogne,  en  route  pour  Londres.  La  mer  était  assez 
mauvaise  pour  faire  hésiter  quelques  personnes  à  faire  la  tra- 
versée ;  j'étais  au  nombre  des  hésitants.  Je  me  suis  décidé  à  partir, 
sur  l'indication  qui  m'a  été  donnée  par  un  confrère  de  Boulogne 
qu'un  des  médecins  des  Transatlantiques  employait  avec  succès  le 
sirop  de  chloral  contre  le  mal  de  mer.  Je  pris  chex  un  pharmacien 
de  Boulogne  une  quantité  de  sirop  pouvant  contenir  0,30  de  chlorai. 
ïe  me  suis  embarqué,  et,  suivant  mon  habitude,  je  me  suis  assis 
de  façon  à  n'être  point  dérangé  ;  aussitôt  les  premiers  mouvements 
de  roue,  j'ai  pris  mon  sirop.  Pendant  la  traversée,  je  voyais  passer 
à  côté  de  moi  les  fameuses  cuvettes,  j'entendais  réclamer  avec  ins- 
tance ces  précieux  ustensiles  ;  de  mon  côté,  j'ai  passé  sans  encombre 
et  suis  arrivé  ii  Folkestone  en  bon  état. 

Au  retour,  même  résultat.  Seulement,  au  lieu  de  0^30  de  chlo- 
ral, j'avais  fait  faire  une  potion  avec  0,50. 

Le  29  septembre,  j'ai  traversé  la  Manche,  de  Calais  à  Douvres, 
par  le  train  de  deux  heures  après  midi.  En  raison  de  la  saison 
avancée,  je  prévoyais  que  la  mer  serait  mauvaise  ;  c'est  pourquoi 
j'ai  fait  Caire  ia  potion  suivante  :  chloral,  3  grammes;  eau  distillée, 
50  grammes  ;  sirop  de  groseilles,  60  grammes  ;  essence  de  menthe 
française,  2  gouttes.  Aussitôt  arrivé  au  bateau,  j'ai  pris  près  de  la 
moitié  de  la  potion  ;  je  suis  arrivé  à  Douvres  parfaitement  portant, 
alors  qu'à  côté  de  moi  mes  compagnons  de  route  étaient  malades. 
La  mer,  cette  fois,  était  excessivement  mauvaise. 

A  mon  retour,  le  30  octobre,  départ  de  Londres  à  huit  heures  du 
matin  ;  embarqué  à  Douvres  k  dix  heures,  mer  furieuse.  J'ai  pris  le 
restant  de  la  potion,  je  me  suis  endormi  au  bout  de  peu  de  temps, 
.  et  je  ne  fus  réveillé  que  par  un  violent  coup  de  tangage  à  vingt  mi- 
nutes de  Calais,  où  je  suis  arrivé  en  bon  état. 

Il  faut  remarquer  qu'il  m*esi  difficile  de  traverser  la  Manche,  avec 
uixè  mer  un  peu  agitée,  sœns  être  malade.  Je  dois  ajouter  que,  comme 
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toujours^  je  ne  descendis  point  dans  la  chambre.  Après  cette 
double  épreuve,  il  m'est  difficile  àe  ne  pas  croire  à  l'efficacité  du 
chloral.  {loum.  de  thér.)  » 

—  De  l'emploi  de  Veau  de  mer  à  l'intérieur,  des  moyens  de  tadmi^ 
nistrer  et  de  ses  indicqfiior^  générales.  —  M.  Lisle  recommande  le 
régime  et  les  préparations  thalassiques  chez  tous  les  individus  qui 
présentent  les  signes  non  équivoques  d'un  appauvrissement  du  sang. 
IX  donne  trois  préparations  : 

lo  Le  pain  (à  l'eau  de  mer),  qui  doit  remplacer  le  pain  ordinaire 

dans  l'alimentation. 

2<>  Le  sirop: 

Eau  de  mer 250  grammes. 

Sucre. •••• Q.  S.  pour  faire  500  gr.  de  sirop^ 

Dosé  initiale  :  2  cuillerées  à  café  ;  on  peut  aller  progressivement 

jusqu'à  8  cuillerées  à  soupe  par  jour. 

3*  L'élixir  : 

Eau  de  mer 200  gramnies. 

Rhum 25  centilitres. 

Sucre Q.  S.  pour  faire  500  grammes. 

Trois  cuillerées  par  jour  au  début. 

Le  sirop  et  féUxir  seront  administrés  purs  ou  môles  à  deux  ou 
tpoîs  fois  leur  volume  d'ea»,  au  commencement'  du  repas  ou  moins 
iFim  quart  d'heure  çprès.  {Bullet.  gén.  de  thérap.y  3«  livr.,  1875.) 

—  PihUés  de  fer  pur  et  à  Vabsin^,  —  J'en  fais  prendf  e  de  6  à  d 
par  jour  (plus  souvent  9),  en  recommandant  de  les  prendre  en 
tvois  fais,  une  heure  avant  le  repas  ;  si  parfois  un  peu  d'intolérance 

produit,  je  les  fais  prendre  au  moment  du  repas,  mais  ce  cas  est 
fréquent.  Je  recommande  toujours  de  s'abstenir  d'aliments 
ou  acides,  prinet paiement  dans  les  cas  d'anémie  graves.  - 

L'appétit  est  rapidement  augmenté.  J'ai  eu  deux  malades  qui 
-depuis  plusieurs  semaines  ne  pouvaient  prendre  aucune  nourriture 
tidide  sans  provoquer  des  vomissements,  et  qui  après  sept  jours  de 
traitement  supportaient  toute  espèce  de  nourriture  sans  la  moindre 
ÎBtolénffico.  L'absinthe,  grêcé  à  ses  propriétés  toniques,  permet  de 
dîspeaser  le  makde  de  toutes  les  préparations  toniques,  si  fati- 
gantes et  si  onéreuses,  qu'on  adjoint  presque  toujours  au  fer.  Rien 
s'est  plas  désagréable  pour  le  malade  que  la  préoccupation  d'avoir 
à  prendre»  plusieurs  fois  dans  la  journée  diverses  sortes  de  médi- 
«nMols» 

En  résumé,  je  crois  que  cette  préparation,  mieux  connue,  ren- 
ilm,  ocMDBia  eUo  m'en  tmi  tous  les  fours  depuis  trois  ans,  de  très^ 
grands  services  aux  praticiens.  «^  d*  Baron.  [Gazette  médicale.) 
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MÉCANIQUE  PRATIQUE. 

Comparaison  entre  les  principaux  types  de  chaudières  à  vapeur  en 
usage  dam  Vindustrie,  par  M.  Louis  Dblaunat^ ancien  élèvede  l'Ecole 
polytechnique  et  de  l'Ecole  d'application  d\i  génie  maritime. 

Le  désir  d'être  grandement  utile  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  font 
un  usage  journalier  de  la  vapeur,  et  aussi  de  témoigner  ma  recon- 
naissance à  M.  Belleville,  qui  pour  ma  rude  campagne  de  ma  salle 
du  Progrès  avait  mis  généreusement  à  ma  disposition  une  machine 
à  vapeur  de  quatre  chevaux,  me  détermine  à  publier  intégralement 
cette  notice,  petit  chef-d'œuvre  éminemment  pratiqué,  qui  a  valu 
à  son  auteur  les  félicitations  les  plus  sincères.  —  E.  Moigno. 

«  L'élévation  du  prix  du  combustible,  qui  constitue  pour  les  in- 
dustriels une  charge  toujours  croissante,  donne  à  la  bonne  utilisa^ 
tion  de  la  chaleur  dans  les  appareils  à  vapeur  une  importance  qui 
augmente  chaque  jour,  et  fait  rechercher  activement  les  moyens 
économiques. 

D'un  autre  côté,  les  sinistres  par  explosion  deviennent  de  plus 
en  plus  fréquents,  en  raison  du  nombre*  plus  considérable  de 
chaudières  en  service  et  de  l'adoption  de  pressions  plus  élevées» 
mais  surtout  par  suite  de  remploi  de  matériaux  dont  la  qualité 
devient  de  moins  en  moins  bonne  à  mesure  que  leur  prix  aug- 
mente. 

V Economie  et  la  Sécurité  sont  donc  les  deux  points  capitaux  à 
considérer  dans  la  question  de  la  production  industrielle  de  la  va- 
peur, et  doivent  préoccuper  tout  particulièrement  ceux  qui  cons- 
truisent les  chaudières  à  vapeur,  aussi  bien  que  ceux  qui  les  em- 
ploient. 

Cette  note  a  pour  but  d'examiner,  à  ces  deux  points  de  vue  sur- 
tout, les  principaux  types  de  chaudières  ^  vapeur  actuellement 
employés  dans  l'industrie. 

Désignation  des  principaux  types.  —  Les  principaux  types 
de  chaudières  actuellement  employés  dans  l'industrie  sont  les 
suivants  : 

Premier  type.  —  Chaudières  cylindriques  non  tubulaires^  à  foyer 
intérieur,  avec'ou  sans  bouilleurs. 

Deuxième  type.  —  Chaudières*  cy/indri^ue^  lubuiaires^  à  foyer  in- 
térieur ou  extérieur. 

Troisième  type.  —  Chaudières  cylindriques  verticaUs^  à  foyer  in- 
térieur, munies  ou  non  de  tubes  ou  de  bouilleurs. 
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QuÀTRièaiE  TTPB.  —  Chaudières  cylindriques  verticales  de  mitai- 
lurgie. 

GnsQUiÈME  TYPE.  —  Chaudières  à  tubes  Field. 

Sixième  type.  —  Chaudières  Belleville, 

Septième  type.  —  Chaudières  Root,  Howard,  et  autres,  exclusi- 
vement composées  de  tubes  horizontaux,  inclinés  ou  verticaux. 

Cette  classification  embrasse  aussi  complètement  que  possible 
tous  les  modèles  de  générateurjs  répandus  dans  l'industrie  :  loute 
chaudière  qui  ne  serait  pas  expressément  examinée  dans  ce  travail 
serait  facilement  rapportée  à  l'un  des  types  étudiés  ;  il  serait  par 
suite  aisé  de  se  rendre  compte  par  comparaison  de  ses  divers  dé- 
fauts ou  qualités. 

Il  nous  paraît  inutile  de  décrire  les  quatre  premiers  types  de 
chaudières,  qui  sont  suffisamment  connus  de  la  généralité  des 
industriels;  nous  donnons  ci-après  une  description  sommaire  des 

TROIS  DERNIERS. 

Le  tube  Field  consiste  dans  un  tube  fermé  à  l'une  de  ses  extré- 
mités et  fixé  par  son  extrémité  ouverte  à  la  paroi  d'une  chaudière  ; 
un  tube  plus  petit,  ouvert  aux  deux  bouts,  est  placé  à  l'intérieur 
du  premier  tube,  et  vient  déboucher  à  peu  de  distance  de  l'extré- 
mité inférieure  de  celui-ci.  Par  suite  de  réchauffement  de  l'eau  au 
contact  de  la  paroi  du  tube  extérieur  exposé  au  feu,  une  circulation 
s'établit  dans  le  système,  l'eau  mêlée  de  vapeur  s'élève  dans  l'es- 
pace annulaire  compris  entre  les  deux  tubes,  et  l'eau  plus  dense  de 
la  chaudière  redescend  par  le  tube  central. 

Les  chaudières  Melleville  sont  composées  exclusivement  d'un 
faisceau  de  tube  disposés  horizontalement  au-dessus  du  foyer.  Ce 
faisceau  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  éléments  doubles, 
composés  habituellement  de  16  à  20  tubes  droits. 

Chaque^élément  double  a  l'aspect  d'un  serpentin  formé  de  spi- 
rales très-allongées,  dont  le  rampant  serait  réparti  également  entre 
tous  les  tubes.  Les  éléments  sont  reliés  par  leurs  tubes  supérieur  et 
inférieur  à  deux  tubes  collecteurs  ;  ils  s'alimentent  dans  celui  du 
bas  et  dégagent  la  vapeur  produite  dans  celui  du  haut.  Nous  n'exa- 
minons dans  cette  note  que  le  modèle  le  plus  récent  des  chaudières 
&i/^i;i//^  (modèle  1872). 

Enfin,  dans  les  chaudières  groupées  sous  la  désignation  de 
SEPTIEME  type,  Ics  types  horizontaux,  inclinés  ou  verticaux,  sont 
généralement  fixés  d'une  manière  rigide  par  leurs  deux  extrémités  | 

à  des  réservoirs  ou  collecteurs  de  forme  quelconque,  ou  bien  à  des 
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raccords  reliant  ensemble  un  certain  nombre  de  t«^>6g;  les  tubes 
contiennent  Teau  et  la  vapeur,  et  sont  chauffés  extérieurement. 

Examen  des  principava  types  cm  point  de  vue  des  diverses  con- 
ditions  à  remplir.  —  Les  qualités  pratiques  que  doit  pouvoir  réa- 
liser une  bonne  chaudière  sont  les  suivantes  :  Sécurité  ;  —  Econo- 
mie DU  combustible;  —  Facilité  des  nettoyages;  —  Economie  de 
place;  —  Facilité  des  transports;  —  Conduite  facile;  —  Rareté 
et  facilité  des  réparations  ;  —  régularité  de  marche. 

Nous  allons,  dans  le  cours  de  cette  note,  examiner  dans  quelle 
mesure  les  principaux  types  que  nous  venons  de  désigner  plus 
haut  remplissent  ces  diverses  conditions. 

Sécurité.  Cette  condition  essentielle  doit  se  placer  en  toute 
première  ligne,  tant  au  point  de  vue  humanitaire  qu'au  point  de 
vue  financier;  car  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  chaque  se- 
maine apporte  une  nouvelle  preuve  des  désastres  que  causent  les 
explosions  de  chaudières. 

Aussi  voit-on,  depuis  quelques  années,  se  multiplier  les  associa- 
tions d'industriels  ayant  pour  but  l'inspection  des  chaudières;  des 
associations  de  ce  genre  fonctionnent  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  et  donnent  de  bons  résultats,  en  éliminant  par  une 
surveillance  attentive  un  certain  nombre  des  causes  d'explosion. 
Mais  il  est  permis  de  se  demander  si,  au  lieu  de  soigner  la  maladie, 
il  ne  serait  pas  plus  simple  et  plus  efficace  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  la  rendre  impossible.  C'est  le  but  que  se  propo- 
sent les  constructeurs  de  chaudières  exclvrsivement  tuhulaires. 

Les  expériences  instructives  faites  en  Amérique  par  une  com- 
mission d'ingénieurs,  au  sujet  des  explosions  de  chaudières,  et 
relatées  dans  V Engineering  du  5  janvier  1872,  ont  de  leur  côté  dé- 
montré qu'une  élévation  de  pression  graduelle  et  relativement 
faible  peut  déterminer  une  explosion  foudroyante. 

Les  conclusions  des  rapporteurs,  relatives  à  la  troisième  de  ces 
épreuves  d'explosions,  sont  les  suivantes  : 

«  !•  Qu'une  chaudière,  bien  qu'elle  contienne  une  grande  quan- 
«  tité  d'eau  au-dessus  des  parties  soumises  au  chauffage,  peut  faire 
«  explosion  en  se  détruisant  d'une  manière  si  complète,  qu'elle  en 
«  soit  réduite  en  menus  débris,  et  que  les  fragments  en  soient  pro- 
tt  jetés  dans  toutes  les  directions,  avec  une  telle  violence,  qu'aucun 
a  système  de  construction  de  bâtiment  ou  de  navire  ne  puisse  y 
t  résister; 

«  2*  Que  pour  obtenir  un  aussi  terrible  résultat,  il  suffit  d'une 
«  pression  de  vapeur  de  3  1/2  atmosphères. 
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«  3«  Qu'avec  un  feu  de  bois,  tout  simplement,  produisant  une 
a  quantité  bien  moindre  de  chaleur  dans  le  même  temps  qu'un 
<  feu  de  houille,  il  n'a  fallu  que  13  minutes  pour  élever  la  pression 
€  depuis  2  atmosphères  (maximum  prescrit  par  la  dernière  licence 
«  délivrée)  jusqu'à  3  J  /2  atmosphères,  pression  qui  a  amené  l'ex- 
«  plosion,  montrant  bien  par  là  qu'il  suffit  d'un  instant  de  négli- 
«  gence  pour  amener  les  catastrophes  les  plus  terribles,  quand  un 
'1  machiniste  travaille  avec  des  soupapes  de  sûreté  en  mauvais  état 
a  ou  calées. 

«  4*  Qu'il  résulte  de  l'examen  de  ce  qui  précède  que,  lorsqu'on 
«  cherche  les  causes  d'une  explosion,  on  peut  se  dispenser  de 
c  se  livrer  aux  hypothèses  ordinaires  du  manque  d'eau,  de 
«  pressions  énormes ,  de  génération  instantanée  d'immense 
c  quantité  de  vapeur,  de  formation  problématique  de  gaz,  ou  de 
€  développement  d'électricité,  etc. ,  etc.  ;  car  les  plxis  terribles 
«  accidenls  peuvent  être  amenés  tout  simplement  par  V accumulation 
a  graduelle  de  la  pression  de  la  vapeur  saturée,  jusqu'à  ce  qu  elle 
«  exerce  un  effort  supérieur  à  celui  auqiiel  la  chaudière  est  soumise 
m  en  son  travail  ordinaire 

a  8°  Que  ces  épreuves  ont  éliminé,  d'une  manière  concluante, 
c  plusieurs  théories  d'explosions  de  chaudières,  en  remplaçant  par 
«  les  faits  d'expérience  positive  les  vagues  conjectures  et  les 
a  hypothèses  grossières,  en  rétrécissant  ainsi  d'une  manière  notable 
a  le  champ  dans  lequel  la  vérité  doit  encore  être  cherchée, 
«  et  en  rendant  par  cela  môme  la  découverte  définitive  beaucoup 
a  plus  probable.  » 

Ces  expériences  démontrent  clairement  qu'il  suffit,  pour  déter- 
miner une  explosion  dite  foudroyante^  que  l'effort  résultant  de  la 
tension  de  la  vapeur  arrive  graduellement  à  être  supérieur  à  la 
limite  de  résistance  des  parois  de  la  chaudière. 

Or,  indépendamment  de  toute  élévation  anomale  de  pression, 
cette  condition  peut  aussi  se  réaliser  par  suite  d'une  diminution  de 
la  résistance  des  parois. 

Cette  diminution  de  résistance  peut  provenir  : 

Ou  de  ce  qu'une  partie  quelconque  de  la  cuaudière  arrive  à  être 
rhaufTée  au  rouge,  soit  par  défaut  d'iilimenlation,  soit  par  TelTet 
lies  incrustations  qui  isolent  la  tôle  de  leau  (à  cette  haute  tempéra- 
ture la  résistance  du  métal  est  réduite  des  cinq  sixièmes)  ; 

Ou  d'un  défaut  de  fabrication  dans  l'épaisseur  d'une  tôle,  défaut 
qui  se  dissimule  d'autant  plus  facilement  que  la  tôle  est  plus 
épaisse  ; 
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Ou  d'une  réduction  d'épaisseur  par  suite  d'une  usure  plus  rapide 
et  non  apparente  sur  un  point  quelconque  de  la  chaudière  ; 

Ou  enfin  de  l'action  désagrégeante  produite  par  les  contractions 
et  dilatations  contrariées  que  subissent  certaines  parties  des  parois, 
alternativement  chauifées  et  refroidies;  il  en  résulte,  après  un 
service  plus  ou  moins  long,  que  le  métal  s'aigrit  et  devient  cassant  : 
c'est  par  une  cause  analogue  que  les  arbres  d'hélices  et  les  essieux 
des  locomotives  arrivent  à  se  rompre,  par  suite  des  trépidations 
répétées  auxquelles  ces  pièces  se  trouvent  exposées  en  service. 

Enfin,  il  est  utile  de  remarquer  que  le  danger  d'explosion  croit 
rapidement  avec  le  diamètre  de  la  chaudière.  En  effet,  les 
efforts  de  rupture  exercés  sur  les  génératrices  de  deux  cylindres, 
soumis  à  une  même  pression  intérieure,  étant  proportionnels  aux 
diamètres  de  ceux-ci.  il  faut,  pour  que  ces  deux  cylindres  soient 
placés  dans  les  mêmes  conditions  de  résistance,  que  leurs  épais- 
seurs dé  métal  soient  établies  dans  le  même  rapport.  Ainsi,  pour 
qu'une  chaudière  de  2  mètres  de  diamètre,  comme  on  en  construit 
fréquemment,  présentât  la  même  sécurité  que  les  tubes  de  10  cen- 
timètres de  diamètre  et  de  6  millimètres  d'épaisseur,  adoptés  pour 
les  chaudières  du  sixième  type,  par  exemple^  il  faudrait  que  cette 
chaudière  fût  construite  en  tôles  ,  ou  plutôt  en  blindages  de  douze 
centimètres  d'épaisseur.  En  outre,  dans  le  cas  de  rupture,  la  puis- 
sance destructive  est  proportionnelle  à  la  capacité  du  récipient; 
cette  puissance  destructive  sera  donc  environ  quatre  cents  fois  plus 
grande  pour  la  chaudière  de  2  mètres  de  diamètre  que  pour  le 
tube  de  10  centimètres. 

Il  est  facile  de  conclure  que,  pour  qu'une  chaudière  soit  réelle^ 
ment  inexplosible  et  offre  uue  entière  sécurité,  il  est  indispensable 
qu'elle  ne  possède  aucun  réservoir  d'eau  ou  de  vapeur,  et  ne  soit 
formée  que  de  tubes. 

Les  chaudières  des  cinq  premiers  TYF£S,qui  toutes  comportent  de 
tels  réservoirs,  sont  donc,  malgré  certaines  affirmations  intéressées, 
toutes  parfaitement  susceptibles  d'explosion. 

Les  chaudières  des  deux  derniers  types,  Belleville,  Root,  etc., 
sont  donc  les  seules  qui  puissent  être  en  vérité  qualifiées  àHnex- 
plosibles. 

Économie  du  combustible.  L'économie  du  combustible  résulte  de 
la  réalisation  des  trois  conditions  suivantes  : 

10  —  Bonne  combustion  dans  le  foyer; 

2"  —  Répartition  aussi  igah  que  possible  de  la  chaleur  sur  les  sur- 
faces de  chauffe  ; 
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de  ce  modèle.  Leur  adjonction  diminue  un  peu  l'inconvénient, 
mais  sans  le  supprimer  complètement,  car,  les  sections  étant 
libres,  rien  ne  peut  obliger  les  gaz  à  aller  lécher  les  tubes  les 
plus  rapprochés  de  la  circonférence  et  les  plus  éloignés  de 
l'appel  central. 

Dans  les  chhudïëres.  verticales  employées  en  métallurgie ,  Tutili- 
sation  est  également  médiocre,  puisque  les  gaz  se  meuvent 
librement  dans  un  carneau  vertical  ;  mais  on  s'était  jus(iu'ici  peu 
préoccupé  d'utiliser  au  maximum  la  chaleur  perdue  des  fours.  En 
effet,  la  généralité  des  anciennes  usines,  comme  dans  les  Vosges  et 
les  Ardennes,  par  exemple,  possédaient  une  force  hydraulique 
suffisante,  qui  leur  permettait  de  ne  pas  attacher  d'importance  à 
la  création  d'une  nouvelle  iorce  par  la  vapeur  ;  d'autre  part,  les 
nécessités  du  travail  des  fours  ne  permettaient  pas  d'adapter  aux 
chaudières  de  ces  fours  les  longs  carneaux  à  retour  de  flammes, 
qui  eussent  été  nécessaires  pour  leur  donner  une  utilisation  plus^ 
grande,  et  la  hauteur  des  chaudières  verticales  ne  pouvait  plus 
être  augmentée  :  elle  avait  déjà  atteint  la  limite  des  proportions 
pratiques. 

Actuellement,  eu  égard  au  développement  des  établissements 
métallurgiques,  ceux-ci  ne  trouvent  plus  aussi  facilement 
à  se  placer  à  proximité  des  cours  d'eau,  et  une  force  motrice 
importance  en  vapeur  leur  est  indispensable.  Il  est  naturel 
de  la  chercher  dans  l'utilisation  des  chaleurs  perdues  des 
fours,  et  de  s'efforcer  d'obtenir  de  celles-ci  les  meilleurs  résul- 
tats possibles.  Le  type  de  chaudière  verticale  doit  dès  lors  être 
abandonné^  et  c'est  dans  les  nouveaux  modèles  de  chaudières 
exclusivement  tubulaires  que  se  trouvera  la  solution  du  problème. 

Si  nous  examinons  les  deux  types  de  ces  dernières  chaudières 
au  point  de  vue  de  l'égale  répartition  de  la  chaleur  sur  les 
surfaces  de  chauffe,  nous  reconnaîtrons  que,  pour  celles  du  dke- 
NIER  TYPE  {Boot,  Howard^  etc),  le  grand  écartement  des  tubes, 
qui  ne  peut  être  évité  par  suite  du  mode  même  de  construction, 
permet  encore  aux  produits  de  la  combustion  de  se  rendre  trop 
facilement  et  trop  directement  à  la  cheminée,  au  détriment  de 
la  bonne  utilisation  de  la  chaleur. 

Avec  les  chaudières  Belleville^  cette  égale  répartition,  si  difficile 
à  réaliser  sur  les  autres  types,  est  obtenue  par  un  grand  rappro- 
chement des  tubes,  d'où  résulte  la  division  des  gaz  chauds  en 
lames  minces. 

3.   Enfin,  pour  la  facile  absorption  de  la  chaleur^  il  importe  ; 
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(a)  Que  les  suriaces  de  chauffe  puissent  être  toujours  entre- 
tenues propres  intérieurement  et  extérieurement  ; 

{h)  Que  la  circulation  de  Teau  sur  les  surfaces  de  chauffe  soit 
très-active; 

[c]  Et  que  les  surfaces  de  chauffe  soient  frappées  normale- 
ment par  les  gaz  chauds  et  non  tangentiellement. 

(d)  L'entretien  dans  un  grand  état  de  propreté  des  surfaces 
de  chauffe,  tant  intérieures  qu'extérieures,  est  une  deâ  conditions 
les  plus  importantes  pour  la  bonne  utilisation  de  la  chaleur. 

Dans  les  chaudières  cylindriques  non  tubulaires  du  premier  et 
du  QUATRIÈME  TYPE,  Ics  ncttoyagcs  tant  intérieurs  qu'extérieurs 
ne  peuvent  se  faire  que  par  l'introduction  d'un  ouvrier  dans 
l'intérieur  de  la  chaudière  et  dans  l'intérieur  des  carneaux. 
Cette  opération,  sous  peine  d'accidents  graves,  exige  que  le 
massif  entier  soit  refroidi,  ce*  qui  nécessite  un  temps  assez  long, 
et  par  suite  un  chômage  correspondant.  Ces  nettoyages  ne  se 
font  donc  en  générai  qu'à  des  intervalles  assez  éloignés,  ce  qui 
permet  aux  surfaces  de  se  charger  de  dépôts  calcaires  à  Tinté- 
rieur  et  d'épaisses  couches  de  suie,  noir  de  funRe  et  cendres  à 
Textérieur.  Si  ces  nettoyages  se  font  régulièrement  et  fréquem- 
ment, il  est  relativement  facile  d'entretenir  ce  type  de  chaudière 
dans  un  état  convenable  de  propreté. 

Les  chaudières  cylindriques  tubulaires  du  deuxième  type 
ajoutent  à  ces  difficultés  celle  beaucoup  plus  grande  du  net- 
toyage extérieur  des  tubes.  Dans  les  chaudières  type  locomotive, 
comme  on  en  emploie  beaucoup  pour  les  machines  locomobiles, 
ce  nettoyage  offre  des  difficultés  capitales.  C'est  ce  qui  explique 
\es  dépenses  souvent  très-considérables  que  font  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  pour  se  procurer,  à  différents  points  de  leur 
réseau,  des  eaux  aussi  pures  que  possible. 

Aussi  a-t-on  cherché  les  moyens  d'atténuer  ce  grave  incon- 
vénient; les  deux  moyens  principaux  qui  sont  employés  sont 
Vamovibilité  des  tubes  et  celle  du  foyer  entier. 

Les  tubes  séparément  amovibles  donnent  souvent  lieu  à  des 
fuites  à  cause  des  déformations  qu'ils  sont  exposés  à  subir, 
lorsqu'on  les  sort  et  qu'on  les  nettoie;  la  sortie  et  la  mise  en 
place  des  tubes  constituent  un  travail  plus  ou  moins  délicat,  selon 
leur  mode  de  fixation,  mais  nécessitent  toujours  des  ouvriers 
spéciaux. 

Les  foyers  amovibles  en  une  seule  piècCj  avec  tout  le  sys- 
tème de  tubes  y  attenant,  ne  remplissent  qu'imparfaitement  le 
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l,  en  ce  que  généralement  ils  ne  rendent  abordables  que  les 
les  de  l'extérieur  du  faisceau;  pour  atteindre  les  autres,  il  a 
lu  combiner  des  outils  particuliers,  scies,  lames  flexibles,  etc., 
I  sont  d'un  usage  plus  ou  moins  facile.  Un  autre  inconvénient 
ce  système  est  la  difficulté  de  refaire,  à  chaque  nettoyage,  le 
it  qui  réunît  le  foyer  amovible  à  la  chaudière,  et  dont  le 
mètre  est  parfois  très-grand, 
'ji  sortie  des  tubes  et  des  foyers  amovibles   exige,   en  avant 

en  arrière  de  la  chaudière,  un  espace  libre  k  peu  près  égal 
a  longueur  même  de  celle-ci.  G'e^t  une  nécessité  qu'il  faut 
re  entrer  en  ligne  de  compte  pour  évaluer  l'emplacement 
■Uement  occupé  par  la  chaudière. 

'^s  chaudières  cylindriques  verticales  du  thoisié-VE  ttpe 
rent  des  difficultés  réelles  pour  le  nettoyage  intérieur  et 
érieur;  quelques  modèles  sont  disposés  de  manière  à  faciliter 
nettoyage  des  dépôts  dans  certaines  parties  de  la  chaudière; 
lis  l'espace  annulaire  entourant  le  foyer,  et  compris  entre  les 
js  parois  externe  et  interne  de  la  chaudière,  est  d'un  accès 
ilement  difficile  dans  les  différents  modèles.  Cet  inconvéiiient 

très-sérieux,  en  ce  que  cette  partie,  qui  est  exposée  à  la  plus 
mde  intensité  du  feu,  est  celle  où  se  forment  les  dépAts  les 
js  durs  et  les  plus  adhérents. 

Le  noir  de  fumée  et  les  cendres  ne  peuvent  être  enlevés  en  mar- 
?.;  il  est  même  difficile,  eu  égard  aux  petites  dimensions  dans 
quelles  ces  chaudières  sont  généralement  construites,  de 
ïtroduire  dans  le  foyer  pour  opérer  à  froid  ce  nettoyage. 
Les  chaudières  verticales  à  tubes  Field  du  ciNoniÈUE  tïpe  parti- 
lent aux  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler;  les  tubes 
(me  sont  un  obstacle  de  plus  au  nettoyage  de  la  suie  et 
3  cendres.  Ces  tubes  sont  également  sujets  à  s'obstruer  par 
.  dépôts,  lorsque  les  eaux  d'alimentation  ne  sont  pas  très- 
res,  et  dans  ce  cas  leur  extrémité  inférieure  se  hrùle.  L'active 
culatlon  dans  les  tubes  Field  a  été  souvent  présentée  comme 

préservatif  contre  les  incrustations  :  le  fait  peut  paraître  se 
rifier  avec  des  eaux  de  bonne  qualité;  mais  lorsqu'on  emploie 
B  eaux  calcaires,  comme  on  en  rencontre  tant  dans  l'industrie, 

préservation  est  tout  à  fait  illusoire,  et  la  vitesse  de  circu- 
ion  impuissante  â  empêcher  l'adhérence  des  dépôts.  De 
mbreuses  expériences  directes  nous  ont  démontré  que  des 
esses  atteignant  jusqu'à  40  mètres  par  seconde,  n'empêchaient 
s  un  mélange  de  vapeur  et  d'eau  de  former  des  dépôts  adhé- 
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rents,  avec  des  eaux  moyennement  incrustantes.  La  vitesse  de 
circulation  dans  les  tubes  Field  est  très-notablement  inférieure 
à  celle  réalisée  dans  ces  expériences. 

Les  chaudières  du  dbrni£R  type  [Root,  Howard^  etc.)  offrent, 
au  sujet  des  nettoyages,  de  grandes  variétés  de  facilité  et  de  ' 
difficulté.  Les  unes,  comme  celles  à  tubes  verticaux^  ont  Tinté- 
rieur  de  leurs  tubes  très-difficilement  abordable,  puisqu'on  ne 
peut  y  accéder  que  par  le  foyer  ou  par  la  partie  supérieure,  et 
qu'on  ne  peut,  par  suite,  faire  usage  que  d'outils  de  dimensions 
restreintes  dont  les  effets  sont  forcément  incomplets.  Les  autres, 
comme  les  chaudières  Root^  par  exemple,  exigent  le  démontage 
de  joints  essentiels  qui  constituent  l'assemblage  du  générateur, 
pour  permettre,  par  des  orifices  très-exigus,  l'accès  de  l'intérieur 
des  tubes;  l'extérieur  des  mêmes  tubes  paraît,  dans  ces 
chaudières,  à  peu  près  inabordable  en  avant  et  en  arrière 
ponr  le  nettoyage  journalier  du  noir  de  fumée  et  des  cendres. 
Cette  opération  est  cependant  d'une  importance  capitale  pour 
la  bonne  utilisation  du  combustible,  le  noir  de  fumée  étant 
un  des  corps  les  moins  conducteurs  de  la  chaleur  et  les  plus 
aptes,  par  conséquent,  à  empêcher  les  tubes  de  dépouiller  les 
gaz  chauds  de  leur  calorique. 

Le  générateur  du  sixième  type  (Belleville)  permet  l'accès  facile  de 
toutes  les  parties  de  ses  surfaces,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  ; 
ce  résultat  si  important  et  si  difficile  à  réaliser  ne  l'a  été  qu'après 
de  nombreuses  années  d'études  et  d'essai^  ; 

(e)  Vaclif  renouvellement  des  particules  liquides  en  contact  avec 
les  surfaces  de  chauffe  favorise  la  prompte  absorption  de  la  chaleur, 
et  permet  d'utiliser  au  maximum  la  conductibilité  du  métal. 

Dans  les  chaudières  des  quatre  premiers  types,  ce  renouvelle- 
ment est  plus  ou  moins  lent,  et  résulte  seulement  des  faibles  diffé- 
rences de  température  entre  les  divers  points  de  la  masse  liquide, 
et  du  déplacement  produit  par  les  bulles  de  vapeur  qui  se  dé- 
gagent. 

Dans  les  chaudières  à  tubes  Field,  nous  avons  vu  que  cette  circu- 
lation se  faisait  avec  une  très-grande  activité  ;  mais  il  en  résulte  un 
inconvénient  :  c'est  que  tous  ces  tubes,  débouchant  verticalement 
sous  une  couche  d'eau  de  moyenne  épaisseur,  produisent  un  bouil- 
lonnement d'une  très-grande  intensité  et  une  projection  continuelle 
d*eau  dans  la  chambre  à  vapeur  ;  l'entratnement  de  cette  eau  à  la 
machine  est  souvent  considérable.  On  peut  trouver  dans  ce  fait 
Texplication  des  chiffres  très-élevés  en  apparence,  obtenus  dans 
certains  essais  pour  la  quantité  d'eau  supposée  vaporisée  par  kilo- 
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gramme  de  charbon,  alors  que  la  cheminée  atteint  une  température 
élevée,  ce  qui  indique  une  utilisation  défectueuse  de  la  chaleur. 

Dans  les  chaudières  à  tubes  du  dernier  type  {Rooty  Howard,  etc.), 
le  renouvellement  de  l'eau  au  contact  des  surfaces  de  chauffe  est 
plus  ou  moins  accéléré  par  le  dégagement  de  la  vapeur  dans  la  ' 
petite  section  des  tubes,  selon  la  disposition  propre  du  modèle  que 
l'on  considère. 

Dans  les  chaudières  du  sixième  type  (Bellevillé),  la  vapeur,  en  se 
dégageant  de  Teau  contenue  dans  les  tubes  inférieurs  de  chaque 
élément,  entraîne  avec  elle  de  l'eau  à  l'état  vésiculaire,  qui  se  vapo- 
rise en  circulant  rapidement  au  contact  des  tubes  supérieurs-  Ces 
tubes  sont,  pour  ainsi  dire,  constamment  badigeonnés  par  les  par- 
ticules d'eau  que  le  courant  de  vapeur,  animé  d'une  vitesse  de  6  à 
8  mètres  par  seconde,  étale  incessamment  sur  les  surfaces. 

(f)  Enfin  la  disposition  des  surfaces  de  chauffe,  perpendiculaires 
à  la  direction  du  courant  des  gaz,  est  bien  plus  favorable  au  dé- 
pouillement de  la  chaleur  que  la  disposition  parallèle. 

Les  chaudières  BcUeville  et  celles  du  dernier  type,  dont  les  tubes 
sont  horizontaux^  sont  à  ce  point  de  vue  dans  de  meilleures  con- 
ditions que  celles  de  la  généralité  des  autru^s  types. 

[Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

Premiers  résultats  des  observations  sur  les  mouvements  microscopi^ 
ques  des  pendules  librement  suspendus^  faites  par  M.  de  Rossi.  — 
Note  de  M.  d'ABBADiE.  —  Fondateur  de  la  publication  périodique 
intitulée  Bulletifi  du  vulcanisme  italien,  M.  de  Rossi  observe  au  mi- 
croscope, lui-même  ou  par  ses  aides,  des  pendules  placés  dans  les 
grottes  de  Roccadi  Papa,  à  plus  de  700  mètres  d'altitude,  dans  Rome 
même,  et  enfin  à  2  milles  de  cette  ville,  dans  ses  catacombes,  où 
les  appareils,  situés  à  18  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol, 
sont  soumis  à  une  température  presque  invariable. 

Gomme  résultat  de  plus  de  six  mille  observations,  l'auteur  trouve 
que  des  pendules,  quoique  différant  par  les  longueurs,  accusent 
simultanément  les  mêmes  périodes  de  mouvement  ou  de  repos, 
bien  que  les  temps  des  maxima  varient  d'un  pendule  à  l'autre. 
M.  de  Rossi  confirme  mon  annonce  des  sautes  de  la  verticale  ou 
changements  dans  la  direction  de  cette  ligne,  tantôt  subits  même 
dans  les  grandes  oscillations,  tantôt  progressifs  et  à  longues  pé- 
riodes. Il  a  constaté  par  ses  appareils  des  passages  rapides  du  repos 
à  l'agitation.  Ces  sautes  sont  plus  fortes  en  Italie  que  je  ne  les  ai 
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observées  au  pied  des  Pyrénées,  où,  dans  ses  grands  écarts,  l'image 
de  mes  fils  doit  disparaître,  ainsi  que  je  l'ai  d'ailleurs  remarqué 
plus  d'une  fois. 

Dans  les  observations  romaines,  on  a  constaté  que  les  pendules 
peuvent  rester  immobiles  pendant  les  séismes  à  soubresauts,  et 
qu'il  n'y  a  jamais  un  accord  contemporain  de  mouvements  entre 
deux  pendules  voisins  qui  diffèrent  par  leurs  dimensions.  Quant  à 
la  cause  de  ces  phénomènes,  M.  de  Rossi  écarte  l'hypothèse  des 
accidents  locaux  en  faisant  l'argument  péremptoire  qu'aucune  cause 
connue,  sauf  un  mouvement  général  diUsol,  ne  saurait  expliquer  le 
fait  qu'une  agitation  extraordinaire  des  pendules  a  été  constatée  en 
même  temps,  tant  à  Rome  qu'à  Florence  et  Bologne,  les  14  et 
31  janvier  et  25  février  derniers.  Les  oscillations  des  pendules  ont 
augmenté  et  diminué  sous  l'œil  de  l'observateur,  et  se  sont  même 
arrêtées  àl'improviste  pour  recommencer  ensuite  avec  des  trémous- 
sements, comme  si  une  main  invisible  avait  arrêté  les  pendules 
pour  leur  rendre  bientôt  ces  mouvements  extraordinaires.  Com- 
mencées le  14  janvier  dans  le  plan  N.-N.-O.  et  S.-S.-E.,  avec  une 
amplitude  de  37",  les  oscillations  ont  atteint  ensuite  83"  dans 
rO.-S.-O.  et  E.-N.-E.  pour  finir  dans  le  sens  0.  et  E.,  avec  des  écarts 
de  130"  ou  42". 

Seize  pages  de  tableaux  terminent  ce  mémoire.  Ils  donnent,  avec 
les  heures  des  observations,  l'état  de  trois  pendules  à  Rocca  di 
Papa,  l'état  relatif  du  baromètre,  l'indication  des  tremblements  de 
terre  contemporains,  enfin  la  concordance  des  résultats  obtenus  à 
Florence,  à  Bologne,  et  quelquefois  au  Vésuve.  Ces  données  confir- 
ment,jusqu'à  présent  la  loi  empirique  des  savants  italiens,  selon  la- 
quelle les  tremblements  de  terre  surviennent  pendant  ou  après  un 
état  de  repos  constaté  dans  les  pendules.  Par  contre,  leur  grande 
agitation  présagerait  l'immunité  prochaine  -ée  tout  séisme  désas- 
treux. Cette  règle  vient  d'être  vérifiée  à  Bologne,  le  6  du  mois 
actuel,  par  M.  le  comte  Malvasia,  dans  une  secousse  assez  forte 
pour  faire  sonneries  cloches.  Elle  était  étoilée,  et  son  soubresaut  ou 
mouvement  de  haut  en  bas  atteignit  un  écart  de  7  millimètres.  Il 
n'y  eut  point  alors  de  saute  dans  la  direction  de  la  verticale. 

La  géologie,  la  géodésie  et  même  l'astronomie  seront  influencées 
par  les  résultats  de  ces  études.  Elles  prendront  un  nouvel  essor 
quand  on  leur  aura  appliqué  l'appareil  enregistreur  de  M.  Bouquet 
de  la  Grye.  Ce  savant  a  constaté  l'existence  des  microséismes  dans 
l'hémisphère  austral,  et  nous  autorise  à  admettre  qu'ils  existent  sur 
toute  la  surface  du  globe  terrestre. 
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PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 

L'unité  dynamique  des  forces  et  des  phénomènes  de  la  nature  par 
V atome  tourbillon^  de  M.  Félix  Margo. 

Préface  de  l'éditeur.  —  Je  publie  avec  bonheur  cette  synthèse 
dynamique  des  forces  et  des  phénomènes  de  la  nature,  coordonnée 
et  rédigée  par  un  physicien  très-érudit  et  penseur  profond,  parce 
qu'elle  est  comme  le  terme  et  le  couronnement  des  aspirations 
incessantes  de  ma  longue  vie  scientifique. 

Jeune  encore,  J'avais  appris  d'Euler  et  d'Ampère  que  l'attraction 
universelle,  si  fatalement  acceptée  et  enseignée  pendant  près  de 
deux  siècles  comme  la  plus  grande  réalité  du  monde,  en  dépit  des 
absurdités  que  sa  conception  entraîne,  n'est  qu'un  être  fictif,  ou 
tout  au  plus  une  force  explicative,  en  ce  sens  qu'un  grand  nombre 
de  phénomènes  ont  lieu  dans  la  nature  comme  si  les  masses,  les 
molécules  ou  les  atomes  des  corps  s'attiraient. 

Plus  tard,  je  vis  très-clairement  et  je  fus  un  des  premiers  à  affir- 
mer que,  dans  le  monde  matériel  ou  physique  tout  entier,les  seuls 
êtres  en  jeu  sont  la  matière  et  le  Mouyement  ;  que  les  forces  mul- 
tiples invoquées  par  les  physiciens  et  les  chimistes  n'étaient  que 
des  êtres  de  raison,  dont  il  fallait  chercher  la  cause  dernière  dans 
la  matière  en  mouvement  ;  qu'à  l'attraction  universelle  elle-même 
il  fallait  substituer  une  impulsion  causée  par  le  mouvement  vibra- 
toire de  l'éther  ou  fluide  lumineux. 

Le  Sage,  de  Genève,  avait  ébauché  cette  théorie,  et  ce  fut  un 
beau  jour  pour  moi  que  celui  où  un  jeune  confrère,  M.  l'abbé  Leray, 
caché  cependant  dans  une  pieuse  solitude,  tout  à  fait  en  dehors  du 
centre  du  mouvement  scientifique,  m'apporta  pour  les  éditer  ses 

RECHERCHES  SUR  LA  CONSTITUTION  ET  LES   MOUVEMENTS    DE  LA  MATIÈRE, 

dans  lesquelles,  complétant  la  théorie  de  Le  Sage,  il  déduit  mathé- 
matiquement de  la  pression  exercée  par  l'éther  la  raison  et  la  loi 
de  la  gravitation  universelle,  et  va  jusqn'à  démontrer  que  la  loi  de 
la  pesanteur,  en  raison  inverse  du  carré  delà  distance,  n'est  qu'une 
première  approximation. 

Ce  n'était  encore  qu'un  premier  pas  ;  mais  voici  que  M.  Pline 
Chase,  des  États-Unis,  sortant  des  abstractions  de  l'analyse,  arrive 
à  passer  aux  chiffres,  la  pierre  de  touche  de  la  vérité  des  théories,  et 
déduit  de  la  force  vive  des  vibrations  de  Véther  le  plus  grand 
nombre  des  données  numériques  des  mouvementsdes  corpscéiestes. 

M.  Félix  Marco  achève  de  son  côté  cette  grande  synttièse,  non 
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plus  mathématiquement  mais  physiquement,  avec  autaut  d'habileté 
que  de  bonheur.  Le  nombre  des  forces  et  des  phénomènes  qu'il 
embrasse  est  très-grand,  la  table  des  chapitres  et  des  paragraphes 
de  son  petit  volume  le  prouve  éloquemment.  Après  avoir  nettement 
défini  chaque  phénomène,  il  montre  d'une  manière  très-séduisante 
comment  il  est  le  résultat  immédiat  du  jeu  de  l'atome  tourbillon» 
qu'il  nous  fait  saisir  aussi  bien  qu'il  est  possible  dans  ses  deux 
formes  essentielles  :  l'atome  tourbillon  ethéré,  l'atome  tourbillon 
matériel,  condensation  dynamique  des  atomes  de  l'cther.  Je  n'ose- 
rais pas  affirmer  que  la  raison  dernière  ainsi  assignée  à  chaque 
phénomène  soit  absolument  nette  et  lucide,  on  reste  forcément 
encore,  quelquefois,  dans  un  certain  vague  ;  mais,  et  c'est  un  très- 
grand  mérite,  ce  petit  volume  résume  parfaitement  toute  la  phy- 
sique moderne,  et  il  fait  pénétrer  l'esprit,  bien  plus  qu'on  ne  pou- 
vait l'espérer,  dans  la  nature  intime  de  chaque  phénomène.  Je  l'ai 
lu  avec  un  bien  vif  intérêt,  en  corrigeant  le  style  et  les  épreuves» 
et  je  suis  sûr  qu'il  intéressera  non  moins  vivement  ceux  qui  le 
liront  avec  attention.  J'ose  ajouter  qu'ils  seront  vivement  surpris 
eux-mômes  des  progrès  qu'ils  auront  faits  en  le  lisant. 

On  peut  donc  regarder  aujourd'hui  comme  absolument  certain 
que  le  fluide  lumineux  ou  éther,  infiniment  ténu,  mais  infiniment 
élastique,  dont  les  molécules  ou  atomes  animés  de  vibrations  très* 
rapides  font  des  excursions  infiniment  petites  et  infiniment  nom- 
breuses, est  la  matière  première  et  la  cause  eifective  des  attrac- 
tions  apparentes  ou  explicatives  des  corps  célestes  ou  terrestres, 
de  la  condensation  de  la  matière,  de  la  formation  des  mondes  stel- 
laires  et  planétaires,  de  tous  les  phénomènes,  en  un  mot,  du  monde 
physique. 

Moïse  était  donc  divinement  inspiré  quand  dans  sa  merveilleuse 
cosmogonie,  dont  la  science,  hélas  !  ne  nous  a  pas  encore  révélé 
tous  les  secrets,  immédiatement  après  le  chaos,  et  alors  que  le 
moment  est  venu  de  le  faire  cesser,  en  organisant  la  matière  nébu- 
leuse ou  l'abîme,  il  fait  intervenir  la  lumière  :  fiât  lux. 

Il  était  donc  aussi  divinement  inspiré  l'auteur  du  livre  des  Pro- 
verbes, quand  il  mettait  dans  la  bouche  de  la  sagesse  éternelle  ces 
magnifiques  paroles,  qu'une .  science  parvenue  à  ses  dernières 
limites  pourra  seule  nous  faire  comprendre  pleinement  :  c  Les 
abîmes  n'étaient  pas  encore  que  j'étais  déjà  conçue...  II  n'avait 
pas  encore  fait  la  terre  et  les  fleuves,  il  n'avait  pas  encore  donné  à 
la  terre  ses  gonds  (on  savait  donc,  trois  mille  ans  avant  Copernic 
et  Galilée,  que  la  terre  tournait  ?)  quand  il  s'apprêtait  à  organiser 
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les  deux.  Quand,  par  une  certaine  loi  (d'attraction  apparente  cau- 
sée par  une  impulsion  réelle)  et  par  le  mouvement  giratoire,  il 
donnait  aux  abîmes  (amas  de  matière  nébuleuse)  leur  circonval- 
lation  et  leurs  formes  ;  quand  il  condensait  la  matière  élhérée  et 
étendait  le  firmament  (la  matière  firmam'entive  de  Tyndall),  j'étais 
avec  lui  arrageant  tout  !  1 1  i 

L'auteur  de  Vlmitation  a  dit  presqu'au  début  de  son  beau  livre  : 
«  Celui  qui  voit  tout  dans  l'unité,  qui  attire  tout  vers  l'unité,  qui 
réduit  tout  à  l'unité,  celui-là  peut  se  vanter  d'avoir  trouvé  la  paix, 
et  se  reposer  en  Dieu,  qui  est  l'unité  absolue,  celui  qui  est,  celui  en 
qui  et  par  qui  nous  vivons,  nous  nous  mouvons,  nous  sommes  î  » 
Ce  petit  volume,  dans  sa  modeste  sphère,  fera  faire  un  pas  vers 
cette  suprême  félicité.  F.  Moigno. 

Conclusion  de  l'auteur.  Synthèse  dynamique  de  l'untvebs. 
—  La  synthèse  générale  qui  résulte  de  nos  études,  c'est  que  l'uni- 
ters  sensible  est  constitué  par  le  mouvement  tourbillonnaire  et  vi- 
bratoire d'une  substance  unique.  La  création,  c'est  la  mise  de  l'éther 
en  mouvement  :  fut  lux  1  Du  mouvement  en  tourbillon  de  l'éther 
impondérable  (par  cela  même  qu'il  est  la  cause  du  poids)  nâtl 
l'atome  pondérable.  Ainsi  l'atome,  dernière  conclusion  de  la  chimie, 
naît  du  mouvement  de  l'éther,  dernière  conclusion  de  la  physique. 
Ce  mouvement  en  tourbillon  de  l'éther,  qui  engendre  l'atome  pon- 
dérable, en  modifiant  la  pression  de  l'éther^  donne  lieu  à  la  gravi- 
tation universelle  et  moléculaire. 

L'atome  ainsi  constitué  est  aussi  éminemment  capable  de  rece- 
voir les  mouvements  vibratoires  qui  constituent  la  lumière  et  la 
chaleur. 

Lorsque  sa  vitesse  de  rotation  est  modifiée,  sa  densité  et  sa  pres- 
sion doivent  se  modifier  à  leur  tour,  ce  qui  donne  naissance  aux 
phénomènes  électriques. 

Enfin,  si  les  atomes  tourbillons  sont  orientés  avec  leurs  axes  de 
rotation  parallèles,  de  nouveaux  phénomènes  devront  se  produire 
dansl'élher,  et  ce  seront  les  phénomènes  magnétiques. 

Les  deux  mouvements  essentiels,  le  mouvement  en  tourbillon, 
qui  constitue  l'atome,  et  le  mouvement  vibratoire,  qui  constitue  la 
lumière  et  la  chaleur,  se  modifient  réciproquement  et  se  transfor- 
ment d'après  les  lois  de  la  mécanique,  sans  gain  ni  perte  finale. 
LHndestructibilité  de  la  matière  et  de  ses  mouvements  est  par  consé- 
quent le  principe  suprême  de  la  philosophie  naturelle  moderne. 

En  frappant  une  cloche  avec  un  marteau  nous  voyons,  après  le 
choc,  que  le  mouvement  du  marteau  s'est  éteint  ;  ce  n'est  point  qu'il 
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ait  été  anéanti,  mais  c'est  qu'il  a  passé  dans  la  cloche,  et  s'est  trans- 
formé en  une  quantité  équivalente  de  mouvement  vibratoire  de  ses 
molécules,  lequel,  à  son  tour,  passe  dans  l'air;  la  sensation  du  son 
que  nous  éprouvons  n'est  que  Teifet  d^une  petite  fraction  de  ce 
mouvement,  laquelle  est  communiquée  par  les  molécules  aériennes 
aux  nerfs  de  notre  ouïe.  Quand  un  corps  vient  à  se  heurter  contre 
un  obstacle^  on  voit  son  mouvement  de  translation  s'éteindre  en- 
tièrement ou  en  partie,  et  l'obstacle  rester  immobile  :  toutefois  ce 
mouvement  n'est  nullement  détruit;  il  n'a  fait  que  se  transformer, 
sans  aucune  perte,  dans  le  mouvement  vibratoire  du  milieu  am- 
biant, d'où  provient  le  bruit  qui  suit  toujours  le  choc  des  corps,  et 
en  mouvement  vibratoire  des  atomes  tourbillons  des  masses  qui 
s'entre-choquent,  d'où  dérive  l'élévation  de  leur  température.  C'est 
pour  cela  que  le  fer,  sous  les  coups  du  marteau  qui  le  frappe,  con- 
serve plus  longtemps  la  teinte  rouge  que  le  feu  lui  a  donnée  ;  les 
plaques  des  navires  cuirassés  frappées  par  le  boulet  des  canons  mo- 
dernes deviennent  brûlantes,  et  les  eaux  en  mouvement  ont  tou- 
jours une  température  plus  élevée  que  celle  des  eaux  stagnantes. 
Les  aérolithes  qui  traversent  notre  atmosphère,  en  se  heurtant 
contre  les  molécules  de  l'air,  perdent  de  leur  vitesse,  mais  ils  se 
réchauffent  et  deviennent  lumineux  ;  cette  lumière  et  cette  chaleur 
ne  sont  qu'une  portion  du  mouvement  de  translation  de  l'aérolithe, 
lequel  s'est  transformé  en  une  quantité  équivalente  de  mouvement 
calorique  et  lumineux.  Quand  un  convoi  s'approche  rapidement 
d'une  station,  on  serre  les  freins  pour  l'arrêter,  ce  qui  ne  s'obtient 
qu'en  transformant,  par  le  frottement,  le  mouvement  de  transla* 
tion  des  voitures  en  une  quantité  équivalente  de  chaleur. 

Le  comte  Ruraford,  Américain,  qui  dirigeait  en  1797  le  forage 
desconons  dans  Tarsenal  militaire  de  Munich,  fut  vivement  frappé 
du  fort  réchauffement  produit  dans  une  semblable  opération,  et  fut 
amené  à  inventer  un  appareil  où  l'on  engendrait  de  la  chaleur  au 
moyen  du  frottement.  Cet  appareil  consistait  en  un  cylindre  creux 
en  bronze,  dans  lequel  entrait  un  cylindre  massif  d'acier  trempé, 
fortement  pressé  contre  le  fond  du  premier  cylindre.  Cet  appareil 
était  placé  dans  une  caisse  de  bois  contenant  10  litres  environ  d'eau. 
Un  cheval  faisait  tourner  le  cylindre  massif,  et  après  une  heure  de 
frottement  contre  le  fond  du  cylindre  creux,  la  température  de  l'eau, 
de  -f-  16*'  cent,  avait  été  portée  à  -f-  ^2°.  Après  une  heure  et  demie 
elle  avait  monté  à  61°  ;  après  deux  heures,  à  81°  ;  après  deux  heures 
et  20  minutes,  à  93%  3;  enlBn,  après  deux  heures  30  minutes,  elle 
était  entrée  en  complète  ébullition,  Rumford  raconte  de  la  manière 
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suivante  l'effet  produit  par  cette  expérience  sur  lui  ainsi  que  sur  les 
autres  témoins  :  a  II  serait  difficile  de  décrire  la  surprise  et  la  stu- 
peur dont  furent  frappés  les  spectateurs  en  voyant  une  si  grande 
quantité  d'eau  réchauffée  et  portée  k  TébuUition  sans  feu  ;  quoique 
dans  un  tel  résultat  il  n'y  eût  rien  d'extraordinaire  :  je  dois  toutefois 
avouer  qu'elle  éveilla  en  moi  une  joie  d'enfant  si  grande  que  j'eusse 
certainement  dû  la  cacher  si  j'avais  eu  l'ambition  de  passer  pour  un 
grave  philosophe.  La  force  d'un  cheval  peut  donc  engendrer  de  la 
chaleur  avec  laquelle  on  pourrait  faire  cuire  les  aliments  ;  mais^ 
ajoute  Rumford,  je  ne  puis  imaginer  aucune  circonstance  où  cette 
manière  de  réchauffement  soit  de  quelque  utilité,  car  la  chaleur 
que  pourrait  fournir  la  nourriture  du  cheval  par  la  combustion 
directe  serait  supérieure  à  celle  qui  est  engendrée  par  le  même  au 
moyen  de  son  travail.  » 

Les  circonstances  dans  lesquelles  la  chaleur  engendrée  par  le 
mouvement  peut  être  de  quelque  utilité,  me  semblent  celles  où  la 
force  motrice  nécessaire  pour  la  produire  coûte  moins  que  les 
autres  sources  caloriques.  La  force  mécanique  de  l'eau  dans  un  si 
grand  nombre  d'endroits,  où  on  peut  l'avoir  gratis,  ou  tout  au 
moins  avec  une  très-faible  dépense,  me  semble  précisément  satis- 
faire à  ces  conditions,  et  par  conséquent  il  serait  certainement  pos- 
sible de  l'utiliser  pour  la  production  de  la  chaleur  ou  d'autres 
énergies  physiques. 

Mais  peut-être  les  machines  d'induction  électro-statique  et  ma- 
gnéto-électrique, au  moyen  desquelles  le  mouvement  des  masses 
peut  être  transformé  en  mouvement  de  l'éther  d'un  atome  tourbil- 
lon à  l'autre,  c'est-à-dire  en  courant  électrique,  permettront-elles 
d'utiliser  les  forces  mécaniques  qui  maintenant  sont  perdues,  d'une 
manière  plus  avantageuse  que  ne  serait  celle  de  les  transformer  en 
chaleur  par  la  voie  du  frottement,  puisque  cette  manière  de  trans- 
formation requiert  toujours  une  déperdition  des  surfaces  frottées. 
En  effet,  le  courant  électrique  engendré  à  l'endroit  où  existe  la 
force  mécanique,  pourra  être  conduit  partout  où  l'on  voudra  en 
tirer  quelque  effet  mécanique,  chimique,  calorique  ou  lumineux. 
Ainsi  Ton  obtiendra  pareillement  la  solution  la  plus  simple  du  grand 
problème  de  la  production  économique  de  rélcctricité  ;  solution 
qui  permettra  d'utiliser  l'immense  quantité  de  force  vive  que  pos- 
sèdent les  masses  d'eau  qui  coulent  sur  la  surface  de  la  terre,  en  la 
transportant,  pour  ainsi  dire,  des  plaines  verdoyantes  ou  des  flancs 
rocailleux  des  montagnes  jusque  dans  les  rues,  dans  les  ateliers  et 
dans  les  maisons  des  grandes  villes. 
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Enfin  le  principe  de  convertibilité  et  indèstructibiKté  du  mouve- 
merU  renferme  en  lui-même  non-seulement  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  inorganique,  mais  ceux  encore  de  la  nature  végétale 
et  animale.  Le  mouvement  éthéré  lumineux  et  calorique  qui  cons- 
titue la  lumière  et  la  chaleur  solaire,  et  dont  nous  avons  vu  Tori- 
gine  (n**  108),  produit  mécaniquement,  au  moyen  des  plantes,  la 
séparation  de  l'oxygène  du  carbone,  deux  éléments  qui  se  trouvent 
réunis  dans  l'atmosphère  à  Fétat  d'acide  carbonique.  L'oxygène 
rentre  dans  l'air,  et  le  carbone  reste  dans  le  végétal.  C'est  ainsi 
qne  les  arbres  s'élèvent  dans  les  bois,  que  les  moissons  croissent 
dans  les  champs,  qu'un  tapis  de  verdure  recouvre  la  surface  des 
prairies.  On  comprend,  en  efiet,  que^  si  la  chaleur  ainsi  que  la  lu- 
mière ne  sont  qu'un  mouvement  vibratoire  de  la  matière,  un  tel 
uiouvement  pourra  fort  bien  troubler  l'équilibre  dynamique  des 
atonoies  tourbillons  qui  constituent  les  molécules  de  l'acide  carbo- 
nique, et  par  conséquent  produire  leur  séparation  dans  les  parties 
des  végétaux  où  l'on  rencontre  un  organisme  fait  pour  cela,  comme 
il  arrive  dans  les  feuilles,  de  la  même  manière  dont  la  lumière 
même,  dans  la  chambre  obscure,  sépare  l'argent  du  chlore  auquel 
il  se  trouve  réuni  sur  la  plaque  photographique.  Quant  à  la  cha- 
leur et  à  la  lumière,  c'est-à-dire  au  mouvement  éthéré  solaire  qui 
produit  un  tel  effet,  il  ne  disparait  nullement,  mais  se  commu- 
Bique  aux  éléments  du  corps  qu'il  engendre  et  y  reste  sous  la  forme 
d'un  mouvement  moléculaire  permanent;  c'est  pourquoi  Dante 
chanta  avec  raison  : 

Vois 

s 

Comaient,  en  s'unissant  dans  la  vigne  fertile, 
A  ce  fluide  aqueux  que  la  grappe  distille. 
Vient  à  se  faire  vin  la  chaleur  du  soleil. 

dans  ce  sens  que  le  mouvement  qui  constitue  le  rayon  solaire  est 
pour  ainsi  dire  enfermé  dans  le  sein  de  la  plante  à  laquelle  il  donne 
la  vie.  Les  rayons  solaires  qui  arrivent  sur  le  sable  du  désert  le 
réchauffent,  et  le  sable  rend  aussitôt  par  irradiation  autant  de  cha- 
leur qu'il  en  a  reçu  ;  les  mômes  rayons,  s'ils  rencontrent  une  forêt, 
ne  rentrent  dans  l'atmosphère  qu'en  fort  petit  nombre,  parce  que 
l'énergie  de  la  partie  restante  séjourne  dans  le  sein  des  arbres  qu'il 
fait  croître.  Par  conséquent,  les  dépôts  du  charbon  fossile  que  l'on 
rencontre  dans  les  terrains  dits  carbonifères,  sont  de  vrais  maga* 
sins  où  gisent  renfermées  la  lumière  et  la  chaleur  solaires  de  plu- 
sieurs  siècles  écoulés. 

La  quantité  de  lumière  et  de  chaleur  nécessaire  pour  produire 
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ainsi  les  végétaux,  est  précisément  celle  qu'ils  son(  ensuite  capables 
eux-mêmes  de  r^^produire,  quand  ils  se  réuniront  de  nouveau  à 
loxygène,  soit  directement  dans  Vair,  soit  dans  le  corps  des  êtres 
animés.  Une  feuille  de  papier  en  brûlant  restitue  toute  la  lumière 
et  la  chaleur  que  le  soleil  a  fournies  pour  en  produire  la  substance.  La 
chaleur  des  animaux  et  toutes  les  actions  mécaniques  dont  ils  sont 
capables,  tirent  leur  origine  de  la  combinaison  chimique  de  l'oxy- 
gène de  l'air  avec  l'hydrogène  et  le  carbone  de  leurs  aliments.  Si 
on  les  considère  mécaniquement,  ce  sont  de  vraies  machines  qui 
ne  créent  nullement,  mais  qui  reçoivent  le  mouvement  nécessaire 
à  la  circulation  intérieure  de  leurs  fluides,  et  celui  dont  ils  peuvent 
disposer  extérieurement,  des  substances  qu'ils  introduisent  dans 
leur  corps,  comme  il  arrive  dans  les  machines  à  vapeur.  Toute 
action  mécanique  d'un  animal  n'est  qu'une  transformation  du 
mouvement  des  atomes  de  l'oxygène  qu'il  a  respiré  et  des  atomes 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  de  ses  aliments,  de  la  même  manière 
que  la  course  d'un  coavoi  sur  un  chemin  de  fer  n'est  qu'une  trans- 
formation des  mouvements  des  atomes  du  carbone  et  de  ceux  de 
l'oxygène  de  l'air.  L'origine  de  la  force  physique  est  la  même  dans 
les  animaux  que  dans  les  machines  à  vapeur,  et  dans  ce  sens  nous 
sommes  tous  des  dmes  de  feu.  L'animal  qui  se  meut  a  besoin  d'une 
plus  forte  nourriture  que  celui  qui  reste  au  repos,  parce  que  toute 
contraction   musculaire  exige  qu'un   certain   nombre   d'atomes 
d'oxygène  se  réunissent  aux  atomes  du  carbone  et  de  l'hydrogène 
de  son  sang,  qui  se  trouvera  ainsi  appauvri  de  ces  principes,  et  aura 
par  conséquent  besoin  d'un  aliment  réparateur. 
«.Le  frétillement  du  poisson,  le  vol  de  l'oiseau,  le  galop  du  che- 
val, le  ramage  du  rossignol,  le  chant  de  la  bergère,  les  harmonies 
d'un  orchestre,  le  son  des  trompettes,  le  roulement  des  tambours, 
les  charges  de  la  cavalerie,  la  lutte,  la  bataille,  ne  ^ont  physique- 
ment que  des  manifestations  du  conflit  des  atomes  de  l'oxygène 
respiré  par  l'animal  avec  ceux  du  carbone  et  de  l'hydrogène  de  ses 
aliments.  Et  comme  ces  aliments,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sont 
engendrés  par  le  mouvement  solaire,  l'homme  peut  ainsi  s'appeler 
vraiment  fils  du  soleil,  non-seulement  dans  le  sens  poétique,  mais 
même  dans  le  sens  physique  du  mot.  Et  il  n'y  a  pas  seulement  que 
l'homme  et  les  autres  animaux  qui  dérivent  du  soleil,  toute  autre 
puissance  de  la  terre  en  dérive  pareillement,  ainsi  que  le  mouve- 
ment de  l'horloge  dérive  de  la  main  qui  Ta  montée.  Sa  chaleur 
conserve  la  mer  à  l'état  liquide,  latmosphère  à  l'état  gazeux,  et 
tous  les  orages  qui  agitent  ces  masses  fluides  ne  sont  que  des  trahs- 
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formations  de  son  mouvement.  C'est  le  soleil  qui  soulève  mécani- 
quement les  vapeurs  de  notre  hémisphère,  qui  donne  aux  monta- 
gnes leur  manteau  de  glace  éternelle,  qui  recouvre  en  hiver  les 
campagnes  d'un  linceul  de  neige,  qui  les  arrose  en  ^té  d'une  pluie 
.  bienfaisante,  qui  dépose  journellement  la  rosée  sur  le  teiylre  feuil- 
lage, qui  fait  sourdre  les  eaux  fraîches  des  fontaines,  et  sillonner 
la  surface  de  la  terre  par  d'innombrables  cours  d'une  eau  intaris- 
sable. Chaque  goutte  d'eau  qui  retombe  sur  nos  campagnes  a  été 
soulevée  à  la  hauteur  d'où  elle  descend  par  la  force  mécanique  du 
soleil.  Les  cataractes  et  les  avalanches  se  précipitent  avec  une 
quantité  de  mouvement  qui  tire  son  origine  du  mouvement  du  so- 
leil. Le  murmure  du  ruisseau  et  le  mugissement  de  la  mer,  le 
bruissement  du  feuillage  et  le  sifflement  du  vent,  le  frais  zéphyr 
qui  ranime  le  pèlerin,  l'impétueux  ouragan  qui  déracine  les  arbres 
et  soulève  les  flots,  la  pluie  aux  douces  humidités  qui  rend  la  vie 
aux  campagnes,  l'impitoyable  orage  qui  les  dévaste,  le  tonnerre 
et  la  foudre,  tout  feu  qui  brûle,  toute  flamme  qui  pétille,  ne  sont  que 
des  manifestations  du  mouvement  solaire  qui,  parvenu  sur  notre 
globe,  se  communique  à  la  terre,  à  l'eau,  à  l'air,  et  fait  naître 
toutes  les  puissances  organiques  et  inorganiques,  lesquelles,  physi- 
quement, ne  sont  que  des  transformations  de' l'énergie  du  so- 
leil. 

Les  déductions  du  principe  qui  forme  le  sujet  de  ces  considéra- 
tions constituent  le  poème  le  plus  sublime  qui  ait  jamais  été  offert 
à  la  pensée  humaine,  le  poème  de  la  création,  au  sein  duquel  on 
rencontre  un  merveilleux  réel,  bien  supérieur  au  merveilleux  fan- 
tastique de  l'Arioste  et  de  Milton.  Considérons  la  vie  végétale  et 
animale,  les  vents,  les  fleuves,  les  ouragans  et  les  tempêtes,  la  cha- 
leur rassemblée  dans  les  mines  de  charbon  fossile,  la  puissance 
des  flottes,  des  armées  et  des  canons,  enfin,  toutes  les  forces  ter- 
restres, que  sont-elles?  Rien  qu'une  très- petite  portion,  un  deux- 
billionième,  du  mouvement  solaire  qui  est  devenu  nôtre.  La  terre, 
en  effet,  ne  reçoit  qu'  ^. ,/„,,,  de  l'action  qui  émane  du  soleil,  et  ce 
n'est  qu'une  fraction  de  cette  fraction  qui  engendre  toutes  les  éner- 
gies de  la  terre. 

Et  pourtant  le  soleil  n'est  qu'un  point  dans  l'univers,  qu'une 
goutte  dans  l'Océan,  qu'une  petite  flamme  qui  illumine  une  très- 
petite  portion  de  cet  espace  indéfini,  au  sein  duquel  se  meuvent  des 
millions  de  millions  d'autres  soleils,  dont  chacun  répand  au  loin 
l'énergie  qui  l'anime,  à  l'instar  du  nôtre,  sans  jamais  manquer  à  la 
loi  d«  la  transformation  du  mouvement,  sans  gain  ni  perte  finale. 
N»  5,  t.  XXXVII.  16 
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Cette  loi  nous  enseigne  que  l'aphorisme  de  Salomon  ;  Nil  sub  sole 
fiQvum  :  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  n'est  pas  seulement  vrai 
PQur  le  monde  moral,  mais  qu'il  est  pareillement  applicable  au 
monde  physique,  dans  ce  sens  qu'il  nous  fait  retrouver  toujours  la 
marne  quantité  de  puissance,  la  même  quantité  de  matière  et  de 
mouvement  dans  la  variété  infinie  de  ses  manifestations.  A  moins 
d'une  intervention  divine,  rien  ne  peut  être  ajouté,  rien  ne  peut 
être  enlevé  à  la  nature;  la  somme  de  ses  énergies  est  constante, 
l'homme  ne  peut  rien  détruire,  il  peut  seulement  entrer,  lui  aussi, 
dans  la  circulation  incessante  du  mouvement  pour  le  diriger  et  le 
transformer  d'après  ses  besoins,  sans  augmentation  ni  diminution. 
Gomme  le  mouvement  ne  peut  sortir  de  la  matière,  la  somme  des 
forces  vives  de  la  nature  se  conserve  par  conséquent  permanente 
à  travers  les  siècles,  avec  la  même  quantité  d'action  qu'elle  possé- 
dait à  son  commencement,  et  tous  les  phénomènes  que  nous  obser- 
vons, toutes  les  manifestations  qu'elle  nous  présente,  ne  sont  que 
des  notes  d'une  harmonie  céleste,  qui  chante  le  grand  poëme  de  la 
transformation  du  mouvement. 

Les  forces  physiques  consistent  donc  dans  le  mouvement  de  la 
matière,  et  l'homme,  qui  ne  peut  ni  créer  ni  détruire  la  matière, 
ne  peut  aussi,  par  conséquent,  ni  créer  ni  détruire  le  mouve- 
ment. 

Mais  si  l'on  y  pense  bien^  la  véritable  puissance  créatrice  de 
l'homme  réside  dans  son  intelligence,  qui  le  distingue  des  autres 
êtres  dont  il  est  environné,  et' lui  livre  le  domaine  du  globe  qu'il 
habite.  C'est  par  elle  qu'il  s'élève  dans  l'atmosphère  là  où  n'arri- 
vent point  les  oiseaux;  qu'il  descend  dans  la  mer  et  y  séjourne  à 
l'instar  des  poissons;  qu'il  pénètre  impunément  dans  les  forges 
de  Yulcain,  et  lui  ravit  le  feu,  par  lequel,  nouveau  Phébus,  il 
se  fait  ensuite  transporter  sur  la  surface  de  la  terre  et  des  mers; 
qu'il  se  promène,  sans  en  recevoir  aucune  atteinte,  à  travers  les 
flammes  et  sur  les  dalles  enflammées;  qu'il  perce  les  montagnes 
#i  comble  les  vallées;  qu'il  relie  les  oontinents  en  jetani  des 
ponts  sur  la  mer  ;  qu'il  réunit  les  mers  en  sillonnant  les  conti- 
nents ;  qu'il  transmet  ses  pensées  de  l'un  à  l'autre  hémisphère 
ftvee  la  rapidité  de  la  foudre  ravie  par  lui  au  ciel^  et  amenée  sur 
la  terre  après  qu'on  lui  a  enlevé  tout  pouvoir  de  nubre  ;  qu'il 
pcédit  les  éclipses,  les  orages  et  les  tempêtes;  qu'il  illumine  la 
«ttlt  de  la  splendeur  du  jour;  qu'il  adoucit  les  douleurs  de  sa 
frôle  nature;  qu'il  augmente  la  fertilité  et  la  salubrité  du  sol; 
(|u!U  fait,  du  bout  de  sa  verge  de  thaumaturge,  jaillir  l'eau  fraîche 
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des  sables  ardents  du  désert;  qu'il  contemple  avec  une  égale 
iacililé  les  millions  d'habitants  qui  s'agitent  dans  un^  goutte  d'eau^ 
et  les  millioos  de  soleils  qui  parcourent  les  espaces  célestes  ;  qu'il 
devine  l'existence  d'astres  qu'il  n'a  jamais  vus;  qu'il  mesure  les 
dimensions,  les  poids  et  les  distances  de  la  plus  grande  comme  des 
plus  petites  entre  les  planètes,  avec  lesquelles  il  ne  communique 
((ue  par  un  rayon  de  lumière  ;  qu'il  se  t'ait  donner  par  Tlris  messa- 
gère des  nouvelles  des  cieux  lointains  d'où  elle  est  partie;  qu'il 
cootraint  la  lumière  à  portraire  son  visage  et  à  fixer  pour  ses  obser- 
vations les  images  fugitives;  qu'il  donne  la  vie  à  sa  pensée  par 
les  couleurs  et  par  le  marbre;  qu'il  fait  trembler  les  corps  et  en  tire 
des  harmonies  célestes;  qu'il  lit  sur  la  surface  du  sol  les  différentes 
phases  parcourues  par  la  planète  sur  laquelle  il  demeure  ;  qu'il  con- 
verse avec  l'antiquité  et  ranime  les  temps  écoulés  au  moyen  de  re- 
cherches philologiques  et  historiques;  qu'il  analyse  le  temps  et 
l'espace,,  et  crée  les  divines  mathématiques;  qu'il  s'analyse  enfin 
lui-même  et  se  sent  soulevé  vers  Dieu. 
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PkÎogrès  accomplis  en  1874.  (Rapport  du  conseil  de  la  Société  royale 
(uirmomique,) 

—  Premier  catalogue  général  de  Melbourne  contenant  i22T  étoiles. 
—  On  vient  de  recevoir  de  l'observatoire  de  Melbourne  un  cata- 
logue général  d'étoiles  très-important.  Il  a  été  réuni  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ellery,  mais  plus  spécialement  par  M.  È.-J.  "White,  le 
premier  assistant,  et  c'est  un  catalogue  des  plus  utiles,  résultant  de 
sept  années  d'observation  constante  avec  le  cercle  du  transit. 

L'ouvrage  est  très-bien  imprimé,  la  typographie  est  bonne,  et  il 
fait  honneur  à  l'imprimeur  de  la  localité.  Le  catalogue  contient  les 
positions  moyennes  de  1227  étoiles,  ramenées  à  Tépoquedu  pre- 
mier janvier  1870,  et  déterminées  d'après  des  observations  faites  à 
Melbourne,  du  milieu  de  l'année  de  1863  à  1870*  Les  résultats 
réduits  pour  les  diverses  années  et  d'où  sont  déduits  les  lieux 
moyens  inscrits  dans  le  catalogue,  ont  été  publiés  dans  les  Vo- 
lumes 2  et  4  des  observations  de  Melbourne.  Les  différentes 
colonnes  sont  bien  disposées  pour  que  Ton  puisse  s'y  retrouver, 
et  le  type  se  rapproche  beaucoup  de  celui  employé  à  Greenwicli, 
catalogue  de  sept  ans,  pour  1864.  On  a  inscrit  les  grandeurs 
observées  des  étoiles,  et  aussi  le  nombre  des  évaluations  dont  dé^ 
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pend  la  valeur  imprimée.  Les  ascensions  droites  et  les  distances  au 
pôle  nord  ont  été  déduites  presque  toujours  de  trois  observatioos 
pour  les  deux  éléments  ;  en  outre,  les  étoiles  plus  grandes  et  celles 
employées  pour  évaluer  les  erreurs  de  l'horloge,  etc.,  ont  été  ob- 
servées plus  souvent.  On  a  donné  pour  chaque  étoile  les  logarithmes 
a,  b,  c,  d  et  a\  b\  c\  d\  pour  le  calcul  de  la  position  apparente 
d'après  la  formule  de  Bessel,  sous  la  forme  donnée  par  Baily  ;  c'est 
un  détail  de  calcul  que  l'on  devrait  toujours  employer  dans  tout 
catalogue  d'étoiles.  On  a  donné  aussi  les  renvois  correspondant 
aux  numéros  des  catalogues  de  Lacaille,  Piazzi,  Brisbane  et 
Johnson. 

Le  manque  de  positions  des  étoiles  du  sud,  nécessaires  à  la  corn* 
paraison  avec  celles  déduites  d'observations  faites  dans  les  observa- 
toires du  Nord,  commence  aujourd'hui  à  être  suppléé.  Tandis  que 
les  observations  du  Gap  bien  coordonnées  se  trouvent  complétées 
et  publiées  sous  la  rigoureuse  direction  de  M.  Stone,  nos  nouveaux 
catalogues  d'étoiles  du  sud ,  dressés  au  Cap  et  à  Melbourne, 
peuvent  être  utilisés  par  la  science  pour  former  un  catalogue 
modèle  d'étoiles  combinées  pour  toute  la  sphère  céleste,  sur  le  plan 
du  catalogue  de  l'Association  britannique,  qui  a  toujours  été  l'ou* 
vrage  favori  des  astronomes  praticiens.  Dans  quelques  années,  les 
matériaux  seront  disponibles  pour  une  telle  compilation  ;  et,  plus 
tard,  le  conseil  aura  probablement  à  examiner  si  une  entreprise 
aussi  importante  peut  être  dirigée  avec  avantage  ^us  les  auspices 
de  la  Société.  Un -pareil  catalogue  d'étoiles  serait  un  bienfait  pour 
les  astronomes  de  toute  une  génération. 

—  Observations  de  Struve  sur  Ç  du  Cancer.  —  M.  Struve  a  publié 
dernièrement  un  écrit  très-intéressant  et  de  beaucoup  de  valeur 
sur  l'orbite  de  C  du  Cancer.  Il  contient  une  histoire  générale  des 
observations  relatives  à  cette  étoile  triple  bien  connue  ;  il  donne  les 
mesures  de  la  distance  et  de  la  position  angulaire  relevées  par  sir 
W.  Herschell  en  1781,  par  W.  Struve  de  1826  à  1836,  et  par 
0.  Struve,  d'une  manière  presque  continue,  depuis  1840  jusqu'à  ce 
jour.  L'étoile  principale  a  été  vue  résolue  en  deux  autres  par  Hers- 
chell en  1781,  lorsqu'il  observa  que  la  position  angulaire  était 
de  3"*,  47.  Plus  tard  ses  observations  lui  laissèrent  quelque  doute,  et 
jusqu'en  1862  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  voir  si  les  deux  étoiles 
étaient  réellement  séparées.  J.  Herschell  et  South,  dans  leur  ou- 
vrage fait  conjointement  sur  les  étoiles  doubles,  ne  font  aucune 
mention  de  l'observation  de  1781  ;  mais  au  printemps  de  1825, 
South  a  confirmé  la  duplicité  de  l'étoile  principale  dans  son  obser- 
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yatoire  temporaire  de  Passy,  près  Paris.  W.  Struve,  en  1826,  fai- 
sant ses  observations  à  Dorpat,  avec  le  plus  grand  réfracteur,  a 
séparé  facilement  ces  étoiles.  Leur  proximité  au  commencement  de 
.ce  siècle,  lorsqu'elles  passaient  à  leur  périhélie  apparent,  donne 
une  explication  plausible  de  la  cause  probable  de  l'échec  d'Hers* 
chell  en  1802.  La  grandeur  des  trois  étoiles,  suivant  W.  Struve, 
est  A  =5,0,  B=5,7  et  C=5,3.  Leur  mouvement  propre  a  été 
trouvé  le  même  à  peu  près,  et  dès  lors  on  peut  dire  que  les  trois 
étoiles  sont  réunies  physiquement  ;  toutefois,  la  quantité  du  mouve- 
ment propre  n'est  pas  élevée;  elle  a  été  seulement  de  15"  dans  un 
siècle,  mais  cette  valeur  a  été  suffisamment  établie  par  plusieurs 
observations  concordantes. 

Eq  examinant  la  longue  série  d'observations  faites  par  M.  Struve, 
on  peut  voir  que  les  deux  étoiles  contiguês  A  et  B  ont  complété 
une  révolution  entière  dans  un  nombre  d'années  égal  à  59,4.  L'an- 
gle déposition  donné  par  sir  W.  Herschell  en  1781  est  peut-être  en 
erreur  de  quelques  degrés,  ce  qui  modifierait  un  peu  la  période. 
En  1826,  l'augmentation  annuelle  dans  la  position  de  l'angleétant 
d'environ  cinq  degrés,  une  errenr  probable  de  cette  grandeur 
peut  afTecter  l'observation  faite  par  Herschell. Mais  quand  on  trouve 
une  différence  de  deux  années  en  plus  dans  une  période  de  révolu- 
tion, on  ne  peut  l'attribuer  aux  seules  erreurs  d'observation. 
On  a  toute  raison  de  croire  ou  au  moins  de  supposer  que  la  diffé- 
rence est  due  à  l'effet  d'attraction  exercée  par  la  troisième  étoile; 
M.  Struve  a  découvert,  en  effet,  des  traces  de  cette  attraction 
dans  les  mesures  de  distance  entre  les  étoiles  contiguês  A  et  B. 

Pendant  la  période  d'observations  de  M.  Struve^  l'orbite  appa- 
rente de  B  autour  de  A  s'est  telleuieut  rapprochée  d'un  orbite 
circulaire  que,  s'il  y  a  de  l'ellipticité,  elle  ne  peut  dépasser  un 
dixième.  Considérant  alors  l'orbite  comme  circulaire,  M.  Struve 
a  calculé  les  éléments  suivants  : 

Passage  au  périhélie 1869,3 

Angle  de  position  au  périhélie lOO""»  0 

Excentricité 0%  353 

Demi-grand  axe 0",  908 

Inclinaison 20%  7 

Angle  de  position  du  nœud  ascendant 109%  0 

Moyen  mouvement  annuel 5*^,  77 

Période  62,  4  années. 

Dans  un  diagramme,  M.  Struve  représente  les  positions  des  trois 
étoiles  en  rapport  avec  le  centre  optique  correspondant  à  A  et  B  ; 
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dans  ce  but,  il  suppose  ce  dernier  fixe  ou  entraîné  dans  l'espace 
d'un  mouvement  uniforme. 

Il  a  trouvé  que  Tangle  de  position  de  G  a  changé  d'environ  47^  ou 
de  0,5  par  an.  Mais  oe  mouvement  angulaire  n'a  pas  été  uniforme- 
du  tout  depuis  1826  ;  au  contraire,  il  a  alterné  par  périodes  d'envi^ 
ron  10  années,  étant  tantôt  plus  rapide,  tantôt  nul,  tantôt  même  ré- 
trograde. En  outre,  les  mouvements  angulaires  plus  rapides  ont  tou- 
jours été  accompagnés  d'une  augmentation  très-distincte  de  dis- 
tance, et  les  mouvements  rétrogrades  d'une  diminution.  Ces  irré- 
gularités sont  trop  considérables  pour  pouvoir  être  entièrement 
attribuées  à  des  erreurs  d'observation  ;  en  outre,  leur  nature  pério- 
dique et  concurrente  indique  clairement  une  cause  physique.  Il  est 
rationnel  de  reconnaître  en  elle  l'effet  de  Tattraction  exercée  sur  G 
par  les  deux  autres  étoiles  du  système,  doAt  les  positions  relatives 
changent  beaucoup  plus  rapidement  par  suite  de  leur  proximité. 
Malheureusement,  l'analyse  ne  nous  donne  pas  encore  le  moyen  de 
résoudre  le  problème  relatif  à  la  position  de  trois  corps  situas  dans 
la  position  dont  nous  nous  occupons  ;  il  n'y  a  même  pas  d'approxi- 
noation  possible,  parce  que  nous  n'avons  aucune  donnée  sur  les  mas* 
ses  relatives  des  trois  étoiles.  Puis,  la  circonstance  à  laquelle  nous 
nous  sommes  arrêtés,  à  savoir  de  considérer  le  centre  optique  de 
A  et  B  au  lieu  du  centre  de  gravité  de  tout  le  système,  peut  avoir 
une  influence  importante  sur  la  figure  des  courbes  qui  représentent 
le  mouvement  de  G..  Nous  pouvons  à  ce  sujet  faire  une  remarque  : 
c'est  que  le  mouvement  angulaire  de  G  aurait  trahi'  des  irrégulari- 
tés encore  plus  considérables  si  nous  avions  rapporté  toutes  les 
positions  mesurées  à  la  seule  étoile  principale  A.  Nos  observations 
indiquent  les  même$  positions  mutuelles  pour  A  et  G,  à  des  épo- 
ques différant  de  26  ans,  de  1835  à  1861;  dans  cet  intervalle,  le 
mouvement  moyen  0^,  5  qui  résulte  de  la  comparaison  avec  les 
observations  d'Herschell,  et  aussi  d'une  movenne  déduite  de  nos 
propres  mesures,  aurait  diminué  Tangle  de  position  de  13«.  D'un 
autre  côté,  les  distances  entre  A  et  G  seraient  restées  presque 
constantes  pendant  cette  période. 

M.  Struve  termine  en  appelant  l'attention  sur  un  autre  fait  re- 
marquable. Les  diagrammes  prouvent  que,  dans  une  période  d'en- 
viron 20  ans,  on  retrouve  les  mêmes  écarts  dans  l'uniformité  de  la 
courbe.  Par  le  fait,  toutes  les  observations  sont  représentées  assez 
exactement  en  posant  : 

P=  1 55^,00 -^0»,50  (T—  1831,3)  —3^00  sinl8»(T—  1831,3); 
e  =  5",50  +  0",20  cos  18*»  (T— 1831,3)  tf=5",50. 
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Si  Ton  fait  attention  que,  à  une  distance  de  5", 50,  trois  degrés 
correspondent  environ  à  0'\30  d'espace,  les  derniers  termes  de 
cette  formule  démontrent  que  les  inégalités  dont  on  a  parlé  peuvent 
très-bien  s'expliquer,  en  supposant  que  pendant, que  l'étoile  G  se 
meut  dans  une  orbite  moyenne  ayant  kpeu  près  0  pour  centre  opti- 
que^ elle  décriten  même  temps  une  orbite  secondaire,  à  peu  près  cir- 
cuianng,  de0,"3  de  rayon,  dans  une  période  de  20  ans.  Il  pourrait  se 
faire  que  cette  orbite  secondaire  serait  probablement  produite,  s'il 
y  avait  dans  le  voisinage  de  G  un  autre  corps  particulier,  peut-être 
opaque  ou  moins  lumineux. 

— •  Le  campagnan  de  Procy^on.  —  En  mars  et  avril  1874,  M,  Struve 
a  poursuivi  le  cours  de  ses  observations  sur  le  compagnon  de 
Procyon,  quoique  se  trouvant  dans  les  mois  d'hiver,  qdi  n'étaient 
pas  favorables  pour  de  tels  travaux.  On  a  cité  ses  premières 
mesures  dans  le  dernier  rapport  annuel.  M.  Struve  a  prononcé 
quelques  paroles  à  la  réunion  du  mois  de  mai  1874,  dans  les* 
quelles  il  a  rendu  compte  en*  détail  de  ses  observations;  il  s'est 
attaché  à  expliquer  comment  il  avait  pu  adopter  Topinion  que 
Tastre  si  faible,  objet  de  ses  observations,  lui  paraissait  être  très* 
probablement  le  compagnon  de  Procyon.  Après  que  le  D'  Auwers 
eut  procédé  à  une  seconde  détermination  de  Torbite  de  Procyon, 
en  faisant  entrer  dans  son  étude  les  observations  faites  par  lui 
en  1874,  il  conservait  encore  quelques  doutes  sur  le  fait  de  savoir 
si  Tastre  observé  par  M.  Struve  était  réellement  le  seul  corps  qui 
pût  causer  la  perturbation  observée  dans  le  mouvement  de  cette 
étoile  ;  mais  il  fit  remarquer  que  son  doute  serait  tout  à  fait  dissipé 
si  dans  les  observations  faites  au  printemps  de  1874,  on  trouvait  que 
Vangle  de  position  avait  augmenté  de  9°  jusqu'à  10°.  En  sup- 
posant que  cet  astre  fût  réellement  la  cause  perturbatrice  des  irré- 
gularités du  mouvement  propre  de  Procyon,  l'angle  de  position  au- 
rait été  à  la  fin  de  mars  1874  de  97<^;  tandis  que  s'il  n'est  uni  qu'op- 
tiquement à  procyon,  l'angle  de  position  aurait  été  seulement  de 
84''.Yoici  les  distances  moyennes  et  les  angles  de  position,  d'après 
les  observations  de  M.  Struve,  en  1863  et  en  1874  : 

1873,  28  mars,  d  =  12",49;  P  =  90%  24. 

1874,  10  avril,  d  =  ir',67;  P  =  99%  60. 

Il  est  évident,  d'après  les  nombres  ci-dessus,  que  la  prédiction 
du  H'  Auwers  s'est  sensiblement  vériGée,  et  que  le  changement 
dans  l'angle  de  position  s'accorde  avec  ses  indications.  Aussi 
M.  Struve  considère  que  l'identité  de  ce  compagnon  est  définitive- 
ment établie.  Il  a  dit:  «Je  pense  que  l'astre  que  j'ai  observé  est  le 
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compagnon  dont  Texistence  a  été  prouvée  théoriquement  par  les 
calculs  duD'  Auwers,  et  j'espère  que  le  monde  astronomique  se 
réjouira  avec  moi  des  succès  qui  ont  couronné  les  travaux  de  mon 
honorable  ami,  succès  qui  doivent  profiter  à  la  science  générale. 
Voulant  éloigner  le  soupçon  qu'on  a  pu,  par  suite  du  désir  d'arri- 
ver à  un  but  préconçu,  se  figurer  avoir  trouvé  ce  que  Ton  cher- 
chait, et  que  les  mesures  ont  pu  subir  quelque  influence  de  ce 
genre;  je  dois  dire  que  je  n'ai  eu  connaissance  de  l'écrit  du  D'  Au- 
wcrs  que  l'été  dernier,  et  que  j'avais  tout  à  fait  oublié  les  données 
sur  lesquelles  il  se  fondait,  ainsi  que  la  relation  mutuelle  entre  les 
deux  étoiles. 

«  Je  ne  me  suis  reporté  à  ces  idées  qu'après  avoir  réussi  à  faire 
mes  première  observation  ;  et  les  données  de  cette  publication 
étaient  plus  ignorées  encore  de  mon  assistant,  M.  Lindemann,  dont 
les  yeux  plus  jeunes  ont  vu  le  compagnon  mieux  que  les  miens.  > 
Toutefois  M.  Struve  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  d'autres 
astronomes  bien  accoutumés  à  Tusage  des  grands  télescopes,  n'ont 
pas  réussi  à  discerner  le  compagnon.  Des  observateurs,  en  se  servant 
du  réfracteur  de  Washington  de  six  pouces  d'ouverture,  instrument 
qui  paraît  jouir  d'une  grande  puissance,  n'ont  pas  réussi  non  plus,  et 
on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  ce  fait  important.  D'un  autre  côté, 
M.  Lindemann,  de  Pulkowa,et  M.Ceraski,de  Moscou,  ont  observé 
l'astre  sans  avoir  eu  aucune  notion  antérieure  sur  sa  position. 

Après  les  observations  de  M.  Struve  et  celles  de  M.  Lindemann 
et  de  M.  Ceraski,  qui  viennent  à  leur  appui,  les  preuves  en  faveur 
de  l'opinion  que  Tirrégularité  du  mouvement  propre  de  Procyon 
est  due  à  un  compagnon  ou  satellite  se  sont  accrues,  ainsi  que  le 
docteur  Auwers  en  avait  eu  l'idée  à  la  suite  de  ses  recherches,  et 
ce  satellite  est  bien  celui  observé  par  M.  Struve. 

Scintillation  des  étoiles.  —  M.  Montigny  a  publié  dans  les  Bul- 
letins de  l'Académie  royale  de  Belgique,  tome  XXXVIII,  n*»  8,  un 
second  écrit  sur  le  phénomène  inréressant  de  la  scintillation; 
il  le  considère  spécialement  sous  le  rapport  de  la  fréquence  nu- 
mérique des  scintillations  rapportée  aux  traits  caractéristiques  du 
spectre  pour  certains  groupes  d'étoiles.  Il  a  démontré  avec  succès 
que  les  étoiles  dont  les  spectres  contiennent  beaucoup  de  raies 
noires,  des  zones  ou  des  bandes,  scintillent  moins  que  celles 
qui  donnent  un  grand  nombre  de  belles  raies,  et  beaucoup 
moins  que  celles  dont  les  spectres  se  distinguent  seulement  par 
un  petit  nombre  de  lignes.  Suivant  entièrement  la  classification 
du  père  Secchi,  M.  Montigny    a  observé  la  fréquence  numéri- 
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que  des  scintillations  de  il  étoiles,  dont  16  appartiennent  au  pre- 
mier type,  ou  sont  de  celles  qui  présentent  quatre  raies  principales 
dans  le  spectre:  14  sont  du  second  type,  c'est-à-dire  de  celles 
dont  les  spectres  sont  traversés  par  un  grand  nombre  de  lignes 
fines^  et  11  du  troisième  type,  ou  de  celles  qui  présentent  des 
zones  nébuleuses  ou  bandes  d'une  couleur  foncée  très-prononcée  ; 
et  enfin  les  lignes  sombres  qui  leur  sont  particulières. 

Les  conclusions  auxquelles  M.  Montigny  est  arrivé  sont  que 
a  de  la  Lyre  et  de  PoUux,  les  types  respectifs  des  premier  et  second 
groupes,  et  les  étoiles  de  chaque  classe  dont  les  spectres  leur 
ressemblent,  sont  celles  qui  se  distinguent  par  les  plus  fréquentes 
scintillations. 

Prenant  la  moyenne  de  la  fréquence  des  scintillations  dans 
chaque  groupe,  ou  le  nombre  des  variations  par  seconde  dans  la 
lumière  des  étoiles,  il  trouve,  pour  une  altitude  de  30®,  que  dans  les 
différents  groupes  les  variations  s'élèvent  à  86, 69  et  56.  Dans  le  cas 
de  e  de  la  grande  Ourse,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  liste  du 
premier  groupe,  la  fréquence  de  scintillation  par  seconde  s'élève 
à  111,  tandis  que  pour  les  trois  étoiles  qui  la  suivent  ^ur  la  liste, 
savoir  €  de  la  grande  Ourse,  Procyon  et  a  de  la  Lyre,  les  nombres 
sont  104,  103  et  98.  Les  scintiliations'de  Castor,  a  de  la  Couronne, 
et  Y  delà  grande  Ourse,  qui  sont  à  la  fin  de  la  liste  dans  le  premier 
groupe,  sont  respectivement  62  et  61  :  c'est  un  peu  plus  que  la  moi- 
tié du  chiffre  de  fréquence  pour  ê  de  la  grande  Ourse  ;  ces  étoiles  se 
distinguent  aussi  des  premières  en  ce  qu'on  trouve  (lans  leur  spectre 
un  nombre  de  raies  beaucoup  plus  considérable.  Dans  le  troisième 
groupe,  a  d'Hercule,  qui  est  le  type  de  sa  classe,  est  Tune  des 
étoiles  dont  la  scintillation  est  la  plus  faible,  non-seulement  par 
comparaison  avec  les  étoiles  de  sou  groupe,  mais  aussi  avec  toutes 
les  autres  étoiles  observées  par  M.  Montigny. 

Si  l'on  examine  concurremment  avec  le  caractère  du  spectre  les 
trois  tables  dressées  par  M.  Montigny,  dans  lesquelles  sont  donnés 
les  nombres  de  la  fréquence  des  oscillations  pour  chaque  étoile,  il 
est  facile  de  voir  qu'il  existe  une  grande  coïncidence  entre  le 
nombre  des  variations  et  les  traits  caractéristiques  des  spectres. 
M.  Montigny  cite  spécialement  pour  exemple  Tune  des  trois 
étoiles  principales  d'Andromède.  Il  dit  que  les  étoiles  a,  6,  y,  de 
cette  constellation  ont  été  observées  dans  différentes  conditions 
de  température.  En  outre,  toute  influence  que  l'éclat  des  étoiles 
peut  exercer  sur  la  scintillation  disparaît  ici,  puisque  ces  trois 
étoiles  sont  de  la  même  grandeur.  Elles  sont  par  conséquent  com- 
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parables  entre  elles,  non-seulement  sous  le  rapport  de  leurs 
spectres,  mais  aussi  pour  la  fréquence  de  leurs  scintillations.  Dans 
le  premier  groupe,  a  d'Andromède  a  dans  son  spectre  des  lignes 
très-marquées,  beaucoup  de  lignes  fines  et  un  peu  de  rouge. 
Dans  le  second  groupe,  y  présente  également  des  lignes  fines,  une 
raie  assez  forte  et  quelques  traces  de  zone  dans  la  partie  la  plus 
réfrangible  du  spectre.  D'après  ces  indications,  il  nous  est  permis 
dédire  que  les  espaces  qui  séparent  les  raies  de  ces  étoiles  sont  très- 
probablement  de  quantité  relative  égale,  tant  pour  la  largeur  que 
pour  la  partie  sombre  de  ces  espaces.  Nous  pouvons  ainsi  expli- 
quer pourquoi  la  fréquence  numérique  des  scintillations  est  la 
même  pour  ces  deux  étoiles.  Mais  6  du  troisième  groupe,  étoile 
dont  le  spectre  a  de  nombreuses  lignes  fmes  disposées  en  zones 
parfaitement  distinctes,  et  formant  en  quelques  endroits  des  par- 
ties obscures,  scintille  beaucoup  moins  que  les  deux  autres  ;  on  a 
trouvé  que  les  variations  de  couleur  dans  €  sont  de  57  par  seconde, 
tandis  que  les  changements  correspondants  pour  a  et  ys'élévent  à  93. 
La  largeur  et  Tobscurîté  relative  des  zones  dans  le  spectre  de  ^, 
explique  suffisamment  sa  scintillation  plus  faible  par  rapport  ^la 
scintillation  plus  active  de  a  et  y. 

M.  Montigny  fait  observer  en  outre  que  MM.  Huggins  et 
Miller,  ayant  observé  les  spectres  de  certaines  étoiles  et  les  ayant 
comparés  avec  la  fréquence  numérique  de  leurs  scintillations,  sont 
arrivés  aux  mômg s  résultats  que  ceux  qui  découlent  des  observa- 
tions du  père  Secchi.  Des  faits  confirmés  ainsi  par  des  observateurs 
indépendants  l'un  de  Vautre  sont  une  bonne  preuve  de  l'exactitude 
des  recherches,  et  mettent  hors  de  doute  que  les  étoiles  qui  oscil- 
lent le  moins  sont  celles  dont  le  spectre  montre  le  plus  grand  nom- 
bre de  lignes  bien  marquées,  et  quelquefois  réunies  entre  elles  de 
manière  à  constituer  des  zones  obscures.  On  y  trouve  ausssi  la 
preuve  de  la  relation  intime  qui  existe  entre  la  fréquence  d'oscil- 
lation des  étoiles  et  la  composition  de  leur  lumière  manifestée  par 
l'analyse  spectrale. 

Observations  de  Moscou.  — On  vient  de  publier  le  premier  volume 
des  observations  faites  à  l'Observatoire  qui  dépend  de  l'Université 
de  Moscou.  Il  comprend  toutes  les  observations  faites,  au  moyen 
du  cercle  méridien,  depuis  le  mois  d'octobre  1858  jusqu'en  dé- 
cembre 1861  ;  le  nombre  d'étoiles  observées  est  des  plus  considé- 
rables. Cet  ouvrage,  tel  qu'il  est,  est  un  excellent  résumé  des  tra- 
vaux systématiques  dus  aux  observateurs  de  Moscou;  en  même 
temps  il  fournit  à  l'astronomie  stellaire  de  précieux  documents. 
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L'^s  observations  se  rapportent  presque  exclusivement  aux  étoiles; 
e(ies  ont  été  entreprises  d'après  un  plan  d'opérations  dressé 
d'une  manière  générale  par  M.  Olto  Struve,  mais  organisé  dans 
ses  détails  par  Je  dernier  directeur,  M.  Schweizer.  Ce  plan  con- 
siste à  faire  une  détermination  exacte  des  positions  des  étoiles 
choisies  dans  certaines  zones  de  la  7^  et  de  la  8*  grandeur, 
d'une  manière  semblable  à  celle  déjà  suivie  par  le  professeur 
Argelander  dans  son  Dwchmust&rung  (son  guide).  La  première 
zone  se  compose  de  toutes  les  étoiles  comprisesentre  Téquateur  et  le 
quatrième  degré  de  déclinaison  nord;  et  le  volume  contient  leurs 
positions  réduites.  La  deuxième  zone  comprend  les  étoiles  com- 
prises entre  le  4*  et  le  8*  degré  de  déclinaison  nord;  il  n'y acepen- 
(laiit  qu'un  nombre  limité  de  résultats  qui  aient  été  réduits,  parce 
que  l'observation  des  étoiles  de  la  seconde  zone  n'a  été  commeneée 
qu'en  juillet  1661 .  Chaque  astre  a  été  observé  quatre  fois,  et  on  l'a 
rapporté  aux  étoiles  principales  bien  connues,  situées  aussi  près 
que  possible  de  la  zone  observée  ;  on  a  pris  dans  le  Nautical  Almor 
nnch  les  positions  des  étoiles  qui  ont  servi  comme  points  de  com- 
paraison. Les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons«qui  en  résul- 
tent sont  déterminées  avec  un  très-grand  degré  d'exactitude.  On 
a  donné  dans  les  deux  zones  un  très-grand  nombre  d'étoiles, 
savoir  :  1,147  dans  la  première  et  992  dans  la  seconde. 

Outre  les  observations  des  zones,  on  a  par  occasion  observé 
quelques  planètes  ainsi  que  la  comète  II  de  1861.  Les  résultats 
des  observations  sont  donnés  dans  ce  volume,  ainsi  que  les  positions 
des  étoiles  de  comparaison  observées  conjointemopt  avec  les  co- 
mètes V  de  1858  et  II  de  1861 . 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  voir  que  le  but  principal 
des  directeurs  de  cet  observatoire  a  été  rempli  avec  succès,  d'abord 
par  son  premier  directeur,  M.  Schweizer,  et  ensuite  par  ses  succes- 
seurs, doués  d'une  activité  et  d'un  zèle  bien  dignes  de  mènera 
bonne  fin  une  telle  série  d'observations.  Nous  sommes  autorisés 
à  prévoir  que  le  retard  dans  la  publication  des  premières  observa* 
tions  ne  s'étendra  pas  au  delà  de  ce  volume,  et  qu'à  une  époque 
très-rapprochée,  on  publiera  le  complément  des  séries  ;  en  même 
temps  qu'un  catalogue  d'une  grande  valeur,  dans  lequel  les  étoiles 
seront  rangées  dans  l'ordre  des  ascensions  droites,  sera  probable- 
ment mis  en  ordre  par  les  chefs  de  l'observatoire  :  ce  travail  sera 
d'une  grande  utilité  pratique  pour  les  observateurs.  Le  conseil,  dès 
aujourd'hui,  doit  se  trouver  heureux  de  pouvoir  signaler  la  publia 
cation  du  premier  volume  des  travaux  du  nouvel  observatoire. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  17  mai  1875. 

M,  le  Secrétaire  perpétuel  fait  connaître  à  l'Académie  la  perte 
considérable  que  les  sciences  viennent  d'éprouver  en  la  personne 
de  l'un  de  ses  éminents  correspondants,  M.  Thurtt.  Ses  décou- 
vertes, si  originales  et  si  fécondes,  sur  le  mode  de  reproduction 
des  algues,  objet  de  la  plus  vive  attention  du  monde  savant, 
l'avaient  placé  au  rang  le  plus  élevé  parmi  les  naturalistes  de 
notre  époque. 

—  Observations  méridiennes  des  petites  planètes,  faites  à  l'observa- 
toire de  Greenwich  [transmises  par  VAstronome  royal^  M,  G.-B. 
Airy]  et  à  l'Observatoire  de  Paris,  pendant  le  premier  trimestre  de 
Vannée  iSlbj  communiquées  par  M.  Le  Verrier. 

—  Observations  sur  une  note  de  M.  Trutat  relative  à  un  dépôt  pliocène 
des  Pyrénées^Orientales^  par  M.  LiEYmerib.  —  M.  Trutat  rapporte 
à  répoque  pliocène  un  dépôt  de  transport  qui,  suivant  lui,  aurait 
une  origine  glaciaire.  S'il  y  a  quelque  chose  de  glaciaire  dans  cette 
localité,  ce  ne  peut  être  qu'une  agglomération  de  cailloux  roulés  qui 
est  évidemment  quaternaire;  mais,  comme  ce  dépôt  grossier^  qui 
n^est  en  relation  d'ailleurs  avec  aucune  vallée,  fait  partie  d'une  cein« 
ture  qui  borde  le  pied  des  montagnes  autour  de  la  plaine  diluvienne 
de  Perpignan,  il  me  parait  beaucoup  plus  probable  qu'il  doit 
ôtre  considéré  comme  un  diluvium  marin...  Sous  l'empire  d'une 
sorte  de  mode,  on  a  beaucoup  exagéré,  suivant  moi,  l'importance 
des  phénomènes  glaciaires  dans  les  Pyrénées.  Sans  doute  il  y  a  eu, 
dans  les  vallées  de  notre  versant  français,  des  amas  de  glace  et  de 
neiges  qui  ont  pu  pousser  leurs  pioraines  loin  des  points  où  régnent 
actuellement  les  neiges  perpétuelles  ;  mais  l'eau  a  eu  aussi  une 
grande  part  dans  la  formation  de  ces  dépôts  clysmiens,  et  l'on  ne 
saurait,  dans  tous  les  cas,  raisonnablement  lui  refuser  une  action 
exclusive  dans  les  vallées  de  plaine  dites  d'érosion^  et  notamment 
dans  la  formation  de  ces  larges  et  belles  terrasses  qui  s'étendent 
à  gauche  de  la  Garonne. 

— Sur  la  vessie  natatoire  du  Garanx  trachurus,  et  sur  la  fonction 
hydrostatiq^Ââ  de  cet  organe.  Note  de  M.  A.  Moreau.  — Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ichthyologiques,  le  Caranx  trachurus 
est  la  plus  complète  expression  du  type  offrant  un  appareil  hydro- 
statique perfectionné.  En  effet,  il  possède  des  corps  rouges  très-déve- 
loppés,  et  j'ai  constaté  que  le  travail  de  formation  de  l'air  se  fais^iit 
très-rapidement  chez  lui.  Il  possède  un  canal  de  sûreté  dont  il 
se  sert  pour  conjurer  le  danger  des  ascensions  rapides  et  suppléer 
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à  la  lenteur  de  Tabsorption  des  gaz  de  la  vessie  natatoire.  Enfin  il  est 
privé  du  canal  aérien,  vestige  d'une  partie  essentielle  de  l'organe 
pulmonaire. 

—  Sur  les  ferments  chimiques  et  physiologiques,  par  M.  A.  Muntz. 
—  La  différence  qui  existe  entre  les  ferments  doués  de  vie  et  les 
ferments  consistant  en  une  substance  azotée  non  organisée  est  éta- 
blie depuis  longtemps/ M.  Dumas  a  appliqué  h  ces  derniers  la 
qualification  très-caractéristique  de  ferments  non  reprodu>ctibles; 
ils  n'ont,  en  effet,  rien  de  ce  qui  caractérise  -l'être  vivant  :  ils  ne 
sont  pas  aptes  à  se  multiplier,  non  plus  que  toute  autre  substance 
chimiquement  définie. 

Il  y  a  un  caractère  qui  établit  quelquefois  une  différence  entre 
ces  deux  sortes  de  fermentations,  caractère  cependant  très-incer- 
tain :  les  ferments  doués  de  vie  ont  leur  maximum  d'action  «itué 
à  une  température  variant  de  25  à  40  degrés,  tandis  que  la  gé- 
néralité des  ferments  chimiques  a  ce  maximum  situé  sensible- 
ment plus  haut,  à  une  température  où  la  vie  ne  ise  manifeste 
plus  que  difficilement. 

Un  certain  intérêt  s'attachant  à  la  distinction  de  ces  deux  ordres 
de  phénomènes,  confondus  sous  le  nom  fermentations ^  j'ai  cher- 
ché un  agent  qui  permit  de  les  distinguer  nettement.  Le  chloro- 
iorme  remplit  entièrement  les  conditions  voulues  :  il  empêche 
absolument  toute  fermentation  concomitante  de  la  vie;  il  est 
absolument  sans  influence  sur  les  fermentations  d'ordre  chimi- 
que. 

Cette  propriété  me  permettra,  je  l'espère,  d*aborder  sous  une 
point  de  vue  nouveau  l'étude  des  virus  et  des  autres  matières  d'ori- 
gine animale  qui  sont  aptes  à  jeter  des  désordres  dans  l'organisme 
vivant.  On  pourra,  en  effet,  faire  la  distinction  entre  les  virus,  qui 
paraissent  agir  à  la  manière  de  la  diastase  ou  de  ses  analogues,  et 
les  liquides  altérés,  produisant  les  symptômes  de  la  septicémie, 
qu'on  croit  devoir  attribuer  à  des  animalcules,  les  vibrions.  Il 
sera  possible  aussi  de  faire  la  part  de  l'intervention  des  êtres  orga- 
nisés dans  ces  fermentations  ou  transformations  curieuses  que 
M.  Berthelot  a  décrites. 

M.  M ûntz  a  constaté  en  passant  quelques  symptômes d'anesthésie 
chez  les  organismes  inférieurs.  La  levure  de  bière  anesthésiée 
l^ndant  plusieurs  heures  n^a  jamais,  après  qu'on  l'eut  sous-^ 
traite  à  l'action  du  choloroforme,  paru  reprendre,  avec  la  même 
intensité,  son  action  sur  les  matières  sucrées.  Le  ferment  lacti- 
que a  paru  plus  susceptible  de  reprendre  son  fonctionnement 
ordinaire.  Un  contact  prolongé  amène  la  mort. 
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*^  Ecppénences  et  observations  relatives  à  la  fermenlalion  visguetAse, 
pir  M.  Â.  Bàudrikont. 

—  Sur  la  théorie  des  cyclones^  par  M.  de  Tastes. 

Lft  ûote  débttle  par  une  observation  importante  :  A  ceux  qui 
hésMemieni  à  <^oire  que  Tair  glacial  des  hautes  régions  de  Tatmos- 
phère,  amené  au  niveas  du  sol,  deviendrait  pour  nous  une  source 
attablante  de  chaleur,  on  démontre  non-seulement  la  réalité  de 
e«t  échauffement,  ntat«  on  le  mesure  avec  précision  :  a  Dans  VHr 
descendant,  leur  di^-on,  la  température  croit  à  raison  de  1  degré 
par  1 01  mètres  de  hauteur  verticale  ;  s  d'où  il  suit  que  Tair  pris 
à  8,080  mètres  d'altitude  et  à  une  température  de  ( —  10^),  étant 
amené  à  la  surface  du  sol,  éprouverait  une  élévation  de  température 
de  80  degrés,  et  nous  arriverait  par  conséquent  à  70  degrés,  ce  qui 
aérait  en  effet  on  ne  peut  plus  accablant.  »  Elle  conclui  ainsi  : 

«  Je  suia  certes  loin  de  considérer  la  formation  des  mouvements 
tournants  de  l'atmosphère  comme  suffisamaient  expliquée  par  le 
fipottement  dé  deux  masses  gazeuses  animées  de  vitesses  diSérentes. 
Dans  l'état  actuel  de  l'hydrodynamique,  on  ne  saurait  donner  une 
complète  explication  scientifique  même  des  tourbillons  liquides; 
mais  au  morns  on  les  voit,  on  les  Itouobe,  et  personne  ne  met  en 
doute  k  cause  à  laquelle  on  doit  les  attribuer,  bien  que  le  méca* 
nwme  intime  du  phénomène  nous  échappe.  Je  me  crois  donc 
autorisé  à  penser  que  dans  les  gaa  la  même  cause  produit  les 
mêmes  effets,  et  voici  les  conséquences  que  je  tire  de  ces  pré- 
misses. 

Concevons  une  certaine  étendue  de  la  masse  atmosphérique  en 
étAt  d'équilibre  :  une  pression  uniforme  de  760  s'exerce  sur  le  sol  ; 
\%ê  surfaces  d'égales  pressions,  ce  qu'on  appelle  les  couches  de 
niveau,  s'échelonnent  parallèlement  à  la  surface  du  sol  ;  les  près- 
aioiis  et  lea  températures  décroissent  avec  la  hauteur,  suivant  les 
lois  généralement  admises.  Isolons  par  la  pensée,  dans  cet  air 
calme,  un  cylindre  vertical,  à  base  circulaire,  qui  va  devenir  notre 
disque  tournant,  suivant  la  très*juste  expression  de  Piddington. 
Sctpposons-'le  animé  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
axe  :  la  force  centrifuge  amène  l'air  du  cylindre  de  Taxe  vers  la 
circonférence;  il  se* produit  une  diminution  de  pression  au  centre, 
p«r  suite  un  appel  d'air  des  régions  supérieures,  semblable  à  celui 
qaî)  dans  les  ventilateurs  à  force  centrifuge,  entraîne  l'air  extérieur 
veri  l'ouverture  prjitiquée  au  centre  de  la  paroi  latérale.  Une  quan- 
tité déterminée  d'air^  situé  dans  les  régions  supérieures,  étant  attirée 
de  haut  en  bas  par  un  véritable  effet  de  succion,  augmente  de  \o^ 
iume  et  diminue  de  pression  à  mesure  qu'il  4es6end,  et  la  tjbkéori^ 
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mécanique  de  la  chaleur  nous  montre  que  la  température  de  cet 
air,  déjà  très-basse,  va  éprouver  un  nouvel  abaissement.  Pàn'euu 
au  fond  de  la  dépression»  cet  air  froid  est  porté  par  le  courant  cen- 
trifuge vers  les  borda  du  disque  tournant,  où,  se  mêlant  à  des  cou- 
cbes  d'air  tièdes  et  bumides,  il  produit  un  brusque  refroidisse*- 
aient,  par  ^uite  une  abondante  condensation  de  vapeurs*  De  là 
résulte  cet  anneau  de  nuages  noijrs,  sillonnés  d'éclairs,  d'où  s'échap- 
pent des  torrents  de  pluie  et  de  grêle,  et  que  M.  Fron,  de  l'obser- 
vatoire de  Paris,  a  désigné  sous  le  nom  heureusement  trouvé  et  fort 
ex.pressif  de  tore  orageuiD.  L'air  des  hautes  régions  n'est  donc  pas 
refoulé»  mais  bien  aspiré  vers  le  sol,  ce  qui  amène  dea  conséquences 
diafliilcalement  opposées  à  celles  que  prévoyait  M.  Gousté»  et  qu'il 
considérait,  ainsi  que  M.  Peslin,  comme  des  objections  victorieuses 
à  la  théorie  du  mouvement  descendant  de  l'air  dans  les  cyclones.  » 

—  M.  G.-J.  MidiTUi  SAiNT-ÂifGB  adresse,  pour  le  concours  du 
ptVL  Serres,  un  mémoire  intitulé  :  a  Recherches  anatomiquea, 
physiologiques  et  pathologiques  sur  l'œuf  humain  dans  ses  rapports 
avec  les  maladies  du  fœtus. 

«--  M.  P.  BomuGEAU  rappelle  qu'il  a  fait  exécuter,  en  18S6,  une 
drague  à.  formes  marines,  destinée  à  draguer  Ventrée  du  port  du 
H&vjre  en  dehoirs  des  jetées,  c'est-à-dire  en  dehors  de  to<^  abri. 

L'auteur  avait  établi  que  le  prix  desdragages  pouvait,  dans  jon^ 
tains  cas,  être  inférieur  au  prix  des  écluses  de  chasse,  surtout  quand 
il  s'agit  de  descendre  aux  profondeurs  qu'exige  le  tirant  d'eau  des 
navires  d'aujourd'huL 

*^  Observaiiom  d$la  Urne  eîd'étoUes  dé  même  culmmaHon,  faites  à 
VobseaFvatxrisrt  de  Melbourne^  adressées  par  M.  Rob£bt.  Ellebt. 

—  Nappes  m^rciine^iea,  pai  M.  G.  Dëgharmb..  ^^  Lûr&i|B'an  fait 
tomber j  d'une  hauteur  de  10  à  15  centimètres,  un  lar^e  filet  con* 
tiim  de  mercujoe  sur  une  surface  quelconque,  on  veii  se  former, 
autour  de  la  base  du  jet,  une  nappe  mercurielle^  adhérente,  plus  ou 
moins  étendue  et  de  formes  diverses  selon  les  cas. 

Ainsi,  en  vnrsant  le  liquide  sur  une  surface  plane  un  peu  iitclinée, 
vue  lame  de  verra,  par  exemple,  on  a  un  véritable  nÛToip  plan 
iostautané  de6  à  8  oentin^tres  de  diamètre.  Si  la  surlaca  esA  oeUe 
d'un  verre  de  montre,  on  obtient  un  miroir  convexe  ou  concave, 
saivanique  le  filet  liquide  tombe  sur  l'une  ou  l'autre  face.  De  tels 
nÛKOiBs  réfléchissent  les  objets  oommp  si  le  liquide  était  eu  r^pos. 

La  nappe  mercurielle  est  si  mince  «t,  malgré  sa  mobilité^  si 
adhérente  aux  surfaces,  qu'elle  en  reproduit  toutes  les  formes. 
Lorsque  le  jet  de  sftereure  tombe  sur  un  cristal  à  facettes,  sur  un 
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coquillage  à  côtes  ou  sur  une  surface  gaufrée,  la  nappe  en  montre 
les  reliefs  et  les  creux.  Des  divisions  en  millimètres,  tracées  sur 
métal,  apparaissent  grossies;  les  chiffres  qui  les  représentent  peu- 
vent être  lus.  Enfin  des  traits  un  peu  forts,  tracés  au  diamant  sur 
une  lame  de  verre,  sont  encore  saisissables.  Enfin,  si  un  objet  pré- 
sentant des  reliefs  vient  à  être  déplacé  sous  la  nappe  mercurielle, 
on  pourra  suivre,  à  travers  cette  couche  opaque,  les  déplacements 
de  l'objet. 

L'étendue  de  la  nappe  dépend  de  la  hauteur  de  chute,  de  la  di-> 
reclion  et  de  l'abondance  du  jet  mercuriel  ;  quant  à  son  épaisseur, 
elle  n'est  guère  que  de  O""",!  à  0"''",3.  On  sait  que  la  plus  mince 
couche  de  mercure  en  repos  n'a  pas  moins  de  3  millimètres  d'é* 
paisseur. 

Le  mercure  doit  être  pur  ;  la  surface  sur  laquelle  il  tombe  doit 
être  également  très-propre,  car  la  moindre  poussière  détermine, 
sur  la  nappe  développée,  des  stries  en  forme  de  V,  d'autant  plus 
apparentes  que  la  vitesse  du  liquide  est  plus  ralentie. 

—  Sur  les  précautions  à  apporter  dans  les  ascensions  en  hauteur, 
note  de  M.  de  Fonyielle.  -*  La  règle  à  suivre  peut  être  formulée 
de  la  façon  suivante  :  Une  ascension  en  hauteur  doU  être  arrêtée  du 
moment  que  l'opérateur  ou  ses  aides  éprouvent  un  trouble  notcMe 
dans  leurs  fonctions  organiques.  Du  reste,  à  ce  moment,  les  obser* 
vations  cessent  d'avoir  une  valeur  quelconque. 

—  M.  DE  QuATREFAGES  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  la  com-* 
mission  executive  du  Congrès  international  de  géographie,  une 
brochure  où  sont  réunis  les  divers  documents  relatifs  à  ce  Congrès. 

Presque  toutes  les  puissances  étrangères  ont  déjà  nommé  des 
commissaires  chargés  de  les  représenter  au  pqint  de  vue  scientifi- 
que et  industriel.  Les  demandes  de  local  pour  l'exposition  venant 
de  l'étranger  sont  nombreuses,  et  les  vastes  locaux  attribués  à  quel* 
ques-unes  d'entre  elles  sont  déjà  regardés  comme  devant  être  à 
peine  suffisants. 

La  France  ne  reste  pas  en  arrière  ;  mais  la  commission  executive 
du  Congrès  n'en  demande  pas  moins  à  toutes  les  personnes  pouvant 
influer  sur  nos  nationaux  de  vouloir  bien  stimuler  autant  que  pos» 
sible  le  zèle  des  fabricants,  des  artistes  qui,  par  la  nature  de  leurs 
produits,  semblent  être  appelés  à  prendre  part  à  cette  exposition, 
soit  au  point  de  vue  scientifique,  soit  sous  le  rapport  commercial. 


Le  gérant'propriétaire  :  F.  Moigno. 


S&iot-D«Bis.--lmp.  Ci.  Lahbbrt,  47,  rue  deParit. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

ÈcoU  supérieure  d'anthropologie.  —Je  lis  dans  la  Nature  anglaise 
dttS  juin  celte  annonce  vraiment  incroyable.  «  Le  conseil  munici- 
pal de  Paris  a  voté  une  allocation  de  12,500  francs  pour  l'ouver- 
ture, au  mois  de  novembre  prochain,  dans  un  local  généreusement 
prêté  par  l'École  de  médecine,  de  cours,  absolument  gratuits,  d*an- 
thropologie.  Le  minisire  de  l'instruction  publique,  M.  Wallon,  au- 
rait, de  son  côté,  garanti  une  subvention  annuelle  de  7,500  francs 
pour  les  dépenses  de  laboratoire.  Enfin,  la  Société  anthropologique 
aurait  provoqué  des  souscriptions  ou  actions  de  1 ,000  francschacune. 
L'enseignement  comprendra  sept  séries  de  leçons  ou  cours,  parmi 
lesquels  un  cours  de  crânologie  par  M' Broca,  un  cours  d'ethnologie 
physiolpgique  ou  des  races  humaines  par  M.  le  docteur  Daily,  un 
cours  des  temps  préhistoriques  par  M.  G.  de  Mortillet.  Le  nombre 
des  cours  augmentera  avec  les  ressources  de  l'association.  »  —  Cette 
nouvelle  nous  semble  heureusement  prématurée.  Il  s'agit,  en  effet, 
d'enseignement  supérieur  et  de  conférences  publiques;  il  faudra 
donc  attendre  le  vote  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur. 

Une  école  anthropologique  offrirait  sans  doute  de  Tintérêt,  mais  à 
la  condition  que  les  professeurs  ne  seront  pas  systématiquement 
opposés  à  la  vérité,  et  ne  seront  pas  acquis  d'avance  aux  doctrines 
les  plus  hasardées.  Sous  ce  rapport,  on  ne  pouvait  pas  tomber  plus 
mal;  car  MM.  Broca,  Daily  de  Mortillet,  ont  fait  de  tristes  profes- 
sions de  foi.  Pour  ne  rien  dire  de  plus,  ils  sontpolygénistes  ou  hété- 
rogénistes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  croient  pas  à  l'unité  d'origine  de 
l'espèce  humaine.  Ils  croient,  au  contraire,  à  l'antiquité  indéfinie 
de  l'homme,  ou  du  moins  à  une  antiquité  qui  se  mesure  par 
20,000  ans  et  plus  ;  ils  veulent  que  la  condition  primitive  de  Thomme 
ait  été  l'état  sauvage,  et  que  la  civilisation  soit  le  résultat  d'un  dé- 
veloppement progressif  continu.  Leur  enseignement  serait  une 
•véritable  calamité.  —  P.  M. 

— AssociaUon  britannique  pour  V avancement  des  sciences. — La  pro- 
chaine réunion  générale  s*ouvrira  à  Bristol,  le  vendredi  25  août, 
sous  la  présidence  de  sir  John  Hawkshaw,  ingénieur  civil  de  très- 
grand  mérite.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  y  prendre  part 
sont  priés  d'adresser  leurs  noms  et  les  titres  des  communications 
qu'ils  voudraient  faire  aux  secrétaires  généraux  de  l'Association, 
avant  le  11  août,  22,  Abbemarle  street,  Londres.  , 
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Chronique  médicale.  —  BulUlin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  28  mai  au  4  juin  1875.  — Variole,  14;  rougeole,  33  ;  scarla- 
tine, i»;  fièvre  typhoïde,  19;  érysipèle,  12  ;  bronchite  aiguë,  33; 
pneumonie,  76;  dyssenterie,  l  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  9;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  12;  croup,  8  ;  affec- 
tions puerpérales,  13;  autres  affections  aiguës,  272  ;  affections  chro- 
niques, 372,  doot  156  dues  à  la  phlhisie  pulmonaire;  affections 
chirurgicales,  33;  causes  accidentelles,  18;  total  :  925  décès 
contre  901  la  semaine  précédente. 

—  Des  bains  chauds,  par  le  professeur  Lasègue.  —  Pour 
M.  Lasègue,  l'égalité  de  la  température  pendant  toute  la  durée 
d'un  bain  chaud  est  la  condition  sinequd  ?ion  du  succès,  et  produit 
tous  les  effets  calmants  qu'on  en  attend  ;  au  contraire,  toute  dé- 
croissance, si  minime  qu'elle  soit  en  apparence,  de  la  température 
du  bain  chaud,  ne  répond  à  aucune  indication  thérapeuthique,  et 
donne  lieu  à  une  impression  de  fatigue  et  à  un  malaise  vague  qui 
peuvent  persister  pendant  plusieurs  heures. 

L'auteur  pose,  en  résumé,  les  règles  suivantes,  au  sujet  de  l'ad- 
ministration des  bains  chauds  : 

«  Tout  bain  chaud  doit  être  relativement  court,  de  vingt  à  trente 
minutes  au  plus. 

a  La  température  d'entrée  doit  être  inférieure  à  la  température 
de  sortie,  quels  que  soient  les  degrés  extrêmes. 

a  L'accroissement  de  la  température  doit  être  successif  et  sans 
secousse. 

«  Le  maximum  utile  est  de  48°,  le  plus  souvent  de  45°.  Il  est  to- 
léré à  la  condition  qu'on  évite  les  sensations  produites  par  la  vapo- 
risation de  l'eau  sur  la  partie  du  corps  non  immergée,  et  que  le 
degré  maximum  ne  soit  pas  maintenu  au  delà  de  huit  à  dix  mi- 
nutes. » 

Il  résulte  de  ces  données  qu'un  bain,  étant  au  début  à  35%  devra 
être  porté  progressivement  en  ajoutant  de  l'eau  chaude,  par  exem- 
ple, toutes  les  cinq  minutes,  à  la  température  maximum.  Seuls,  les 
bains  chauds  h  température  croissante,  et  non  ceux  à  température 
décroissante,  sont  doués  d'une  action  thérapeutique.  C'est  ainsi 
qu'ils  agissent  bien  plus  par  leur  température  que  par  leur  compo- 
sition chimique  dans  le  rhumatisme  noueux  préservé  des  compli- 
cations qui  en  contre-indiquent  l'emploi.  Sous  l'influence  des  bains 
surchauffés,  les  malades  éprouvent  un  bien-être  local  et  général, 
laroideur  articulaire  s'atténue,  les  jointures  sont  moins  empâtées, 
les  mouvements  sont  plus  libres.  «  J'ai  vu,  dit-il,  après  une  cure 
prolongée  par  les  bains  simples  de  40  à  45°,  administrés  tous  les 
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deux  joui's  pendant  des  mois,  des  malades,  condamnés  au  lit  et  h. 
l'oisiveté,  pouvoir  reprendre  quelques  travaux  manuels,  se  lever, 
marcher,  descendre  les  escaliers,  tous  exercices  qui  semblaient  leur 
être  désormais  impossibles.  » 

En  dehors  du  rhumatisme,  les  bains  à  haute  température  peuvent 
être  d'une  grande  utilité  dans  des  conditions  pathogéniques  mul- 
tiples: ainsi  dans  les  affections  abdominales,  et  en  particulier  dans 
certaines  formes  de  diarrhée  chronique,  ainsi  que  dans  les  bron- 
clrites  chroniques  rebelles  et  dans  la  phthisie  pulmonaire,  comme 
cela  résulte  de  la  thèse  de  M.  Souplet  (Paris,  1873). 

Enfin,  le  docteur  Landrieux  aurait  employé  avec  un  certain  succès 
les  bains  surchauSés  contre  des  métrorrhagies  tenaces.  {Arch.  gin. 
demèd.,  1874.)  — H.  H. 


Chronique  mécanique.  —  Turhines^tssoreuses  de  M.  Sourdat, 
rue  Myrrha,  16,  la  Chapelle-Paris. — L'égoullage  et  la  dessiccation 
sont  deux  opérations  journellement  mises  en  pratique  dans  toutes 
les  industries.  Pour  la  fabrication  des  fécules,  des  sucres,  des  sels, 
régouttage  des  marcs,  la  teinture  des  étotfes,  le  lavage  du  linge  on 
utilise,  pour  chasser  les  liquides,  l'action  si  puissante  de  la  force 
centrifuge.  La  presse  est  certes  un  moyen  énergique,  mais  aussi 
c'est  un  moyen  barbare;  sous  son  poids  les  corps  les  plus  résistants 
se  réduisent  en  une  sorte  de  pulpe  informe;  aussi  voilà  pourquoi 
oh  a  depuis  longtemps  abandonné  ce  mode  d'opération  pour  les 
substances  délicates.  L'appareil  dont  nous  voulons  parler  est  \ es- 
soreuse que  chacun  a  vu  fonctionner  dans  presque  tous  les  lavoirs 
publics,  celle-ci  est  une  essoreuse  pour  ainsi  dire  microscopique. 
Jusqu'à  ce  jour  il  est  peu  de  constructeurs  qui  aient  livré  au 
commerce  de  ces  appareils  de  très-petites  dimensions.  C'est  un 
oubli  qu'à  parfaitement  compris  M.  Sourdat,  aussi  s'est-il  appliqué 
à  fabriquer  des  petites  turbines- essoreuses  pour  les  laboratoires,  les 
pharmacies  et  les  petites  industries.  Deux  modèles  sont  principale- 
ment adoptés  : 

L'un  de  0",093  de  diamètre  pour  250  grammes  de  matière, 
l'autre  de  0*^,140  pour  500.Gedernier,  malgré  sa  petitesse  et  bien  que 
mû  facilement  à  la  main,  peut  donner  des  rendements  compara- 
bles à  ceux  de  l'industrie  ,  parce  qu'il  peut  faire  de  1800  à 
3000  tours  par  minute,  tandis  que  les  tubines  de  fabrique  ne  tour- 
nent guère  qu'à  1200  tours  :  la  force  centrifuge  développée  par 
le  plus  grand  nombre  de  tours  do  turbine  compense  celle  qu'elle 
perd  par  son  diamètre  plus  petit. 

J/appareil  complet  (tig.  1),  est  solidement  construit  en  fonte, 
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monté  sur  une  plaucbe  de  Chine  recouverte  de  zinc  dont  la  lui- 
^eiu  est  de  0"  80  :  il  peut  donc  Atre  facileoMnt  trausporté  ot  fMC- 
tionner  de  suite  sans  être  autrement  fixé. 
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APPAREIL  (COMPLET.  Lonpaeur  :  80  cenlimèlres. 

Le  mouvement  est  doimé  par  la  manivelle  M  qui  le  transmet  ii 
une  grande  poulie  P  par  l'intermédiaire  de  la  roue  et  du  pignon 
dentés  R.  De  la  grande  poulii;  P,  la  corde  passe  sur  la  petite  pou- 
lie p  (Cg.  2  et  3)  monlée  sur  l'arbre  K  de  l'essoreuse;  mais,  oomme 
ces  deux  poulies  ne  tournent  pas  dans  le  même  plan,  la  corde  passe 
sur  une  poulie  de  renvoi  qui  change  le  sens  du  mouvement.  On 
l'aperçoit  au-dessus  de  la  clavetle  G. 

L'essoreuse  que  l'on  ne  voit  qu'pii  partie  dans  la  flg.  1,  pose  par 
l'extrémilé  inférieure  de  son  arbre  dans  un  godet  plein  d'huile, 
tandis  que  l'extrémilé  supérieure  est  maintenue  par  Is  vis  de 
réglage  V.  L'essoreuse  tourne  dans  la  cuve  E  dont  le  fond  est  percé 
par  le  milieu  pour  laisser  passer  son  axe  avec  sa  petite  poulie.  Ce 
fond  est  fortement  incliné  pour  que  les  liquides  d'égouttage,  oiène 
épais,  puissent  s'écouler  rapidement  par  une  rigole  dana  un 
vase  G,  figures  2  et  3. 

Pour  enlever  l'essoreuse,  on  retire  la  clavette  G  et  l'on  relève  la 
traverse  T  dans  la  position  ^e  T,  sans  avoir  besoin  de  toucher  à  la 
vis  V  qui  est  réglée  uue  fois  pour  toutes. 

L'essoreuse  peut  elle-même  âtre  dûmonlti'i:  eu  un  instant  et  ses 
diverses  pièces  entièrement  séparées  soit  pour  le  nettoyage  ou  pour 
la  pesée  (fig.  3).  Dans  ce  dernier  cas,  afin  d'avoir  le  moins  de  poids 


mort  possible,  on  supprime  toutes  les  pièces  inutiles.  Pour  cela. 
Ml  ei^ère  d'abord  U  poulie  P  qui  ne  lient  que  par  U  pression  d'une 
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vis,  puis  OQ  desserre  les  quatre  vis  qui  se  trouvent  sotM  le  panier  T. 
EaoB  tout  de  main,  oq-  les  dégage  toutes  ensemble  de  lenrecn- 
IwUea  à  baïonnette.  On  retire  de  même  la  eoin-onne  C  et  V&a  n'a 
plw  «ntre  Us  naias  que  le  panier Tavac  sa  toile  iii<tall)(]tie,  contre 
laquelle  la  matière  eMorée  s'est  fortement  attachée.  On  eoimalt  le 
poids  absolu  de  cette  matière  en  déduisant  du  pcHde  obtenu  llfe 
tue  ia  panier  et  la  toile  métallique. 

On  peni  auasi  Irès-lacilcment  charger  tes  toiles  métsUiquês  de 
dinrers  numéres  ou  les  remplacer  par  une  bande  pleine  poor  le  sé- 
paration rapide  de  matières,  par  ordre  de  densités. 

Trois  minutes  suffisent  pour  retirer  l'essoreuse  du  bUi,  la  dé- 
monter et  la  remettre  en  place. 

On  voif  de  suite  le  graiid  avantage  de  cet  appareil.  ï\  penfiét  de 
Evre  trè»-nipi&Bient,  et  dans  des  conditions  identique»  àeelles  de  la 
fabrication,  des  essais  de  cannes,  de  betteraves  on  d'autres  f&eloes. 
Lés  reÉldeimuta  en  jua  et  en  pulpe  sont  obtenus  avec  une  ffréci^on 
très-grande.  Si,  par  exemple,  on  faisait  présider  l'essoreuse  à  l'achat 
ou  à  la  livraison  des  betteraves,  on  sauvegarderait  k  ta  foî»  et  les 
intécëla  du  producteur  et  les  intérêts  de  l'acheteur,  et  les  bases 
d'une  bonne  fabrication  seraient  ainsi  nettement  posées.  Gel'  excel- 
lent (wtil  est  une  des  charmantes  nonveautéi  qs^il  m'a  été-  doiâné 
d'adairer  dans  le  laboratoire  meddle  ^  M.  de  Homilty,  dtnR 
M.  Sonrdat  est  le  préparateur  dévoué.  —  P.  Mm«IKi. 
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Chronique  bibliog^raphique.  —  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  sous  la  direction  de  MM.  Gh.  Daremberg  et 
B.  Saglio. 

a  Nous  nous  sommes  efforcés,  dit  M.  Saglio  dans  Tavertisse- 
ment,  de  faire  un  livre  qui  fut  pour  tout  le  monde  d'une  lecture 
facile,  uneaide  pourtous  ceux  qui  voudraient  entrer  dans  les  mœurs 
antiques  plus  qu'on  ne  le  fait  dans  les  classes,  en  même  temps 
qu'un  instrument  de  travail  pour  ceux  qui  s'occupent  plus  partica- 
lièrement  de  l'antiquité.  » 

L'ouvrage  est  arrivé  à  son  troisième  fascicule.  Ce  n'est  point  là 

un  dictionnaire,  dans  l'acception  qu'à  tort  — je  le  sais  —  on  attache 

habituellement  à  ce  mot  ;  c'est  un  véritable  répertoire  dont  chaque 

article  est  un  travail  sérieux,  un  mémoire  longuement  élaboré; 

quelques-uns  de  ces  mémoires  n'ont  pas  moins  de  vingt  à  trente 

pages  in-quarto,  et  sont  signés  de  noms  qui  sont  l'honneur  de 

l'Institut  et  de  l'Université. 
Les  nombreuses  figures,  toutes  d'une  exactitude  scrupuleuse, 

beaucoup  d'une  véritable  importance  artistique,  qui  ornent  le 

texte,  le  commentent  et  Téclaircissent. 

Dans  le  troisième  fascicule  il  y  aurait  bien  des  articles  remar- 
quables à  citer;  nous  ne  pouvons  que  mentionner  au  hasard 
ceux  dont  la  lecture  nous  a  le  plus  vivement  attaché.  Parmi 
ceux-là,  l'article  Apothéose,  signé  par  M.  G.  Boissier,  est  plein 
d'informations,  de  révélations  même,  pour  nous  du  moins,  et 
nous  l'avouons  ;  les  articles  Autels  et  Argonautes^  de  M.  Saglio; 
Tarticle  Architectes^  de  M.  Gaillemer;  les  architectes  de  la  Grèce! 
ces  artistes  de  génie,  ces  demi-dieux  qui  ont  élevé  des  monu- 
ments dont  les  ruines,  dont  les  moindres  vestiges,  arrachés  à  la 
terre,  nous  étonnent,  nous  font  rêver,  nous  éblouissent.  Citons 
encore  le  mot  Arithmetica,  où  nous  apprenons  de  quelle  manière 
les  Grecs  comptaient;  en  quoi  leur  numération,  qui  était  quater- 
naire, différait  de  la  nôtre,  qui  est  ternaire;  les  articles  sur  les 
Artifices  y  sur  les  as  étrusques  et  romains;  enfin  le  mot  aqueduc, 
que  pour  le  plaisir  de  nos  lecteurs,  et  avec  l'autorisation  de 
M.  Hachette,  nous  allons  extraire  de  ce  bel  ouvrage,  avec  quelques- 
unes  des  illustrations  qui  l'accompagnent.  —  C.-F. 

[Science  pour  tous,] 

— Cours  pratique  d'apiculture,  professé  au  jardin  du  Luxembourg, 
à  Paris,  par  M.  Hamet  (4*  édition),  un  volume  de  400  pages,  avec 
500  gravures.  Prix  3  fr.  50.  Chez  l'auteur,  59,  rue  Monge,  à  Paris. 
—  La  culture  des  abeilles  est  un  des  passe-temps  les  plus  agréables 
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à  la  campagne  :  elle  coûte  peu  et  donne  de  beaux  produits  en  même 
temps  qu'elle  est  attractive.  On  peut  même  s'en  faire  des  revenus 
assez  grands,  lorsqu'on  est  placé  dans  une  localité  mellifère  et  qu'on 
opère  sur  une  certaine  échelle.  Mais  comme  pour  toutes  les  profes- 
sions il  faut,  pour  s'y  livrer  avec  succès,  posséder  les  connaissances 
nécessaires,  avoir  étudié  les  mœurs  des  abeilles  et  être  au  courant 
des  bonnes  méthodes  de  les  cultiver.  Le  Cours  pratique  d*apicullure 
de  M.  Hamet/dont  la  4°  édition  vient  de  paraître,  est  assurément  le 
traité  qui  initie  le  mieux  les  novices  et  qui  complète  les  connais- 
sances des  possesseurs  de  ruches.  C'est,  selon  l'avis  d'un  expert 
aussi  judicieux  qu'entendu,  M.  l'abbé  Gollin,  le  meilleur  livre  api- 
cole non-seulement  de  France,  mais  encore  de  l'Allemagne,  quoi- 
que les  Allemands  prétendent  nous  devancer  dans  cette  partie.  La 
vérité  est  que  nous  produisions  mieux  qu'eux. 

Ce  qui  distingue  l'auteur  du  Cours  d* apiculture,  c'est  qu'il  n'a  pas 
d'idée  préconçue  pour  tel  ou  tel  système  de  ruches.  Dans  son  livre, 
comme  dans  le§  leçons  publiques  qu'il  donne  au  Luxembourg  de- 
puis près  de  vingt  ans,  M.  Hamet  expose  clairement  et  avec  conci- 
sion toutes  les  méthodes  rationnelles  qu'une  longue  expérience  lui 
a  permis  d'apprécier.  On  peut  doncle  prendre  pour  guide. 

La  4^*  édition  du  Cours  d'apiculture  contient  des  améliorations 
assez  notables.  L'auteur  a  fixé  quelques  points  de  l'histoire  naturelle 
de  l'abeille  restés  incertains.  Ainsi,  il  a  déterminé  d'une  façon  précise 
l'âge  que  doit  avoir  la  jeune  mère  pour  se  faire  féconder.  Contraire- 
ment à  l'assertion  de  certains  théoriciens  ou  aux  données  d'expéri- 
mentateurs de  cabinet,  il  a  établi  d'après  ses  observations  pratiques 
et  d'après  les  études  de  M.  Collin  que,  dans  certaines  circonstances 
favorables  (humidité  et  chaleur),  les  abeilles  n'emploient  pas  plus 
de  deux  ou  trois  parties  de  miel  pour  produire  une  partie  de  cire. 

Au  chapitre.de  l'essaimage  artificiel,  il  a  donné  le  moyen  cer- 
tain de  réussite  par  la  permutation  des  colonies,  moyen  proposé  et 
développé  par  le  président  de  la  Sociélé  apicole  de  l'Aube,  l'hono- 
rable M.  Vignole.  Ainsi  pratiqué,  l'essaimage  artificiel  assure  des 
avantages  réels. 

Dans  la  feuille  de  texte  qui  a  été  ajoutée  à  la  4®  édition  se  trouve 
une  instruction  détaillée  sur  le  mérite  de  l'abeille  italienne,  sur  la 
manière  de  se  procurer  cette  abeille  et  de  la  propager.  A  la  suite  est 
donnée  une  flore  apicole,  c'est-à-dire  une  nomenclature  des  plantes 
qui  fournissent  le  plus  de  miel  aux  abeilles.  De  nouvelles  figures 
ont  été  ajoutées  pour  l'éclaircissement  du  texte.  On  pourrait  peut- 
être  reprocher  au  livre  de  M.  Hamet  d'être  moins  un  traité  selon  la 
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forme  ordinaire  qu'une  suite  de  leçons  sur  la  matière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  public  a  dû  apprécier  déjà  le  mérite- du  livre  de  Fau- 
teur, puisque  les  trois  premières  éditions  se  sont  tirées  à  près  de 
10,000  exemplaires  et  que  le  ministre  de  l'agriculture  a  sous- 
crit à  la  4«  édition,  comme  il  l'avait  fait  pour  les  précédentes  édi- 
tions. —  Louis  Hervé,  de  la  Gazette  des  campagnes. 

GhrcHilqiie  de  la  météorologie.  —  Sv/r  ks  éehelle9  à  adopter 
dans  la  météorologie  internationale.  Lettre  de  M.  Piazxi  Smyth 
à  M.  le  D^  BvAfS  Bullot^  président  de  la  commission  permanente 
du  congrès  météorologique  à  Vienne,  en  réponse  à  la  circulaire 
officielle  du  6  mai  1875.  —  La  circulaire  disait  :  «  La  com- 
mission sera  spécialement  heureuse  d'apprendre  votre  opinion 
sur  tous  les  points  de  la  météorologie  internationale,  et  aétre  in- 
formée de  chacun  des  points  qu'il  vous  semble  utile  de  prendre  en 
considération,  ou  de  traiter  de  toute  autre  manière  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici.  )d  —  M.  Piazzi  Smyth  répond: 

a  J'ai  l'honneur  de  placer  sous  vos  yeux  les  considératiofis  suivantes 
sur  certains  points  principaux  qqe  j'ai  eu  le  privilège  d'étudier 
durant  ces  onze  dernières  années,  et  qui  touchent  à  la  poursuite 
de  la  météorologie  de  la  terre  considérée  dans  tout  son  ensemble. 
,  1«  La  seule  grandeur  absolument  unique,  exacte,  vraie  et  carac- 
téristique à  laquelle  il  faille  demander  l'unité  de  longueur  sur  et 
pour  la  terre  entière,  pour  toutes  les  nations  qui  vivent  à  sa  sur- 
face» est  son  axe  de  rotation.  Et  la  subdivision  la  plus  commode  de 
cette  grandeur  en  petites  unités  pour  les  besoins  de  chaque  jour  de 
l'homme  en  général,  et  pour  les  observations  scientifiques  du  ba- 
romètre en  particulier,  auxquelles  vous  prenez  un  si  grand  inté- 
rêt, est  la  division  en  500  millions  de  parties  ou  pouces  {avec  des 
subdivisions  décimales  ultérieures  du  pouce,  s'il  semble  nécessaire  ) 
monumentalisées,  il  y  a  plus  de  4,000  ans,  dans  la  grande  Pyra- 
mide, édifice  qui  est  avant  tout  un  monument  de  nombres,  poids 
et  mesures ,  encore  debout  aujourd'hui ,  dans  une  condition 
mesurable,  au  centre  des  pays  habités  de  la  surftice  entière  du 
globe. 

2"  Si  Ton  admet  en  principe  que  les  convenances  de  la  grande 
majorité  du  genre  humain,  et  le  fait  que  l'homme  vit  à  la 
surface  de  la  terre,  et  non  à  la  surface  d*une  autre  planète  du 
monde  solaire,  doivent  être  pris  en  très-sérieuse  considération 
dans  votre  congrès  actuel  de  météorologie  internationale,  la  ré- 
duction des  températures  exigées  par  les  observations  barométri- 
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<Iiiea  doit  avoir  pour  point  de  départ  la  moyenne  de  toutes  les  ex- 
périences de  ce  genre  à  la  surface  de  la  terre,  et  non  pas  seulement 
W  points  extrêmes  de  chaleur  (ou  de  froid)  pris  en  dehors  de 
l'homme,  au  contact  desquels  il  ne  doit  pas  et  ne  pourrait  pas  vivre 
et  prospérer. 

3^  Ce  vrai  point  de  départ  est  la  moyenne  de  toutes  les  teiilpéra- 
tiires  subiespar  l'homme  dans  toutes  les  contrées  habitées  d'une  ma- 
nîki^pérmaneikteàla  surface  de  la  terre  :  elle  nous  est  offerte  d'une 
manière  très-circonscrite  par  la  température  moyenne  d'un  édifice 
unique,  placé  au  centre  du  monde  terrestre,  la  grande  Pyramide; 
et  elle  y  est  en  outre  définie  comme  la  température  égale  au  cin- 
quième de  la  distance  entre  les  points  de  congélation  et  d'ébulli- 
tion  de  l'eau  (au  niveau  moyen  de  la  mer  et  des  terres,  et  à  la  hau- 
teur moyenne  du  baromètre  au  sein  de  la  Pyramide),  sur  une 

1  échelle  tlierriiale  où  la^congélation   marque  0°   et  Tébullition, 

-f250*. 

\  4*  L'étalon  de  poids  pour  toutes  les  nations  qui  vivent  sur  la 

i  \Kn^^  pour  être  conforme  à  leurs  aspirations  intellectuelles  et  scjen- 

tiiquès,  doit  avoir  des  rapports  de  corameiisurabilité  facile  avec  le 

I  volume  et  le  poids  de  cette  planète,  la  terre,  considérée  comme  un 

\  tovt  :   volume  et  poids  aussi  monumentalisés  il  y  a  des  siècles, 

àridcmment,  dans  le  but  pratique  d'indiquer  prophétiquement  aux 

'  âges  à  venir  un  moment  précis  où  ils  seraient  à  même  de  l'appré- 

ôer,  mais  non  auparavant;  un  étalon  de  poids  vraiment  magistral 
(qu'on  subdivisera  ensuite  déeiraalement  s'il  est  nécessaire),  égal  au 
poids  de  cinq  pouces  cubes  pyramidaux  d'une  substance  ayant  la 

I  densité  moyenne  de  la  terre,  prise  dans  l'air  à  la  température  et  à 

kb  pression  les  plus  convenables  et  les  plus  agréables  à  l'homme 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et  nullement,  comme  le  propo- 

'  -         sent  des  doctrinaires  modernes,  dans  le  vide  au  point  de  la  congéla- 

I  tfOfi  de  l'eau. 

5*  Comnie  la  science  moderne  n'est  nullement  en  état  de  ré- 
soudre, même  d'une  manière  approchée,  la  grave  question  :  Si  le 
grarve humain  continuera  d'habiter  le  globe  terrestre  quelques  an- 
nées de  plus  seulement,  ou  pendant  une  série  de  millions  d'années 
sarris  d'autres  millions  encore  ;  et  comme,  cependant,  cette  con- 
aaissance  est  d'une  très-grande  importance,  quand  il  s'agit  de  dé- 
cider quels  doivent  être  les  étalons  de  la  météorologie  internatio- 
nale èe  l'avenir,  il  est  bon  de  rappeler  ici  que  la  grande  Pyramide, 
qm  a  déjà  vu  se  dérouler  devant  elle  toute  l'histoire  de  l'homme 
îiitMeelQel}fMqu''àcejour,  et  qui  nous  fait  connaître  par  anticipation 
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et  magistralement,  parmi  beaucoup  d'autres  données  de  la  physi- 
que terrestre  ou  céleste,  la  vraie  distance  de  la  terre  au  soleil, 
telle  qu'elle  a  été  déterminée  cette  année,  même  par  plusieurs 
nations,  nous  révèle  d'une  manière  non  incertaine  une  limite  de  la 
vie  future  de  l'humanité.  '> 

Je  vous  renvoie,  pour  de  plus  amples  renseignements  sur  ces 
divers  points  essentiels,  un  petit  volume  tout  récemment  traduit 
et  publié  en  France  par  M.  l'abbé  Moigno,  chanoine  de  Saint- 
Denis,  sous  ce  titre  : 

La  Grande  Pyramide, 

Pharaonique  de  nom  y  humanitaire  de  fait. 
Ses  mei^vùilles^  ses  mystères  et  ses  enseignements. 

PiAZZi  Smyth. 

Edimbourd,  15,  Royal  Terrase.  20  mai  1875. 

— Développement  delapêcheen  France  pendant  le  dernier  demi-siècU. 
—  La  pêche  occupe  maintenant  plus  de  100,000  marins.  Dans  ce 
nombre,  la  pêche  côtière  entre  pour  un  cliitfre  qui  dépasse  70,000 
hommes.  En  1820,  ce  genre  de  pêche  n'occupait  que  35,000 
hommes  environ;  en  1830,  il  y  avait  50,000  pêcheurs,  et  à  peu 
près  60,000  dix  ans  plus  tard.  Le  nombre  des  bateaux  suivait  la 
la  même  progression.  Les  pêches  maritimes  donnent  aujourd'hui 
à  la  France  un  produit  de  68  millions  de  francs  environ  par  an. 
Si  l'on  déduit  de  cette  somme  la  valeur  des  espèces  de  poissons 
voyageurs,  tels  que  morues,  harengs,  maquereaux,  sardines  et 
anchois,  qui  dbnnent  lieu  à  des  pêches  spéciales  lors  de  leur  pas- 
sage, enfin  celle  des  coquillages,  huîtres,  moules  et  crustacés,  on 
obtient'Un  chiffre  de  24  à  25  millions  pour  la  pêche  côtière.  Dans 
ce  chiffre,  le  premier  arrondissement  maritime  entre  pour  les 
deux  cinquièmes  environ,  le  second  pour  un  douzième  seule- 
ment, le  troisième  et  le  quatrième  pour  un  huitième  chacun, 
et  le  dernier  pour  un  cinquième.  En  1820,  le  chiffre  total 
des  produits  de  la  mer  était  de  14.400,000  francs;  en  1830, 
ce  chiffre  était  de  17  millions;  en  1^50,  de  22  millions  et  demi, 
et  en  1860  de  33  millions.  Ces  expressions  numériques  montrent 
que  la  progression,  qui  a  été  constamment  croissante  depuis 
1820  jusqu'à  1860,  a  pris,  à  partir  de  cette  époque,  un  dé- 
veloppement de  beaucoup  plus  rapide.  De  même,  l'expéditon  du 
poisson  fraisa  Paris,  qui  était  excessivement  minime,  pour  ne  pas 
dire  complètement  nulle,  il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  prend  tout 
à  coup  un  énorme  accroissement.  Les  statistiques  officielles  don- 
nent, pour  l'année  18G1,  le  chiffre  de  10,270,000  kilogrammes. 


vJ-l     ' 


LES  MONDES.  247 

Ces  divers  résultats  sont  dus  en  grande  partie  aux  facilités  de 
communication  et  à  la  rapidité  des  transports,  amenées  par  la 
grande  extension  que  les  chemins  de  fer  ont  prise  depuis  ces  der- 
nières années.  L'établissement  de  viviers  sur  tout  le  littoral  donne- 
rait une  nouvelle  et  considérable  impulsion  à  la  pêche  et  à  la  vente 
du  poisson  frais. 

—  Essai  sur  les  courants  supérieurs  de  l'atmosphère  dans  leur 
relation  aux  lignes  isobarométriques,  par  M.  Hildebrand  Hilde- 
BRANDSSON.  —  Conclusions  et  remarques  générales,  —  Par  ce  qui 
précède,  nous  c^(^yons  avoir  démontré  que  l'air  s**iloigne  des 
centres  des  minima  et  converge  dans  le  sens  des  muxima, 
dans  les  régions  les  plus  hautes  de  l'atmosphère  :  comme  on 
sait,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  près  de  la  surface  terrestre.  Par 
conséquent,  un  minimum  doit  nécessairement  être  le  siège  d'un 
courant  d'air  ascendant.  Arrivé  à  une  grande  hauteur  dans  l'atmo- 
sphère, cet  air  s'éloigne  partout  du  centre  de  la  dépression 
el  se  déverse  en  nappe  uniforme  au-dessus  des  régions  des 
maxiraa,  où  il  s'abaisse  graduellement  vers  la  terre  en  courants 
descendants.  De  cette  manière  il  s'effectue  sans  cesse  une  circu- 
lation verticale  entre  la  surface  terrestre  et  les  limites  supérieu- 
res de  l'atmosphère.  Le  principal  agent  de  cette  circulation  doit 
bien  être  la  difl'érence  de  température  et  d'humidité  à  la  sur- 
face terrestre,  qui  est  plus  ou  moins  échauffée,  et  dans  les  régions 
lesplus  hautes  de  l'atmosphère,  où  il  règne  une  sécheresse  et  un 
froid  excessifs.,  diffth-eiice  de  température  qui  surmonte  de  beau- 
coup celle  de  l'équateur  et  des  pôles.  En  effet,  chaque  carte  synop.- 
tique  nous  montre  toujours  des  régions  maxima  et  minima  qui 
doivent  être  regardées  comme  des* sièges  de  courants  verticaux, 
tandis  que  là  circulation  horizontale,  considérée  longtemps  comme 
la  seule  ou  du  moins  la  principale,  est,  pour  nous  servir  d'une 
expression  mathématique,  une  quantité  d'un  ordre  supérieur  dont 
l'éxjstence  n'est  pas  encore  prouvée  d'une  manière  incontestable 
par  les  cartes. 

Quant  aux  courants  verticaux,  l'existence  d'un  courant  dirigé  de 
bas  en  haut  sur  les  régions  des  minima,  et  de  haut  en  bas  sur  celles 
des  maxima,  devient,  de  plus,  très-probable  par  plusieurs  faits. 
Nous  ne  citerons  que  les  deux  suivants  :  On  sait,  depuis  les  re- 
cherches de  Ramond,  que  la  pression  d'air  diminue  avec  la  hauteur 
plus  rapidement  pendant  un  beau  temps  que  pendant  un  mauvais. 
Or,  le  beau  temps  accompagne  le  maxima,  le  mauvais  temps  le 
minima,  ce  qvi  s'accorde  bien  avec  notre  hypothèse.  D'un  autre  côté, 
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on  voit  souvent,  surtout  en  hiver,  un  froid  excessif  s'établir  au 
milieu  d'un  maximum  barométrique.  Ge  froid  n'y  est  guère  trans- 
porté des  latitudes  élevées  par  «  un  courant,  i»  puisque  la  tempé- 
rature est  plus  élevée  de  tous  côtés.  (Voyez,  par  exemple^les  cartes 
pour  plusieurs  jours  au  commencement  de  Tannée  1874.)  Par  con- 
séquent, il  faut  admettre  que  l'air  descendant  des  couches  les  plus 
élevées  de  l'atmosphère  amène  avec  lui  ce  froid.  D'après  notre 
opinion  y  ces  deux  points  sont  dignes  d'une  étude  plus  approfondie, 
et  nous  espérons  y  revenir  dans  l'avenir. 

Les  observations  des  mouvements  des  cirrus  organisés  chez  nous 
sont  sans  doute  insui'fisantes  à  elles  seules,  si  l'on  veut  étudier  d'une 
manière  complète  les  vents  supérieurs  et  découvrir  les  lois  qui 
régnent  dans  les  hautes  régions.  Un  seul  pays  est  une  partie  de  la 
surface  terrestre  trop  restreinte  pour  qu'on  puisse  y  aborder  avec 
succès  les  vastes  problèmes  concernant  les  mouvements  généraul 
de  l'atmosphère.  Mais  à  présent  il  suffît  d'avoir  indiqué  les  recher- 
ches les  plus  importantes  à  faire  sur  ce  riche  et  fertile  sujet.  Nous 
espérons  que  le  génie  actif  des  amis  de  la  science,  surtout  celui  dti 
directeur  des  établissements  météorologiques  dans  toute  l'Europe, 
poursuivra  ces  recherches,  et  nous  sommes  bien  convaincu  que 
la  solution  de  chaque  problème  nouveau  fera  naître  de  nouvelles 
idées  et  ouvrir  de  nouvelles  voies. 

Nous  nous  permettrons  d'indiquer  une  contrée  d'où  des  obser- 
vations des  courants  supérieurs  seront,  d'après  notre  opinion,  delà 
plus  haute  importance  au  point  de  vue  de  la  théorie.  On  sait  que, 
des  parages  du  Portugal  et  du  Maroc  vers  les  Antilles,  il  s'étend  une 
région  d'une  haute  pression.  Dans  l'atlas  des  mouvements  généraux 
de  l'atmosphère  de  l'observatoire  de  Paris,  on  trouve  presque  sans 
interruption  sur  cette  partie  d^  l'Atlantique  un  maximum  d'une 
forme  allongée;  tout  autour  de  ce  maximum,  le  vent  circule  en 
sens  direct  comme  à  l'ordinaire  autour  des  maxima.  En  effet,  au 
sud  nous  avons  l'alizé  du  N.-E.  ;  vers  les  Antilles  il  souffle  de  Test; 
aux  côtes  de  l'Afrique  il  devient  N.-O.,  et  au  nord,  dans  les  envi- 
rons des  Açores,  il  règne  un  vent  du  S.-O.  Quant  aux  vents  supé- 
rieurs, ils  sont  assez  bien  connus  de  trois  côtés.  Au-dessus  de  l'alizé 
du  N.-O.  il  règne  un  vent  opposé  du  S.-O.,  le  contre-alizé  dont 
nous  avons  parié  plus  haut.  Aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  centrale 
on  a  aussi  plusieurs  fois  constaté,  dans  les  hautes  régions,  un  vent 
opposé,  c'est-à-dire  un  vent  d'ouest.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
le  1*'  mai  1812,  des  cendres  tombaient  aux  Barbades  en  si  grande 
abondance  que  les  arbres  pliaient  sous  leur  poids.  Ces  cendres 
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provenaient  d'une  forte  éruption  du  volcan  de  Morne-Garon,  situé 
daBS  Tile  de  Saint-Vincent,  à  une  trentaine  de  lieues  dans  Touest 
desBarbades.  Or,  dans  ce  temps,  Falizé  de  Test  était  dans  toute  sa 
force,  et  il  a  fallu  que  les  cendres  fussent  lancées  par  la  violence 
de  réruption  jusque  dans  l'ouest  des  vents  supérieurs  au  travers 
les  alizés  inférieurs.  De  même,  à  la  côte  de  l'Afrique,  entre  le  cap 
Blanc  et  le  cap  Bojador,  le  ciel  est  le  plus  souvent  obscurci  par  une 
poussière  très- fine  provenant  sans  doute  de  l'intérieur  du  continent 
et  par  conséquent  dans  une  direction  presque  opposée  à  celle  du 
vent  inférieur.  Cependant,  du  côté  nord  de  la  région  dont  nous 
parlons,  nous  n'avons  pu  trouver  des  observations  des  vents  supé- 
rieurs. On  admet,  en  général,  qu'à  une  certaine  distance,  le  cou- 
rant supérieur,  s*abaissant  graduellement  vers  la  terre,  finit  par  la 
rencontrer,  et  qu'au  delà  de  ces  régions,  le  courant  supérieur 
abaissé  à  la  surface  continue  la  route,  en  constituant  lèvent  du 
S.-O.  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  serait  donc  un  vrai  «  cou- 
rant équatorial.»  Les  résultats  établis  dans  ce  mémoire  sont  de 
nature  à  jeter  des  doutes  sur  cette  hypothèse.  Ils  nous  font  croire  au 
contraire  que  des  observations  de  la  marche  des  cirrus  démontre- 
ront l'existence,  dans  ces  parages,  d'un  courant  supérieur  du  nord 
ou  du  N.-O.  dirigé  vers  le  centre  du  maximum,  comme  on  a  trouvé 
des  courants  supérieurs  de  l'ouest  au-dessus  des  Antilles,  du  S.-O. 
sur  le  pic  du  TénérifTe,  et  de  l'est  dans  les  parages  de  l'Afrique. 


CQironlque  de  la  photographie.  —  Bulletin  de  la  Société 
française  de  photographie.  —  Janvier  1875.  Séance  du  S  janvier.  — 
M.  Floridor  Dumas  communique  ses  idées  sur  l'emploi  de  Télec- 
tricité  en  photographie. 

—  M.  Geymet  présente  à  la  Société  une  série  d'épreuves  photo- 
graphiques tirées  aux  encres  grasses  pour  la  multiplication  du  sujet, 
par  le  procédé  phototypique,  c'est-à-dire  l'impression  sur  couche 
degéhitine  coulée  directement  sur  une  planche  de  cuivre  graissée. 
L'impression  sur  gélatine  est  un  procédé  simple,  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Il  est  spécialement  la  chose  de  l'ainateur  et  du 
photographe.  * 

—  M.  F.  Stenfort  présente  à  la  Société  une  série  d'algues  marines 
appliquées  sur  carton,  et  demande  si  quelques-uns  de  ses  membres 
ne  pourraient  pas  lui  donner  le  moyen  de  reproduire  par  l'impres- 
sion photographique  les  planches  de  son  ouvrage,  et  lui  permettre 
par  ce  moyen  de  mettre  son  intéressante  publication  à  un  prix  tel 
qu'il  lut  à  la  portée  de  tous. 

N*»  f),  t.  XXXVil.  iS 
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—  Les  Photographisches  Archiv  donnent  quelques  notes  intéres- 
santes de  M.  Klinger  sur  le  renforcement  des  négatifs  par  l'aciion 
de  la  lumière.  Sa  manière  d'opérer  est  des  plus  simples.  Lorsque 
le  cliché  est  trop  faible,  il  le  lave  d'abord  à  l'eau  ordinaire,  puis  à 
l'eau  distillée  ;  il  sèche  alors  le  dos  avec  du  papier  buvard,  et  expose 
la  couche  collodionnée  encore  humide  à  la  lumière  sous  une  glao^ 
légèrement  jaune.  Lorsque  le  cliché  a  séché  dans  cette  situation,  il 
elamine  s'il  est  assez  intense  ;  s*il  est  encore  trop  faible,  il  prolonge 
l'exposition  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  vigueur  nécessaire.  l<e 
résultat  obtenu,  il  retire  le  cliché  et  le  fixe.  Les  effets  de  cette  mé- 
thode sont,  paraît-il,  excellents,  excepté  pourtant  si  l'épreuve  man- 
que de  pose.  Il  est  très-important  que  le  dos  du  cliché  ainsi  que  la 
glace  jaune  soient  parfaitement  nettoyés. 

— M.Willis  a  cherché  le  moyen  d'obtenir  des  épreuves  photogra- 
phiques moins  altérables  que  celles  aux  sels  d'argent,  en  les  produi- 
sant au  moyen  du  platine,  de  l'iridium,  etc.  Le  papier  est  mis  à  flotter 
sur  une  solution  de  1  partie  de  chlorure  de  platine  et  de  potassium 
et  de  48  parties  d'eau,  puis  séché.  Il  est  alors  saturé  avec  une  solu- 
tion de  nitrate  de  plomb  à  1  pour  12,  et  séché  une  deuxième  fois. 
On  le  recouvre  alors  au  pinceau  avec  une  solution  d'oxalate  ferri- 
que  à  1  pour  8,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  d'acide  oxalique, 
pour  rendre  le  sel  de  fer  soluble.  Le  papier  ainsi  préparé  et  séché 
est  exposé  sous  un  négatif;  il  se  produit  une  image  faiblement  co- 
lorée en  brun,  qui  se  transforme  en  noir  profond  lorsqu'on  met 
l'épreuve  flotter  sur  une  solution  chaude  d'oxalate  de  potasse.  On 
la  lave  ensuite  dans  une  solution  étendue  d'acide  oxalique,  puis 
dans  l'hyposulfite  de  soude,  et  enfin  à  l'eau  pure.  On  peut  substi- 
tuer le  nitrate  d'argent  au  sel  de  plomb,  ou  le  bromure  de  platine 
avec  le  tartrate  ferrique  au  chlorure  de  platine  et  de  potassium. 

—  M.  Békétoff  croit  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  que  Thy- 
drogène  pur  réduit  l'argent,  à  la  manière  des  autres  métaux,  de  ses 
dissolutions  neutres  ou  faiblement  acides. 

—  M.  Huguenin,  attaché  à  la  commission  de  l'atlas  des  ports  (le 
France,  soumet  à  la  Société  un  moyen  simple  d'établir  le  parallé- 
lisme entre  l'appareil  photographique  et  le  modèle  dans  les  repro- 
ductions de  cartes,  gravures,  etc. 

Glu*oiilq:ae  de  l'industrie.  —  Eclairage  électrique  des  loco- 
motives  et  des  navires,  par  M.  Emile  Giroua»d.  —  Il  y  a  quel- 
que temps,  des  essais^d'éclairage  électrique  ont  été  faits  en  Russie 
sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Moscou  a  Kursk.  Les   résultats 
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oot  été,  paralt-il,  satisfaisants.  L'appareil  consistait  en  une  bat- 
terie de  quarante-huit  couples  hermétiques  dont  le  courant  était 
envoyé  dans  un  régulateur  placé  sur  la  machine.  Malgré  la  tré- 

fùdation  de  la  locomotive,  on  obtenait  une  lumière  assez  régu- 
ière  pouvant  éclairer  la  voie  à  500  ou  600  mètres.  Cette  expé- 
rience a  été  faite  par  l'inventeur  lui-même,  qui  est  le  chef  du 
département  télégraphique,  et  le  czar,  devant  ^ui  elle  eut  lipu, 
manifesta  toute  sa  satisfaction  pour  une  invention  dont  l'objet 
est  de  rendre  désormais  les  collisions  moins  fréquentes  par  les 
temps  de  brouillard. 

Nous  proposerons  pour  l'éclairage  des  locomotives  un  moyen 
préférable  à  celui  qui  vient  d'être  employé  en  Russie.  Gomme  les 
piles  offrent  toujours  un  grand  désagrément,  il  vaudrait  mieux  fixer 
une  petite  machine  magnéto  ou  dynamo-électrique  sur  un  des  es- 
sieux. La  rotation  du  train  ferait  mouvoir  l'appareil,  dont  le  cou- 
rant serait  envoyé  dans  un  régulateur,  placé  sur  le  devant  de  la 
machine  entre  les  deux  feux  rouges.  Le  danger  sur  les  voies  ferrées 
estxl'autant  plus  grand  que  .la  vitesse  du  train  est  plus  rapide;  mais 
ici  l'intensité  de  la  lumière  croît  dans  la  même  proportion,  jusqu'à 
une  certaine  limite,  de  sorte  que  la  sécurité  serait  garantie.  Dans  les 
ralentissements,  le  signal  ordinaire  de  la  machine  serait  suffisant 
puisqu'en  supposant  un  train  venant  à  sa  rencontre  à  grande  vitesse, 
celui-ci  couvrirait  la  voie  de  ses  feux,  et  verrait  ainsi  l'obstacle  à 
éviter.  D'ailleurs  rien  ne  serait  plus  tacile  que  d'ajouter  au  méca- 
i^isme  un  petit  piston  moteur  indépendant,  mettant  en  action  la 
machine  dynamo-électrique,  et  faisant  la  prise  de  vapeur  à  la  chau- 
dière commune. 

Chaque  jour  on  signale  de  nouveaux  désastres  résultant  de  colli- 
sions sur  mer,  et  cela  parce  que  les  signaux  des  navires  n'ont  pu 
êt^e  aperçus  à  temps,  affaiblis  qu'ils  étaient  par  la  brume  ou  éteints 
par  le  vent.  Dernièrement  encore  un  accident  de  ce  genre  est  arrivé  : 

Dans  la  nuit  du  27  avril  dernier,  le  steamer  la  Ville-de-Calais, 
capitaine  Mputier,  parti  du  Havre  le  17  pour  les  côtes  d'Espa- 
gpe  et  divers  ports  de  l'Algérie,  s'est  perdu  dans  la  nuit  du  lundi  au 
mardi  à  26  milles  du  cap  Sacretif,  entre  Lisbonne  et  Gibraltar.  Le 
sinistre  a  été  le  résultat  d'un  abordage  avec  le  steamer  anglais 
Diadem,  allant  de  Bombay  à  Liverpool,  et  qui  a  presque  coupé  en 
deux  la  Ville-de-CalaUj  dont  heureusement  l'équipage  a  pu  être 
sauvé. 

Les  sinistres,  qui  depuis  deux  ans  se  succèdent  à  des  intervalles 
malheureusement  trop  rapprochés,  devraient  pourtant  faire  ouvrir 
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les  yeux  aux  compagnies  de  transports  maritimes;  car  enfin,  lors- 
qu'ayant  sous  la  main  des  moyens  pratiques  de  sécurité,  on  ne  les 
emploie  pas,  il  est  presque  permis  de  rendre  responsables  les  au- 
teurs involontaires  de  ces  désastres. 

Voilà  des  iiavires  possédant  des  machines  à  vapeur  d'une  puis- 
sance considérable,  qui  par  conséquent  peuvent,  sans  nuire  à  leur 
marche,  distraire  de  la  force  totale  un  cheval-vapeur  :  eh  bien, 
non!  ils  préfèrent  courir  le  risque  de  s'engloutir  corps  et  biens, 
plutôt  que  d'avoir  à  bord  de  petites  machines  peu  coûteuses  et  pro- 
duisant une  lumière  des  plus  intenses,  que  la  tempête  même  ne 
peut  éteindre.  Je  sais  quelles  sont  les  objections  que  Ton  peut  faire. 
Les  régulateurs  actuels,  qui  fonctionnent  très-bien  à  terre,  ne  sont 
pas  infaillibles  par  les  gros  temps,  lorsque  le  navire,  ballotté  par  les 
flots,  s'incline  avec  secousses  sous  un  angle  trop  considérable;  de 
plus,  les  machines  de  TAlliance  nécessitent  une  force  d'au  moins 
3  à  4  chevaux- vapeur  et  occupent  un  emplacement  considérable  : 
mais  les  machines  de  TAlliance  ne  sont  pas  les  seules  capables  de 
produire  la  lumière,  il  y  a  les  machines  G ram m,  qui  se  contentent 
d'une  force  d'un  petit  cheval-vapeur.  Il  y  aura  surtout  la  machine 
Lontin,  moins  coûteuse  et  produisant  avec  la  même  puissance  une 
lumière  plus  intense.  La  maison  Ducretet  et  0°,  13,  rue  des  Ursu- 
lines,  à  Paris,  construit  en  ce  moment  pour  l'éclairage  électrique 
celte  merveilleuse  machine,  ainsi  qu'un  régulateur  très-remarqua- 
ble par  la  solidité  de  ses  organes  et  par  les  effets  multiples  qu'on 
peut  obtenir  de  n'importe  quelle  partie  du  vaisseau,  sans  jamais 
toucher  à  la  lampe.  Faire  les  signaux  blancs,  rouges  ou  verts, 
allumer  et  éteindre,  tout  cela  peut  être  exécuté  instantanément 
par  l'officier  lui-même,  de  l'intérieur  de  sa  cabine. 

Nous  livrons  ces  réflexions  à  l'appréciation  des  capitaines  de 
navires  ainsi  qu'aux  directeurs  de  compagnies  maritimes,  les  enga- 
geant à  profiter  des  exemples  désastreux  qui  se  présentent  à  cha- 
que moment,  ruinant  en  un  instant  de  nombreux  capitalistes  et 
causant  la  désolation  au  sein  des  familles.  —  Emile  Girouard. 

—  Les  montres  à  remontoir,  de  la  maison  Theurer,  de  Chaude- 
fonds.  —  Depuis  quelques  années  déjà,  les  horlogers,  frappés  des 
graves  inconvénients  que  présentent  le  remontage  et  la  mise  à 
l'heure  des  montres,  essayèrent  d'agir  sur  le  mouvement  sans  se 
servir  de  clef.  La  clef  a,  en  effet,  plusieurs  désagréments  :  d'abord 
on  peut  l'oublier  ;  ensuite  celle  que  l'on  a  sous  la  main  n'est  pas 
toujours  de  calibre  ;  on  s'en  sert  cependant,  si  elle  va  à  peu  près,  et 
ainsi  on  finit  par  arrondir  le  carré,  ce  qui  empêche  tout  remontage 
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ultérieur,  et  nécessite  des  frais  assez  élevés;  de  plus,  la  poussière 
entre  dans  la  montre,  et  on  finit,  à  force  de  l'ouvrir,  soit  par  l'en- 
crasser, soit  par  détériorer  la  fermeture.  Voilà  les  principales  rai- 
sons qui  firent  adopter  le  remontoir.  Le  désagrément  de  la  clef  et 
celui  de  la  poussière  avaient  bien  disparu  après  cette  modification  ; 
mais,  ainsi  qu'il  arrive  pour  bien  des  choses,  il  s'en  présenta  de 
nouveaux  qui  furent,  je  dirai  pis  encore,  et  c'est  pour  cela  que  le 
remontoir  au  pendant  n'a  pas  été  accueilli  favorablement  par  le 
public.  Pour  qu'un  remontoir  fonctionne  bien,  il  faut  le  manœu- 
vrer avec  précaution,  car  c'est  une  pièce  délicate,  qui  souvent  se 
brise  si  on  force  un  peu  trop.  MM.  Robert  Theurer,  les  grands  hor- 
logers de  Chaudefonds,  ont  inventé  un  système  de  remontoir  à 
bascule,  à  encliquetage  double,  qui  a  l'avantage  de  ne  jamais  échap- 
per. Une  disposition  spéciale  de  cette  pièce  et  du  ressort  fait  que 
si,  par  accident,  on  a  dépassé  la  limite  de  remontage,  rien  ne  se 
trouve  dérangé. 

Cette  maison  construit  ses  montres  d'une  façon  toute  particulière, 
qui  permet  de  voir  le  mécanisme  et  les  mouvement  de  différentes 
aiguilles  marquant  l'heure,  la  minute,  la  seconde  sur  une  des  faces, 
et  le  jour  avec  le  quantième  sur  le  limbe  opposé. 

Nous  avons  sur  nous  une  de  ces  merveilles,  et  nous  sommes  quel- 
quefois très-heureux  d'avoir  ainsi  sous  la  main  la  date  et  le  jour, 
joints  à  la  minute  et  à  la  seconde. 

Le  prix  de  ces  sortes  de  montres  est  de  75  à  91  francs  pour  celles 
en  argent  et  de  200  à  210  pour  celles  en  or.  —  Emile  Girouard. 

—  Un  procédé  de  blanchiment  parfait  pour  toutes  les  matières  végé- 
tales. —  Blanchir  sans  brûler  et  blanchir  rapidement  à  bon  mar- 
ché, tel  est  le  desideratum  de  tous  les  industriels.  Si  nous  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  catalogues  des  brevets,  nous  remarquons  une 
masse  de  nouveaux  procédés  permettant,  soit  d'opérer  rapide- 
ment, soit  de  diminuer  les  frais  généraux  ;  mais  en  étudiant  sépa- 
rément toutes  ces  méthodes,  nous  n'y  voyons  véritablement  que 
des  manières  ingénieuses  pour  brûler  rapidement  et  à  bon  compte 
des  marchandises  qui  souvent  coûtent  fort  cher. 

Dernièrement  j'ai  eu  occasion  de  voir  sur  mon  bureau  une  série 
d'échantillons  consistant  en  chanvre  brut,  en  alpha,  en  aloès,  et 
surlout,  ce  qui  m'intrigua  beaucoup,  en  bois  et  en  paille;  la  moi- 
lié  de  la  longueur  de  ces  substances  brutes  était  blanche,  et  ce  qui 
me  frappa,  molle  et  soyeuse,  tandis  que  le  reste  était  ligneux  et 
cassant.  Quelques  jours  après,  je  reçus  un  morceau  d'une  sorte  de 
pâte  et  des  coupons  de  toiles,  ainsi  que  des  écheveaux  de  fils  et  un 
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chapeau  de  paille  grossière  qui,  à  ma  grande  surprise,  était 
éblouissant  de  blancheur  et  souple  comme  s'il  eût  été  en  étoffe. 
Cette  fois,  par  exemple,  je  savais  d'où  me  venait  cela,  6ar  à  l'envoi 
était  jointe  une  lettre  dans  laquelle  on  me  priait  d'essayer  moi* 
môme  la  pâte  qui  produisait  ces  merveilles.  Je  fis  une  série  d'expé- 
riences, et  après  avoir  soigneusement  tout  examiné,  j'eus  la  satis- 
faction, en  allant  complimenter  l'industriel,  de  voir  opéjrer  en  grand 
à  son  usinede  Saint-Ouen.  Voici  en  quelques  lignes  cedont  il  »'agit* 

Frappé  des  désagréments  du  chlore,  qui  altère  toutes  les  subs- 
tances végétales,  M.  Coinsin-Bordat,  fabricant  de  tissus  à  la  mai- 
son de  répression  de  Saint-Denis,  entreprit  une  longue  série  de 
recherches  sur  le  blanchiment,  et  eut  enfin  le  bonheur  de  com- 
poser une  pâte  qui  a  la  propriété  de  dissoudre,  dans  les  matières 
végétales,  toutes  les  parties  résineuses  ou  gommeuses  qui  relient 
les  fibres  entre  elles;  c'est  même,  dirons-nous,  en  grande  partie  à 
ces  substances  que  les  fibres  doivent  leur  coloration.  L'important 
dans  cette  découverte,  c'est  que  la  composition  est  d'un  prix  peu 
élevé,  et  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  matériel  pour  opérer  :  des  cuviers, 
quelques  seaux  d'eau  froide,  et  l'opération  est  terminée  en  24,  48 
ou  60  h.,  suivant  la  substance  ou  le  degré  de  blanc  à  obtenir.  Les 
matières  brutes,  telles  que  phormium,  alpha,  aloès,  chanvre,  chif- 
fons, deviennent  d'un  blanc  parfait  sans  perdre  de  solidité,  et  des 
substances  qui,  avant  l'opération,  étaient  propres  tout  au  plus  à 
faire  de  la  corde,  se  convertissent  en  une  matière  analogue  à  la 
laine  ou  à  la  soie,  se  Glant  très-bien  et  servant  à  confectionner 
des  tissus  rivalisant  pour  la  beauté  avec  la  plus  fine  batiste.  Nous 
recommandons  à  MM.  les  fabricants  de  papier  ce  mode  de  blan- 
chiment, qui  leur  permettra  d'utiliser  des  quantités  considérables 
de  déchets  de  phormium  et  autres  matières  végétales,  telles  que  la 
paille,  les  feuilles  de  maïs,  etc. 

Les  grandes  filatures  françaises,  anglaises  et  américaines,  trou- 
veront  surtout  un  grand  avantage  dans  leur  fabrication  de  tissus 
blancs  et  écrus,  car  elles  pourront  livrer  des  toiles  et  des  cotons 
crémés,  offrant  une  résistance  considérable,  à  un  prix  peu  élevé, 
puisque  en  quelques  heures  elles  obtiendront  un  blanc  supérieur  à 
celui  résultant  de  l'exposition  au  pré  durant  plusieurs  semaines. 

Déjà  les  grandes  industries  se  sont  émues  de  cette  découverte 
qui,  espérons-le,  deviendra  une  source  de  richesse  pour  les  usines 
devenues  concessionnaires  de  ce  brevet.  Les  industriels  qui 
pésireraient  avoir  de  plus  amples  renseignements  les  trouveront 
chez  l'inventeur,  21,  rue  de  la  Boulangerie,  à  Saint-Denis,  qui, 
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nous  en  sommes  cei^tam,  se  fera  un  plaisir  de  leur  faire  visiter  son 
usine  de  Saint-Ouen.  —  Emile  Girouari). 

Glironiqae  d'histoire  naturelle.  —  Comment  \m  essaim 
iobeUUs  se  maintient  suspendu.  —  Il  n*est  personne  qui,  en  voyant 
une  branche  d'arbre  courbée  sous  le  poids  d'un  essaim,  ne  se  sôit 
demandé  comment  les  mouches  ûxées  à  la  branche  peuvent  sup- 
porter ce  fardeau.  On  se  fait  la  question,  on  cherche  même  à  la 
résoudre  ;  mais  beaucoup  restent  silencieux  devant  ce  problème. 

C'est  que,  là  encore,  il  y  a  une  de  ces  merveilles  que  les  œuvres 
du  Créateur  offrent  en  si  grand  nombre  à  notre  admiration. 

Il  semble»  en  effet,  contraire  à  toutes  les  lois  physiques  qu'un 
insecte  puisse,  à  sa  volonté,  marcher  ou  se  tenir  immobile  et  ren- 
versé sur  un  corps  poli,  les  pattes  en  haut  et  le  corps  en  bas.  C'est 
cependant  ce  qui  arrive  à  la  mouche;  elle  marche  ou  se  tient  im- 
mobile à  la  surface  inférieure  d'un  vitrage  horizontal. 

Chez  l'abeille,  cette  force  d'adhérence  est  si  puissante,  qu'un 
essaim  de  plusieurs  kilogrammes  est  supporté  par  quelques  ving- 
taines de  nos  mouches,  fixées  à  la  surface  inférieure  d'une  branche 
d'arbre,  sans  qu'elles  paraissent  fatiguées  du  poids.  La  nature  nous 
montre  là,  entre  mille,  une  application  des  lois  physiques  dont 
l'homme  ne  lui  a  arraché  le  secret  que  par  bien  des  siècles  de 
recherches. 

Il  y  a  à  peine  deux  cents  ans  que  la  découverte  de  la  puissance 
du  vide,  c'est-à-dire  la  cessation  d'équilibre  du  poids  de  l'atmo- 
sphère sur  une  surface  déterminée,  nous  a  donné  l'explication  de  ce 
fait.  Ce  fut  seulement  en  1650  qu'Otto  de  Guericke,  de  Magdebourg, 
inventa  la  machine  à  faire  le  vide  et  fit  la  célèbre  expérience  des 
hémisphères  dits  de  Magdebourg. 

Mais,  depuis  bien  longtemps,  les  enfants  répètent,  de  génération 
en  génération,  deux  expériences  bien  simples  et  bien  concluantes 
sur  la  force  que  donne  le  vide,  expériences  dont  ils  s'amusent. 
Pour  la  première,  prenanl  une  clef  forée,  ils  en  aspirent  l'air  et 
tiennent,  par  ce  moyen,  la  clef  suspendue  à  la  langue  ou  aux. 
lèvres  ;  ce  jeu  e^t  cher  aux  écoliers,  surtout  pendant  les  classes. 
Pour  la  seconde,  qui  est  moins  facile,  mais  non  moins  probante, 
ils  prennent  une  rondelle  de  cuir  de  quelques  centimètres  de  dia- 
mètre; dans  son  milieu,  ils  fixent  une  forte  ficelle,  en  ayant  soin 
qu^il  ne  reste  pas  le  plus  petit  passage  pour  l'air;  ils  mouillent  le 
tout,  et,  avec  le  pied,  ils  appuient  fortement  le  cuir  sur  un  corps 
lourd»  eomme  un  pavé  ou  une  pierre  unie;  tirant  ensuite  la  ficelle, 
i|s  enlèvent  le  payé.  Comment  cela?  Il  n'y  a  aucune  substance  adhé- 
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rente  entre  le  cuir  ou  le  corps  soulevé.  L  explication  importe  peu 
aux  enfants;  ce  qu'ils  constatent  et  dont  ils  s'amusent,  c'est  le  fait  : 
en  tirant  sur  une  membrane  molle  bien  appliquée  contre  un  corps 
assez  uni,  ils  rencontrent  une  résistance  capable  de  soulever  un 
poids  considérable.  Supposons  l'expérience  faite  à  rebours  ;  faisons 
adhérer  le  même  cuir  au  plafond  :  il  supportera  de  haut  en  bas  le 
même  poids  qu'il  a  soulevé  de  bas  en  haut.  C'est  exactement  ce  qui 
se  passe  k  l'extrémité  des  pattes  de  la  mouche,  abeille  ou  autre, 
qui  se  fixé  au  plafond,  c'est-à-dire  les  pattes  en  haut  et  le  dos  en 
bas. 

Enfermez  une  abeille  dans  une  boîte  munie  d'un  couvercle  en 
verre  bien  transparent;  saisissez  le  moment  où,  cherchant  la 
lumière,  elle  est  fixe,  renversée  à  la  surface  inférieure  du  verre, 
et  regardez  avec  une  bonne  loupe.  Vous  verrez  une  membrane  cir- 
culaire, creuse,  qui  fonctionne  exactement  comme  le  cuir  mouillé 
dont  se  servent  les  enfants;  seulement  la  ficelle  est  remplacée  par 
un  appareil  corné  que  Tabeille  tire  à  volonté  ou  même  que  le  poids 
de  son  corps  suffit  à  tenir' tendu,  en  sorte  que  la  mouche  peut 
dormir  renversée.  Ce  sont  de  véritables  ventouses  qui,  une  fois 
tendues,  adhèrent  fortement,  sans  que  la  mouche  se  donne  aucune 
peine.  Plus  la  mouche  est  lourde,  plus  la  ventouse  est  tendue.  C'est 
ce  qui  explique  qu'un  essaim  d'abeilles  pesant  plusieurs  kilo- 
grammes,assez  lourd  pour  qu'une  branche  d'arbre  fléchisse  sous 
son  poids,  n'adhère  cependant  à  cette  branche  que  par  le  contact 
d'un  petit  nombre  d'abeilles  qui  portent  le  poids  de  toutes  les  autres, 
dans  une  position  renversée. 

La  science  moderne  a  été  jusqu'à  calculer  le  poids  qu'on  peut 
faire  supporter  au  moyen  du  vide,  c'est-à-dire  au  moyen  de  la  ven- 
touse, dans  un  espace  déterminé.  Il  est  de  1  kilogramme  33  gram- 
mes sur  un  centimètre  carré.  La  ventouse  d'une  patte  d'abeille, 
grossie  de  60  diamètres,  représente  une  surface  de  plus  d'un  centi- 
mètre.Chaque  abeille  ayantsix  pattes,  ilsuffiraitdonc, àlarigueur, 
de  dix  abeilles  pour  supporter  un  poids  d'un  kilogramme. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  ajoute  l'auteur  de  l'article,  M.  le  doc- 
teur Bourgeois,  de  comprendre  comment  un  essaim,  si  lourd  qu'il 
soit,  peut  rester  suspendu  pendant  de  longues  heures,  sans  fatigue 
pour  les  abeilles.  —  [Le  Sud-Est.) 

—  L'induslrie  huîtrière  sur  les  côtes  du  Morbihan.  —  L'industrie 
huitrière  française,  dont  les  produits  sont  de  plus  en  plus  chers  et 
insuffisants,  commence  à  prendre  un  peu  d'essor  sur  le  littoral  du 
Morbihan.  Le  conseil  général  de  ce  département  s'est  occupé  de 
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lans  sa  dernière  session.  Le  rapport  qui  lui  a  été 
et  par  M.  G.  de  Cadoudal  contient  les  renseignf- 

)rc8  dans  le  département;  ces  parcs  couTrent  une 
us  de  seize  cents  hectares,  el  1,135  individus  des 
,  employés  accidentellement  aux  divers  travaux 
près  de  deux  millions  de  capitaux  sont  engagés 
rie. 

nessieurs,  que  les  établissements  hultriers  com- 
'csde  reproduction  et  des  parcs  A'ékvage. 
reproduction  sont  destinés  à  recueillir  le  frai  des 
['appareils  collecteurs  qui  consistent  en  planches, 
ES  concaves  couvertes  d'un  enduit  sur  lequel  s'ar- 
mbrj'ondu  mollu.sque,  lunaissain. 
lus  donnera  une  idée  de  l'énergie  de  la  production 
le  huiire  produit  tous  les  ans  en  moyenne  deux 
fons.  Ces  embryons,  poussière  impalpable  et  invî- 
nt un   corps  dur,  y  demeurent,  s'y  développent, 
onsistunce,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  altei- 
on  d'une  pièce  de  un  ou  deux  francs, 
ice  le  rôle  des  parcs  d'éleoage  ou  rUnrcs,  où  l'on 
faire  croître  et  engraisser,  le  naissain  détaché  du 

tares,  creusés  dans  le  sol  à  une  profondeur  déplu- 
es, sont  établis  de  façon  à  maintenir  sur  leshultres 
I  nécessaire  pour  les  préserver  de  la  chaleur  en 
I  hiver.  On  y  dépose  souvent  des  caisses  couvertes 
illique,  où  les  liutlres  se  trouvent  à  l'abri  des  alla- 
IX  destructeurs. 

épartement,  on  peut  considérer  comme  définiti- 
;  problèn^e  «les  parcs  de  reproduction.  Ces  der- 
lents  prospèrent  surtout  dans  le  rivières  d'Auray, 
i  Trinité,  si  riches  en  bancs  naturels.  Les  produc- 
urnir  aux  éleveurs  des  huUres  en  quantités  con- 
i  n'ont,  pour  ainsi  dire,  d'autres  limites  que  celles 
lême  sur  lequel  s'exerce  l'industrie  de  la  pro- 

l'éleviige  a  surtout  pour  théiitre  la  baie  et  les 
nan,  qui  semblent  particulièrement  propices  h  la 
engraissement  des  mollusques, 
industrie  s'alimente  à  la  fois  des  matières,  à  bien 
s,  que  lui  offrent  les  parcs  reproducteurs  et  des 
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produits  de  la  drague  des  bancs  naturels.  Elle  a  ou  elle  aura  pour 
débouchés  tous  les  marchés  de  l'Europe. 

Son  commerce  donne  lieu,  chaque  année,  à  un  mouvement  de 
plusieurs  millions  de  francs. 

Nos  populations  du  littoral,  si  cruellement  éprouvées  depuis  la 
ruine  de  la  marine  marchande,  y  trouvent  des  ressources  que 
l'avenir  ne  pourra  que  développer,  et  qui,  en  attendant  ((a'eUe 
leur  apporte  le  bien-être,  ne  laissent  pas  de  remédier,  dans  une 
certaine  mesure,  à  leurs  souffrances. 

Aussi,  l'administration  locale  de  la  marine,  frappée  des  avan- 
tages qu'offre  à  nos  contrées  le  développement  de  l'ostréiculture, 
est-elle  en  ce  moment  en  instance  auprès  de  l'État  afin  d'obtenir, 

sous  forme  de  primes,  des  encouragements  tant  pour  les  produc- 
teurs que  pour  les  éleveurs. 

Ne  serait-ce  pas  l'occasion,  messieurs,  pour  le  conseil  général, 
d'entrer  modestement  dans  la  même  voie,  par  exemple  de  décerner^ 
à  l'occasion  du  concours  général  de  1875,  certaines  distinctions, 
quelques  primes  ou  médailles  à  ceux  qui,  par  leurs  travaux  et  leurs 
observations,  auraient  réalisé  les  meilleurs  progrès  dans  l'industrie 
de  la  reproduction  ou  dans  celle  de  l'élevage  des  huîtres? 

Avant  le  concours  régional  de  1875,  l'Association  bretonne  ayait 
mis  à  l'étude  les  moyens  de  développer  cette  industrie  maritime. 
L'exposition  projetée  peut  être  fort  utile,  en  révélant  au  public  les 
ressources  que  la  Bretagne  maritime  peut  tirer  de  l'industrie  b^î- 
trière  sur  le  littoral  du  Morbihan  et  sur  beaucoup  d'autres  loca- 
lités du  littoral  breton,  qui  embrasse  environ  350  kilomètres. 

Chronique  de  chimie  appliquée.  —  Chimie  industrielle  sur 
la  fabricaticn  de  la  soude.  —  Les  réactions  qui  se  passent  dans  le 
four  à  soude  suivant  le  procédé  Leblanc  sont  des  plus  simples  en 
théorie  :  le  sulfate  de  soude  chauffé  avec  du  charbon  donne  du 
sulfure  de  sodium,  et  celui-ci  se  décompose  avec  le  carbonate  de 
chaux  en  sulfure  de  calcium  et  en  carbonate  de  soude.  Cependant 
les  réactions  sont  en  réalité  plus  compliquées  que  cela  ;  on  pourrait 
s'en  convaincre  rien  qu'en  constatant  que  les  matières  qui  sont 
mises  en  présence  ne  sont  en  aucun  cas  dans  l'industrie  égales  à 
celles  qu'exigeraient  les  proportions  équivalentes. 

M.  David  Hill,  dans  un  intéressant  article,  attire  l'attention 
sur  quelques-unes  des  raisons  qui  motivent  ce  changement  de  pro- 
portions. 

D'abord  nous  voyons  que  Ton  emploie  30-40  p.  100  de  carbonate 
de  chaux  de  plus  que  la  quantité  exigée  par  la  théorie. 
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Oiïpeut  admettre  un  excès  de  10  p.  100  comme  nécessaire  pour 
compenser  les  variations  en  pureté  de  la  matière  employée  et  pour 
être  certain  que  tout  le  sulfate  soit  transformé  ;  il  nous  reste  à 
rendre  compte  d'un  excès  de  20-30  p.  100. 

Cette  question  a  été  complètement  élucidée  depuis  l'emploi  des 
fours  rotatifs.  Lorsque  ceux-ci  firent  leur  apparition,  on  se  vit  en 
présence  d'une  grande  difficulté:  la  soude  brute  que  Von  retirait 
était  parfaite  en  apparence,  mais  impénétrable  à  Teau  ;  elle  refusait 
absolument  de  se  laisser  lessiver. 

Voici  le  moyen  que  MM.  Stevenson  et  Williamson  proposèrent 
pour  obvier  à  cet  inconvénient.  Faire  chauffer  le  carbonate  de 
chaux  seul  ou  en  présence  de  charbon  dans  le  cylindre  avant  l'in- 
troduction du  sulfate,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  certaine  quan* 
tité  de  chaux  caustique  ;  celle-ci,  lors  du  lessivage,  en  présence  de 
l'eau,  foisonne  de  telle  sorte  que  la  masse  entière  se  délite,  devient 
accessible  à  Teau,  et  le  carbonate  de  soude  pulvérulent  se  dissout 
sans  peipe.  En  outre,  la  chaux  caustique  infusible,  ainsi  que  le 
coke,  empêchent  les  gaz  dégagés  de  s'échapper  librement,  de  sorte 
que  la  masse  présente  après  refroidissement  une  structure  poreuse 
fort  avantageuse  en  elle-même  pour  la  dissolution.  Le  rôle  de  la 
chaux  caustique  justifie  Texcès  de  carbonate  de  chaux  employé. 

Si,  par  une  trop  forte  chaleur,  la  proportion  de  chaux  caustique 
devient  trop  considérable,  la  masse  renferme,  après  refroidisse- 
ment, du  sulfure  de  sodium  indécomposé  qui  lui  donne  une  appa- 
rence rouge  dite  brûlée.  On  sait  en  effet  que  la  chaux  caustique  ne 
décompose  pas  le  sulfure  de  sodium. 

La  constitution  physique  du  sulfate  est  d'une  grande  importance  ; 
il  doit  être  poreux  et  friable,  afin  d'offrir  la  plus  grande  surface 
possible  à  l'action  des  autres  réactifs  ;  s'il  est  fondu  en  morceaux,  il 
faudra  le  broyer. 

Les  plus  fâcheuses  impuretés  du  carbonate  de  chaux  sont  la 
silice  et  l'alumine,  qui  forment  aisément  avec  la  soude  un  silicate 
double  insoluble. 

Le3  meilleurs  charbons  à  employer  sont  ceux  qui  donnent  le 
plus  de  coke  et  le  moins  de  cendres,  celles-ci  consistant  surtout  en 
silice  et  en  alumine.  Quant  à  la  teneur  en  soufre  et  en  fer,  l'auteur 
estime  qu'il  n'y  faut  pas  ajouter  grande  importance.  La  mauvaise 
influence  que  l'on  attribue  à  ces  corps  proviendrait  de  ce  que  les 
charbons  qui  en  renferment  donnent  aussi  généralement  beaucoup 
de  cendres  de  silice  et  d'alumine.  Quant  au  fer,  l'auteur  se  propose 
de  l'éliminer  sans  difficulté  par  voie  humide. 
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Lorsque  le  travail  est  bien  conduit,  la  soude  brute  qui  sort  du 
four  ne  doit  pas  renfermer  au  delà  de  1  p.  100  de  sultate  indé- 
composé ;  mais  le  traitement  subséquent  exige  certaines  précau- 
tions afin  de  ne  pas  augmenter  les  causes  de  perte. 

Par  un  séjour  trop  prolongé  h  Tair  ou  par  l'action  d'une  tempé- 
rature trop  élevée,  il  se  reforme  par  oxydation  du  sulfate  de  soude 
qui,  par  le  lessivage,  se  transforme  en  sulfure.  La  chaux  donne 
naissance  à  de  la  soude  caustique  si  les  solutions  sont  trop  éten- 
dues. Dans  les  solutions  concentrées,  c'est  la  réaction  inverse  qui 
a  lieu. 

Lorsque  l'évaporation  des  solutions  s'opère  par  la  chaleur  perdue 
des  fours,  le  gaz  sulfureux  qui  arrive  avec  les  produits  de  combus- 
tion neutralise  un  équivalent  de  soude  carbonatée. 

L'auteur  estime  la  pertç  ainsi  occasionnée  jusqu'à  1  p.  100;  elle 
serait  évitée  en  évaporant  à  la  vapeur. 

L'une  des  impuretés  les  plus  fâcheuses  de  ia  soude  brute  est  le 
ferro-cyanure  de  sodium  ;  quelque  petite  que  soit  la  quantité  qui  s'y 
trouve,  il  se  décompose  par  la  calcination  en  ammoniaque,  car- 
bonate de  soude  et  sesquioxyde  de  fer.  La  présence  de  ce  dernier 
rend  la  soude  impropre  à  beaucoup  d'usages  industriels. 

M.  Williamson  a  breveté  un  procédé  pour  éliminer  le  fer  par 
voie  humide,  ce  qui  permettrait  d'obtenir  des  cristaux  de  soude 
directement  des  eaux  de  lessivage.  Il  consiste  à  chauffer  la  liqueur 
sous  pression  durant  quelque  temps  à  155**  centigrades  environ.  Le 
ferro-cyanure  est  totalement  décomposé.  En  traitant  la  liqueur  avant 
ou  après  le  chauffage  par  de  l'acide  carbonique,  le  silicate  double 
d'alumine  et  de  soude  se  dépose.  Suivant  l'auteur,  il  suffit  alors 
d'oxyder,  décanter  et  concentrer  la  liqueur  pour  pouvoir  en  retirer 
des  cristaux  incolores. 

La  neutralisation  de  la  soude  caustique  qui  est  nécessaire  afin 
que  le  silicate  double  d'alumine  et  de  soude  se  dépose,  exigerait 
une  dépense  considérable  d'acide  carbonique.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, MM.  Black  et  Ilill  ont  pris  un  brevet  qui  consiste  à  pré- 
parer des  solutions  ne  renfermant  presque  pas  de  soude  caustique. 
Pour  cela,  il  suffit  de  ne  pas  pousser  la  chaleur  dans  le  four  jusqu'à 
la  formation  de  chaux  caustique  (économie  de  combustible).  Puis, 
comme  la  masse  est  rendue  difficilement  soluble  par  ce  fait,  ils  la 
soumettent  à  un  broyage  mécanique  qui  rend  le  même  service  que 
rendait  la  chaux  en  s'éteignant,  c'est-à-dire  rend  la  masse  perméable 
à  l'eau,  ce  qui  permet  un  lessivage  facile. 

L'auteur  n'indique  pas  des  résultats  pratiques  obtenus  par  sou 
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[)endaiit  intéressant  de- savoir  si  l'économie 
it  si.  considérable  qu'elle  puisse  couvrir  les 
icanique.  —  (Revue  industrielle.) 
uiles  acides.  —  Extrait  des  travaux  de  l'as- 
'Associatioii  pour  l'industrie  du  sucre  de  bet- 
llemagne.  (Réunion  du  :^7  mai  1874,  à  Stetliii, 
stes.) 

trait,  ainsi  que  son  titre  l'indique,  aux  cuites 
édédeM.  Margueritte;  après  les  publications 
édé,  nos  lecteurs  en  comprendront  l'intérêt, 
.-t-on  Tait  des  essais  sur  l'influence  d'acides 
lentrés  et  sirops  pendant  la  cuisson,  en  eié- 
>rmément  au  procédé  de  M.  Margueritte  ?  — 
donnés?  » 
Alt-Ranfl)  : 

lantt,  après  la  Noël,  nous  avons  fait  les  cuites 
,'ec  des  acides,  et  nous  nous  en  sommes  trou- 
ons d'abord  employé  de  l'acide  sulfurique,  et 
ployé  de  Ifacide  chlorhydrique.  J'ai  laissé  de 
,  un  peu  parce  que  la  présence  du  sulfate  de 
équence  de  son  emploi,  ofîre  certains  incon- 
I  de  l'acide  chlorhydrique,  daas  la  proportion 
:ale,  nous  avons  augmenté  nos  rendements  en 
r  cent,  soit  de  19  à  2i  ou  25  pour  cent, 
lifestèrent  déjà  à  la  cuisson  des  premiers 
.  loin  d'être  aussi  remarquables  (ecfalonu) 
>roduits.  Aucune  trace  de  fermentation  n'a 
ième  produit  est  également  exempt  de  tout 
vous  recommande  l'emploi  des  acides  forts 
ementun  procédé  avantageux.  Il  va  sans  dire 
ne  pas  tomber  dans  des  excès  de  dosa)^  et 
acidifié  tout  d'abord,  au  point  convenable, 
y  revenir.  J'ai  employé  le  tiers  de  la  quantité 
lisation  des  sels  organiques.  » 
ips  devinrent-ils  fortement  acides?  n 
3ui,  très-acides  par  la  présence  d'une  niasse 
itefois,  la  réaction  du  sirop  après  la  cuisson 
cide.  Je  n'ai  remarqué  aucune  trace  de  fer- 
produit,  nous  l'avons  rafliné  il  la  fin  de  la 
avons  fait  ce  qu'on  appelle  le  mélis  moulu, 
très-bien  à  la  clarification,  »  Infiltration,  à  la 
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cuite  ;  je  n'ai  remarqué  aucun  effet  ultérieur  de  Tacide.  Le  sucre 
resta  bien  sec,  et  les  échantillons  que  nous  avons  conservés  sont 
encore  maintenant  complètement  irréprochables.  Mais  à  vous  em- 
ployez trop  d'acide,  il  faut  vous  attendre  à  des  accidents  de  fermen- 
tation. Ce  cas  s'est  présenté  dans  une  cuite,  et  j'avais  de  la  peine  à 
en  maîtriser  les  effets  au  moyen  de  la  chaux.  » 

Nous  avons  voulu,  au  moment  où  la  fabrication  commence,  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  cet  intéressant  extrait,  emprunté  à  la 
Zeitschrift  de  Berlin  (numéro  de  juillet-août  1874).  Nous  ferons 
prochainement  la  publication  complète  des  procès- verbaux  de  la 
réunion  tenue  à  Stettin  par  l'Association  des  fabricants  allemands. 

[Journal  des  fabricants  de  sucre.)     ' 

Chronique  agricole.  •—  Le  soufre  comme  élément  des  plantes^ 
note  de  M.  Coignet.  —  Après  avoir  exposé  les  raisons  qui  l'ont 
amené  à  mélanger  des  sulfures  de  calcium  et  de  potassium  à  ses 
engrais  préparés  pour  la  vigne,  il  pose  cette  question  :  a  Le  soufre 
soluble  qui,  joint  aux  engrais  puissants,  parait  devoir  mettre  la 
vigne  en  état  de  résister  au  ph^^Ioxera,  s'il   n'agit  pas  comme 
toxique,  peut-il  être  considéré  comme  un  élément  nécessaire  à 
la  vie,  au  même  titre  que  l'azote,  le  phosphore,  la  potasse,  etc?  » 
-— Il  n'est  pas  douteux  que  le  soufre  est  indispensable  à  la  végé- 
tation, en  ce  sens  qu'il  est  impossible  de  prendre  une  récolte 
dans  un  soi  où  le  soufre,  sous  une  forme  soluble,  serait  com- 
plètement absent.  Mais  dans  quelles  combinaisons  faut-îl  que  le 
soufre  soit  engagé  pour  convenir  le  mieux  à  une  plante  déterim- 
née?  On  ne  le  sait  pas  bien  encore.  Les  diverses  théories  du 
plâtrage  et  même  celles  proposées  par  les  chimistes  agronomes 
les  plus  éminents   laissent  beaucoup  à  désirer;  la  plupart  des 
analyses  des  plantes  ayant  pour  but  de  rechercher  le  souiVe  n'ont 
porté  jusqu'à  ce  jour  que  sur  les  résultats  de  Tincinération,  et 
alors  le  soufre  est  engagé  à  l'état  de  sulfate  dans  les  cendres  obte- 
nues. C'est  un  effet  de  la  combustion,  et  rien  ne  prouve  que  le 
soufre  n'existe  pas  dans  les  organes  des  plantes  sous  une  autre 
forme.  On  le  trouve  dans  plusieurs  principes  immédiats,  tels  que 
les  essences  d'ail  et  de  moutarde,  et  dans  beaucoup  de  matières 
animales,  par  exemple  dans  la  fibrine,  au  même  titre  que  l'azote,  le 
carbone,  l'hydrogène.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  encore  recher- 
ché si  dans  quelques  organes  de  la  vigne  il  y  aurait  des  principes 
immédiats  dont  le  soufre  ferait  partie  intégrante,  mais  le  fait  est 
philosophiquement  possible.        (Journal  d'agriculture.) 
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!  guéri  par  la  craie,  teitre  de  M.  le  comte  Del&u- 
î  ragrkuUure.  —  «  J'ai  l'honneur  de  vous  faire 
rois  avoir  découvert  un  remède  préservatif  de  la 
}e  rate,  qui  fait  tant  de  ravages  chez  les  animaux 
et  ovine. 

it  ans  que  j'exploite  ma  ferme  de  Gourcelle-sur- 
lerdu  beaucoup  d'animaux  de  cette  maladie.  Les 
tons  ont  été  atteints  tous  les  ans;  j'ai  employé 
éventifs,  tels  que  le  sel,  le  sulfate  de  soude,  le 
ide  phénique,  etc.,  etc.,  mais  sans  succès.  J'ai 
ilimentaire;  j'ai  suivi  les  préceptes  de  l'hygiène 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie,  rien 
!  revenir  périodiquement 

qui  contient  une  trentaine  de  têtes,  est  disposée 
sur  quatre  bêtes,  une  seulement  se  trouve  placée 
:.  Or  jamais  aucune  de  ces  bêles  n'a  été  atteinte  du 

la  chaux  dont  cette  muraille  est  endulle,  léchée 
lit  servi  de  préservatif.  J'ai,,  en  conséquence, 
maux  de  l'espèce  bovine  et  presque  tous  ceux  de 
s  des  conditions  analogues,  en  mettant  à  leur 
î  craie  ;  et,  depuis  un  an  que  j'ai  cotiiTnencé  mon 
'prouvé  aucun  accident,  ni  dans  ma  vachirie,  ni 

quelques  moutons,  et  je  ne  leur  ai  pas  donné  de 
ate  a  sévi  sur  eux,  comme  il  le  faisait,  tous  les 
idu  troupeau. 

le  chaux  est  donc,  âmes  yeiix,  un  préservatif  de 
idie.  Mais  quel  effet  produit-il?  Je  crois  qu'il 
tion  du  sang.  Celui  des  bêtes  atteintes  est  tou- 
us  chargé  de  tibrîne,  et  moins  riche  en  matières 
i  des  bêtes  saines.  »     [Journal  d'agriculture.) 


IIÉCANIQUE  pratique; 

(Suite  et  liD.) 
re  les  principaux  types  de  machines  à  vapeur, 

xe.  Cette  condition  a  un  intérêt  sérieux,  aussi 
rche  il  utiliser  d'anciennes  installations  que  lors- 
)uvelle8. 
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Dans  le  premier  cas,  on  peut,  dans  un  espace  restreint,  installer 
une  force  en  vapeur  plus  considérable  et  donner  un  développement 
nouveau  à  une  industrie  que  le  défaut  de  place  semblait  devoir 
condamner  au  statu  quo.  Cette  situation  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  villes  populeuses,  où  les  industries  se  trouvent  à  Tétroit, 
et  où  l'acquisition  de  nouveaux  terrains  exige  une  mise  de  fonds 
souvent  considérable. 

Dans  le  second  cas,  l'économie  d'emplacement  équivaut  aussi  à 
une  économie  d'argent  facile  à  évaluer.  Les  constructions  néces- 
saires pour  former  les  chambres  des  chaudières,  l'achat  ou  la  loca- 
tion du  terrain  correspondant,  sont  évidemment  en  raison  de  l'en- 
combrement des  chaudières  et  de  Tespace  qu'exige  leur  service; 
les  dépenses  afférentes  à  l'installation  croissent  en  conséquence  dans 
le  même  rapport.* 

Les  chaudières  du  premier  type  (cylindriques  non  tubulaires)  sont 
les  plus  encombrantes  de  toutes. 

Celles  du  deuxième  type  [cylindriques  tubulaires)  marquent  déjà 
un  progrès  dans  ce  sens . 

Les  chaudières  verticales  du  troisième  type,  dont  Tapplication  est 
généralement  limitée  aux  petites  forces,  occupent  un  espace  res- 
treint ;  c'est  l'obtention  de  ce  résultat  qui  a  paru  être  le  but  recher- 
ché par  les  constructeurs  dans  Fétude  des  différents  modèles  de 
ces  chaudières,  même  au  détriment  des  autres  qualités. 

Les  chaudières  de  métallurgie  ont  reçu  leur  disposition  verticale 
précisément  dans  le  but  de  diminuer  la  surface  occupée. 

Enfîn,  les  chaudières  des  derniers  types  {Field,  Dellevilley  Root^ 
Howard)  sont  les  plus  avantageuses  sous  le  rapport  de  leur  peu 
d'encombrement.    . 

Facilité  des  transports.  Les  chaudières  des  cinq  premiers  types 
forment  des  masses  indivisibles  qui,  pour  les  grandes  forces,  peu- 
vent atteindre  un  volume  et  un  poids  considérables.  Leur  transport 
jusqu'à  pied  d'œuvre  présente  dans  ce  cas  de  grandes  difficultés, 
qui  peuvent  devenir  insurmontables,  si  ces  chaudières  sont  expé- 
diées dans  des  contrées  où  les  chemins  ne  sont  pas  en  parfait  état, 
ou  bien  dans  des  régions  montagneuses. 

La  facilité  du  transport  est  en  raison  du  poids  et  de  l'encombre- 
ment des  parties  constituantes  des  appareils.  Les  chaudières  des 
DEUX  derniers  typbs  sout  donc  à  cet  égard  dans  les  meilleures  con- 
ditions, parce  qu'elles  peuvent  en  général  se  fractionner  autant  que 
le  besoin  l'exige. 

Facilité  de  conduite.   La  difficulté  plus  ou  moins  grande  delà 
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conduite  d'une  chaudière  résulte  du  plus  ou  moins  de  travail  et  de 
soins  que  nécessitent  la  Confection  des  feux,  —  le  Décrassage  des 
grilleSy  la  Surveillance  de  V alimentation  —  et  le  Maintien  de  la 
pression. 

Sur  le  premier  point,  les  grilles  ordinaires  ont,  par  rapport  au 
loyer  à  combustion  rationnelle  du  sixième  ttpe  {Belleville)^  une  in- 
fériorité notable,  qui  se  fait  sentir  d'autant  plus  que  la  mai^ché  est 
plus  prolongée.  A  partir  de  la  troisième  ou  quatrième  heure  de 
chauffe,  selon  la  qualité  des  charbons,  il  devient  indispensable,  avec 
les  foyers  ordinaires,  de  dégager  la  grille  des  mâchefers  qui  l'obs- 
truent; ces  nettoyages,  très-pénibles  pour  les  chauffeurs,  n'obvient 
en  général  qu'imparfaitement  à  la  diminution  de  production 
et  à  Tutilisation  défectueuse  qui  résultent  de  l'obstruction  des 
grilles. 

Avec  le  foyer  spécial  au  sixième  type  (Belleville)^  la  facilité  du 
service  des  feux,  et  par  suite  l'activité  de  la  combustion  et  la  bonne 
ntilisatiou  du  combustible,  restent  les  mêmes,  quelle  que  soit  la 
durée  de  la  chauffe.  Cette  condition  est  d'une  grande  importance 
pour  toutes  les  industries  où  l'on  fonctionne  jour  et  nuit. 

Les  chaudières  Belleville  sont  également  munies  d'un  régulateur 
automatique  qui,  en  réglant  l'ouverture  du  registre  de  la  cheminée 
d'après  la  pression  de  la  vapeur,  active  ou  modère  la  combustion 
selon  les  besoins  du  travail.  Nous  ne  trouvons  aucun  organe  analo- 
gue d'un  service  pratique  dans  les  autres  types  de  chaudières. 

La  surveillance  de  l'alimentation  est  une  des  fonctions  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  délicates  du  mécanicien;  car,  selon  qu'il  ali- 
mente trop  ou  trop  peu,  il  risque  d'occasionner  soit  des  entraîne- 
ments d'eau  nuisibles  aux  machines,  soit  des  accidents  encore  plus 
dangereux,  coups  de  feu  et  explosions. 

Le  régulateur  d'alimentation  à  régime  permanent,  spécial  aux  gé-* 
nérateurs  du  sixième  type  (Bellemlle),  rend  cette  surveillance  plus 
facile,  en  ce  qu'il  détermine  le  volume  d'eau  introduit  par  chaque 
unité  de  temps  dans  les  chaudières,  indépendamment  de  la  pression 
de  marche  et  de  la  situation  apparente  de  l'eau  dans  les  tubes  de 
niveau.  On  rencontre  dans  l'industrie  diverses  combinaisons  d'or- 
ganes ayant  pour  but  de  régler  l'alimentation  :  leur  étude  exigerait 
un  travail  spécial  ;  il  suffit  de  dire  ici  que  peu  d'entre  eux  ont  la 
sanction  de  la  pratique.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  l'adoption 
d'un  bon  régulateur  d'alimentation  constituerait  une  amélioration 
sérieuse  du  fonctionnement  des  chaudières  de  tout  iype. 

N*  6,  t.  XXXVIL  «^ 
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Enfin,  là  sécurité  et  la  facilité  de  production  des  générateurs  à 
faible  volume  d'eau  permettent,  à  un  moment  donné,  sans  danger 
et  sans  fatigue  pour  les  chauffeurs,  une  pression  notablement 
plus  élevée  que  la  pression  normale,  pour  les  cas  ott  un  surcroît 
de  dépense  de  vapeur  est  nécessaire,  soit  comme  force  motrice, 
soit  comme  production  de  chaleur. 

Toutes  les  chaudières  à  réserve  d'eau  sont  sujettes  à  des  en- 
tatnements  plus  ou  moins  considérables;  avec  ces  chaudières,  Teau 
peut  être  transportée  par  masses  aux  machines  par  le  fait  d'ébuUi- 
tions  tumultueuses. 

Certaines  dispositions  des  chaudières  à  tubes  du  septième  type 
sont  moins  sujettes  aux  entraînements  d'eau. 

Dans  les  chaudières  du  sixième  type  (Belheville)^  la  faible  capa- 
cité de  chaque  élément  de  tubes  générateurs  et  le  plan  incliné 
existant  sur  toute  la  longueur  de  son  parcours,  font  que  Teau  ne 
peut  être  entraînée  qu'à  l'état  très-divisé^  lorsque  dans  ce  but  on 
entretient  le  niveau  d'eau  suffisamment  élevé.  Dans  ce  cias,  l'eau 
ainsi  entraînée  par  la  vapeur  est  complètement  retenue  dans  un 
organe  spécial,  afiecté  au  service  d'un  groupe  de  générateurs, 
et  désigné  sous  le  nom  d'épurateur  de  vapeur  à  action  centri- 
fugt.  Cet  appareil  retient  également  les  corps  étrangers,  cal* 
caires  et  autres,  qui  sont  souvent  entraînés  par  la  vapeur,  et 
peuvent  occasionner  des  grippements  aux  tiroirs  et  pistons,  lors- 
qu'ils ont  la  faculté  de  se  rendre  jusqu'aux  machines.  Dans  eet 
épurateur,  la  séparation  de  l'eau  d'avec  la  vapeur  se  fait  d'après 
le  même  principe  que  celui  appliqué  aux  essoreuses^  avec  cette 
différence  que,  dans  celles-ci,  l'appareil  est  animé  d'un  rapide 
mouvement  de  rotation,  tandis  que  dans  l'épurateur  jBei/«i;ii^,  c'est 
la  vapeur  seule  qui  communique  aux  particules  d'eau  le  mouve- 
ment circulaire  rapide  d'où  résulte  la  force  centrifuge  nécessaire 
pour  les  séparer  de  la  vapeur. 

Rareté  et  facilité  des  réparations.  Les  deux  principales  causes 
de  réparation  des  chaudières,  en  dehors  des  défauts  inapparenta 
de  la  matière,  qui  sont  indépendants  du  système,  sont  : 

1»  Les  coups  de  feu: 

2^  Les  dilatations  contrariées, 

1.  Dans  tous  les  systèmes  de  chaudières,  les  coups  dé  feu  sont 
occasionnés  soit  par  des  manques  d'eau  plus  ou  moins  complets, 
soit  par  l'accumulation  de  dépôts  quelconques  sur  certaines  puriies 
des  surfaces  de  chauffe  qui  sont  ainsi  isolées  de  l'eau. 
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■s  paraissent  également  sujets  aux  coups  de  feu 

u,  qui  résultent  d'ordinaire  de  faits  accidentels 
s  chaudières,   ifits  quo  mauvais  fonctionnement 
ruction  des  conduites  d'alimentation,  etc. 
cette   catégorie   d'accidents,   la  législation  ou 

es  divers  pays  exigent  l'adjonction  à  chaque 
iifOet  d'alarme   f'onclionnaiit  automatiquement; 

excellente  en  cUe-mf^me,  est  en  réalité  le  plus 

à  cause  des  dérangements,  engorgements,  etc., 
iposer  à  la  marche  du  mécanisme  délicat  de  ces 

lumulations  de  dépôts,  il  faut  se  reporter  à  ce 
15  haut  relativement  à  la  facilité  des  nettoyages, 
K>nt  les  modèles  de  chaudières  qui  y  sont  le  plus 

du  sixiÈKE  TYPE  [BcUeuUU]  sont  pourvues  de  cht- 
isible,  dont  l'application  leur  est  toute  spéciale, 
chevilles  prévient  de  l'abaissement  accidentel  du 
immencement  d'obstruction  dans  une  partie  qael- 
lent,  bien  qu'une  avarie  soit  possible.  Leur  ém- 
aux mécaniciens  un  avertissement  précieux,  qui 
porter  en  temps  utile  leur  attention  sur  les 
vient  nécessaire.  Ces  chevilles,  dont  le  rempla- 
quelques  secondes  et  sans  aucun  arrêt,  diffèrent 
ar  cela  môme  des  plaques  et  rondelles  fusibles 
ses. 

'.natations  contrariées,  elles  sont  une  des  princi- 
■fistruction  des  grandes  chaudières  cylindriques, 
parties  sont  toujours  chaufVées  inégalement;  les 
)rusques  qui  se  produisent  lors  de  l'ouverture  des 
ir  l'entrée  subite  d'un  grand  volume  d'air  froid, 
contractions  funestes -à  la  conservation  des  join- 
illes-mëmes,  qui  se  criquent  à  la  longue,  au  grand 
résistance. 

Eilatations  contrariées  n'est  pas  beaucoup  moins 
part  des  systèmes  tt^ulaires  :  chaque  fois  qu'un 
!  tubes  réunis  en  un  faisceau  sont  exposés  au  fea, 
it,  par  suite  de  l'activité  plus  ou  moins  grande  du 
point,  de  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de 
e1  tube,  etc.,  que  ces  divers  tubes  acquièrent  des 
températures  sensiblement  différentes.  Si  donc  tous  ces  tubes  sont 
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reliés  ensemble  par  chacune  de  leurs  extrémités  à  une  même  pla- 
que, à  un  même  collecteur  transversal  ou  à  un  même  raccord,  en 
un  mot,  à  une  même  pièce  rigide  de  forme  quelconque,  les  tubes 
les  plus  chauffés  exercent  un  effort  de  poussée  sur  les  pièces  aux- 
quelles ils  sont  fixés,  alors  que  les  moins  chauffés  exercent  au  con- 
traire un  effort  de  traction;  ces  efforts  en  sens  inverse  produisent 
nécessairement  des  fuites  en  fatiguant  la  matière,  car  dans  cette 
lutte  sans  cesse  renouvelée,  il  se  trouve  toujours  une  partie  plus 
faible  qui  doit  céder  k  la  longue. 

Dans  les  chaudières  du  sixième  tïpe  [Belleville),  chacun  des 
tubes  composant  un  élément  double  n*est  relié  qu*à  celui  qui 
le  précède  et  à  celui  qui  le  suit,  ce  qui  forme  dans  les  deux 
sens  des  fourches,  et  dans  l'ensemble  une  spirale  dont  la  dila- 
tation est  parfaitement  libre.  Les  tubes  sont  fixés,  soit  à  leurs 
boites  de  raccordement,  soit  aux  tubes  collecteurs,  par  des  joints 
h  vis,  que  Texpérience  a  démontré  être  les  seuls  joints  réelle- 
ment solides  pour  un  long  service,  l'emboutissage,  le  baguage  et 
le  boulonnage  employés  dans  des  divers  modèles  de  chaudières 
finissant  presque  toujours  par  céder  à  la  longue  sous  l'influence 
des  dilatations. 

Dans  les  chaudières  des  divers  types  cylindriques  à  foyer  inté- 
rieur ou  extérieur^  le  changement  des  tubes  avariés,  pour  celles 
qui  en  comportent,  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  facilité  et  de  suc- 
cès, selon  leur  mode  de  fixation  ;  mais  les  avaries  les  plus  sé- 
rieuses, celles  aux  tôles  de  foyer  et  aux  plaques  tubulaires,  ne 
peuvent  se  faire  que  par  des  ouvriers  spéciaux  et  exigent  générale- 
ment un  chômage  assez  long  de  la  chaudière. 

Pour  les  chaudières  des  deux  dbrniees  types  et  notamment  pour 
celles  du  système  Belleville^  les  réparations  peuvent  être  exécutées 
facilement  et  promptement  par  un  simple  ouvrier  mécanicien  ou 
serrurier. 

Régularité  de  marche.  La  régularité  de  marche  est  obtenue  à 
divers  degrés,  dans  les  cmo  premiers  types,  à  l'aide  d'une  masse 
d*eau  plus  ou  moins  considérable  tenue  en  réserve  dans  la  capa- 
cité même  de  la  chaudière.  Avec  le  mode  d'alimentation  par  in- 
termittence employé  pour  ces  divers  types,  cette  masse  d'eau  est 
nécessaire  pour  parer  à  l'irrégularité  de  la  quantité  d'eau  fournie 
dans  un  temps  donné  et  aux  irrégularités  de  pression  qui  en  se- 
raient la  conséquence. 

Mais  cet  avantage  de  la  réserve  d'eau  est  acheté  au  prix  d^ui- 
convénients  sérieux. 
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e,  la  réserve  d'eau  est  la  cause  fondamentate 

à  des  degrés  différents  par  l'emploi  des  divers 
s  cylindriques,  car  le  danger  est  d'autant  plus 
se  d'eau  en  éhnitition  est  plus  considérable. 
rurité.) 

tau  a  aussi  pour  conséquence  défavorable  la 
n  pression,  et  l'impossibilité  de  la  faire  monter 
1  cas  d'urgence, 
régularité  de  marche   est  difficile  à  obtenir 

les  chaudières  n  faible-  capacité,  si  l'on  n'em- 
rens  ordinaires  d'alimentation  et  de  conduite 

est  réalisée  dans  la  chaudière  du  sixième  type 
ploidu  mode  spécial  d'aliimntalion,  du  système 
m  rationnelle  et  du  régulateur  nutomaligue  du 
parlé  plus  haut.  (Voir  les  chapitres  Économie 
nlilé  de  conduite.] 

réalisation  d'une  bonne  chaudière  indus- 
:  sécurité  complète  contre  les  explosions  et  une 
la  chaleur,  alliées  au  faible  volume,  àlarégu- 
iment  et  à  la  facihté  pour  les  visites  et  les  répa- 
nc  dans  la  mise  en  pratique  des  deux  condi- 

in   générateur   exclusivement  composé  de  tubes 

JUS  bien  libres,  et  permettant  le  facile  accès  de 

ttérieures  qu'extérieures  ; 

positions   ou  d'organes  simples  el  d'un  service 

constance  dans  la  chauffe  et  la  régularité  dam 

:ilcs  par  l'absence  de  réserve  d'eau. 

précède  il  résulte  que  la  chaudière  du  sixième 

celle  qui,  jusqu'à  ce  jour,  remplit  le  mieux  les 

)gramme. 


ASTRONOMIE. 

s  EN  IÈJ7-4.  ( Rapport  du  conseil   de  la  Société 

•■) 

rigues  de  500  nébuleuses,  par  ScnuLTZ.  —  Le 
!,  de  l'observatoire  qui  dépend  de  l'Univer- 
lié  la  première  pariie  d'un   travail  d'un  grand 
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mérite  qui  contient  les  résultats  des  observations  de  500  nébu- 
leuses; c'est  le  résultat  de  ses  travaux  pendant  plusieurs  an- 
nées, l^es  erreurs  des  résultats  moyens  paraissent  si  faibles,  c[ue 
Ton  doit  considérer  ces  observations  comme  n'ayant  jamais  été 
dépassées!  par  des  observations  antérieures  faites  sur  les  positions 
des  nébuleuses.  Le  but  principal  de  M.  Struve  paratt  avoir  été  la 
formation  d'un  catalogue  de  nébuleuses  dont  les  ascensions  droites 
et  les  déclinaisons  fussent  assez  exactes  pour  servir  à  une  détermi- 
nation future  de  leurs  mouvements  [propres;  il  a  été  guidé  par  la 
pensée  que  la  question  du  mouvement  propre  des  nébuleuses  et  des 
groupes  télescopiques  est,  sans  nul  doute,  Tune  des  plus  impor- 
tantes dans  l'état  actviel  de  la  science  astronomique. 

hà  valeur  probable  des  mouvements  propres  des  nébuleuses  a 
été  l'objet  des  discussions  des  astronomes,  longtemps  avant  que  le 
D'  Schultz  eût  commencé  ses  observations  ;  mais  à  l'exception  des 
positions  de  quelques-unes  des  plus  grandes  d'entre  elles^les  erreurs 
moyennes  des  observations,  dans  la  plupart  des  cas,  étaient  trop 
grandes  pour  permettre  de  déterminer  exactement  leurs  mouve- 
ments propres  annuels.  Suivant  M.  Schultz,  l'incertitude  moyenne 
pour  les  positions  observées  données  par  Herschell  s'élève  jusqu'à 
une  ou  deux  minutes  d'arc.  Les  erreurs  probables  des  observa- 
tions d'Herschell  sont  de  1'  et  20",  respectivement  pour  Tascen- 
sion  droite  et  la  déclinaison  ;  elles  sont  dans  les  observations  de 
D'Arrest  à  Copenhague  de  0",8  et  18*';  dans  les  observations  de  53 
nébuleuses  brillantes  par  Laugier  et  celles  de  200  nébuleuses  par 
D'Arrest  à  Leipzig,  observations  faites  surtout  pour  déterminer  les 
mouvements  propres,  l'erreur  probable  a  été  réduite  à  6".  Mais 
les  positions  de  nébuleuses  observées  depuis  parÂuwers,  Schmidt, 
Schônfeld,  Vogel  et  autres,  ont  le  mérite  d'une  exactitude  beau- 
coup plus  grande.  Dans  la  série  générale  d'observations  de  ce 
genre,  le  D'  Schultz  cite  comme  les  plus  remarquables  les 
fameuses  observations  de  Schônfeld  faites  à  Mannheim  sur  335 
nébuleuses;  et  comme  l'erreur  probable  dans  une  des  positions  de 
Schônfeld  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  2"  ou  3",  et  que  pour  celles 
d'Auwers  et  de  Vogel  elle  est  encore  moindre,  il  est  évident  qu'en 
multipliant  suffisamment  les  observations,  la  détermination  des 
positions  peut  être  amenée  à  un  très-haut  degré  d'exactitude  : 
l'expérience  de  M.  Schultz  le  conduit  à  cette  conviction. 

M.  Schultz  a  commencé  ses  observations  en  1863,  et  il  les  a 
continuées  jusqu'à  ce  jour,  en  ne  les  interrompant  que  très-rare- 
ment. Il  a  employé  un  télescope  équatorial  de  13  pieds.  Sa  mé- 
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thode  d'observation  consiste  à  déterminer  les  différences  d'ascen- 
sion droite  et  de  déclinaison  entre  chaque  nébuleuse  et  les  étoiles 
voisines  d'un  éclat  assez  grand  pour  être  observées  ensuite  au  méri- 
dien.Les  coordonnées  différentielles  des  deux  éléments  sontobser* 
vées  en  ascension  droite  au  moyen  de  l'œil  et  de  l'oreille  en  se  ser- 
vant d'un  chronomètre;  elles  sont  observées  en  déclinaison  par  la 
mesure  des  différences  avec  la  vis  du  micromètre,  les  fils  étant  tou- 
jours éclairés  sur  un  champ  obscur.  Il  a  donné  u^  catalogue  de 
440  étoiles  de  comparaison,  avec  les  positions  moyennes  observées 
pour  le  1*'  janvier  1865  ;  le  plus  grand  nombre  des  étoiles  se  trouve 
entre  les  7*  et  10"  grandeurs,  Il  a  aussi  comparé  avec  les  nébu- 
leuses quelques  étoiles  plus  faibles  qui  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage, ainsi  qu'avec  quelques  étoiles  de  grandeur  plus  élevée.  Le 
nombre  des  mesures  distinctes  dont  dépendent  les  résultats  pour 
les  nébuleuses  est  de  12,000.  Le  D^  Schultz  n'a  pas  encore  com- 
plété l'observation  méridionale  de  toutes  ses  étoiles  prises  pour 
can^paraison,  et  il  Qe  v^ut  pas  se  contenter  du  nombre  de  ses 
mesures  pour  quelques  nébuleuses  ;  mais  comme  ses  travaux  ont 
'  duré  plus  lonj^emps  qu'il  ne  pensait,  il  ne  veut  pas  différer  la 
publication  de  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  il  dit  à  ce  sujet  :  «Je 
me  borne  pour  le  moment  à  donner  les  moyennes  des  coordonnées 
diffé^e^tielIes  obtenues  le  soir,  et  je  retarde  le  calcul  des  moyennes 
définitives  jusqu'à  ce  que  mes  observations  soient  complètement 
achevées;  je  veux  aussi  être  parvenu  à  obtenir  des  positions  dignes 
de  confiance  pour  toutes  les  étoiles  de  comparaison  dont  je  me 
suis  servi,  de  manière  à  me  trouver  en  même  temps  h  même  de 
donner  ^'une  manière  définitive  les  ascensions  droites  et  les  décli- 
oftisons  pour  les  astres  observés,  j» 

Par  ^uiie  des  difficultés  éprouvées  à  Upsal,  le  D'  Schultz,  k 
duise  d'un  temps  défavorable  pour  les  observations  d'astres  aussi 
£»ibles,  s  est  déterminé  à  ^borner  son  attention  seulement  à  500 
nébuleuses,  choisies  par  lui  au  hasard  ;  il  a  travaillé  ainsi  à  contir- 
mer  ies  résultats  déjà  obtenus.  Il  espère  parvenir  en  fin  de  compte, 
par  ce  moyen,  à  fi;^er  les  positions  de  ces  nébuleuses  avec  asse^ 
d'exactitude  pour  qu'elles  puissent  à  l'occasion  être  employées 
conune  basp  Aw^  une  détermination  future  de  leurs  mouvements 
propres^ 

Les  légères  erreurs  probables  données  par  le  D'  Schultz  méri- 
tent d'âtre  remarquées.  Sans  donner  ici  les  formules  qu'il  a 
employées,  on  peut  dire  que  ies  résultats  des  erreurs  probables 
dans  le  cours  d'une  soirée  ont  été  calculés  sur  deux  hypothèse;?,  let 
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que  c'est  entre  les  deux  qu'il  a  supposé  que  la  véritable  erreur  était 
comprise. 


Classp 

poar  lo  défr^ 

d'écIiL 


Krreur  probable  en  a^epiision  'droit'' 
1"  bïp.  9«  hjp. 

s.  s. 


Krrtfur   prolithto    en   daicliuaiion. 
U*  hyp.  f  hrp. 

M  m 


1  et  '2  0,09?  0,07:^  0,79  0,63 

•  3  0,096  0,072  .  1,03  0,78 

4  et  5  0,130  0,099  1,32  1,00 

Les  nombres  doiTnent  aux  observations  du  D'  Schultz  un  carac- 
tère suffisant  pour  que  nous  puissions  nous  faire  une  idée  des 
avantages  que  retirera  l'astronomie  lorsque  la  publication  de  cet 
ouvrage  sera  complétée.  C'est,  on  peut  le  dire  sans  crainte,  Tune 
des  séries  les  plus  importantes  d'observations  de  premier  mérite 
qui  ait  été  publiée  depuis  quelques  années. 

Un  catalogue  préliminaire  des  ascensions  droites  et  des  distances 
au  pôle  nord  pour  les  nébuleuses  a  été  présenté  à  la  Société  et  lu 
dans  la  séance  de  janvier. 

Catalogue  de  nébuleuses  étendues  d*Herschel.  —    M.  Cleveland 
Abbe  a  adressé  à  la  Société  un  mémoire  intitulé  :  Catalogue  gé/fUral . 
des  nébuleuses  très-étendues  d'Herschel.  Ce  mémoire  a  été  lu  der- 
nièrement dans  une  séance  de  l'Association  américaine  pour  l'avan- 
cement des  sciences. 

La  question  est  de  savoir  s'il  n'existe  pas  des  plans  ayant  une 
relation  définie  avec  les  nébuleuses.  Ces  plans  seraient  analogues 
à  ce  que  sont  pour  les  planètes  les  plans  de  l'orbite  et  de  Véqua- 
teur. 

L'auteur  passe  sous  silence  pour  un  moment  les  nébuleuses  cir- 
culaires et  d'une  ellipticité  ordinaire;  il  se  borne  à  considérer 
celles  décrites  dans  le  catalogue  d'Herschell  ;.  leur  nombre,  qui 
était  de  59,  est  très-augmenté  et  donné  dans  une  table.  On  peut 
remarquer  à  leur  égard  que,  si  ces  nébuleuses  sont  gazeuses  et  sans 
rotation,  leur  forme  apparente  ne  peut  être  expliquée  qu'en  les  sup- 
posant douées  d'un  mouvement  de  translation  et  formant  de  fait  des 
touffes  comme  les  queues  des  comètes  ;  si,  en  revanche,  elles  sont 
soumises  à  la  rotation,  elles  doivent  être  des  anneaux  plats  ou  des 
disques,  ou  bien  des  ellipsoïdes  allongés  et  aplatis,  et  il  est  permis 
de  penser  que  les  plans  de  leurs  équateurs  passent  sensiblement 
par  la  position  de  l'observateur;  de  même,  si  l'apparence  nébuleuse 
est  due  à  la  présence  d'un  nuage  d'astéroïdes  lenticulaire  ou  d'une 
forme  un  peu  allongée,  ou  bien  encore  à  une  poussière  météorique, 
il  est  possible  d'effectuer  une  détermination  des  plans  des  orbites 
de  ces  corps. 
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On  donne,  dans  une  note,  une  formule  trigonométrique  pour 
calculer  la  position  de  ces  nébuleuses  ;  les  données  sont  l'ascension 
droite,  la  distance  au  pôle  nord  et  l'angle  de  position  des  nébu- 
leuses :  en  les  considérant  comme  une  ligne  ou  bande,  l'ascension 
droite  et  la  distande  au  pôle  nord  des  pôles  sud  de  ces  59  nébu- 
leuses sont  données  dans  les  colonnes  6  et  7  de  la  table.  La  con- 
clusion générale,  c'est  que,  autant  qu'il  nous  est  possible  de  déter- 
miner les  positions  des  plans  de  rotation  des  nébuleuses,  ces  plans 
ne  paraissent  se  rapprocher  en  rien  de  ce  que  sont  les  orbites  et 
les  équateurs  pour  les  planètes  majeures  du  système  solaire;  au 
contraire,  ils  sont  inclinés  les  uns  par  rapport  aux  autres  sous 
toute  espèce  d'angle;  mais  ils  présentent  ce  fait  remarquable,  que 
leurs  nœuds  mutuels  se  trouvent  à  peu  près  sur  un  point  dont 
l'ascension  droite  est  12  h.  45  m.,  et  la  déclinaison  nord  60<>. 

(A  suivre.) 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE    DU  LUNDI   24   MAI    1875. 

Observations  de  la  lune  faites  aux  instruments  méridiens  de  l'ob- 
servatoire de  Paris  pendant  Vannée  1874,  communiquées  par  M.  Le 
Verrier. 

—  Quelques  remarques  sur  la  discussion  au  sujet  des  cyclones,  par 
M.  Paye. 

—  Étude  des  taches  et  des  protubérances  solaires  de  1870  à  1875. 
Note  du  P.  Segghi.  —  En  résumé,  au  milieu  de  grandes  variations, 
on  voit  que,  en  1871,  la  moyenne  des  surfaces  oscillait  entre  80 
et  100,  et  qu'actuellement  elle  oscille  entre  8  et  20.  La  moyenne 
des  groupes  oscillait  entre  21  et  26  en  1871,  et  entre  6  et  7  en  1875. 
Ces  changements  sont  trop  sensibles  pour  être  illusoires.  J'ajou- 
terai que  la  détermination  des  aires  des  taches  ne  comporte  .pas 
une  précision  absolue,  elle  est  toutefois  suffisante  pour  la  question 
actuelle.  On  s'est  borné  à  évaluer  sur  les  dessins  la  surface  des  ta- 
ches en  millimètres  carrés  :  chaque  millimètre  linéaire  équivaut 
à  8  secondes  d'arc.  On  n'a  pas  tenu  compte  du  raccourcissement 
provenant  de  la  courbure  de  la  sphère  solaire  par  rapport 
au  plan  de  projection  du  disque.  Cela  changerait^  sans  doute,  les 
nombres  absolus  des  surfaces  ;  mais,  eu  égard  au  nombre  considé* 
rable  des  rotations,  le  rapport  serait  peu  modifié. 
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Je  ne  regarde  ces  résultats  que  comme  préliminaires  :  ils  nous 
apprennent  toutefois  que  l'activité  solaire,  accusée  par  la  quantité 
des  taches,  correspond  à  la  manifestation  que  présentent  les  pro- 
tubérances. Un  parallélisme  absolu  ne  pourrait  être  attendu  ;  car 
on  sait  que  certaines  protubérances  purement  hydrogéniques  n'ont 
aucune  relation  avec  les  taches. 

M.  Langley  trouve  que  la  différence  de  température,  <][UQJ'ai 
signalée  en  1852  entre  l'équateur  et  les  zones  de  30  degré;$^  n'est 
plus  sensible  comme  à  cette  époque. 

On  peut  se  demander  si  l'activité  accusée  à  l'équateur  par  les 
taches  et  les  protubérances  ne  doit  pas  être  accompagnée  d'une  ac- 
tivité calorifique  du  même  ordre.  La  période  actuelle  de  calme 
dans  le  soleil  pourrait  expliquer  le  résultat  de  M.  Langley.  Il  paraît 
lui-même  sensible  à  cette  exception,  car  il  ne  regarde  ces  résultat^ 
que  comme  provisoires. 

—  Conditions  du  maximum  de  rendement  calorifique  des  machines  à 
feu.  Note  de  M.  A.  Ledieu.  —  La  condition  suffisante  et  nécessaire  du 
MAXIMUM  de  rendement  calorifique  est  qu'il  ne  se  produise  dans  le  corps 
travailleur  aucun  changement  de  température  qui  ne  soit  occasiormé 
par  une  variation  de  volume,  et,  conséquemment,  par  un  travail  dyna- 
mmnétrique  ;  ou  sinon,  qui  ne  corresponde  à  du  calorique  mis  mo^ 
mentanément  en  réserve  dans  un  système  voisin,  ou  à  la  repris  yUé^ 
Heure  de  ce  calorique  par  le  corps  travailleur  :  cette  reprise  devwt 
d'ailleurs  s'effectuer  aux  mêmes  températures  que  celles  où  a  eu  ]i9\^ 
la  mise  en  réserve ..... 

Le  corps  travailleur  ne  doit  prendre  de  la  chaleur  à  la  source  à% 
chaud  et  n'en  céder  à  celle  de  froid  qu'à  des  températures  cons- 
tantes et  respectivement  égales  à  la  leur;  autrement  dit,  lecorpv 
doit  travailler  isothermiquement  pendant  toute  la  durée  desonooo* 
tact  avec  l'une  ou  l'autre  desdites  sources.  D'autre  part,  \e  retour 
du  corps  travailleur  à  sa  température  de  début  doit  s'effectuer  sans 
le  secours  de  la  source  de  chaud,  soit  adiabatiquement,  et  sous  Va^^ 
tion  d'un  travail  dynamométrique  extérieur  emprunté  au  cycle  lui* 
même  ;  ou  encore  sous  l'action  d'un  pareil  travail  combiné  »vec  la 
reprise,  suivant  la  manière  voulue,  du  calorique  qu'il  est  loisiMe 
de  mettre  en  réserve  dans  un  système  voisin.  Ejilin,  pour  tout  le 
reste  du  cycle,  le  corps  doit  aussi  travailler  adiabati^v^ment,  ayBC 
mise  en  réserve,  s'il  y  a  lieu,  du  calorique  en  question. 

— Sur  les  documents  scientifiques  recueillis  àNouméapwr  la  mWH^n 
envoyée  pour  observer  le  passage  de  Vénus.  — *  Gommunicatioa  ^ 
M.  André.  —  Le  9  décembre,  a  8  heures  du  matin,  pn  termûn^t 
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la  sensibilisation  des  deux  cents  plaques  daguerriennes  qui  avaient 
été  polies  et  préparées  la  veille  ;  à  9  heures,  le  baromètre  était 
à  759,8,  le  ciel  absolument  couvert,  et  pas  la  moindre  trace  de  brise 
dans  l'air  ne  faisait  espérer  que  cet  état  dût  changer.  Vers  lO^^SO" 
cependant,  les  nuages  diminuèrent  peu  à  peu  d'intensité,  et  à  ll^^lS*» 
nous  pûmes  apercevoir  à  travers  le  rideau  qu'ils  formaient  l'image 
du  soleil,  d'ailleurs  singulièrement  voilé.  L'espoir  nous  revenait 
peu  à  peu.  Chacun  de  nous  se  rendit  alors  à  son  poste  afin  de  pro- 
fiter de  la  moindre  éclaircie  pour  vérifier  la  mise  au  point  de  sa 
lunette  et  chercher  à  apercevoir  Vénus,  que  jusqu'au  5  décembre 
nous  avions  vue  en  plein  jour  à  l'œil  nu. 

Le  temps  continua  à  s'améliorer  légèrement  jusqu'à  l'époque 
du  premier  contact  externe,  que  nous  observâmes  à  travers  les 
nuages.  Au  moment  du  deuxième  contact  (premier  contact  in- 
terne), de  légers  nuages  blancs  recouvraient  encore  le  soleil; 
néanmoins  l'observation  put  se  faire  dans  de  bonnes  conditions,  et 
l'écart  maximum  des  nombres  obtenus  avec  les  trois  instruments 
qui  donnèrent  un  contact  géométrique  ne  surpassa  pas  4  se- 
condes. 

Si  le  temps  ne  nous  avait  pas  entièrement  favorisés  pour  l'ob* 
servation  directe,  nous  fûmes  beaucoup  plus  heureux  au  point  dç 
vue  photographique.  Le  ciel  ne  fut,  il  est  vrai,  complètement  dé- 
couvert que  pendant  de  bien  courts  et  bien  rares  intervalles,  mais 
les  nuages  ne  furent  presque  jamais  assez  épais  pour  empêcher  la 
formation  d'une  image  nette  ;  et  comme  la  règle  suivie  par  M.  An- 
got  était  de  prendre  des  épreuves  dès  l'instant  où  le  soleil  donnait 
des  ombres  appréciables,  nous  avons  pu  obtenir  deux  cent  qua- 
rante photographies,  parmi  lesquelles,  d'après  l'opinion  de  M,  Fi* 
zeau,  cent  sont  certainement  bonnes  et  se  prêteront  facilement  aux 
mesures. 

—  Sur  la  détermincktion  des  singularités  de  la  courbe  gauche^  in- 
tersection de  deux  surfaces  d*ordres  quelconques  qui  ont  en  commun 
un  certain  nombre  de  points  multiples.  Note  de  M.  L.  Saltbl. 

—  Sur  la  dissociation  dû  violet  de  méthylaniline  et  sa  séparcttion 
en  deux  couleurs  sous  V influence  de  certains  tissus  normauaç  et  patho- 
logiques, en  particulier  par  les  tissus  en  dégénérescence  amyloïde. 
Note  de  M.  V.  Gornil.  —  Lorsqu'on  colore  certains  tissus  orga- 
niques soit  normaux,  soit  pathologiques,  avec  le  violet  de  mé- 
thylaniline pur  ou  avec  le  violet  de  Paris,  qui  est  un  peu  plus  bleu 
et  qui  a  été  découvert  par  M.  Lauth,  il  se  produit  une  dissocia- 
tion du  violet  en  deux  couleurs  :  l'une  violet  rouge,  l'autre  bleu 
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acuoede  ces  couleurs  se  fixe  avec  une  constance  renaar- 
r  certains  éléments.  La  couleur,  l'intensité  et  la  fixité  de 
ion  varient  du  reste  suivant  les  tissus  examinés  et  suivant 
e  la  solution  employée. 

emple,  une  solution  aqueuse  de  violet  de  méthylaniline, 
et  avec  une  coupe  mince  de  végétaux,  colore  en  violet 
et  la  cellulose,  mais  ne  se  fixe  nullement  sur  les  grains 
,  La  graisse  n'est  pas  non  plus  cojorée. 
i  la  matière  colorante  imprègne  un  tissu  qui  ne  la  dé- 
pas  en  deux  couleurs,  les  cellules  sont  colorées  en  violet 
:s  fibres;  mais,  si  le  violet  est  décomposé  en  deux  cou- 
ige  et  bleu,  les  cellules  normales,  composées  de  leur  pro- 
granuleux et  d'un  noyau,  sont  colorées  en  bleu  violet, 
■ration  obtenue  est  beaucoup  plus  fixe  et  la  dissociation 
est  remarquablement  nette  et  constante  lorsqu'il  s'agit  de 
dégénérescence  amyloïde. 

comparaison  des  préparations  obtenues  par  l'iode  avec 
!S  à  mon  procédé  dans  la  dégénérescence  amyloïde,  on 

que  le  violet  de  méthylaniline  est  destiné  k  remplacer 
is  l'élude  des  organes  atteints  de  cette  dégénérescence, 

voudra  en  faire  une  analyse    histologique  plus  com- 

licalûm  de  la  méthode  graphique  à  l'élude  du  mécanùme  de 
lion.  Note  de  M.  S.  Ahloing. 

un  nouveau  procédé  opératoire  de  la  cataracte  {extraction  à 
jériphérigue).  Note  de  M.  L,  de  Wecker.  —  Un  procédé 
e  parfait  aura  h  remplir  les  desiderata  suivants  : 
ection  doit  élre  placée  dans  les  meilleures  condilions  de 
n  et  de  cicatrisation  :  elle  doit  par  conséquent  occuper  là 
le  la  cornée  avec  la  sclérotique. 

i  section  doit  permettre  une  sortie  facile  et  complète  du 
,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'agrandissement  de  la 

enclavements  et  prolapsus  de  l'iris  auxquels,  plus  que 
très,  prédisposent  les  sections  périphériques,  doivent  an- 
possible  être  évités. 

;  faudra  pas  obtenir,  comme  dans  le  procédé  de  Daviel, 
ivantages  au  prix  d'un  nombre  aussi  considérable  d'in- 

Vecker  décrit  ensuite  le  procédé  en  cinq  temps  qui  lui 
pondre  à  ces  detiderala. 
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—  Suîfuration  du  cuivre  et  du  fer  par  un  séjour  prolongé  dans  ta 
source  thermale  de  Bourbon- C Archambault  ;  observation  d'une  brèche 
avec  strontiane  sulfatée  et  plomb  sulfuré  dans  la  cheminée  ascension- 
nelle de  cette  source.  Note  de  M.  de  Gouvenain. 

—  M.  Daubrée,  en  présentant  la  note  de  M.  de  Gouvenain,  ajoute 
quelques  observations  intéressantes,  particulièrement  relatives 
à  la  formation  contemporaine  de  la  sidérose  ou  fer  carbonate  spathi^ 
que  y  et  aux  conditions  de  gisement  de  la  source  thermale  de  Bourbon- 
VArchambault, 

—  Sur  les  migrations  du  phylloxéra  du  chêne.  Note  de  M.  Lich- 
TENSTEiN.  —  Les  œufs  d'hiver  pondus,  comme  je  l'ai  dit  rannée 
dernière,  sur  la  garouille  par  les  femelles  sans  rostre,  ont  donné 
naissance  à  de  grosses  mères  fondatrices  des  colonies  qui  ont 
déposé  des  œufs  blancs  sur  les  jeunes  tiges  et  aux  aisselles  des  ten- 
dres feuilles  du  chêne  kermès.  Ces  femelles  avaient  de  très-forts 
tubercules,  et  j'en  avais  à  tort  fait  une  espèce  particulière.  De  petits 
pucerons  blancs  sans  tubercules  sont  sortis  de  ces  œufs  et  se  sont 
fixés  sur  la  feuille  du  chêne  kermès.  Ils  ont  grossi  très-orite  et 
repris  des  tubercules  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  mue,  qui  me 
les  a  présentés  sous  forme  de  nymphe,  et  le  18  courant  je  voyais 
éclore  les  premiers  insectes  ailés.  ^ 

Ici  le  phénomène  inverse  de  celui  de  Tannée  passée  s'est  pré- 
senté ;  ces  insectes  abandonnent  la  plante  où  ils  ont  vécu  jus- 
qu'alors, ils  partent,  et  le  20  mai  (à  Montpellier),  on  trouve  sous 
toutes  les  feuilles  du  chêne  blanc  cet  émigrant  de  mes  garrigues. 

Je  signale  avec  confiance  ce  fait  unique,  je  crois,  en  entomologie, 
d'un  insecte  commençant  sa  vie  sur  un  végétal  et  la  finissant  sur  un 
autre.  J'appelle  le  contrôle  de  tous  ceux  qui  sont  à  même  de  yéri- 
fier  mes  assertions,  et  je  continue  mes  observations  en  plein  air 
pour  tâcher  de  combler  les  lacunes  qui  existent  encore  dans  This- 
toire  du  phylloxéra  de  la  vigne.  Celle  du  phylloxéra  du  chêne  me 
paraît  complète  aujourd'hui. 

—  H.  le  Segrétâihb  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  correspondance  :  Une  traduction,  par  M.  Kraffl^  de  Touvrage 
de  M.  Sella  intitulé  :  «  Conditions  de  Tindustrie  des  mines  dans 
rile  de  Sardaigne.  »  C'est  à  titre  de  député  que  M.  Sella,  alors  mi- 
nistre des  finances,  a  été  appelé  à  faire  au  parlement  italien  un 
rapport  sur  cette  contrée,  si  favorisée  par  la  richesse  de  ses  gîtes 
métallifères.  Après  avoir  fait  l'historique  de  l'industrie  minière  de 
la  Sardaigne,  qui  remonte  à  une  antiquité  très-reculée,  l'auteur 
examine  les  conditions  actuelles  de  cette  industrie,  y  compris  tous 
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les  faits  géologiques  qui  s'y  rapportent.  Il  termine  en  examinant 
les  mesures  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  pour  obvier  aux  grandes  dif- 
ficultés contre  lesquelles  doit  lutter  l'industrie  minière,  l'une  des 
plus  puissantes  causes  des  progrès  que  la  Sardaigne  soit  appelée  à 
faire.  L'auteur  a  réuni  et  très-clairement  coordonné  tous  les  docu- 
ments que  l'on  possédait  sur  le  sujet,  à  la  fois  scientifique  et  éco- 
nomique, qu'il  avait  à  traiter.  En  lisant  cet  exposé  plein  d'intérêt, 
les  géologues  reconnaîtront  que  de  liantes  fonctions  politiques,  en 
éloignant  M.  Sella  de  la  carrière  d'ingénieur  des  mines,  dans  la- 
quelle il  a  débuté,  ne  lui  ont  pas  fait  oublier  les  recherches  scien- 
tifiques par  lesquelles  il  s'est  fait  connaître  tout  d'abord  comme  un 
minéralogiste  des  plus  distingués. 

—  Sur  quelques  réactions  dés  sels  de  chrome.  Note  de  M.  A.  Étard. 
(Il  s'agit  d'un  procédé  qui  permette  de  transformer  les  sels  verts  en 
sels  violets,  et  réciproquement.)  —  Les  sels  verts  passent  au  violet 
carmin  dès  qu'on  les  additionneà  froid  d'une  petite  quantité  d'azo- 
titede  potasse. 

Les  sels  violets  devieunent  vert  clair  en  quelques  secondes  k 
froid,  sous  Tinfluence  des  arséniates  ou  de  l'acide  arsénique  libre  ; 
ils  ne  peuvent  plus  revenir  au  violet  par  les  azotites.  L^azotate  d'ar- 
gent ne  précipite  pas  Tacide  arsénique  de  ces  sels. 

Lœwel  admet  quatre  modifications  de  l'hydrate  de  chrome: 
deux  vertes,  une  violet  carmin  et  une  violet  bleu  ;  la  couleur  et  les 
propriétés  des  sels  transformés  par  les  azotites  et  les  arséniates 
5*accordent  avec  cette  manière  de  voir.  Le  sel  violet  carmin  obtenu 
par  Tazotite  donne  avec  la  potasse  un  précipité  gris  insoluble  dans 
Tammoniaque,  ce  qui  le  distingue  nettement  du  sel  violet  bleu  or- 
dinaire. Le  sel  vert  clair  obtenu  parles  arséniatesaja  propriété  non 
moins  caractéristique  de  donner  par  la  potasse  un  précipité  inso- 
luble dans  l'acide  acétique  et  soluble  en  violet  bleu  dans  l'ammo- 
niaque :  c'est  là  une  réaction  diamétralement  opposée  à  celle  des 
sels  vert  foncé  ordinaires. 

—  Sur  les  camphèties.  Note  de  M.  J.  Riban.  —  L'auteur  traite 
tour  à  tour  du  camphène  actif  lévogire  ;  du  camphène  inactif  a,  B  ; 
du  camphène  inactif  P  p  ;  du  bornèo-camphène^  c'est  un  carbure 
cristallisé  qu'il  a  dérivé  du  camphre  des  laurinées.  Il  présente, 
par  ses  propriétés  et  celles  de  ses  combinaisons,  les  mêmes  carac- 
tères que  les  corps  examinés  ci-dessus.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet. 

—  Sur  une  réaction  du  sulfure  de  carbone.  Passage  du  sulfure  de 
carbone  à  Facide  sulfocyanhydrique.fioie  de  MM.  C.  Saint-Pierre 
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et  G.  JsANNBL.  —  Il  résulte  de  nos  expériences  que  le  sulfure  de 
carbone,  en  présence:  1°  de  Tammoniaque  seule,  2"*  du  nitrate 
d'anunoniaque  et  de  la  potasse,  3°  du  nitrate  d'ammoniaque  et  du 
sulfure  de  potassium,  donne  lieu,  soit  à  chaud,  soit  à  froid,  soit  en 
tube  ouvert,  soit  en  tube  scellé,  à  une  production  de  sulfocyanure 
caractéristique. 

M.  Dumas  rappelle,  à  cette  occasion,  que  la  réaction  signalée  par 
MM.  Saint-Pierre  et  Jeannel  est  bien  connue  des  chimistes.  Non- 
seulement  elle  a  été  souvent  mise  à  profit,  au  point  de  vue  ana- 
lytique, au  laboratoire  de  M.  Dumas,  avec  les  modifications  néces- 
saires pour  les  analyses  quantitatives,  mais  elle  avait  servi,  depuis 
longtemps,  à  M.  Gélis  à  fabriquer  industriellement  des  quantités 
importantes  de  ferrocyanures  au  moyen  des  sulfocyanures  ainsi 
produits. 

—  M.  G.  Bernard,  en  présentant  à  rAcadémie,  au  nom  de  M.  te 
D'  Jourdanet,  un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  :  Influence  de  la 
pression  de  l'air  sur  la  vie  de  Vhomme,  s'exprime  ainsi  :  Dans  ce 
livre,  édité  avec  luxe,  M.  Jourdanet  résume  et  complète  les  études 
qu*il  avait  déjà  publiées  sur  Qe  Mexique,  relativement  à  l'influence 
de  la  pression  de  l'air  sur  la  vie  de  l'homme  sain  et  malade. 
M.  lourdanet,  suivant  la  méthode  de  la  science  moderne,  a  voulu 
demander  à  la  physiologie  expérimentale  Texplication  des  faits  que 
lui  avait  révélés  l'observation  médicale.  C'est  ainsi  que  son  travail 
se  lie  essentiellement  avec  les  importantes  recherches  de  M.  Paul 
Bert  sur  le  même  sujet.  Une  des  principales  conclusions  de  l'ou- 
vrage de  M.  Jourdanet  est  que^  sur  les  altitudes  dépassant  2,000 
mètres,  dans  les  pays  intertropicaux,  la  marche  des  maladies  et 
l'aspect  général  de  l'homme  sain  révèlent  la  constance  d'une  hé- 
matose, afTaiblie  par  suite  d'une  oxygénation  incomplète  du  sang 
artériel. 

—  M,  Cl.  Bernard  présente  un  ouvrage  sur  l'organogénie,  de 
M.  Campana,  contenant  une  étude  sur  la  respiration  des  oiseaux,  et 
une  monographie  de  l'appareil  respiratoire  du  poulet.  Ce  livre,  dit 
M.  Cl.  Bernard,  expose  les  découvertes  de  l'auteur  sur  la  splan- 
chnologie  des  oiseaux.  Suivant  lui,  elles  prouveraient  qu'entre  les 
mammifèces  et  les  reptiles  d'un  côté,  et  de  l'autre  côté  les  oiseaux, 
il  n'existe  ni  unité  de  plan  de  composition,  ni  possibilité  d'une  com- 
mune origine  dans  les  temps  géologiques.  Je  me  borne  à  présenter, 
le  travail  important  de  M.  Campana,  à  le  signaler  à  [rattention  des 
savants  dont  il  met  les  doctrines  en  cause  par  de  nouveaux 
moyens^ 
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L'ouvrage  est  destiné  à  concourir  pour  le  prix  Serres. 

— M.  le  général  Morin,  en  présentant  la  2*  livraison  du  tome  VI 
de  la  Revue  d'artillerie,  s'exprime  comme  il  suit  : 

"^XIb  contient  :  1"*  une  note  de  M.  le  capitaine  Gastan,  adjoint  à  la 
poudrerie  du  Bouchet,  dans  laquelle  cet  habile  officier  compare 
les  effets  des  poudres  ordinaires  en  grains  employées  dans  les  bou- 
ches à  feu,  sous  la  forme  de  rondelles  comprimées,  à  ceux  des 
poudres  en  gros  grains  d'une  densité  supérieure. 

2°  Un  résumé  par  M.  le  capitaine  Jouart  (qui  avait  donné,  pour 
le  cinquième  volume  de  la  Revue,  une  description  des  appareils 
employés  à  Turin  par  M.  le  colonel  Rosset,  de  Tartillerie  ita- 
lienne, dans  ses  belles  recherches  intitulées  :  Esperie^ize  meccaniche 
sulla  resistenza  dei  principali  metalli  da  bocche  in  fuoco),  des  prin- 
cipaux résultats  des  nombreuses  expériences  du  savant  colonel 
italien  Rosset  : 

1.  Quand  un  solide  a  été  soumis  à  des  efforts  de  tension  ou  de 
flexion  sous  l'action  desquels  son  élasticité  a  paru  s'altérer,  il  n'en 
conserve  pas  moins,  ou  à  très-peu  près,  dans  des  épreuves  ulté- 
rieures, la  même  résistance  élastique.  2.  Dans  les  expériences 
faites  par  chargement  et  déchargement  successifs,  pour  observer 
les  lois  des  modifications  de  dimension,  il  arrive  pour  certains 
corps,  et  en  particulier  pour  le  bronze,  que  la  matière  s'énerve  et 
n'offre  plus  à  la  rupture  la  même  résistance  que  si  les  efforts  exer- 
cés avaient  augmenté  avec  continuité  jusqu'à  la  dernière  limite. 
Gela  montre  combien  le  mode  d'expérimentation  peut  avoir  d'in- 
fluence sur  les  résultats  et  explique  certaines  différences  qui  avaient 
étonné  les  officiers  d'artillerie.  3.  Pour  les  alliages,  et  en  particu- 
lier pour  le  bronze,  le  coulage  en  terre,  en  déterminant  le  prompt 
refroidissement  du  métal  et  en  s'opposant  aux  effets  de  liquation, 
assure,  beaucoup  mieux  que  le  coulage  en  terre,  l'homogénéité  du 
métal,  dont  il  augmente  en  même  temps  la  résistance  à  la  rupture, 
dans  la  proportion  d'environ  50  pour  tOO. 

—  M.  J.  Yinot  adresse  un  tableau  synoptique  qui  donne  à  simple 
vue,  pour  chaque  jour  de  l'année,  à  notre  époque,  la  différence  en- 
tre le  midi  des  cadrans  solaires  et  le  midi  des  horloges,  avec  une 
approximation  d'un  quart  de  minute. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  MoiUNO. 


Saïnt-Doni».  —  Imp.  Ch  Umbwit,  17,  rue  de  Parit. 
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Expédition  du  passage  de  Vénus.  -—  Dans  un  de  ses  derniers 
comités  secrets^  FAcadérnie  des  sciences  a  été  informée  par  sa 
commission  administrative  que  les  dépenses  des  diverses  expédi- 
tions du  passage  de  Vénus  avaient  dépassé  de  80,000  francs  la 
somme  garantie  par  le  gouvernement.  Un  supplément  de  crédit 
sera  demandé  à  l'Assemblée  législative.  Dans  cette  perspective, 
M.  Le  Verrier  propose  d'offrir  au  gouvernement  les  instruments 
mis  à  la  disposition  des  expéditions,  et  qui  maintenant  apparttéû- 
nentà  TAcadémie.  Ces  lunettes  de  6  et  8  pouces  d'ouverture 
pourront  être  avantageusement  utilisées  dans  les  observatoires  de 
la  province  et  de  TAlgérie.  Cette  proposition  a  été  acceptée  à 
Tunanimité,  soiis  la  condition  que  ces  instruments  seront  de 
nouveau  prêtés  à  l'Académie  pour  l'observation  du  passage  de 
1882.  [Nature,  10  juin.) 

—  Observatoire  national.  —  Dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  de 
l'observatoire  a  pris  des  résolutions  relativement  ti  l'observation 
des  planètes  intra-mercurielles  et  à  la  détermination  de  la  vitesse 
de  la  lumière  par  les  satellites  de  Jupiter  et  l'aberration.  Ces 
dernières  recherches  auront  pour  but  de  vérifier  et  de  contrÀIet 
les  nombres  obtenus  par  la  parallaxe  du  soleil  et  les  expériences 
directes  de  M.  Coma.  On  commencer^  dès  que  les  fonds  auront  été 
garantis  par  le  ministre.  Les  planètes  intra-mercurielles  seront 
observées  photographiquement  lorsqu'elles  passeront  sur  le  disque 
du  soleil.  On  entrera  en  campagne  dès  que  la  grande  lunette  d'Arago 
aura  reçu  les  appendices  nécessaires  pour  les  observations  photo- 
graphiques. (Nature^  10  juin,} 

—  Une  nouvelle  méthode  pour  apprendre  à  lire.  —  M.  Thollois, 
autorisé  par  M.  Gréard,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire, 
fient  d'appliquer,  dans  une  des  écoles  primaires  de  la  ville  it 
Paris,  son  nouveau  procédé  pour  apprendre  la  lecture.  Ce  système 
se  compose  d'une  petite  boite  en  bois  divisée  en  un  certain  nombre 
de  cases  contenant  chacune  une  lettre,  un  signe,  un  chiffre,  etc. 

Chaque  élève  est  muni  de  ces  petits  appareils,  et  uni  appareil 
semblable,  mais  plus  grand,  est  à  la  disposition  du  maître.  Pour 
apprendre  les  lettres,  le  maître  prononce,  par  exemple,  a,  et  prend 
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le  casier  nn  a  qu'il  moBtre  aux  élèves.  Chaque  élève  en  fait 
it,  et  pose  la  lettre  prise  par  lut  sur  de  petites  tringles  trans- 
ies disposées  ii  l'inlcrieur  du  couvercle,  qui  se  rabat  et  fait  pu- 
,  De  celte  taçon,  l'enfant  est  forcément  alt^tif,  car  tout  est 
}é  chez  lui,  l'esprit  et  les  mains.  Les  expériences  de  U.  Thol- 
ntdéjà  fourni  des  résultats  fort  satisfaisants.  On  lui  a  ddnné, 
l'école  parisienne  dont  nous  parlons,  vingt-cinq  enfants  iguo- 
ïntièrement  les  premiers  éléments  de  la  lecture,  et,  au  bout  de 
jours,  quinze  d'entre  eux  connaissaient  déjà  passablement 
lettres,  ce  qui  est  fort  beau,  au  dire  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
i&  pédagogie.    (Bulletin  français.) 

Machines  dynamo-éleclriques.  —  M.  Fontaine,  le  directeur 
Revue  industrielle,  nous  prie  d'insérer  la  noie  suivante  en 
ise  à  notre  article  du  13  mai  :  1*  M.  Gramme  a  livré  le 
illet  1874  une  machine  magnéto-électrique  ayant  ses  élec- 
n&nts  dans  le  circuit  unique.  M.  Lontin  n'est  donc  pas  en 
de  revendiquer  le  perfeclionnement  qui  consiste,  à  mettre 
ectro-aimanis  dans  le  circuit,  car  son  breveV  date  du  30  juil- 
74. 

fait  de  la  livraison  d'une  machine  à  Boulogne  est  si  facile  à 
ir,  qu'il  est  inutile  de  continuer  une  polémique  sur  ce  sujet. 
En  envoyant  la  Revue  industrielle  au  savant  directeur  des 
•s,  je  ne  lui  ai  pas  fait  remarquer  que  M.  Bréguet  est  l'in- 
jr  de  la  machine  Lontin.  Je  lui  ai  simplement  écrit  qu'il 
irait  peut-être  que  M.  Bréguet  a  quelque  droit  de  priorité, 
i  est  bien  différent.  Veuillez  agréer,  Monsieur,  nossalutalions 
npressées.  —  Fontaihb. 

i  ardent  du  progrès  réel  sous  toutes  ses  formes  et  de  quelque 
;  qu'il  vienne,  je  ne  veux  nullement  voir  s'engager  dans  les 
I  une  polémique  de  priorilé.  J'ai  prêté  largement  tour  à  tour 
blicité  la  plus  désintéressée  aux  machines  magnéto-éleclrî- 
le  la  compagnie  l'Alliance,  comme  aux  machines  dynamo- 
ques  Gramme  et  Lontin.  Aussi  souvent  que  j'ai  rencontré 
lument  favorable  !i  ces  inventions,  je  l'ai  reproduit  avec  em- 
ment;  et  j'ose  dire  que  dans  ces  derniers  temps  la  machine 
ne  a  été  priviligée.  Comme  je  n'avais  pas  présent  à  l'esprit 
noire  de  M.  Bréguet,  auquel  M.  Fontaine  me  renvoie;  j'ai 
>ir  dans  le  modèle  de  M.  Lontin,  non-seulement  des  modi/i- 
r  imporlanUs,  mais  un  principe  nouveau,  et  j'ai  permis  qu'on 
alftt  dans  les  Mondes. 

i  tout  :  et  je  n'ai  aucune  répugnance,  tant  s'en  faut  h  enre- 
UréclamatioD  de  M.  Fontaine.  —F.  Moigno. 
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Je.  —  BulUHn  des  décès  de  la  viUe  de  Paris 
'5.  —  Variole ,  8  ;  rougeole,  31  ;  scarla- 
le,  26;  érysipèle,  9;  bronchite  aiguë,  31; 
mlerie,  »  ;  diarrhée  cholérirorme  des  jeunes 

;  angine  couenneuse,  13;  croup,  9  ;  affec- 
utres  affections  aiguës,  275  ;  affections  chro- 

dues  à  la  phthisie  pulmonaire  ;  affections 
ises  accidentelles,  28;  total  :  914  décès 
précédente. 

sence  de  ^ui'n^umd.— L'usage  du  quinquina 
irs  sous  l'influence  des  bons  effets  qu'il  pro- 
ie certaines  maladies,  surtout  de  la  faiblesse 
1  est  résulté  que  ce  médicament,  préparé 
lar  les  pharmaciens,  l'est  aujourd'hui  par 
i,  aSn  de  l'avoir  toujours  prêt.  Cependant 

que  l'on  fiiit  son  vin  avec  le  quinquina  en 
t  au  moins  une  dizaine  de  jours  avant  de 

on  a  à  subir  une  perte  considérable  pro- 
(,  les  personnes  qui  n'ont  pas  de  bon  vin  sous 
mment  riche  en  alcool,  ne  tirent  pas  de 
laits  qu'elles  pourraient  en  attendre. 
isés  sur  le  quinquina  ont  été  inventés  pour 
nients;  il  y  en  a  d'excellents,  mais  aussi 
;s:  les  uns  sont  d'un  prix  élevé,  et  les  autres, 
hé  relatif,  sont  encore  trop  cbers  pour  leur 
mmé,  pharmacien,  1,  rue  Noilet,  à  Paris, 
:he  d'un  mode  de  préparation  efficace,  qui 
nprix  accessible,  et,  sous  le  nom  de  Ligueur 
il  a  mis  dans  le  commerce  un  médicament 
hlorose,  l'anémie,  les  diarrhées,  les  ûè' 
)ur  faire  un  litre  de  via  coûte  seulement 
es.  Nous  terminerons  en  disant  que  ce  pro- 
services,  notamment  dans  les  ambulances 

auxquelles  M.  Sommé  à  eu  la  patriotique 
ts  flacons,  eu  )870-1!*7I.  En  même  temps 
,  nous  recommanderons  son  baume  iodé 
ar  du  larynx  et  sa  cigarette  de  goudron. 
E.G. 

aphlqne.  —  Èléjwnts  d'hittoire  naturelle 
Librairie  Hachette  et  G\  —  Ce  traité  de 
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zoologie,  écrit  SDéciâlement  pour  les  jeunes  denwiselles,  sera  à  bien 
des  titres  accueilli  favorablement  par  les  institutrices  et  les  (kmilles. 

Le  fond  de  cet  ouvrage  est  rédigé  d'après  les  travaux  d'hommes 
spéciaux  bien  connus,  tels  que  :  MM.  Gervais,  Hément,  Delafosse, 
Milne  Edvs^ards^  etc.  Quoique  classique  et  faisant  partie  d'un  cours 
supérieur  d'éducation,  ce  livre  trouvera  sa  place  dans  les  biblio- 
thèqueS)  d'autant  plus  que  la  table  alphabétique  qui  le  termine 
permettra  de  l'utiliser  comme  dictionnaire  scientifique. 

Le  point  essentiel,  dans  un  ouvrage  d'histoire  naturelle  des- 
tiné à  des  enfants  et  surtout  à  des  jeunes  filles,  est  de  leur  donner 
des  notions  d'anatomie  suffisantes,  tout  en  conservant  une  certaine 
convenance  dans  l'exposition  d'une  matière  qui  demande  tant  de 
délicatesse  pour  être  traitée  sans  produire  des  effets  fâcheux. 

Les  tendances  au  matérialisme  que  nous  ofi*rent  la  plupart  des 
traités  scientifiques  sont  complètement  re]etées  par  l'auteur,  qui  s'est 
inspiré  des  travaux  de  nos  grands  philosophes  chrétiens.  La  partie 
psychologique  est  même  traitée  assez  longuement  ;  nous  y  remar- 
quons les  paragraphes  suivants  :  Nature  de  Tâme.  —  Son  union 
avec  le  corps.  —  Son  origine.  —  Sa  fin.  —  Ses  facultés. 

Cet  Quvrsige  est  entièrement  chrétien,  car  son  auteur  fait  partout 
l'accord  de  la  science  avec  la  foi.  Il  a  bien  fait,  puisque,  sur  la 
recommandation  de  M.l'évêque  de  Rodez,  beaucoup  d'institutrices 
religieuses  l'ont  adopté  pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  —  E.  G. 

—  Traité  élémentaire  de  minéralogie^  par  M.  F.  Pisani.  —  L'ex- 
cellent ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Pisani  est  destiné  à  com- 
bler une  fâcheuse  lacune  qui  malheureusement  existait  dans  pres- 
que tous  les  traités  élémentaires  de  minéralogie.  Sans  doute  il  est 
nécessaire,  dans  un  pareil  ouvrage,  de  ne  pas  trop  s'étendre  sur  cer- 
taines matières  qui  offrent  peu  d'intérêt;  mais  néanmoins  faut-il 
connaître  à  fond  ce  que  l'on  appelle  les  études  préliminaires»  c'est- 
à-dire  la  base,  le  fondement^  les  éléments  indispensables  sans 
lesquels  il  est  impossible  d'avoir  des  notions  précises  et  durables 
de  n'importe  quelle  science. 

Les  traités  élémentaires  publiés  jusqu'à  ce  jour  ne  contiennent, 
en  effet,  sauf  quelques  rares  exceptions,  qu'un  léger  aperçu  des 
principes  de  cristal logra,phie,  suivi  d'une  description  abrégée  d'un 
certain  nombre  d'espèces  dites  principales,  dont  le  choix  a  été  fixé 
par  leur  plus  ou  moins  grande  abondance  dans  la  nature,  ou  Tfan- 
portance  momentanée  qu^elles  pouvaient  offrir  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie. Mais  de  telles  conditions  sont  extrêmement  variables^  puis^ 
que,  dans  l'état  actuel  de  U  science,  unç  foule  d'échantillons  que 
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Ton  considérait  comme  rares  et  même  complètement  disparus  se 
rencontrent  aujourd'hui,  par  suite  d'une  étude  plus  approfondie 
des  contrées  et  des  terrains,  en  telle  abondance  qu'ils  donnent  lieu 
à  de  véritables  exploitations  industrielles. 

Le  livre  de  M.  Pisani  rendra  certainement  de  grands  services 
aux  minéralogistes,  à  cause  de  la  réunion  dans  la  partie  descrip- 
tîve  de  toutes  les  espèces  et  variétés  minérales,  bien  déterminées 
d'après  leurs  caractères  cristallographiques,  optiques  et  chimiques. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Le  livre  premier,  qui  est 
la  clef  de  tous  les  chapitres  suivants,  traite  de  la  cristallographie,  de 
la  forme  des  minéraux,  de  leurs  propriétés  physiques  ;  le  second 
des  phénomènes  chimiques,  des  essais,  des  analyses  et  de  la  clas- 
sification; enfin  le  troisième,  qui  rendra  certainement  de  grands 
services  aux  minéralogistes,  contient  la  description  de  toutes  les 
espèces  et  variétés  minérales,  bien  déterminées  d'après  leurs  ca* 
ractères  cristallographiques^  optiques  et  chimiques.  Une  table 
alphabétique  des  espèces  et  variétés  termine  le  volume.  Le  savant 
de  même  que  le  jeune  étudiant  trouveront  donc  dans  le  traité  de 
M.  Pisani,  l'un  les  éléments  nécessaires  à^ son  instruction,  lautre 
le  complément  indispensable  des  connaissances  qu'il  a  acquises.^ 

E.  G. 

Chronique  de  physique  appliquée.  —  Argenture  du  verre 
par  le  sucre  interverti  pour  les  instruments  et  les  expériences  d'op^ 
tique j  par  M.  Adolphe  Martin.  ^^  Depuis  ma  dernière  publication 
du  procédé  d'argenture  du  verre  dans  le  journal  les  Mondes^  n^  du 
10  décembre  1868,  j'ai  trouvé  utile  d'y  apporter  les  modifications 
suivantes  : 

On  prépare  quatre  solutions  qui,  conservées  isolément,  ne  su- 
bissent aucune  altération  : 

1**  Une  solution  de  40  grammes  de  nitrate  d'argent  cristallisé 
dans  un  litre  d'eau  distillée. 

2®  Une  solution  de  6  grammes  de  nitrate  d'ammoniaque  pur  dans 
100  grammes  d'eau. 

3"  Une  solution  de  10  grammes  de  potasse  caustique  (bien 
exempte  de  carbonate  et  de  chlorure)  dans  100  grammes  d'eau. 

¥  On  fait  dissoudre  25  grammes  de  sucre  dans  250  grammes 
d'eau  ;  on  ajoute  3  grammes  d'acide  tartrique  ;  on  porte  a  l'ébuUi- 
tion,que  l'on  maintient  pendant  10  minutes  environ  pour  produire 
llnversion  du  sucre,  et  on  laisse  refroidir.  On  ajoute  alors  50  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  pour  empêcher  la  fermentation  de  se 
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produire  plus  tard,  et  on  étend  avec  de  l'eau  pour  former  le  volume 
de  1/2  litre,  si  Vargenture  doit  être  faite  en  hiver,  ou  plus  si 
l'opération  doit  être  faite  en  été. 

Nous  prendrons  pour  exemple  d'argenture  celle  d'un  miroir  de 
10  centimètres  de  diamètre.  On  verse  à  la  surface  du  verre,  que  Ton 
a  épousseté  à  Taide  d'un  pinceau  en  blaireau,  quelques  gouttes  d'a- 
cide nitrique  concentré,  et,  à  f'aide  d'un  tampon  de  beau  c^ton 
cardé,  exempt  de  corps  étrangers,  on  nettoie  le  verre  avec  soin,  on 
le  rince  à  l'eau  et  on  l'essuie  avec  un  linge  fin  bien  propre.  On  fait 
ensuite  sur  la  même  surface  un  mélange  de  volumes  h  peu  près 
égaux  de  la  solution  de  potasse  (n**  3)  et  d'alcool,  et  l'on  s'en  sert 
pour  nettoyer  le  verre  avec  une  touffe  de  coton.  Ce  liquide,  de  con- 
sistance un  peu  sirupeuse,  a  la  propriété  de  mouiller  le  verre  sans  se 
retirer  sur  les  bords,  comme  le  ferait  un  autre  liquide.  On  plonge  la 
face  ainsi  couverte  du  miroir  dans  un  vase  contenant  de  Teau  de  pu- 
reté moyenne  ;  on  la  frotte  bien  avec  un  blaireau  pour  faire  dissoudre 
la  couche  alcaline,  et  on  renverse  la  surface  nettoyée  sur  une  as- 
siette dans  laquelle  on  a  mis  de  l'eau  pure,  en  ayant  soin  qu'entre 
la  surface  et  le  fond  de  l'assiette  il  y  ait  au  moins  1/2  centimètre 
d'épaisseur  d'eau,  ce  que  Ton  obtient  en  soutenant  le  miroir  avec 
trois  petites  cales  de  bois  ou  de  baleine,  et,  par  un  léger  balance- 
ment, on  entraîne  le  liquide  du  lavage  précédent. 

Dans  un  premier  verre  à  pied  de  grandeur  convenable,  on  verse: 

15  centimètres  cubes  de  la  solution  de  nitrate  d'argent  n°  1  ; 
^15  centimètres  cubes  de  la  solution  de  nitrate  d'ammoniaque  n"*  2. 

Dans  un  second  verre  : 

15  centimètres  cubes  de  la  solution  de  potasse  n°  3  ; 

15  centimètres  cubes  de  la  liqueur  de  sucre  interverti  n«  4,  et  on 
verse  dans  le  premier  verre. 

Ce  mélange  est  introduit  dans  une  petite  assiette,  et  l'on  y  porte 
rapidement  le  miroir  resté  sur  l'eau  ;  on  maintient  ce  dernier  à  1/2 
centimètre  du  fond,  comme  on  l'avait  fait  pour  l'eau,  et  Ton  agite 
doucement  d'une  manière  continue,  Si  les  liquides  ont  été  bien 
préparés,  la  transparence  du  mélange  n'est  pas  altérée  lorsqu'on  y 
verse  le  mélange  de  potasse  et  de  sucre.  Ce  liquide  définitif  doit,  au 
bout  d'une  demi-minute  environ,  se  colorer  en  jaune  rosé,  jaune 
brun,  puis  noir  d'encre.  A  ce  moment  l'argent  commence  à  se  dé- 
poser sur  les  bords  de  l'assiette  avec  une  couleur  de  platine  ;  le 
verre  s'argente  ensuite,  suivant  une  couche  bien  régulière,  sans 
marbrures  prononcées  :  on  continue  à  agiter  de  temps  à  autre,  et 
lorsque  le  liquide,  qui  est  devenu  trouble  et  grisâtre,  se  couvre  de 
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plaques  d'ar^nt  brillant,  Topération  est  terminée.  On  retire  le 
miroir,  on  le  lave  avec  soin  sous  un  filet  d'eau  suffisamment  abon- 
dant,  et,  après  avoir  passé  rapidement  de  Teau  distillée  à  la  surface, 
on  le  laisse  bien  sécher  sur  la  tranche  en  Tappuyant  sur  des  doubles 
de  papier  buvard.  La  surface  apparaît  alors  brillante  et  recouverte 
seulement  d'un  léger  voile,  que  l'on  enlève  très-facilement  à  l'aide 
d'un  tampon  de  peau  de  chamois  portant  un  peu  de  rouge  fin 
d'Angleterre.  Mais  si  la  potasse  est  bien  décarbonatée  et  le  nettoyage 
de  la  surface  bien  fait ,  l'argenture  est  parfaitement  brillante  et 
polie  som  ce  voile^  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  le  frottement  au 
tampon. 

Les  principaux  accidents  qui  peuvent  se  produire  par  suite  de 
titrage  inexact  des  liquides  sont  les  suivants:  Si,  dans  le  mélange 
des  solutions  de  nitrate  d'argent  et  de  nitrate  d'ammoniaque,  la 
quantité  de  Ce  dernier  est  insuffisante,  il  se  fera  un  précipité  brun 
lorsqu'on  ajoutera  le  mélange  de  potasse  et  de  sucre.  Si  elle  est  en 
excès,  le  liquide  définitif  reste  bien  limpide,  il  est  vrai,  mais  il  se 
colore  en  passant  par  les  tons  violacés  ;  la  lumière  blanche  réfléchie 
à  la  surface  de  séparation  du  verre  et  du  liquide,  avant  que  l'argent 
apparaisse,  est  colorée  en  violet,  et  l'argenture  qui  se  produit  alors 
est  tardive,  très-mince,  terrie,  jaune  par  transparence,  et  n'arrive 
jamais  à  épaisseur  suffisante.  Lorsque  la  solution  ammoniacale  est 
bien  titrée,  l'image  réfléchie  a  des  tons  bruns  :  l'argenture  se  pro* 
duit  au  bout  de  cinq  minutes  environ,  et  donne  une  couche  bleue 
par  transparence,  bien  brillante  par  réflexion,  des  tons  verdâtres 
à  la  réflexion  avec  des  marbrures  persistantes,  provenant  d'un  net- 
toyage insuffisant  du  verre.  Aucun  de  ces  inconvénients  ne  se  pré- 
sente si  l'on  a  suivi  exactement  la  marche  indiquée  ci-dessus.  La 
présence  du  carbonate  dans  la  potasse  peut,  s'il  est  abondant, 
donner  un  précipité  blanc  qui  se  colore  très-rapidement  lorsqu'on 
y  verse  le  sucre  ;  l'action  réductrice  se  passe  alors  plutôt  dans  le 
liquide  que  sur  la  surface  du  verre  ;  même  en  petite  quantité,  le 
carbonate  donne  des  plaques  mates  sur  l'argenture,  et  le  tampon  ne 
les  polit  jamais  bien. 

Le  degré  de  concentration  de  la  solution  de  sucre  a  aussi  de  l'im- 
portance. Si  elle  est  trop  faible,  l'action  est  lente  et  incomplète  ; 
mais  il  est  facile  d'augmenter  la  dose  pendant  le  cours  même  de 
Topération.  Si  elle  est  trop  forte,  l'action  est  trop  rapide  et  se  passe 
surtout  dans  le  liquide  ;  elle  est  difficile  à  modérer.  Il  y  a  toujours 
lieu  de  faire  un  essai  préliminaire,  attendu  que  la  concentration  du 
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réducteur  doit  être  en  rapport  avec  la  température  extérieure.  Enfin 
il  faut  éviter,  quand  on  sort  le  miroir  de  Teau  pour  le  plonger  dans 
la  liqueur  à  argenter,  que  Teau  ne  se  retire  du  I)ord  ;  il  en  résul- 
terait sur  celui-ci  des  taches  d'argent  mat  et  non  adhérent  à  la 
surface. 

Demi-argenture.  —  Enfin  M.  Léon  Foucault  a,  pour  certaines 
expériences,  imaginé  remploi  de  ce  qu'il  appelait  la  iemv-argenture* 
Il  la  pratiquait  à  Taide  de  son  ancien  procédé,  et  Ta  appliqué  sur- 
tout à  l'observation  du  soleil  k  l'aide  d'une  lunette.  La  surface  ex- 
térieure de  l'objet  qui  a  reçu  cette  demi-argenture  réfléchit  vers 
l'espace  la  plus  grande  partie  des  rayons  calorifiques,  tandis  que 
les  rayons  lumineux  continuent  leur  route  pour  donner  naissance  à 
l'image  ordinaire.  La  température  de  l'image  du  soleil  fournie  par 
cette  lunette  est  assez  peu  élevée  pour  qu'un  verre  coloré,  destiné 
à  éteindre  à  volonté  l'intensité  lumineuse,  ne  puisse  être  altéré, 
comme  cela  aurait  lieu  avec  l'objectif  non  argenté. 

On  peut  obtenir  la  demi*argenture  avec  le  procédé  aotuel  en 
arrêtant  l'opération  au  moment  où  l'argent  commence  à  apparaître 
sur  le  verre  ;  on  retire  celui-ci  de  son  bain,  on  le  lave  bien  à  Teaa 
distillée,  et  l'on  fait  sécher  ;  mais  il  ne  faut  pas  alors  appliquer  le 
tampon.  Quelques  essais  permettrcmt  de  reconnaître  lemoifteutoiL 
le  verre  doit  être  retiré  du  bain,  pour  donner  une  argiBnture  qui 
réfléchisse  une  quantité  de  lumière  plus  ou  moins  considérahU  aux 
dépens  de  la  lumière  transmise. 

Chronique  de  l'industrie.  —  UlUisalion  induslrielU  des  rési- 
dm  des  pyrUes  de  fer.  —  On  sait  qu'on  faisait  venir  autrefois, 
à  l'état  natify  de  Sicile,  le  soufre  nécessaire  à  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique.  Les  droits  de  sortie  de  ce  produit  ayant  été 
considérablement  augmentés  il  y  a  une  vingtaine  d'années^  on 
chercha  à  s'en  passer,  et  l'on  y  réussit  de  la  façon  la  plus  com- 
plète par  l'emploi  des  pyrites  de  fer,  qui  se  trouvent  en  grande 
abondance  dans  la  nature.  L'extraction  de  ces  pyrites  n'est  avan- 
tageuse toutefois  que  là  où  elles  se  trouvent  en  grandes  masses. 
Les  résidus  de  pyrites  contiennent  une  si  grande  quantilé  de  fer 
(iO  pour  cent)  que,  dans  le  seul  établissement  de  Meggen,  la  perte 
subie  par  les  résidus  des  pyrites  de  la  grande  exploitatio&  repré- 
sente annuellement  plus  d'un  million  300  mille  francs.  G^s  résidus 
sont  en  outre  en  si  grande  quantité  qu'on  a  de  la  peine  à  trouver 
l'emplacement  nécessaire  pour  lés  enfouir.  Voici  par  quel  procédé 
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M.  le  docteur  Hofmaiin  a  réussi  à  en  tirer  parti  sur  une  très^grande 
échelle. 

On  soumet  les  résidus  à  un  lavage  méthodique,  la  température 
del'eau  étant  d'environ  46*  centigrades.  Aux  eaux  de  dissolution 
ainsi  obtenues  on  ajoute,  pour  chaque  équivalent  d'acide  sultu- 
rique  qu'elles  renferment,  un  équivalent  de  sel  de  cuisine.  II  se 
produit  ainsi  du  sel  de  Glauber  (sulfate  de  soude)  qu'on  sépare  en 
laissant  refroidir  et  cristalliser.  Ce  produit  a  de  nombreuses  appli- 
cations industrielles,  notamment  pour  la  verrerie  et  la  fabncation 
de  la  soude,  et  on  l'obtient  dans  le  cas  actuel  en  quantité  telle  qu'il 
suffit  à  couvrir  tous  les  frais  des  diverses  opérations. 

Les  eaux  mères  qui  restent  après  la  séparation  du  sulfate  de 
soude  renferment  du  dorure  de  zinc,  du  solde  cuisine,  des  sulfates 
de  fer  et  de  zinc  et  du  sulfate  de  soude.  En  les  concentrant  à  54^ 
Beaumé,  les  différents  sels  se  déposent,  excepté  le  chlorure  de 
zinc.  Ce  dei*nier  peut  donc  être  séparé.  Or,  le  chlorure  de  zinc  est 
employé  par  l'industrie  à  divers  usages,  et  il  est  livré  au  commerce, 
en  Allemagne,  au  prix  de  18  fr.  75  les  100  kilogrammes.  Il  sert 
surtout  pour  la  conservation  des  traverses  de  chemin  de  fer.  On 
peut  également  en  extraire  le  zinc,  en  le  convertissant  d'abord  en' 
oxyde  au  moyen  de  la  chaux,  puis  en  soumettant  cet  oxyde  à  Tac- 
tion  de  la  chaleur,  en  présence  du  charbon. 

Les  résidus  de  la  dernière  opération  contiennent  encore  tout  le 
fer  qui  était  dans  les  pyrites  et  qu'il  s'agit  d'extraire,  mais  elles 
retiennent  également  du  soufre.  On  les  met  sécher  à  Pair  libre 
pendant  quelques  jours,  et  l'on  constate  alors  que  la  majeure  partie 
est  réduite  à  l'état  de  poussière  :  il  s'y  trouve  cependant  encore  des 
morceaux  compactes.  Or,  et  c'est  là  le  côté  le  plus  curieux  des 
résultats  obtenus  par  M.  Hofmann  avec  les  pyrites  de  Meggen,  il 
se  trouve  que  les  parties  réduites  en  poussière  sont  presque  com- 
plètement débarrassées  de  soufre,  tandis  que  les  morceaux  en 
retiennent  encore  des  quantités  considérables.  Un  simple  criblage 
suffit  donc  pour  séparer  \e&  parties  pures  de  soufre,  qu'on  peut 
aknrs  traiter  industriellement  comme  minerais  de  fer. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE    DU   LtJNDI   24  MAI    1875. 

Hecherches  su/r  les  sulfines,  par  M.  A..  Gahours.  —  «Le sulfure  de 
méthyle,  en  se  soudant  aux  iodures  des  différents  radicaux  alcoo- 
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liques,  molécule  à  molécule,  engendrait  une  série  d'iodures  radi- 
caux dont  la  composition  entièrement  semblable  variait  avec  la 
nature  de  Tiodure  alcoolique  employé. 

Ces  composés,  qu'on  peut  représenter  par  la  formule  gé- 
nérale 

sa  (C^H»)  {C2n^H2«H2"^  +M  I. 

peuvent  échanger  facilement  leur  iode,  par  double  décomposition, 
contre  du  cblore,  du  brome  ou  de  l'oxygène,  en  donnant  nais- 
sance, dans  ce  dernier  cas,  à  des  composés  qui  possèdent  une  alca- 
linité comparable  à  celle  de  la  potasse  et  de  la  soude,  saturant  les 
acides  les  plus  énergiques  et  formant  par  leur  union  avec  eux  des 
sels  bien  définis,  pour  la  plupart  cristallisables. 

J'ai  pensé  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  rechercher  la  nature 
des  produits  qui  prendraient  naissance  dans  l'action  réciproque  des 
sulfures  alcooliques  et  des  iodures  ou  bromures  de  radicaux  de 
nature  diverse,  ainsi  que  par  le  contact  des  iodures  alcooliques  et 
des  sulfures  de  radicaux  variés.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches 
pénibles,  tant  en  raison  de  Todeur  repoussante  de  ces  substances 
que  de  l'action  qu'elles  exerceut  sur  l'économie  (ce  qui  m'a  forcé 
de  suspendre  mon  travail  à  plusieurs  reprises),  que  j'ai  l'honneur 
de  commuiquer  à  l'Académie.  » 

M.  Gahours  étudie  tour  $  tour  :  l'action  du  bromure  de  benzyle, 
sur  le  sulfure  de  méthyle;  l'action  de  l'iodure  de  méthyle  sur  le 
sulfure  de  benzyle;  l'action  du  diiodure  de  méthylène  sur  le  sul- 
fure de  méthyle  ;  l'action  du  bromure  d'éthylène  sur  le  sulfure  de 
méthyle. 

—  Sur  des  courbes  gauches  du  genre  zéro.  Note  de  M.  L.  Saltel. 

THÉORÈME  GÉNÉRAL.  —  Toutes  les  courbes  gauches  pour 
lesquelles  s'applique  le  principe  de  correspondance  entre  trois  et 
quatre  séries  de  points  sont  du  genre  zéro. 

-^Altération  de  la  Seine  aux  abords  de  Paris^  depuis  novembreiSTi 
jusquen  mai  1875.  Note  de  M.  A.  Gérardin.  —  Après  de  nombreux 
essais,  je  me  suis  trouvé  en  mesure  de  commencer  l'examen  mé- 
thodique de  l'altération  de  la  Seine  au  mois  de  juillet  dernier. 
J'ai  continué  ces  observations  pendant  les  autres  saisons  de  l'année, 
pour  juger  plus  tard  de  l'amélioration  qu'apportent  les  grands  tra- 
vaux dans  lesquels  la  ville  de  Paris  vient  de  s'engager.  L'apprécia- 
tion du  degré  d'altération  de  l'eau  se  fait  par  le  dosage  de  l'oxy- 
gène dissous  dans  l'eau.  Le  titre  oxymètrique  dans  une  station  est 
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la  moyenne  des  titres  trouvés  à  cette  station,  en  prenant  des 
échantillons  à  30  centimètres  de  la  surface  et  à  50  centimètres  du 
fond,  vers  la  rive  gauche,  au  milieu  et  vers  la  rive  droite. 

—  Nouveau  mode  de  préparation  de  V acide  formique  irès-conceii- 
iré,  au  moyen  de  ladde  oxalique  déshydraté  et  d'un  alcool  polyato- 
mique.  Note  de  M.  Lorin.  —  On  obtient  de  suite  de  l'acide  for- 
mique très-concentré  avec  l'acide  oxalique  déshydraté  et  un  alcool 
polyatomique,  tel  encore  qoe  la  mannite  ou  sa  monoformine  brute, 
l'érhytrite  et  leglycol,  etc.  En  particulier,  la  combinaison  du  glycol 
avec  l'acide  oxalique  déshydraté  se  fait  avec  une  production  de  cha- 
leur très-remarfjuable,  production  qui,  si  elle  avait  lieu  avec  les 
autres  glycols,  suffirait  à  elle  seule  de  caractère  pourdistinguer  de 
suite  les  alcools  diatomiques  de  tous  les  autres  alcools,  monoato- 
miques ou  polyatomiques.  La  même  remarque  a  lieu  pour  l'acide 
formique.  Le  glycol  a  donné,  dans  un  seul  cas,  de  Tacide  for- 
mique à  97,5.  Les  monoformines  et  les  formines  saturées,  difor- 
mine  pour  le  glycol,  triformine  pour  la  glycérine,  etc.,  et  aussi  les 
oxalines,  s'obtiendront,  et  mieux,  avec  l'acide  oxalique  déshydraté. 
J'aurai  Toccasion  de  revenir  sur  ces  expériences. 

—  Isomérie  des  chlorhydrates C^^  H*',  H  Cl.  Note  de  M.  J.  Riban. 
—  Il  résulte  de  l'ensemble  de  nos  expériences  antérieures  et  de 
nos  nouvelles  recherches  sur  le  même^ujet:  l^Quele  monochlor- 
hydrate de  térébenthène  est  absolument  indécomposable  par  l'eau 
froide,  qu'il  n'abandonne  que  de  très- faibles  quantités  d'acide  chlor- 
hydrique  à  100  degrés,  et  qu'il  perd  rapidement  la  totalité  de  son 
acide  à  200  degrés,  en  se  transformant  en  tèr*ébène.  Le  stéarate  de 
soude,  la  potasse  alcoolique  le  transforment  en  camphènc  actif, 
l'acétate  de  soude  en  camphène  inactif.  2°  Que  le  chlorhydrate  de 
térébène  est  rapidement  décomposable  par  l'eau  froide  avec  pro- 
duction de  p-camphène,  par  l'eau  à  100  degrés  avec  régénération 
de  térébène,  corps  liquide  ;  de  môme  sous  l'action  de  la  potasse 
alcoolique.  Le  stéarate  de  soude  le  change  en  un  mélange  de  téré- 
bène régénéré  çt  de  p-camphène.  3**  Que  le  monochlorhydrate  des 
divers  camphènes  est  lentement  décomposable  par  Teau  froide  ; 
par  l'eau  à  100  degrés,  la  potasse  alcoolique,  le  stéarate  de  soude, 
il  régénère  du  camphène,  corps  solide,  4°  Que  l'éther  chlorhydri- 
que  des  bornéols  ayant  même  formule  se  comporte  comme  cette 
dernière  série  de  corps,  et  appartienten  conséquence  au  typec/i/or- 
hydrate  de  camphène. 

Les  nombreux  chlorhydrates  que  nous  avons  étudiés  peuvent 
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être  rapportés  à  trois  types  principaux  :  1^  corps  indécomposable 
par  Teau  froide  et  très-faiblement  par  Teau  à  100  degrés^  tjfe  chlor- 
hydrate de  térébenthène  ;  2^  corps  décomposable  par  Teau  froide  et 
donnant  par  l'eau,  à  100  degrés,  un  carbure  liquide,  type  chhrhy- 
drale  de  iérébène  ;  3"*  corps  décomposable  par  l'eau  froide  et  par 
Teau,  à  100  degrés,  avec  régénération  d'un  carbure  solide,  type 
chlorhydrate  de  camphène. 

Ils  peuvent  être  .classés,  eu  égard*  à  leurs  stabilité  décroissante, 
dans  l'ordre  suivant  :  chlorhydrate  de  térébenthène,  éther  chlorhy- 
driquedu  bornéol,  chlorhydrates  des  campfaènes,  chlorhydrate  de 
térébène. 

Le  sens  du  pouvoir  rotatoire  des  chlorhydrates  indiquera  leur 
provenance.  L'énergie  comparative  de  la  diécomposition  par  l'eau, 
après  douze  heures  de  chauffe  par  exemple,  permettra,  quoique 
plus  ditïicilement,  de  discerner  l'éther  chlorhydrique  des  boméols 
des  chlorhydrates  de  eamphène,  dont  il  possède  toutes  les  autres 
propriétés. 

—  Recherches  swr  les  fonctions  du  ganglion  frontal  chez  le  Dytiscus 
raarginalis.  Mémoire  de  M.  E.  Faivre.  —  Il  résulte  de  nos  recher- 
ches que  le  ganglion  frontal  préside  spécialement  aux  mouvements 
de  déglutition,  quil  détermine  non-seulement  la  contraction,  mais 
la  dilatation  du  sphincter  pharyngien,  qu'il  réagit  en  même  temps 
par  le  récurrent  sur  le  sphincter  cardiaque.  Le  pouvoir  propre  de 
ce  centre  peut  être  mis  en  jeu  par  des  impressions  transmises  soit 
d'arrière  en  avant,  soit  en  sens  inverse  ;  il  associe,  par  Tintermé* 
diaire  de  l'encéphale  auquel  le  rattachent  les  connectibi  les  actes 
de  préhension  et  mastication  à  la  déglutition  pharyngienne  et  à  l'in- 
gestion des  aliments  jusqu'aux  estomacs  et  à  Imtestin.  Ce  soua- 
œsophagien  est  le  centre  sous  l'influence  duquel  il  réagit  avec  le 
plus  d'énergie.  En  définitive,  le  ganglion  frontal,  distinct  par  sou 
rôle  spécial  des  autres  centres  nerveux  de  la  chaîne  ganglionnaire, 
s'en  rapproche  par  ses  propriétés  essentielles,  et,  comme  nous  nou3 
en  sommes  assuré,  par  sa  structure  elle-même. 

—  Sur  V organisation  et  la  classification  naturelle  des  Acariens  de 
la  famille  des  Gamasides  (P.  Gerv.).  Note  de  M.  Mégnin. 

—  Étude  expérimentale  sur  le  principe  toxique  du  sang  putréfié. 
Note  de  M.  V.  Feltz. 

Conclusion.  —  Le  sang  ayant  passé  par  toutes  les  périodes  de  la 
putréfaction  jusqu'à  sa  dessiccation  en  plein  air  déterminant  tou- 
jours, au  bout  d'un  certain .  temps  d'incubation,  les  accidents  de  la 
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septicémie,  nous  sommes  en  droit  d'admettre  qu'il  reste  toujours 
dans  nos  matières  inoculées  des  germes  qui,  introduits  dans  le 
sang  normal,  y  développent  le  travail  septique  dont  les  infiniment 
petits  sont  l'indice  le  plus  certain. 

—  Sur  Vaortite  chronique.  Mémoire  de  M.  P.  Jousset.  — 
1^  L'aortite  chronique  est  une  affection  caractérisée  anatomique* 
ment  par  Tinflammation  chronique  des  tuniques  de  l'aorte. 

2^  Cette  affection  présente  deux  formes  :  une  douloureuse,  con* 
nue  sous  le  nom  d* angine  de  poitrine^  et  l'autre  peu  ou  pas  dou* 
loureuse. 

3<>  L'aortite  chronique,  confondue  avec  une  affection  du  cœur, 
ou  bien  avec  une  néphrite  intersticielle. 

4*  Les  symptômes  principaux  sont  une  dyspnée  habituelle,  et  de 
temps  à  autre  de  grands  accès  de  suftocation.  Ces  grands  accès  ont 
les  caractères  de  la  dyspnée  cardiaque.  Le  pouls  s'accélère  en 
même  temps  qu'il  devient  petit,  et  il  finit  par  disparaître.  État  hy- 
pothimiqne,  sueurs  froides  et  quelquefois  syncope  complète.  Pen- 
dant les  accès,  l'expiration  est  convulsive  et  prolongée.  L'insomnie, 
la  perte  des  forces,  l'anémie  sont  les  autres  symptômes  de  Taortite; 
ils  conduisent  à  la  cachexie,  caractérisée  par  l'œdème,  les  urines 
albumineuses,le  subdelirium.  La  mort  survient  par  asphyxie,  syn- 
cope ou  accidents  urémiques. 

—  Nouvelle  méthode  de  traitement  du  rhumatisme  cérébral  par 
r hydrate  de  chloraL  Mémoire  de  M.  Eé  Bouchut.  —  Le  déplace- 
ment du  rhumatisme  articulaire  aigu  et  son  transport  dans  les 
membranes  du  cerveau,  appelé  rhumatisme  cérébral  ou  méningite 
rhumatismale,  est  généralement-  fort  grave. 

L'examen  des  membranes  du  cerveau  révèle  une  stase  vei- 
neuse considérable  avec  une  infiltration  opaline  de  la  pie-mère 
causée  par  de  nombreux  leucocythes. 

L'ophthalmosÈope,  qui  permet  de  suivre  dans  le  fond  de  l'œil 
les  développements  des  altérations  de  la  substance  cérébrale  et  des 
méningites,  fait  découvrir  une  infiltration  séreuse  de  la  papille  et 
de  la  rétine  avoisinante  avec  dilatation  des  veines  rétiniennes 
qui  représentent  des  altérations  semblables  de  la  pie-mère  et  du 
cerveau. 

Le  rhumatisme  du  cerveau  s'annonce  par  un  délire  plus  ou 
moins  violent,  se  terminant  par  le  coma  et  par  une  asphyxie,  par- 
fois très-rapide,  pouvant  entraîner  la  mort  en  quelques  heures. 

Dans  trois  cas  de  ce  genre,  la  guérison  a  été  obtenue  à  l'aide 
de  Thydrate  de  chloral  pris  par  la  bouche  à  la  dose  de  3  à 
N'  7,  t.  XXXYII.  21 
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6  grammes  te  miè  ou  deai  fois,  coup  sur  coup,  de  foçon  k  obtenir 
un  apsisement  ilamédiat  de  ragitation  offerte  par  les  malades. 

—  //  n'y  a  point  eu  de  mer  mtérieure  au  SiAara.  Note  de 
M.  PoKBL.  —  M.  l'ingénieur  Fncb&  vient  de  constater  directement 
l'existence,  le  relief  et  répaiaseiïi'  de  la  prétendue  barre,  sa  nature 
rocheuse  et  Sdn  ancienneté  géologique  ;  il  a,  en  outre,  observé  sur 
cette  ride  i»  tniAteau  d'atterrissement  quatern«re  à  cara<^re  di- 
luvien^ tandis  que^  à  un  niveau  plus  rapproché  de  celui  de  la  mer 
du  côté  de  son  rivage,  il  avait  reconnu  ce  cordon  de  plages  ma* 
rines  quaternaires  émergées  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

C'est  avec  une  légitime  satisfaction  que  je  signale  cette  confirma- 
tion de  mon  sentiment  sur  cette  question  litigieuse. 

*-  Infiuém^  de  la  sécheresse  sur  les  cryptoganes,  par  M.  E.  Ho* 
BBRT.  -^  La  grande  sécheresse  qui  a  régné,  cette  année^  presque 
sans  interruption,  depuis  le  èommencement  de  janvier  jusque  vers 
la  fin  d'avril^  me  semble  avoir  été  très-funeste  aux  cryptogames  et 
en  partieulier  à  la  classe  des  acotylédones.  Je  erois  avoir  acquis 
la  certitude  que  cette  sécheresse  eitraordinaire  a  détruit  la  plupart 
des  mousses  qui  tendent  à  s'emparer  des  terrains  secs  et  sablonneux, 
des  versants  des  collines  calcaires  à  peine  recouvertes  de  limon  di- 
luvien, des  revers  des  fossés  et  des  routes. 

—  Origine  du  phylloxéra  à  CognaCy  par  M.  MoïïiiXBPBaT.  —  A 
force  de  recherches  et  de  renseignements,  j'ai  fini  par  trouver  ces 
jours-ci  des  faits  précis  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

f  ai  su  qu'un  pépiniériste  de  Cognac,  M.  Ferrand,  possédait  des 
vignes  américaines.  Voici  ce  que  nous  avons  vu  et  appris  : 

Ces  vignes  forment  un  ensemble  d'environ  une  trentaine  de  ceps  ; 
M.  Ferrand  les  a  re^^ues  directement,  avec  des  racines,  de  l'Ame* 
rique,  par  l'intermédiaire  de  son  fils,  il  y  a  près  de  huit  ans. 

EMei  appartiennent  pour  plus  de  moitié  au  type  Vitis  Idbrusca  et. 
comprennent  les  variétés  suivantes:  Union'YiUage^  Tokahu,  Con- 
corda Anna^  Diana  et  Catawba.  Il  y  a  aussi  quelques  variétés  des 
groupes  mstivatis  et  cordifolia,  dont  je  n'ai  pu  prendre  les  noms,  les 
étiquettes  étant  perdues. 

Le  sol  du  jardin  de  M.  Ferrand  est  calcaire-siliceux,  il  y  a  aussi 
un  peu  d'argile  ;  sa  profondeur  est  assez  considérable  et  varie  entre 
80  et  90  centimètres.  Le  sous-^sol  est  formé  de  bancs  de  pierres  cal- 
caires fissurés  de  terrain  jurassique. 

Bien  que  le  sol  soit,  comme  on  le  voit,  d'asscE  bonne  qualité^  la 
végétation  des  ceps  ne  présente  rien  de  remarquable  ;  ils  pe  sont 
pas  plus  développés  que  des  plants  indigènes  de  même  âge  ;  ils  sont 
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mdme  eh  fjèhéM  p\tÈÈ  petits.  Les  racines  de  ces  ceps  ont  été  exa- 
minées; sur  toutes  j'di  trouvé  des  phylloxéras.  M.  Perrand  ù'a 
vetidti  danè  la  lèeàllté  qu'un  seul  pied  de  ses  vignes  exotiques, 
il  y  a  de  cèk  deux  ans^  à  un  de  ses  voisins,  M.  Maréchal. 

Si  nous  pappr<]iehons  ce  fait,  que  M.  'Ferrand  possédait  depuis 
huit  ans  des  vignes  américaines  phylloxerées,  de  la  date  d'apparition 
de  la  maladie  dans  les  environs  de  Cognac,  on  voit  que  le  vignoble 
de  M.  Couanei,  le  plus  rapproché  du  jardin  de  M.  Ferrand,  a  été 
attaqué  le  premier  ;  que,  de  là,  le  mal  observé,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  aùs,  a'gagfié  de  proche  en  proche  les  vif^nes  situées  en  avant* 
et  latéralement  dans  la  direction  nord,  tout  en  augmentant  d'inten- 
sité d'année  en  année. 

—  Noté  sur  l'emploi  du  dpanthateik  potasse  contre  le  phylloxéra^ 
par  MM.  Ph.  Zobller  et  A.  Orste.  —  La  solution  aqueuse  de  ce 
sel  étant  mise  en  contact  avec  le  sol,  du  sulfure  de  carboAe  pur 
se  produit  au  bout  de  quelque  temps,  dette  production  est  plus 
rapide  et  plus  active  si  le  sel  est  mélangé  au  sol  avec  une  addition 
de  superphosphate. 

Le  développement  de  sulfure  de  carbone^  qui  commence  dès  que 
l'humidité  intervient,  peut  durer  des  jours  entiers  selon  la  quantité 
de  sel  employée*  Le  plus  commode  est  donc  d'employer  en  même 
temps  le  xanthate  et  le  superphosphate*  Ces  deux  sels  peuvent  être 
répandus  sur  le  sol  à  Tétat  sec,  ou  mieux  enfouis,  car  les  pluies 
effectuent  alors  la  transformation  qui  procure  en  même  temps  aux 
ceps  de  la  potasse  et  de  l'âoide  phosphorique  favorable  à  leur 
accroissement. 

—  Sur  la  présence  du  phylloofera  en  Auvergne, ^oiQ  de  M^  Jttluen. 

—  Influence  de  l'humidité  sur  le  Phylloxéra.  Lettre  de  M.  Ville- 
dieu  à  M.  Dumas.  —  Je  viens  de  découvrir  sur  les  mœurs  du  phyl- 
loxéra un  fait  très*important)  qui  va  jeter  un  grand  jour  sur  les 
moyens  de  le  détruire.  Le  voici  :  En  temps  de  sécheressei  le  phyl- 
loxéra descend  \  en  temps  de  pluie,  ou  en  arrosant,  il  monte, 

—  Recherche  sur  la  vUeese  d'aimantation  et  de  désaimantation  du 
fer^  de  la  fonte  et  de  l'acier^  par  M.  M.  Deprez.  —  Les  résultats  ob- 
tenus ont  été  tout  à  fait  inattendus  ;  car  le  fer  doux,  le  fer  ordi- 
naire, la  fonte  malléable  et  même  Vader  trempé  ont  donné,  à  très- 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  résultats  pour  la  durée  des  phases 
d'aimantation  et  de  désaimantation,  savoir  : 
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Durée  de  la  désaimantation 0,00025 

—     de  l'aimantation  (approximative)  ....    0,00150 
La  fonte  grise  a  donné  de  meilleurs  résultats  encore,  car  la  durée 
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de  raimantation  s'est  réduite  à  —;  de  seconde  environ.  Ce  serait 
donc  ce  dernier  métal  qui  permettrait  d'atteindre  la  plus  grande 
rapidité  possible  dans  la  transmission  des  signaux. 

Avec  mes  enregistreurs  actuels,  tels  qu'ils  seront  décrits  bientôt, 
on  peut  obtenir  des  signani  parfaitement  nets,  se  succédant  à  ^,  de 
seconde  d'intervalle,  en  employant  n'importe  quelle  nature  de  fer 
pour  les  électro-aimants,  et  à  ;^  de  seconde  lorsque  ces  derniers 
sont  en  fonte  grise.  Je  suis  porté  à  croire  que  la  supériorité  de  la 
fonte  tient  à  sa  texture  moléculaire  et  non  k  la  quantité  du  car- 
bone qu'elle  contient;  aussi  ai-je  l'intention  d'essayer  le  fer  doux 
fondu  et  non  forgé^  qui,  je  le  crois,  dépassera  en  rapidité  tout  ce  que 
j'ai  obtenu  jusqu'ici. 

—  Note  sur  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  cristallisable  et  sur  la 
prise  d'essai  des  sucres  sownis  à  Vanalyse  polarimétrique^  par 
MM.  V.  DE  LxjTNEs  et  A.  Girard.  —  La  rotation  produite  par  cette 
lame  de  15  millimètres  d'épaisseur,  pour  la  lumière  jaune  du  gaz 
salé,  déduite  d'un  grand  nombre  d'observations,  est  égale  à  21^48', 
et  ce  résultat  peut  être  considéré  comme  exact  à  4  minutes  près. 
C'est  donc  l'arc  de  21*48'  que  le  constructeur  devra  diviser  en  100 
parties  égaies  sur  le  cadran  du  saccharimètre,  chacune  de  ces  di- 
visions représentant  alors  un  degré  saccharimétrique. 

La  détermination  du  pouvoir  rotatoire  du  quartz  pour  la  raie  D 
a  été  étudiée  par  M.  Broch,  de  Christiana,  qui,  en  appliquant  la 
méthode  de  MM.  Fizeau  et  Foucault,  a  obtenu  une  rotation  de 
2i<',67=2i^40'  pour  chaque  millimètre  d'épaisseur  de  quartz. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  cristallisable  observé  à  la  lumière 
jaune  du  gaz  salé  égale  GG'^IS'. 

Si  l'on  introduit  cette  valeur,  ainsi  que  celle  de  21^48',  pour  la 

V 

rotation  de  la  lame  de  quartz,  dans  la  formule  p=ocr- ,  et  si  de  cette 

formule  on  déduit  la  valeur  de  p,  en  faisant  V=100<«,  /=20  cent., 
on  voit  que  la  quantité  de  sucre  qu'il  convient  de  peser  comme 
prise  d'essai,  lorsqu'on  se  propose  d'en  faire  l'analyse  optique  au 
polarimètre  à  pénombre  et  en  face  de  la  flamme  du  gaz  salé,  égale 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE 

La  grande  Pyramide.  —  Un  des  juges  les  plus  compétents,  mem- 
bre distingué  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  me 
félicite  de  Texcellente  idée  que  j'ai  eue  de  répandre  chez  nous  les 
travaux  des  savants  étrangers,  et  en  particulier,  sans  doute,  les  re- 
I       cherches  faites  en  Angleterre  et  en  Amérique  sur  la  grande  Pyra- 
mide; mais  il  ajoute:   «  Quant  à  la  théorie  de  M.  Piazzi  Smyth, 
je  De  me  permettrai  aucune  observation  ;  on  ne  discute  pas  le  sur- 
DatureL  »  L'illustre  érudit  me  permettra- t-il  de  faire  remarquer 
■       qu'il  ne  s'agit  pas  ici  au  fond  de  surnaturel  ;  il  s'agit  simplement 
de  données  numériques,  physiques,  astronomiques,  météorologie 
I       qaes.  Ces  données  sont-elles  oui  ou  non  matérialisées,  monumen- 
talisées  dans  la  grande  Pyramide?  Ou,  ce  qui  revient  au  même,  les 
I       dimensions  de  l'ensemble  et  des  détails  de  ce  monument  incompa- 
I      rable  sont-elles  bien  celles  que  leur  assigne  M.  Piazzi  Smyth?  Là 
est  toute  la  question,  et  dans  cette  conviction  intime,  nous  avons  eu 
la  pensée  d'engager  M.  de  Lesseps  et  la  compagnie  de  Tisthme  de 
Suez,  que  leur  gigantesque  entreprise  a  mis  en  contact  avec  la  grande 
I      Pyramide,  de  se  faire  juges  ou  arbitres  entre  l'Institut  de  France  et 
I      la  Société  royale  de  Londres,  entre  le  père  de  l'expédition  française 
i      d'Egypte  et  sir  Henry  James,  le  chef  de  l'expédition  anglaise,  en 
!      faisant  mesurer  de  nouveau  la  hauteur,  la  longueur  du  côté  de  la 
'      base  et  l'inclinaison  des  faces  de  la  grande  Pyramide,  car  tout  se 
réduit  en  réalité  au  contrôle  de  ces  dimensions  principales.  J'avais 
donc  fondé  de  grandes  espérances  sur  M.  de  Lesseps  ;  mais  voici 
qu'en  attendant,  de  nouveaux  renforts  inattendus  nous  sont  annon- 
cés. M.  David  Gill  d'Aberdeen,   astronome  aux  ordres  de  lord 
Linsay,  &  son  retour  de  l'île  Maurice,  où  il  était  allé  observer  le 
passage  de  Vénus,  a  été  chargé  par  le  khédive  de  mesurer  une  base 
dans  la  plaine  sud-est  des  Pyramides,  avec  d'excellents  instruments 
français  et  laide  de  plusieurs  officiers  du  génie  égyptien.  Quand 
cette  baise  sera  mesurée,  il  entreprendra  avec  un  astronome  russe, 
M.  Dollen,  de  déterminer  la  densité  moyenne  de  la  terre  par 
!     la  mesure  de  l'attraction  qu'exerce  sur  le  fil  à  plomb  la  masse 
des  Pyramides.  Puis,  avec  la  collaboration  du  général  américain 
M.  Stone  et  de  M.  Watson,  de  l'observatoire   Ann-Arbor,  aux 
Etats-Unis,  qui  visitent  en  ce  moment  TÉgypte,  il  procédera  à 
une  grande  triangulation,  dans  le  but  de  mesurer  exactement  la 
I     longueur  des  côtes,  les  angles  d'inclinaison  et  la  hauteur  de  la 
I     grande  Pyramide.  Dès  que  la  triangulation  sera  achevée,  ils  procé- 
[  N'  8,  t.  XXXVII.  2i  juin   1875  22 
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,ront  au  calcul  de  leurs  Innombrables  triangles,  à  l'aide  de  ter- 
nies mathématiques  très-compliqoées,  et  que  Ton  ne  marne  pas 
as  fraveur.  Celte  lourde  besogne  est  déjà  très-avancée,  et  1  on  at- 
„d  de  jour  en  jour  l'arrivée  en  Ecosse  de  M.  David  GiU.  Le  ré- 
,ll.t  n'est  pas  douteux,  et  M.  Piaizi  Smjth  l'attend  avec  une  vive 
«patience.  Je  partage  sa  quiétude  d'esprit  et  de  cœur. 
J'aurais  pu  j'aurais  du  publier  dans  la  Monde,  la  préface  et  les 
inclusions  du  volume  sur  la  grande  Pyramide,  mais  j'ai  ctaml  de 
op  prélever  sur  l'espace  que  je  dois  au  progrès.  J'a.  d  ailleurs  1  es- 
oir  toodé  qu'un  grand  nombre  de  mes  lecteurs  voudront  lire  ou 
a  moins  parcourir  en  enlier  ce  livre  vraiment  otraordmaire.  Je 
jur  en  serais  très-reconnaissant. 
_  u  dmiUiri  de  Cannda,  pris  dt  Fere-tfi-Tùrdaoa  (Jisni|.  — 
,e  BiillMin  *  l»  Sociili  anlhrOfoloijlqM  a  publié  dans  sa  dermère 
ivraisoii  une  nolice  très-intéressante  sur  ce  lieu  de  sépulture  en 
isaee  depuis  les  temps  néolilliiques  jusqu'à  l'époque  carlovm- 
ienne  Pendant  cette  longue  succession  d'tges,  les  populations  qui 
e  sont  succédé  sont  restées  fidèles  à  deux  coutumes  vraiment  re- 
narquablcs.  La  première,  d'orienter  exactement  les  corps,  les 
lieds  »  l'est  la  télé  à  l'ouest  ;  la  seconde,  consistant  dans  1  offrande 
l'outils  en  silex  aux  morls.  Un  examen  attentif  de  la  localité  a 
■onduil  l'auteur  de  la  noie  à  cette  conclusion  :  que  l'art  du  travail  du 
ilex  a  survécu  jusqu'il  une  époque  relativement  récente,  1  époque 
mérovin.ienne.  Celle  industrie  sa'bornait-ello  à  la  fabrication  de! 
iilex  destinés  à  être  enfouis  avec  le  mort,  ou  s'étcndait-elle  aux 
outils  du  travail  de  tous  les  jours?  U  réponse  il  cette  question  ne 
semble  pas  pouvoir  eirc  encore  donnée. 

-,  libéra  de  l'emei,,iiemtnt  suférUitr.  —  La  loi  proposée  a  1  As 
semblée  législative  parle  comlo  Jaubcrl,  dont  elle  illustrera  le  nom, 
a  élé  votée  dans  les  dernières  séances.  Une  majorilé  de  131  voix  . 
décidé  que  l'on  passcrail  aune  troisième  délibération.  Voici  donc 
qu'après  quarante-cinq  ans  d'attente,  vingt-cinq  ans  après  la  con. 
cession  de  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire,  on  nous  accorde 
enfin  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  dans  des  condilions 
acceptables.  Nos  universités  et  nos  facultés  n'auront  pas  encore  le 
droit  lie  faire  subir  les  dernières  épreuves  et  de  conférer  les  grades; 
mais  la  collation  des  grades  est  au  nioms  conliée  à  une  commission 
mixte  composée  en  nombre  égal  de  professeurs  des  facultés  de 
1  État  et  do  professeurs  des  lucullés  libres,  cl  nous  nous  résignons. 
La  liberlé  accordée,  nous  ne  protesterons  pins  contre  la  création 
des  eonis  supérieurs  d'anthropologie  ;  nous  laisserons  le  champ  ou- 
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ïa,  de  Mortillet,  Daily,  etc.  Qu'on  le  remarqin 
i  messieurs  qui  se  sont  dénoucés  eux-mômes.  Le 
lUS  leur  avons  attribuées  sont  bien  les  leurs;  il 
'8  monti'és  fiera  ;  ce  sont,  disent-ils,  leurs  conviC' 
ardent  ;  tuais  qu'ils  nous  permettent  de  les  plain 
indre  quand  ils  étalent  leur  demi-science  ou  leui 
is  un  enseignement  public  et  gratuit. 
ijuuérietle  du  corps  humain.  —  Dans  une  confé- 
célèbre  à  Londres,  le  D'Lancaster  présenta  ut 
urs  stupéfaits  lus  résulluts  de  l'analyse  complète 
'un  homme  pesant  12  kilogrammes.  Il  montraii 
.0'*,500  de  cliai-bon,  I  kilogramme  de  calcium, 
atiosphore,  28  grammes  de  sodium,  de  fer,  potaS' 
1  et  silice.  Il  n'avait  pas  apporté  les  150  mt'trei 

pesant  55  kilogrammes,  les  7  kliogranimes  oi 
is  d'hydrogène,  et  le  mftlre  cube  et  dtmi  d'azote, 
u  corps,  à  cause,  disait-il,  du  grand  volume  quE 
;,  Tous  ces  éléments  combinés  représentent  daoî 

55  kilogrammes  d'eau,  7'»,500  de  gélatine,  C 
raissc,  4  kilogrammes  de  fibrine  et  d'albumine, 
,ate  de  chaux  et  d'autres  sels  minéraux.  Lescorp; 
Elit,  on  -le  voit,  dans  le  corps  humain  ;  beaucoup 
^'éléments  minéraux  en  petite  proportion,  et  ces 

osygëne,  doivent  rentrer  forcément  tôt  ou  tard 
losphérique. 

nédicale. — Bulktiii  des  décès  de  la  ville  de  Parti 
^  1875.  —  Variole,  8;  rougeole,  20;  scnria- 
phoïde,  21;  érysipèle,  9;  bronchite  aiguë,  33; 
dysseiiterie,  3  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
ira,  h;  angine  couenneuse,  8;  croup,  Il  ;  alfec- 
14;  autres  affections  aiguës,  261  ;  alTeclionschro- 
,  149  dues  à  la  plithisie  pulmonaire;  afi'eclions 
;  causes  accidentelles,  28; 'total  :  8(i."»  décès 
aine  précédente. 

:s  accès  de  dyspnée  par  le  nitrite  d'amyle. — Le  doc- 
loie  cet  agent  à  la  dose  de  5  à  10  gouttes  cji  inha- 
est  yersé  sur  un  linge  ou  dans  une  soucoupe,  au- 
sspîre  le  malade  [Arch.  de  ptiysioi.).  Quel  est  son 
uivant  Kichardson  et  Gamgle,  le  nitrite  d'amyle 
ition  de  la  pression  arlérielle  et  une  dilatation  des 
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vaisseaux  capillaires.  M.  Amer-Dros  ajoute  que  I 
ralentit  l'oxydation  du  sang  ;  que  celui-ci,  chargé 
que,  modifie  l'action  des  nerfs  vaso-moteurs  ;  enfi 
est  analogue  à  celle  de  la  digitale.  Pour  tout  dir( 
médicament,  il  parait  qu'il  a  été  administré,  e 
Amérique  et  en  Allemagne,  contre  l'asthme,  les  n 
le  tétanos,  l'épilepsie  et  autres  affections  du  systèr 

—  Des  causes  de  mort  dans  les  premiers  jours  de 
GlifTord  Allbutt.  —  Ces  causes  peuvent  être  raii 
modes  dilTéreuls.  Ce  sont  : 

1*  L'exagération  de  la  fièvre  ; 

2°  Une  sorte  d'empoisonnement  spéci&que  ; 

3"  Une  malignité  toute  particulière  de  la  maladi 

4"  Un  état  syncopal  et  l'asthénie. 

Une  fièvre  exagérée  est,  on  le  sait,  un  des  phénon 
du  début  de  la  scarlatine.  Ce  fait  ne  se  perçoit  f 
rieurempnt  par  le  toucher  à  la  main,  et  l'on  voit  de; 
rexie  oii  la  peau,  au  toucher,  parait  moins  chaude 
où  la  fièvre  est  plus  modérée.  Il  arrive  même  que, 
on  perçoit  une  sensation  de  Iroid.  La  thermométrie 
servir  de  type  et  de  guide  dans  l'appréciation  de  I 

L'empoisonnement  spécifique  peut  amener  un 
taie  plus  rapidement  encore  que  l'hyperpyrexiï 
souvent  avant  l'apparition  de  l'éruption,  c'est  à  p 
rougeur  de  la  gorge  la  décèle. 

Les  symptômes  qui  signalent  cet  accident  sont  : 
phalalgie,  des  vomissements  répétés  et  de  ladiarrh 
ou  bien,  au  contraire,  de  la  paresse  cérébrale  et  di 
puis  d0  la  stupeur,  avec  ou  sans  convulsions.  M 
mènes,  on  ne  trouve  rien  à  l'autopsie  qui  puisse  1 

La  forme  maligne  ne  survient  jamais  dans  le 
serve  ces  symptômes  d'intoxication  du  système  oei 
sentent  plutôt  avec  les  caractères  d'une  graod< 
fièvre  n'est  pas  excessive,  et  cependant  le  somme 
par  des  secousses  brusques,  par  du  délire  tranqui 
y  a  un  état  typhoïde  qu'on  ne  doit  pas  raltachi 
l'urémie.  Cette  mahgnité  particulière  amène  une  t< 
moins  rapidement  que  les  deux  formes  précédem 

L'asthénie  et  l'état  syncopal  sont  plus  rares.  Lei 
les  caractérisent  ne  sont  pas  tant  ceux  d'une  perl 
cérébro-spinal  ou  d'une  élimination  imparfaite  qii 
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aflaiblissement  de  la  circulalion  et  du  cœur.  Ces  phénomèues  ne  : 
montrent  qu'au  bout  de  treiile-sii  hfiures  environ.  Après  le  débi 
de  l'éruption,  la  respiration  devient  gèiiée,  le  pouls  petit,  la  ht 
pâle,  et  les  extrérailés  se  refroidissent. 

Cependant,  dans  la  température  et  l'éruption  elle-même,  on  r 
trouve  rien  qui  explique  la  production  de  la  mort,  rapidement  inév 
table.  (The  Lancet,  7  nov.  I87i.) 

Chronique  astronomique.  —  L'atmosphère  de  la  lune.  - 
On  enseigne  généralement  dans  les  cours  de  cosmographie  et  d'à: 
tronomie  que  la  lune  ne  possède  pas  d'atmosphère,  et  qu'il  ne  pei 
se  produire,  sur  la  surface  de  notre  satellite,  aucune  manifestatio 
de  la  vie  analogue  à  celles  qui  se  présentent  sur  la  terre.  Cette  pn 
position  est  beaucoup  trop  générale,  comme  vient  de  le  prouvi 
M.  Neison,  dans  une  note  lue  devant  la  Société  astronomique  c 
Londres, 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nous  n'avons  aucune  preuve  de  l'exi: 
teiice  d'une  atmosphère  autour  de  la  lune.  La  principale  preui 
sur -laquelle  s'appuie  cette  opinion,  c'est  l'absence  de  réfractic 
dans  l'occultation  des  astres  par  la  lune.  Mais  il  n'est  pas  impo: 
sible  de  concevoir,  comme  le  fait  remarquer  M.  Neison,  qu'il  pei 
exister  une  atmosphère  dont  le  maximum  de  pouvoir  réfringent  r 
soit  pas  égal  à  une  seconde  d'arc  de  cercle,  et  qui  soit  cepcndai 
d'une  très-grande  étendue.  Quelle  que  soit  sa  ténuité  comparaliv 
ment  à  notre  courte  atmosphère  terrestre,  elle  exercerait  néai 
moins  encore  une  grande  pression  sur  la  surface  de  la  lune.  Cet 
hypothèse  expliquerait  à  la  surface  de  la  lune  l'existence  de  non 
breuses  substances  qui  paraissent  en  composer  la  plus  grane 
partie,  et  aplanirait  beaucoup  de  problèmes  de  la  gûograpliie  li 
naire,  aujoui'd'hui  sans  solution,  et  qui  s'expliquent  si  l'on  adm 
l'existence  d'une  atmosphère  lunaire, 

—  Nombre  el  distribution  des  étoiles  fixes,  par  le  professeï 
A. -A.  GoDii>.  —  Le  grand  travail  d'Argelauder  comprend  une  tab 
complète  de  toutes  les  étoiles  de  l'hémispiière  boréal  jusqu'à 
neuvième  grandeur,  et  même  atteint  aulatit  celles  de  la  graj 
deur  9  J.  Une  association  composée  de  la  plus  grande  partie  des  o 
servaleurs  du  nord  s'occupe  aujourd'hui  de  revoir  ce  travail  poi 
.arriver  ii  un  catalogue  aussi  exact  que  possible  des  étoiles  lixe 
Les  grandeurs  sont  données  par  dixièmes  d'unité,  d'après  un  et 
tain  nombre  d'observations,  après  avoir  été  estimées  d'abonl  < 
demi-unités. 

M.  Littrow,  de  Vienne,  a  tait  une  énuméralion  établie  avec  bea 
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coup  de  soin  pour  chaque  grandeur,  et  il  a  trouvé  qu'il  y  a  une 
uniformité  approximative  dans  leur  distribution.  Si  les  grandeurs 
des  étoiles  dépendent  de  leur  distance  à  la  terre,  et  si  celles-ci  sont 
distribuées  avec  uniformité  dans  l'espace,  le  nombre  des  étoiles 
d'une  grandeur  donnée  devait  être  proportionnel  à  la  calotte  sphé- 
rique  dans  laquelle  elles  sont  observées.  La  vérité  de  cette  hypo- 
thèse peut  être  inférée  du  degré  de  concordance  entre  les  nombres 
des  étoiles  de  grandeurs  donnnées,  et  ceux  composés  pour  entrer 
dans  des  secteurs  sphériques  imaginaires  dont  les  rayons  corres- 
pondraient respectivement  aux  grandeurs.  On  peut  obtenir  ainsi  une 
indication  approxim/itive  des  distances  relatives  de  chaque  gran- 
deur. Nonobstant  les  difficultés  de  cette  méthode  et  les  erreurs 
inévitables  d'observation  et  de  comparaison,  M.  Littrow  pense  que 
les  recherches  qu'il  a  faites  lui  permettent  de  conclure  cette  loi 
d^uniformité.  Néanmoins,  on  doit  dire  qu'il  y  a  des  discordances 
entre  les  résultats  obtenus  par  l'application  de  la  formule  qu'il  a 
donnée  et  ceux  provenant  de  Ténumération  du  catalogue;  ces  dis- 
cordances s'élèvent  à  39  p.  100  pour  les  étoiles  de  4®  grandeur,  et 
jusqu'à  44  p,  100  pour  celles  de  9*  grandeur. 

Le  professeur  Gould  a  étudié  avec  soin  les  résultats  obtenus  par 
M.  Littrow,  et  il  accepte  sa  formule  comme  celle  qui  s'approche  le 
plus  de  la  vérité.  Il  a  étendu  la  comparaison  h  toutes  les  étoiles  de 
6*  grandeur,  et  il  a  obtenu,  comme  valeur  du  coefficient,  0,482.  La 
concordance  de  ce  coefficient  avec  les  observations  lui  paraît  res- 
sortir de  la  table  suivante  : 
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6.... 

1,242 
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» 
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1 4,525 

15,402 

1» 
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» 
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» 
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» 
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Les  colonnes  2  et  3  donnent  les  nombres  obtenus  respective- 
ment par  le  catalogue  d'Argelander  et  par  l'application  de  la  l'or- 
mule,  et  s'appliquent  seulement  à  l'hémisphère  nord.  Les  co- 
lonnes 4  et  5  sont  tirées  de  l'Atlas  céleste  de  Heis  pour  Thémisphère 
nord  et  de  l'Uranomélrie  argentine  pour  Thémisphère  sud.  La 
colonne  6  contient  la  somme  des  étoiles  des  hémisphères  nord  et 
sud  obtenue  par  l'addition  des  deux  colonnes  immédiatement  pré- 
cédentes. Enfin  la  colonne  7  donne  les  nombres  obtenus  en  sup- 
posant réclat  égal  des  étoiles  et  leur  répartition  uniforme  dans 
l'espace.  —  Néanmois,  M.  Gould  ne  croit  pas  que  l'application  de 
la  ibrmulç  à  des  étoiles  dépassant  une  certaine  grandeur,  puisse 
donner  des  résultats  satisfaisants,  et  il  cite  comme  exemple  l'ag- 
glomération certaine  de  petites  étoiles  dans  la  voie  lactée.  Il  con- 
clut que  ces  deux  classes  de  considérations  :  la  méthode  approxi- 
mative fournie  par  l'hypothèse  de  l'égale  distribution  des  étoiles, 
et  l'existence  d'une  zone  bien  définie  d'étoiles  très-brillantes  incli- 
nées sur  la  voie  lactée,  comme  l'équateur  l'est  sur  l'écliptique, 
peuvent  aider  dans  la  détermination  de  la  position  de  notre  soleil 
dans-  son  système  stellaire,  celle  de  ce  système  lui-même,  et 
l'échelle  des  distances  entre  les  étoiles  qui  le  constituent. 

Hqnri  Sagnier  [dans  V Institut). 

Chronique  de  photographie.  —  Influence  de  la  couleur 
sur  la  réduction  de  la  lumière,  par  M.  Carey-Lea.  —  Dans  le  numéro 
de  mars  1874  de  ce  journal,  j'ai  publié  un  ensemble  de  recherches 
qui  avaient  pour  objet  l'étude  des  changements  produits  dans  la 
sensibilité  de  certaines  substances  pour  certains  rayons  de  lumière, 
par  la  présence  de  différents  corps  colorés  et  non  colorés.  Ces  résul- 
tats étaient  incompatibles  avec  la  loi  annoncée  peu  auparavant  par  le 
docteur  Hermann  Vogel,  relative  à  l'action  des  corps  colorés  sur  la 
sensibilité  du  bromure  d'argent. 

D'après  U  loi  du"  docteur  Vogel,  pour  rendre  le  bromure  d'ar- 
gent, ÀgBr,  sensible  à  certains  rayons,  ou  pour  augmenter  sa  sensi- 
bilité, il  suffit  de  mettre  en  contact  avec  lui  une  substance  capable 
de  déterminer  la  décomposition  de  AgBr,  laquelle  substance  doit 
absorber  les  rayons  en  question,  et  pas  d'autres. 

Ma  conclusion  était  que  le  pouvoir  d'augmenter  la  sensibilité  pour 
certains  rayons  ne  dépendait  pas  de  la  couleur  du  corps  sensibili- 
saiit,  mais  que  des  corps  parfaitement  incolores,  ou  des  corps 
ayant  des  couleurs  très-pâles  et  neutres,  pouvaient  aussi  avoir  la 
propriété  d'augmenter  la  sensibilité  pour  certains  rayons. 
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Depuis  la  publication  de  mon  premier  mémoire,  j'ai  fait  de  nou- 
velles recherches,  et  le  docteur  Vogel  a  publié  un  second  mémoire. 
Dans  ce  second  mémoire,  le  docteur  Vogel,  avec  lequel  je  regrettais 
d*être  en  désaccord,  a  adopté  beaucoup  de  mes  idées.  Il  arrive  à  la 
même  conclusion  quant  au  pouvoir  qu'ont  des  substances  privées 
de  couleur  d'exalter  la  sensibilité  de  AgBr  pour  certains  rayons. 
Comme  c'était  le  résultat  principal  d'une  longue  recherche,  et  sa 
démonstration  l'objet  principal  de  mon  mémoire  (avec  lequel  et 
ses  conclusions  le  docteur  Vogel  était  fortement  en  désaccord),  il 
m'aurait  été  plus  agréable  si  le  docteur  Vogel  avait  reconnu  que 
ce  résultat  venait  de  moi.  Mais  ceci  est  de  peu  d'importance.  Le 
docteur  Vogel  ne  semble  pas  avoir  remarqué  le  fait  que  cette  con- 
clusion allait  difficilement  avec  sa  théorie  sur  le  pouvoir  pré- 
tendu de  la  couleur  de  modifier  la  sensibilité  pour  des  rayons  par- 
ticuliers. 

Si  sa  théorie  était  vraie,  il  serait  facile  de  trouver  un  grand 
nombre  de  substances  capables  de  la  confirmer,  car  il  existe  un 
très-grand  nombre  de  matières  organiques  colorées  capables  d'en- 
lever le  brome.  Cependant  le  docteur  Vogel  n'en  a  cité  que  trois 
dans  ses  deux  mémoires,  et  sur  ces  trois  il  y  en  a  certainement 'deux 
qui  ne  paraissent  pas  apporter  la  preuve  désirée. 

La  coralline  et  la  naphthaline  rouge  sont  des  substances  qui 
transmettent  une  lumière  très-rouge,  et  par  cojiséquent  la  somme 
des  rayons  qu'elles  absorbent  dans  les  spectres  doit  être  dans  cha- 
que cas  le  \eH  ;  pour  confirmer  la  théorie  du  docteur  Vogel,  elles 
devraient  augmenter  la  sensibilité  de  AgBr  pour  la  lumière  verte. 
Mais  le  docteur  Vogel  trouve  une  sensibilité  augmentée  pour  les 
rayons  jaunes  seulement.  Évidemment  le  jaune  ne  peut  pas  repré- 
senter l'absorption  par  une  couleur  rouge.  Si  la  théorie  du  docteur 
Vogel  était  vraie,  une  substance  rouge  pourrait  augmenter  la  sen- 
sibilité pour  le  jaune,  mais  elle  devrait  l'augmenter  pour  le  vert. 

Maintenant,  avec  la  substance  avec  laquelle  le  docteur  Vogel  a 
principalement  fait  ses  expériences,  la  coralline,  j'ai  f;Jit  dernière- 
ment un  certain  nombre  d'expériences,  et  j'ai  réussi  à  déterminer 
définitivement  son  action  relativement  à  AgBr. 

Pour  les  rayons  rouges,  comprenant  ceux  dont  la  longueur  d'onde 
est  ==  t)04  à  l'extrémité  du  spectre  visible,  la  coralline  augmente 
très-matériellement  la  sensibilité  de  AgBr. 

Pour  les  rayons  jaunes,  en  prenant  pour  les  représenter  ceuX 
dont  les  longueurs  d'onde  ne  s'éloignent  que  modérément  de  =  570, 
la  coralline  augmente  modérément  la  sensibilité  de  AgBr. 
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Pour  les  rayons  verts,  en  prenant  principalement  ceux  dont  les 
longueurs  d*onde  sont  entre  5Î7  et  569,  la  coralline  ne  donne  au- 
cune augmentation  de  sensibilité  à  AgBr. 

De  sorte  que  la  coralline,  loin  d'être  une  confirmation  de  la 
théorie  du  docteur  Vogel,  vient  en  réalité  à  l'appui  de  la  mienne, 
d'après  laquelle  les  substances  augmentent  la  sensibilité  de  AgBr 
pour  des  rayons  particuliers,  sans  qu'il  existe  aucune  relation  entre 
la  couleur  de  ces  rayons  et  leur  propre  couleur* 

Une  chose  assez  curieuse,  c'est  que  la  coralline  agit  d'une  ma- 
nière très-différente  avec  Agi.  Bien  loin  d'augmenter  la  sensibilité 
de  cet  iodure  pour  la  lumière  rouge,  elle  la  diminue  réellement. 

La  rosaniline  est  une  autre  substance  dont  l'action  combat  la  loi 
du  docteur  Vogel.  J'ai  reconnu  qu'elle  détruit  la'  sensibilité  de 
AgBr  pour  les  rayons  jaunes. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  conclus  qu'il  n'existe  aucune  relation 
entre  la  couleur  des  substances  et  la  couleur  du  rayon,  pour  que  ces 
substances  modifient  la  sensibilité  du  bromure  d'argent. 

(The  American  Journal,  mai  1875.) 

Chronique  de  l'industrie.  —  Moteur  à  poudre  à  canon.  — 
La  Gazette  des  ingénieu/rs  du  Hanovre  parle  de  l'introduction  récente 
en  Allemagne  d'une  sonnette  pour  enfoncer  les  pieux,  dont  le 
moteur  est  la  poudre  à  canon.  D'après  ce  que  nous  avons  pu  com- 
prendre de  la  description  sans  dessin  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  cette  sonnette  se  composerait  d'une  charpente  ordinaire  por- 
tant un  cylindre  sans  fond,  reposant  sur  la  pièce  à  enfoncer.  Dans 
ce  cylindre  est  le  mouton  formant  piston.  Ceci  étant  ainsi  disposé 
et  le  mouton  maintenu  au  haut  de  sa  course  par  un  déclic,  on  place 
une  cartouche  sur  la  tête  du  pieu,  puis  on  laisse  tomber  le  mouton  ; 
le  choc  fait  éclater  la  cartouche,  et  l'explosion  d'un  côté  chasse  le 
pieu  et  de  l'autre  renvoie  le  mouton  à  sa  position  primitive.  Une 
autre  cartouche  est  placée,  et  ainsi  de  suite.  Cette  disposition  est 
ingénieuse  en  ce  que  l'action  est  pour  ainsi  dire  double,  la  chute 
du  mouton  et  son  relèvement  concourant  l'un  et  l'autre  à  l'enfonce- 
ment du  pieu  ;  mais  la  brutalité  d'action  de  la  poudre  nous  semble 
un  obstacle  à  une  bonne  marche,  et  doit  exiger  pour  toutes  les 
pièces  d'une  semblable  machine  une  résistance  qui  doit  entraîner  à 
des  poids  et  des  dimensions  qui  peuvent  mettre  obstacle  à  son  em- 
ploi. 

Cette  sonnette^  due  à  l'ingénieur  américain  Thomas  Siiaw,  est, 
dit*on,  fréquemment  employée  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 
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—  Extinction  dns  incendies  par  la  vapeur.  —  Vîron  du  16  janvier 
nous  apporte  un  fait  beaucoup  plus  extraordinaire. 

La  houillère  de  la  Wilkes  bare  Iron  and  coal  company  était  en  feu, 
el  tous  les  moyens  pour  l'éteindre  ou  pour  faire  la  part  de  l'éléraent 
destructeur  avaient  été  vainement  essayés.  En  désespoir  de  cause 
el  malgré  les  critiques  et  même  les  moqueries  de  ses  collègues, 
l'ingénieur  de  la  mine  fit  sceller  toutes  les  ouvertures  et  dirigea 
dans  la  mine  toute  la  vapeur  que  pouvaient  produire  les  généra- 
teurs qu'il  avait  à  sa  disposition.  Pendant  plusieurs  mois  il  continua 
ainsi,  puis  la  mine  fut  ouverte,  explorée,  et  partout  Tinceudie  fut 
trouvé  complètement  éteint. 

Quel  fut  dans  ce  cas  le  principal  effet  de  la  vapeur,  c'est  ce  qu'il 
serait  peut-être  difficile  d'expliquer;  quant  à  nous,  nous  ne  serions 
pas  éloignés  de  croire  qu'elle  a  surtout  agi  en  échauffant  l'atmo- 
sphère de  la  mine  et  en  y  maintenant,  par  suite,  une  pression  légè- 
rement supérieure  à  celle  de  l'extérieur,  de  manière  à  prévenir 
d'une  façon  absolue  les  rentrées  d'air,  qu'on  ne  peut  jamais  éviter 
complètement  par  l'obturation  des  puits  ou  des  galeries,  et  qui  suf- 
fisent souvent  à  entretenir  la  combustion  pendant  des  années. 

Chronique  de  physique  appliquée.— Procdrfc  de  dorure. 
—  Préparer  la  poudre  d'or.  —  On  en  trouve,  comme  il  a  été  dit, 
chez  les  marchands  de  produits  chimiques,  et  de  la  couleur  qu'on 
désire;  mais  celui  qui  veut  la  préparer  lui-même  peut  s'y  prendre 
de  la  manière  suivante,  indiquée  également  par  l'ouvrage  de 
M.  Robert. 

Mettez  dans  une  assiette  de  Tor  en  feuille,  ajoutez-y  un  peu  de 
miel,  broyez  ou  plutôt  délayez  soigneusement  ces  deux  substances 
ensemble  à  l'aide  d'un  bouchon  de  cristal  dont  la  partie  inférieure 
soit  bien  plate,  jetez  la  pâte  qui  en  résulte  dans  un  verre  d'eau 
aiguisée  avec  un  peu  d'alcool,  lavez-la  et  laissez-la  déposer.  Dé- 
cantez ensuite  la  liqueur  et  lavez  derechef  le  dépôt  ;  répétez  la  même 
opération  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  une  poudre  d'or  fine, 
pure  et  brillante.  Cette  poudre,  mélangée  de  sel  marin  et  de  crème 
de  tartre  pulvérisée,  comme  il  a  été  dit  pour  l'argenture  (484),  et 
délayée  dans  l'eau,  produira  la  dorure  indiquée  par  l'auteur. 

Deuxième  procédé.  —  Il  nous  est  communiqué  par  M.  Boutet  de 
Monvel. 

Préparation  du  bain  d*or.  —  Dissoudrfe  dans  Teau  régale  un 
gramme  d'or  fin,  laminé  mince,  dans  une  capsule  de  porcelaine 
chauffée  sur  un  bain  de  sable,  et  réduire  jusqu'à  la  couleur  sang 
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de  bœuf.  Ajouter  alors  un  demi-litre  d'eau  distillée  chaude,  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  quatre  grammes  de  cyanure  de  potas- 
sium (cyanure blanc  en  pierre);  bien  remuer  avec  une  tige  de  verre, 
et  filtrer  la  liqueur  dans  un  entonnoir  de  verre  sur  papier  sans 
colle.  On  a  dû  faire  dissoudre  d'avance  le  cyanure  de  potassium. 

Préparation  des  pièces  à  dorer.  —  Elle  consiste  à  les  décaper  et 
nettoyer  avec  soin. 

Pour  grainer,  on  prend  une  partie  de  poudre  d'argent^  —  une 
partie  de  sel  fin,  —  une  partie  de  crème  de  tartre,  et  avec  ce  mé- 
lange on  frotte  les  pièces  en  rond  en  se  servant  d'un  bouchon,  puis 
on  lave  et  on  procède  à  la  dorure. 

Pour  dorer^  faire  chauffer  le  bain  d'or  un  peu  plus  que  tiède,  y 
plonger  les  pièces  à  dorer  posées  sur  un  morceau  de  zinc  bien 
propre,  et  les  y  laisser  dix  minutes  ou  plus,  suivant  l'épaisseur 
qu'on  veut  donner  à  la  couche.   (Revue  hebdomadaire  de  chimie,) 

—  Méthode  et  table  pour  les  essais  polarimétriques,  —  Assez  géné- 
ralement, l'on  prépare  les  jus  de  betteraves  que  Ton  doit  soumettre 
à  l'analyse  polarimétrique,  en  prenant  dans  un  matras  jaugé 
100  centimètres  cubes  de  jus  plus  10  centimètres  cubes  d'acétate 
de  plomb  tribasique.  Il  arrive  souvent  pour  certains  jus  que  la 
quantité  d'acétate  de  plomb  est  trop  forte,  et  que  le  précipité 
d'abord  formé  se  dissout  de  nouveau  dans  Texcès  du  réactif.  Il 
s'ensuit  que  le  jus  filtré  est  louche  et  souvent  fortement  coloré  en 
rose  ou  en  jaune,  comme  je  viens  de  le  consta/er  pendant  cette 
campagne  sur  un  grand  nombre  de  betteraves.  Je  citerai  particu- 
lièrement la  betterave  rouge  Vilmorin  et  une  sorledebetteravejaune. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui  oblige  forcément  d'avoir  re- 
cours au  noir,  je  conseille  le  procédé  suivant,  que  j'ai  employé  et 
dont  j'ai  vérifié  l'exactitude  sur  trois  cents  essais. 

Au  lieu  de  prendre  lOOcc  de  jus,  l'on  en  prend  un  volume  égal  à 
160  centimètres  cubes,  on  y  ajoute  20cc  d'une  solution  récente  de 
tanin  à  10  grammes  par  litre,  puis  enfin  4^0  centimètres  cubes 
d'une  solution  d'acétate  de  plomb  tribasique.  Dans  ces  conditions, 
il  se  forme  un  précipité  complexe  d'un  mélange  de  sels  de  plomb 
provenant  des  acides  de  la  betterave  et  l'excès  de  plomb  à  l'état  de 
tannate.  Le  jus  alors  filtré  est  complètement  incolore  et  d'une  lim- 
pidité remarquable,  ce  que  Ton  n'obtient  pas  toujours  par  les  autres 
méthodes. 

Il  suffit  alors  de  chercher,  sur  le  tableau  suivant,  le  titre  saccha- 
ri  métrique  observé  pour  avoir  de  suite  la  quantité  de  sucre  corres- 
pondant à  lOOcc  de  jus. 
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Cette  table  est  spécialexnent  dressée  pour  le  saccharimètreSoleil, 
qui  au  re&te  est  le  plus  en  usage, 

TABLEAU  SACCHARIMÉTRIQUE  POUR  LES  JUS  DE  BETTERAVES. 
D»  Saccharim.  Sucre  p.  100  ce.  D"  Sacchar.  Sncrc  p.  H)0  ce.  D«  Saccharira.  Sucpo  p.  100  ce. 


de  JUS. 

do  JQS. 

de  jus. 

30 

6.12 

49 

10.01 

68 

13.88 

31 

6.32 

50 

10.21 

69 

14.10 

32 

6.53 

51 

10.41 

70 

1 4.30 

33 

6.73 

52 

10.62 

71 

14,50 

34 

6.93 

53 

10.82 

72 

14.71 

35 

7.15 

54 

11.02 

73 

14.91 

36 

7.35 

55 

11.23 

74 

15.11 

37 

7.55 

56 

11.43 

75 

15.32 

38 

7.76 

57 

-  11.63 

76 

15.52 

39 

7.96 

58 

11.83 

77 

15.73 

40 

8.17 

59 

12.05 

78 

15.93 

41 

8.37 

60 

12.26 

79 

16.13 

42 

-8.57 

61 

12.46 

80 

16.35 

43 

8.78 

62 

12.66 

81 

16.55 

44 

8.98 

63 

12.87 

82 

16.75 

45 

9.18 

64 

13.07 

83 

16.96 

46 

9.40 

65 

13.27 

84 

17.16 

47 

9.60  • 

66 

13.48 

8.") 

17.30 

48 

9.80 

67 

13.68 

[Journal  des  fabricants  de  sucre),  —  Kug.  Pekrot. 

Chronique  horticole.  —  Nouveau  tubercule  alimentaire.  — 
C'est  une  racine  noire,  que  Ton  appelle  latyrus  tuberosus,  ou  «  souris 
de  terre,  v  à  cause  de  sa  forme,  et  «  châtaigne  de  terre,  >  à  cause 
de  son  goût.  Elle  est  un  objet  de  grand  regret  pour  les  familles 
de  Lorraine  qui  ont  dû  quitter  leur  pays  natal.  En  effet,  c'est 
surtout  dans  certaines  localités  de  la  Lorraine  que  la  châtaigne  de 
terre  faisait  les  délices  des  enfants,  qui  la  ramassaient  en  abon- 
dance en  suivant  la  charrue.  Cependant  le  lalirus  existe  aussi  dans 
quelques  parties  de  la  Bourgogne,  et  le  marché  de  la  ville  de 
Langres  en  est  régulièrement  et  amplement  pourvu.  Le  latirmna. 
jamais  été  cultivé,  etl'on  a  lieu  de  penser  que,  s'il  Tétait,  il  acquer- 
rait des  dimensions  au  moins  aussi  considérables  que  celles  de 
la  pomme  de  terre.  Ce  qui  a  empêché  de  cultiver  cette  racine, 
c'est  le  préjugé,  régnant  chez  les  paysans,  qu'elle  marche  sous  terre 
et  quitte  l'enclos  où  elle  se  trouve  pour  passer  dans  le  champ  du 
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Toîsin.  Le  fait  est  qu'elle  se  propage  en  chapelets  dont  les  bulles 
sont  espacées  le  long  d'une  racine  traçante  horizontale.  On  trouve 
très-rarement  les  deux  extrémités  de  ce  chapelet,  de  sorte  qu'en 
arrachant  les  tubercules  postérieurs,  la  propagation  se  continue  en 
avant,  ce  qui  a  fait  dire  que  cette  plante,  en  continuant  de  marcher 
sous  la  terre,  finirait,  dans  un  temps  donné,  par  faire  le  tour  du 
globe.  C'est  une  plante  ambulante  et  cosmopolite,  qui  ne  connaît 
ni  frontières  ni  patrie  et  vit  à  l'état  nomade.       (Courrier  du  Nord.) 

—  Le  radis  Dciicon.  —  M.  A.  Rivière,  jardinier  chef  au  Luxem- 
bourg, a  présenté  à  la  Société  d'horticulture  de  France  des  échan- 
tillons de  deux  variétés  d'un  radis  remarquable  par  ses  énormes 
proportions,  qui  a  été  importé  tout  récemment  du  Japon,  où  on  le 
nomme  Daicon,  —  M.  le  président  du  comité  de  culture  .potagère 
dit  que,  dans  la  réunion  de  ce  comité,  on  a  goûté  à  ses  racines,  aux- 
quelles on  a  trouvé  un  goût  de  navet  bien  plutôt  que  de  radis. 

M.  A.  Rivière  donne  les  renseignements  suivants  au  sujet  de  ces 
racines  alimentaires.  D'après  ce  qu'il  a  appris,  les  Japonais  font 
une  consommation  considérable  de  ces  radis,  qui  leur  offrent  des 
avantages  importants  par  la  rapidité  de  leur  développement.  On 
voit,  en  efTet,  dans  ce  pays,  le  Daîcon,  semé  dans  les  terres  qui 
Tiennent  de  fournir  une  récolte  de  céréales,  donner  au  bout  de 
trois  mois  des  racines  qui  atteignent  0°^,90  de  longueur,  avec  une 
épaisseur  qui,  dans  la  variété  dite  de  Satsouma,  peut  aller,  dit-on, 
jusqu^à  0°^30.  Ces  racines  produisent,  sur  une  surface  donnée,  une 
quantité  de  matière  alimentaire  assez  grande  pour  que  la  culture 
de  la  plante  qui  les  fournit  soit  souvent  et  de  plus  en  plus  substi- 
tuée à  celle  des  céréales.  La  consommation  journalière  qu'en  font 
les  Japonais  s'explique  par  ce  que  non-seulement  ils  les  mangent 
fraîches,  mais  qu'encore  ils  les  font  sécher  à  l'air  après  les  avoir  di- 
visées en  lanières  qui  se  conservent  longtemps  et  qu'ils  préparent 
ensuite  en  raison  de  leurs  besoins.  Il  les  font  servir  également  à  la 
nourriture  des  animaux  domestiques.  L'espèce  botanique  dans  la- 
quelle rentrent  les  variétés  connues  du  Daîcon  a  été  nommée 
Raphanus  acantiformis.  M.  A.  Rivière  en  a  reçu  des  graines  au 
printemps  dernier  de  Mme  Kraetzer,  qui  les  tenait  elle-même  de 
M.  Emile  Kraetzer,  son  fils,  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Yohokohama  (Japon),  Il  les  a  envoyées  à  M.  Gougibus,  jardinier 
chez  M.  Talabot,  sur  le  domaine  de  Maury,  près  Limoges,  et  ce 
sont  des  plantes  venues  de  ces  graines  qui  ont  produit  les  racines 
déposées  sur  le  bureau.  Malheureusement  M.  Gougibus  a  semé 
ces  graines  trop  drues,  ce  qui  a  nui  notablement  à  la  croissance  des 
N*  8,  t  XXXVII.  23 
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plantes.  Oti  voit  cependant  qu'une  des  racines  venues  dans  ces  con- 
ditions défavorables  n'a  pas  moins  de  0^70  de  longueur  sur  7  ou  8 
centimètres  d'épaisseur.  M.  A.  Rivière  se  propose  de  continuer  la 
culture  de  cette  intéressante  nouveauté.  {Science  pour  tous,) 

—  Dne  école  d'horticulture  à  Clermont-Ferrand.  —  Une  école 
d'horticulture  théorique  et  pratique  vient  d'être  instituée  à  Cler- 
mont*Ferrand,  par  la  municipalité  de  cette  ville,  au  jardin  bota- 
nique, qui  est  assez  vaste  et  assez  bien  installé  pour  comporter  cet 
utile  emploi. 

Les  cours  dureront  trois  ans,  et  seront  professés  par  le  personnel 
dirigeant,  et  le  jardinier  chef  dirigera  les  travaux  pratiques. 

Voilà  un  excellent  exemple  à  imiter. 

Il  7  a  dans  nos  grandes  villes  une  vingtaine  de  beaux  jardins  dits 
des  Plantes,  qui  possèdent  tous  les  éléments  d'un  bon  enseigne- 
mtot  horticole,  et  qui  ne  servent  que  de  lieu  de  promenade  pour 
les  oisifs  et  les  indifférents.  On  ne  peut  leur  donner  une  destination 
meilleure  et  plus  utile  qu'en  y  installant  un  enseignement  hor- 
ticole comme  à  Clermont.  La  France  manque  d'habiles  jardiniers, 
tout  le  monde  le  sait;  et  cette  lacune  est  d'autant  plus  fftcheuse  que 
les  fruits,  les  fleurs  et  même  les  légumes  de  France  ont  des  dé- 
bouchés illinfités  à  l'intérieur  et  à  l'étranger. 

Nous  souhaitons  un  bon  succès  à  recelé  de  Clermont,  et  nous 
sonmies  d'autant  plus  fondés  à  Tespérer  que  le  sol  de  la  Limagne, 
qui  est  voisine, -est  par  excellence  une  terre  à  jardin  :  sa  prospérité 
est  due  à  ses  productions  fruitières.  (Gazette  des  campagnes.) 

Chronique  ag^ricole.  —  Sur  remploi  des  engrais  minéraux 
dans  les  pépinières.  —  Dans  soji  remarquable  compte  rendu  de  l'ex- 
position de  Vienne,  en  1873,  M.  Mathieu  a  signalé  les  expériences 
intéressantes  faites  à  l'Ecole  forestière  de  Neustadt-Eberswald 
(Prusse],  au  sujet  de  l'influence  des  divers  engrais  minéraux  sur  la 
production  des  plants  forestiers  en  pépinière. 

n  n'est  peut-être  pas  inutile  d'exposer  ici  les  résultats  d'un  simple 
essai  d'engrais  chimique  entrepris,  dès  l'année  1872,  par  le  service 
des  reboisements  de  la  Lozère  dans  la  pépinière  domaniale  de 
Mercoire. 

La  pépinière  de  Mercoire,  située  dans  un  vide  de  la  forêt  doma- 
niale de  ce  nom,  est  à  l'altitude  de  1,220  mètres,  à  l'exposition  du 
sud-ouest.  Le  sol  est  sableux,  léger,  formé  exclusivement  aux  dé- 
pens du  sous-sol  rocheux,  qui  est  un  talcschiste  micacé,  quartzifère 
et  peu  feldspathique.  La  terre  végétale  est  donc  pauvre  en  sels 
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Subies  ;  «n  pïurticulier,  ie  terrain  où  ont  été  faites  les  expériences 
était  un  sol  de  remblai  provenant  de  travaux  de  terrassement  £ûts 
en  1870;  îl  éUÂtdonc  peu  aéré  fit  presque  dépourvu  de  Biatières 
^Of^asâques  ;  on  avait  cbei'dlié  à  supj^éer  à  Tinsuffisance  ëes6els  so* 
Ittbles  en  répandant  à  sa  sur£ace  des  cendres  de  bruyère. 

L'engrais  employé  a  été  T^ngrais  chimique  de  M.  G.  Ville,  dé- 
signé dai»6  les  catalogues  sous  le  numéro  i,  et  dont  la  oomposition 
est  la  suivante  : 

Superphosphate  de  chaux 40.00 

Azotate  de  potasse 33.34 

Sulfate  de  chaux 26.66 


100.00 

L'engrais  a  été  employé  en  couverture  au  1*'  août  1872,  c'est-à* 
dire  avant  le  mouvement  de  la  seconde  sève. 

Première  expérience.  —  Sol  décrit  plus  haut.  Semis  d'épicéa 
de  trois  ans  très-serré.  Plants  jaunes  dépérissants;  un ^  tiers  déjà 
uuxtL 

Au  1*'  août,  on  sème  l'engrais  en  couverture,  à  raison  de  30, 25 
on  20  grammes  par  mètre  carré,  et  l'on  donne  quelques  arrosages 
pour  débarras^  les  feuilles  de  la  poussière  de  plâtre  «qui  les 
ooavre. 

Au  1*'  septembre  suivant,  les  plants  ont  déjà  notablem^t  rev^di  ; 
sur  les  plants  les  plus  souffrants,  on  voit  la  coloration  verte  ^envahir 
les  parties  inférieures,  puis  gagner  progressivement  les  pousses 
terminales,  et  enfin  l'extrémité  des  feuilles. 

Au  1^'  octobre,  les  planches  de  semis  ainsi  révivifiées  présentent 
une  coloration  uniformed'un  vert  foncé,  tandis  que  celles  où  aucun 
engrais  n'a  été  mis  sont  restées  jaunes  et  offrent  des  parties  de  plus 
4e  1  mètre  de  long  où  toiLS  les  plants  ont  séché. 

Plus  d'un  an  après  l'expérience,  au  1*^'  octobre  1873,  les  planches 
traitées  par  Tengrais  chimique  ont  fourni  de  beaux  plaaits  à  raison 
de  ^,000  par  .mètre  carré,  tandis  que  les  autres  ont  donné  à 
peine  1,000  plants  utilisables  par  mètre. 

•  Le  maximum  d'effet  utile  parait  avoir  été  obtenu  avec  la  dose  de 
30  grammes  par  centiare. 

Deuxième  expérience.  —  Même  sol  que  le  précédent,  mélangé 
jd'une  forte  proportion  de  terreau  de  forêt  et  de  cendre  de  bruyère. 
Semis  de  sapin  et  d'épicéa.  Plants  de  deux  mois. 

Au  l*'  août  1872,  on  a  semé  l'engrais  à  la  dose  de  15  grammes 
par  eentiare.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'effet  sensible,  ce  qui  peut  tenir 
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soit  à  Tabondance  du  terreau^  soit  à  la  trop  faible  quantité  d'en- 
grais employée. 

En  résumé,  et  sans  chercher  à  tirer  de  nos  expériences  une  con- 
clusion générale  qu'elles  ne  comportent  pas,  nous  nous  bornerons 
à  noter  que  les  engrais  chimiques  paraissent  devoir  trouver  un  em- 
ploi utile  dans  certains  cas  spéciaux  où  il  s'agira  de  sauver  des 
semis  dépérissants  ou  gravement  compromis.  —  6.  Fabre. 
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M.  Philippe  Breton,  à  Grenoble.  —  Les  jets  d*eau  et  les  tour-- 
billons  qu'ils  diterminerU.  —  Les  très-curieuses  expériences  de 
M.  de  Romilly,  dont  vous  avez  publié  l'exposé  détaillé  dans 
les  Mondes  du  27  mai,  auraient  besoin,  je  crois,  d'être  expliquées 
par  une  analyse  au  moins  approximative  des  mouvements  tour- 
billonnaires  qui  se  forment  autour  de  toute  veine  fluide  projetée 
au  travers  d'un  milieu  calme  du  même  fluide.  Il  sufGt  de  regar- 
der attentivement  une  colonne  de  fumée  sortant  de  la  haute 
cheminée  d'une  machine  à  vapeur  pour  voir  que  cette  colonne 
de  fumée  s'entoure  d'une  suite  de  tourbillons  annulaires  de  la 
même  fumée,  et  que  ces  tourbillons  annulaires,  en  roulant 
entre  l'air  calme  ambiant  et  là  colonne  centrale,  se  recrutent 
continuellement  de  couches  fluides  empruntées  à  cet  air  am- 
biant. Ainsi  on  pouvait  prévoir  que,  dans  cet  entraînement,  le 
courant  entraînant  et  le  courant  entraîné  doivent  satisfaire  ensem- 
ble à  la  loi  de  la  conservation  du  mouvement  du  centre  de  gravité, 
loi  qui  exige  la  conservation  de  la  quantité  de  mouvement,  repré- 
sentée analytiquement  par  le  produit  M  V.  Mais  ce  produit  peut 
servir  à  mesurer  un  effort  et  non  un  travail.  Le  travail  emmagasiné 
dans  la  masse  débitée  par  le  courant  entraînant  est  représenté 
analytiquement  par  un  autre  produit  de  la  forme  i  M  V^,  et  celui-ci 
est  très-loin  de  se  conserver  en  entier  dans  le  courant  entraîné  ; 
ou  du  moins  ce  travail  employé  à  lancer  le  courant  entraînant,  ce 
travail  qui  a  la  forme  translatoire  dans  le  courant  entraînant,  se 
partage  dans  le  courant  entraîné  en  deux  portions,  Tune  de  forme 
translatoire  et  l'autre  de  forme  rotatoire  ;  celui-là  seul  demeure 
transmissible  à  des  organes  mécaniques,  dans  des  turbines  ou  dans 
d'autres  roues.  Le  travail  qui  prend  la  forme  rotatoire  ne  peut 
plus  se  transmettre  à  des  organes  mécaniques,  parce  que  chaque 
tourbillon,  en  roulant  contre  le  fluide  ambiant  ou  contre  d'autres 
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tourbillons^  se  subdivise  en  tourbillons  de  dimensions  décroissan- 
tes jusqu'à  des  dimensions  atomiques.  Et  alors  le  travail  tourbillon- 
naire  est  devenu  de  la  chaleur  statique. 

Soit  par  exemple  un  lanceur  d'où  sort  un  jet  d'air  représentant 
une  fourniture  continue  de  travail  de  75  kilogrammètres  par  se- 
conde :  c'est  ce  qu'on  appelle  à  tort  une  force  de  cheval-vapeur,  et 
qu'il  faut  prendre  l'habitude  de  nommer  un  travail  de  cheval- 
vapeur.  Supposons  que  le  tube  lanceur  et  le  récepteur  soient  dis- 
posés de  manière  que  le  courant  entraînant  se  recrute^  dans  chaque 
seconde,  d'une  masse  d'air  ambiant  74  fois  plus  grand  que  le  débit 
du  lanceur.  Le  courant  total  aura  une  masse  75  fois  plus  grande, 
eiune  vitesse  Iranslaloire  75  fois  moindre  que  la  vitesse  dans  le 
lanceur.  Mais  alors  quel  sera  le  travail  translatoire  encore  dispo- 
nible dans  le  courant  entraîné  ?  Chaque  unité  de  masse  de  celui-ci, 
ayant  une  vitesse  translatoire  75  fois  moindre  que  dans  le  lanceur, 
possède  un  travail  translatoire  disponible  (75)^  fois  moindre  que 
dans  le  lanceur  ;  et,  comme  il  y  a  en  tout  75  fois  plus  de  ces 
masses  dans  le  courant  entraîné,  celui-ci  ne  possède,  en  travail 
translatoire,  qu'un  seul  75°'\'de  celui  que  dépense  le  lanceur.  Les 
74  autres  75™"  sont  enroulés  en  tourbillons  en  train  de  se  subdi- 
viser en  tourbillons  de  plus  en  plus  nombreux,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  innombrables  et  de  dimensions  microscopiques. 

Si  donc  on  emploie  le  lanceur  pour  transformer  un  courant  trop 
rapide  en  un  autre  courant  que  l'on  puisse  faire  travailler  sur  une 
roue,  avec  une  vitesse  moindre,  dans  de  bonnes  conditions  indus- 
trielles, la  roue  ne  pourra  recueillir  qu'une  petite  fraction  du  tra- 
vail du  lanceur.  Car,  si  le  courant  entraîné  débite  une  masse  totale 
égale  à  10,  à  20,  à  30  fois  celle  que  débite  le  courant  entraînant,  la 
roue,  même  supposée  parfaite,  ne  pourra  rendre  que  1/10  ou  1/20 
ou  1/30  du  travail  fourni  par  le  courant  entrant,  les  autres  9/10 
ou  19/20.  ou  29/30  du  travail  dépensé  ayant  pris  la  forme  rota- 
toireou  tourbillonnaire.  Ainsi  l'entraînement  de  l'air  ne  fournira 
pas  une  solution  utile  du  problème  des  turbines  à  vapeur. 

Mais,  si  le  but  qu'on  se  propose  dans  l'entraînement  de  l'air  con- 
siste à  alimenter  d'air  un  foyer  destiné  lui-même  à  fournir  de  la 
chaleur,  ces  fractions  prépondérantes  (approchant  de  l'unité)  du 
travail  du  lanceur  se  transformeront  en  chaleur.  Ce  sera  comme  si 
l'air  entraîné  était  déjà  un  peu  échauffé  avant  d'être  employé  à 
l'action  chimique  nommée  combustion. 

Le  système  de  l'entraînement  d'un  gros  courant  fluide  lent  par 
un  mince  courant  fluide  rapide  sera  donc  très-utile  comme  moyen 
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de  soufflerie,  nteis  sa  valeur  industrielle  est  à  peu  près  nulle  comme 
moyen  de  transmission  du  travail.  L'auteur  de  cette  belle  série  dTei- 
périences  s'est  fait  illusion  en  confondant  les  deux  espèces  distinctes 
de  quantités  que  la  nomenclature  mécanique  désigne,  d'une  part, 
sous  les  noms  de  force,  d'effort,  de  quantité  de  mouvement^  et 
d'autre  part  sous  les  noms  de  force  vive,  puissance  vive,  moment, 
travail,  quantité  d'action,  énergie  ;  il  a  sans  doute  oublié  qu'une 
calorie  se  compose  de  425  kilogrammètres  enroulés  en  tourbillons 
atomiques,  et  non  de  423  kilogrammes.  Il  serait  assurément  utile 
de  Tavertir  de  cette  erreur  fondamentale.  Car,  s'il  essaie  d'offrir 
ses  inventions  à  une  des  industries  où  le  problème  principal  con- 
siste à  économiser  le  travail  et  non  la  force,  les  industriels  ne  man- 
queront pas  de  mesurer  le  rendement  en  travail,  sans  même  exa- 
miner le  rendement  en  force,  après  quoi  ils  risquent  de  nier  mal  à 
propos  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  d'utile  dans  les  expériences  d'en- 
trainement.  Mais,  avant  de  procéder  à  des  expériences  industrielles, 
il  importe  de  distinguer  les  buts  divers  qu'on  peut  se  proposer,  et 
de  ne  pas  confondre  l'effort  et  sou  travail. 

n  est  vraiment  regrettable  de  voir  des  chercheurs  aussi  habiles, 
aussi  exacts,  aussi  bons  observateurs,  aussi  laborieux  que  l'auteur 
de  ces  expériences  sur  l'entraînement,  persister  dans  ce  genre 
d'illusion  qui  consiste  à  confondre  les  efforts  MV  avec  les  tra- 
vaux f  M  Y',  ce  qui  prive  la  science  et  l'industrie  d'une  grande 
partie  des  fruits  qu'on  devrait  attendre  légitimement  de  ces  qualités 
précieuses  et  trop  rares.  Je  crois,  monsieur  l'abbé,  que  vous  ren- 
drez un  service  important  à  une  foule  de  chercheurs,  ainsi  qu'à  la 
vulgarisation  de  la  science  et  à  ses  applications  industrielles,  en  rap- 
pelant à  satiété  aux  lecteurs  des  Mondes  que  le  travail  mécanique 
n'est  pas  un  effort,  que  le  kilogram  mètre  n'est  pas  le  kilogramme, 
que  les  chevaux-vapeur  sont  du  travail  et  non  pas  de  la  force,  que 
les  calories  sont  du  travail  et  non  de,  la  force.  Il  faudrait  répé- 
ter ces  vérités  élémentaires  jusqu'à  ce  que  le  public  cessât  de  faire 
continuellement  cette  confusion.  Ce  serait  long  et  ennuyeux,  maïs 
bien  utile.  Il  est  à  craindre  que  l'ennui  des  lecteurs  ne  s'oppose 
longtemps  à  une  diffusion  suffisante  de  cette  vérité,  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  mécanique. 

—  M.  le  comte  Marschall,  à  Vienne.  —  Scimce  en  Autriche. 
—  Afrique,  A.)  ÏMtre  de  M.  Hansal,  consul  d'Autriche.  — 
M.  Long,  citoyen  des  États-Unis,  lieutenant-colonel  au  service 
d'É{ïypte,  parti  le  22  mars  avec  M.  Gordon,  est  revenu  le  5  no- 
vembre à  Chartoum,  apr^s  avoir  pénétré  jusqu'à  Ouganda,  air  sud 
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de  l'équateur.  Le  roi  Mtesi,  sur  les  bords  du  lac  Yictoria-Nyamza, 
Faccueiliit  ayec  la  plus  graude  distinction.  Pour  lui  faire  honneur, 
il  fit  trancher  la  tête  en  sa  présence  à  douze  hommes  et  répondit  à 
M.  Long,  qui  protestait  vivement  contre  cet  acte  de  barbarie,  que, 
s'il  Tomettait,  tout  son  peuple  se  soulèverait  contre  lui.  Mtesi 
accueillit  avec  empressement  les  offres  du  khédive,  et  promit  de 
rompre  ses  relations  commerciales  avec  le  Zanzibar  et  d'envoyer 
désormais  tout  son  ivoire  à  Gondokoro.  M.  Long  a  traversé  une 
partie  du  Victoria-Nyanza  ;  il  croit  que  la  largeur  de  ce  lac  ne  dé- 
passe pas  15  milles  (anglais)  et  qu'il  se  rattache  à  un  lac  plus 
petit,  existant  sous  1  1/2  degré  latitude  nord.  Le  roi  Bionga,  daps 
les  domaines  duquel  sir  Samuel  Baker  avait  mis  garnison,  fit  éga- 
lement bon  accueil  à  M.  Long.  Les  sujetsdu  roi  d'Ounjoro,  Kabrega, 
se  montrèrent  aussi  hostiles  à  l'expédition  qu'ils  s'étaient  montrés 
h  celle  de  sir  Samuel  Baker.  Environ  400  sauvages  se  ruèrent 
sur  M.  Long  et  sur  les  deux  seuls  compagnons  qui  lui  restaient, 
qui,  embusqués  derrière  un  retranchement  improvisé,  mirent  en 
fuite  les  agresseurs  après  une  fusillade  qui  abattit  32  nègres,  dont 
le  chef,  fils  du  roi  Kabrega.  Après  6  mois  d'absence,  et  réduit  pour 
toute  nourriture  à  des  bananes  et  à  des  fruits  sauvages,  M.  Long 
revint  à  Ghartoum. 

Â  son  retour,  l'intrépide  voyageur  fut  promu  au  grade  de  colonel 
et  décoré  de  l'ordre  du  Medjidié,  3*  classe. 
(Journal  de  la  SociéU  imp.  dt  géographie  de  Vienne,  '  février  1875, 

p.  91  et  92.)     . 

B.)  Lettres  de  M.  le  D'  Holub.  —  Ce  savant  et  zélé  naturaliste, 
fils  d'un  médecin,  établi  à  Holiz  (Bohême),  a  débarqué  le  8  juillet 
1872  à  Port-Élisabeth,  baie  d'Algoa.  Il  a  conçu  le  plan  d'étudier 
les  régions  sur  les  bords  du  Yaal,  devenues  récemment  célèbres 
comme  gisements  de  diamants,  et  après  s'être  suffisamment  accli- 
maté, de  s'avancer  vers  le  nord  et  d'arriver  ainsi  jusqu'à  l'équa- 
teur, en  passant  la  rivière  Zamberze.  Un  grand  nombre  d'objets 
d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie  de  toute  espèce,  fruit  de  ces 
voyages,  sont  arrivés  à  Prague,  et  sans  doute  les  hommes  spéciaux 
qui  s'en  occuperont  y  trouveront  des  objets  non  encore  connus. 
Les  lettres  adressées  par  M.  HoUab  à  la  Société  des  sciences  de 
Bohême  sont  datées,  Tune  du  29  janvier,  l'autre  du  25  avril  1873, 
et  ne  sont  arrivées  à  destination  qu'après  un  retard  de  plusieurs 
mois.  La  première  donne  une  description  de  la  région  diamantifère 
la  plus  activement  exploitée,  celle  de  Bullfonteim,  à  environ 
24  milles  anglais  de  Klipdrift  et  à  40  milles  anglais  au  sud  de  l'em- 
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Loucbure  du  HarURiver,  dans  le  Vaal.  M.  Hollub  y  a  Irouyé  225  à 
240  tentes,  10  maisons  en  fer  et  autant  de  cantines.  L'exploitation 
de  cette  région,  formant  une  ellipse  dont  le  grand  axe  mesure 
1,200  pieds  et  le  petit  980  pieds^  est  plus  facile  que  celle  de  la  ré- 
gion de  Datoitspan.    La   couche  superficielle,  épaisse   de   2  à 
.4  pieds,  se  compose  de  sable  rouge  très-ferrugineux  se  prolon- 
geant en  veines  jusqu'à  10  et  13  pieds  au-dessous  du  sol,  et  per- 
dant sa  couleur  rouge  à  mesure  qu'il  pénètre  plus  profondé-' 
ment.  Ce  sable   est  immédiatement  superposé    à  un  lit   épais 
de  grains  de  quarz,  faiblement  agglutinés  par  de  l'argile  et  irré- 
gulièrement entremêlés    de   diorite,   de   porphyre  quartzeux  et 
schiste  argileux  en  fragments  roulés.  Ce  lit,  de  teinte  vert  gri- 
sâtre, indistinctement  stratifié  et  interrompu  par  des  bandes  de 
sable  blanc  rougeâtre,  plongeant  sous  un  angle  d'environ  13  degrés, 
est  la  véritable  couche  diamantifère,  qu'on  exploite  à  la  façon  des 
lits  aurifères  d'Australie.  Les  diamants,  tant  isolés  qu'accumulés  en 
nids,  y  sont  très-peu  nombreux.  Des  blocs  de  roches  gris  bleuâtre 
ou  vert  foncé,  qu'on  rencontre  cà  et  là,  pourraient  se  rapporter  aux 
diorites  sur  lesquelles  reposent  les  dépôts  alluviens.  La  seconde 
lettre  donne  des  détails  sur  un  voyage  au  delà  du  Vaal  et  sur  la  rive 
droite,  encore  peu  connue,  de  cette  rivière.  Ce  voyage  a  duré  du 
17  février  au  15  avril  1873,  et  a  donné  lieu  à  des  rectifications  im- 
portantes sur  la  frontière  nouvelle  entre  le  territoire  ouest  des 
Griquas  et  la  république  d'Orange,  sur  le  cours  du  Vaal  et  de  ses 
affluents  et  sur  la  situation  de  plusieurs  établissements  des  tribus 
indigènes.  Le  Vaal  a  une  largeur  de  300  à  500  pieds,  et  se  partage 
fréquemment  en  un  grand  nombre  de  branches.  Onze  rivières  ou 
ruisseaux  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Les  colons  distin- 
guent deux  sortes  de  courants  d'eau  ;  ils  qualifient  de  a  rivières  » 
ceux  qui  coulent  pendant  toute  l'année  et  proviennent  de  sources, 
et  donnent  le  nom  de  «  spruik  »  à  ceux  qui  ne  sont  alimentés  que 
par  les  pluies  et  ne  coulent  que  pendant  Tété»  de  novembre  à 
février.      (Même  journal,  février  1875,  p.  82  à  85.) 

Terre  François-Joseph.  —  La  situation  et  l'étendue  de  cette  terre 
ont  été  constatées  par  l'expédition  polaire  autrichienne  au  moyen 
de  déterminations  de  latitudes,  de  relevés  à  la  boussole  et  d'opé- 
rations trigonométriques,  en  tant  qu'elles  étaient  possibles  sous  les 
circonstances  données.  La  région  ouest  du  Groenland  est  un  pla- 
teau élevé  et  monotone,  couvert  de  glaciers  ;  la  région  est  une 
magnifique  contrée  alpine,  dans  laquelle  la  vie  animale  et  végétale 
sV^t  amplement  développée.  Le  Spitzberg,  ainsi  que  la  Nouvelle- 
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Zeiûble,  contrairement  à  la  terre  François-Joseph,  n'offre  point 
dans  toute  son  âpreté  le  type  sévère  propre  aux  régions  arctiques. 
Cette  dernière,  couverte  d'énormes  glaciers  et  conformée  en  pla- 
teaux, rappelle  le  Groenland  occidental,  et  plus  encore,  par  le 
niveau  peu  élevé  des  neiges  congelées  ("  Fim)  et  ses  roches  d'ori- 
gine volcanique,  la  terre  Victoria  des  régions  antarctiques.  Les 
montagnes  des  régions  arctiques  s'élèvent  presque  toutes  également 
à  une  hauteur  moyenne  de  2,000  à  3,000  pieds  (632  à  948  mètres), 
et  au  sud-ouest  jusqu'à  environ  5,000  pieds  (1,580  mètres). 
L'existence  de  massifs  volcaniques  et  de  dépôts  d'âge  comparative- 
ment très-peu  reculé,  sous  de  hautes  latitudes  arctiques,  n'a  été 
constatée  que  par  les  expéditions  polaires  des  dernières  années.  La 
roche  prédominante,  à  grains  0ns  et  à  texture  cristalline,  est  en 
tout  point  identique  à  la  dolérite  du  Groenland.  Les  roches  amygda- 
loïdes,  si  communes  au  Groenland,  font  entièrement  défaut  sur  la 
terre  François-Joseph.  Vers  le  sud,  les  roches  deviennent  assez 
fréquemment  aphanitiques,  tandis  que,  vers  le  nord,  leur  grain  de- 
vient moins  fin  et  qu'elles  renferment  de  la  néphéline.  Les  blocs 
et  fragments  erratiques  sont  extrêmement  rares.  Quelques-unes 
des  îles  nouvellement  découvertes  doivent  être  d'une  étendue  con- 
sidérable, à  en  juger  par  les  énormes  glaciers  à  pentes  hautes  de 
200  pieds  ((^3.2  mètres)  qui  bordent  leurs  côtes.  Les  marées,  qui 
soulèvent  la  glace  des  baies  et  la  brisent  contre  la  côte,  ne  dépas- 
sent pas  2  pieds  (0.632  mètre)  sur  la  côte  de  la  Sonde- Austria.  La 
végétation  est  extrêmement  pauvre  sur  toute  l'étendue  de  la  terre 
François-Joseph,  surtout  en  comparaison  de  celles  du  Groenland, 
du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble.  Elle  ressemble  par  son 
aspect  général,  bien  que  différente  quant  aux  espèces,  à  la  végéta- 
tion alpine  sous  une  altitude  de  9,000  à  10,000  pieds  (2,844  à 
3,160  mètres),  et  ne  se  développe  même  pas  plus  sur  les  dépres- 
sions les  plus  favorablement  situées  et  libres  de  neige.  Les  plaines 
n'offrentquequelqueschétives  graminées,  un  petit  nombre  d'espèces 
de  saxifrages,  la  Silène  acaulis,  et  quelques  rares  individus  de 
Cerastium  et  de  pavot.  Les  mousses  et  les  lichens  sont  plus  fré- 
quents; la  forme  dominante  parmi  les  dernières  est  VUmbilicaria 
arctica^  trouvée  au  Groenland  à  7,000  pieds  (2,212  mètres)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  bois  flottant  d'ancienne  date,  probablement 
amené  par  les  vents,  a  été  fréquemment  rencontré,  bien  que  tou- 
jours en  quantité  minime.  La  terre  François-Joseph  est  entière- 
ment inhabitée,  et  aucune  trace  ne  permet  de  supposer  qu'elle  l'ait 
jamais  été,  même  temporairement.  Sauf  les  ours  blancs  et  les 
oiseaux  de  passage/la  région  sud  offre  à  peine  quelques  traces  de 
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vie  animale.  Le  morte  \J[TidK&iui  Bosmarus  i^')  n'a  été  reno(mtré 
que  deux  fois.  —  Lieutenant  J.  Patek.  {Académie  des  sciences, 
séance  du  17  décembre  1874.) 

—  Obserwitians  du  passage  de  Vénus  à  Jassy  (Moldavie),  8  dé- 
cembre 1474.  —  M.  le  professeur  E.  Wsiss  n'a  pas  été  à  même 
d'observer  le  contact  intérieur  lors  de  l'émersion  de  Vénus  à  cause 
des  brouillards,  qui  ont  surgi  peu  avant  le  lever  du  soleil.  Le  con- 
tact extérieur  a  eu  lieu  à  20  heures  25  minutes  49  secondes,  temps 
moyen  de  Jassy.  Probablement  le  contact  réel  a  eu  lieu  plus  tôt, 
l'observation  étant  devenue  incertaine  par  suite  de  la  notable  mo* 
bitité  des  images.  L'observateur  avait  pris  station  au  jardin»  au 
sud  de  la  préfecture,  autrefois  résidence,  sous  44  minutes  49.7  se- 
condes, longitude  E.  de  l'observatoire  de  Vienne,  selon  des  déter- 
minations télégraphiques,  entachées  d'une  erreur  de  tout  au  plus 
0.1  seconde,  et  sous  47*  9  minutes  25  secondes  ±  0.2  seconde.- 
M.  Oppolzeh  a  observé  le  second  contact  extérieur  à  18  heures  44 
minutes  55.3  secondes,  temps  moyen  de  Paris,  sous  les  mêmes  cir- 
constances que  celles  qui  ont  préjudicié  les  observations  de 
M.  Weiss.  Selon  le  calcul  théorique  (Comptes  Rendus  de  l'Académie, 
avril  de  1870),  le  contact  en  question  devait  avoir  lieu  à  18  heures 
42  minutes  25.7  secondes,  temps  moyen  de  Paris  ;  la  différence  n'est 
donc  que  de  29.4  secondes  en  moins.  (Académie  impériale  des 
sciences^  séance  du  H  janvier  1875.) 

•—  Observations  météorologiques  faites  à  l'Institut  central  dans  le 
cours  de  Vannée  1874.  —  Pression  atmosphérique  en  millimètres  ; 
moyenne  annuelle:  744.2  ( 0.7  au-dessous  de  la  normale  déduite 
des  observations  de  90  ans),  maximum  :  758.0  le  22  janvier,  mini- 
mum: 726.0  le  21  décembre  ;  oscillation  absolue  moyenne:  32.0. 

Température  en  degrés  centésimaux:  moyenne  annuelle  :  9.27 
(0.69  au-dessous  de  la  moyenne  de  90  ans),  maximum:  -j-  33  le 
15  juillet,  minimum  :  10.0  le  11  février,  oscillation  absolue 
moyenne:  43*. 

Êvaporation  annuelle  en  millimètres  (total)  :  719.1. 

Pression  de  la  vapeur  d'eau  en  millimètres  :  moyenne  annuelle  : 
70,  maximum  :  20.4  le  16  juillet,  minimum  :  1 .4  le  12  février. 

Humidité  en  ^uv  cents:  moyenne:  72.4  (0.5  au-dessus  de  la 
moyenne  de  19  ans),  minimum  :  18,  3  avril  et  27  mai. 

Précipitée  atmosphériques  en  millimètres  :  626.0  millimètres  : 
somme  annuelle  en  136  jours  (48.5  millimètres  au-dessus  et  10.1 
jours  au-dessous  de  la  moyenne  de  20  ans  ),  maximum  en  24  heures: 
33.4  millimètres  le  23  juin. 

Orages:  12 
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Nuages  :  moyenne  :  55  (0.2  an-dessous  de  la  moyenne  de  20  ans). 

Osone  :  moyenne  à  7  heures  du  matin  :  1.2,  à  2  heures  après 
midi:  6.6,  à  9  heures  du  soir:  6.8 

Courants  atmosphériques  (constatés  immédiatement  aux  mêmes 
heures  que  la  proportion  d'ozone)  :  N .  97, N  E  :  68,  E  :  52 ,  S  E:  154, 
S:  65,  S  W:  66,  W:  337,  NW:  195,  total:  939,  calmes:  6t. 

Déclinaison  magnétique  :  moyenne  annuelle  :  10'35'80  en  janvier, 
minimum:  10*3r79  en  décembre.  (Académie  impériale  des  sciences^ 
séance  du  21  janvier  1875.) 

— Conductibilité  thermique  du  sol. — Les  recherches  de  M.  Dkspretï 
sur  le  pouvoir  conducteur  thermique  deFeau,  et  celles  de  M.  Franz 
sur  le  même  pouvoir  de  métaux  en  barres,  sont  les  plus  propres  à 
servir  de  guide  pour  les  investigations  de  nature  analogue.  Les 
globes  de  thermomètres  furent  placés  dans  des  cylindres  de  caout- 
chouc remplis  de  différentes  espèces  de  sols,  à  une  distances  de  6» 
12,  18  et  24  centimètres  de  la  source  de  chaleur,  à  laquelle  on  avait 
communiqué  un  surcroît  de  température  de  40^  G.  Les  indications 
de  ces  themomètres  furent  relevées  de  10  en  10  minutes  pour  les 
sols  secs,  et  d'heure  en  heure  pour  les  sols  humides.  Les  tempéra- 
tures  permanentes  ainsi  obtenues  ont  servi  à  la  construction  de 
courbes,  représentant  l'exactitude  des  observations  en  même  temps 
que  la  disparité  des  résultats,  qui  n'a  pas  permis  d'obtenir,  au 
moyen  de  la  formule  de  Fourier,  des  valeurs  numériques  exactes  et 
digne  de  confiance.  Les  résultatsdes  observations  en  question  peu- 
yent  se  résumer  ainsi  :  La  composition  mécanique  des  sols  secs  agit 
en  premier  lieu  sur  leur  conductibilité  thermique,  surtout  par  la 
qualité  des  particules  obtenables  par  le  lavage,  telle  que  la  constate 
Texamen  microscopique.  A  mesure  que  la  ténuité  des  parties  conS" 
tituantes  du  sol  augmente,  sa  conductibilité  thermique  diminue  ; 
elle  décroît  notablement  dans  un  sol  renfermant  des  substances 
organiques.  L'action  de  la  composition  chimique  et  pétrogra- 
phique  est  presque  nulle  en  comparaison  de  celle  de  la  constitution 
mécanique.  La  présence  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  semble  di- 
minuer la  conductibilité. 

Les  sois  humides  sont  de.  meilleurs  conducteurs  que  les  sols  secs  à 
raison  de  l'eau  renfermée  dans  leurs  interstices.  Les  sols  hu- 
mides, sauf  une  seule  variété  de  constitution  tout  anomale,  sont 
meilleurs  conducteurs  que  l'eau.  En  général,  les  matériaux  con- 
stituant les  sols  sont  en  eux-mêmes  meilleurs  conducteurs  que 
l'eau.  Les  courbes  des  sols  secs  tiennent  le  milieu  entre  celles 
de  l'air  et  de  l'eau.  Les  courbes  des  sols  humides  sont  situées  au 
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delà  de  la  courbe  relative  à  l'eau,  dont  la  conductibilité  thermique 
tient  ainsi  le  milieu  entre  celle  des  sols  secs  et  des  sols  humides. 
—  D'  Arthur  de  Littrow.  {Académie  impériale  des  sciences,  séance 
du  7  janvier  1875.) 

Aérostats.  —  L'application  de  la  théorie  mécàniqite  de  la  chaleur 
au  calcul  du  pouvoir  ascensionel  des  ballons  à  gaz  et  de  ceux  à  air 
chaud,  et  à  la  détermination  de  la  quantité  de  travail  qu'il  reçoivent 
et  dépensent,  a  constaté  qu'à  hauteur  d'ascension  suffisante 
(dépendant  du  degré  d'échauffement  de  l'air  intérieur),  tout  ballon 
à  air  chaud  fonctionne  à  la  façon  d'une  machine  thermo-dynamique 
utilisant  la  totalité  de  la  chaleur  qu'elle  reçoit.  L'aérostat  repré- 
sente un  piston,  et  l'atmosphère  un  cylindre,  le  piston  montant  jus- 
qu'au maximum  d'altitude  possible  sous  l'action  d'ime  pression  à 
diminution  continue.  —  Joseph  Pofper.  [Académie  impériale  de 
Vienne^  séance  dn  15  avril  1875.) 


OPTIQUE    PHYSIOLOGIQUE. 

Sur  l'action  physiologique  de  la  lumière,  par  M.  James  Duval, 
leçon  faite  à  Royal  Institution,  le  25  février  1874.  —  Feu  Henry 
Holland,  président  de  l'Institution  Royale,  a  dit  en  1858,  dans  son 
Essai  sur  le  progrès  et  le  caractère  de  la  science  physique  :  «  Les 
expériences  de  Détrey  prouvent  que  souvent  l'impression  de  la 
lumière  persiste  sur  la  rétine  d'une  manière  complète  pendant  deux 
minutes  et  demie;  c'est  le  temps  pendant  lequel  une  particule  lumi- 
neuse ou  une  odulation  traverse  un  espace  d'environ  trente  millions 
de  milles!  Si  l'on  conçoit  la  lumière  comme  de  la  matière  ou  du 
mouvement,  ou  comme  une  force,  dans  quel  état  se  trouve-t-elle 
lorsqu'elle  est  ainsi  arrêtée  et  enchaînée  dans  un  organisme 
vivant?» 

M.  Dewar  et  le  docteur  John  Mekendrick  ont  fait  une  étude  spé- 
ciale de  ce  problème  profond,  qui  consiste  dans  TefTet  spécifique 
produit  par  l'action  de  la  lumière  sur  la  rétine  et  ,1e  nerf  optique. 
De  temps  à  autre,  les  physiciens  et  les  physiologistes  ont  fait  à  ce 
sujet  de  nombreuses  hypothèses;  mais  jusqu'à  ce  jour  nos  con- 
naissances ne  reposent  sur  aucune  base  fondamentale.  Ainsi,  par 
exemple,  Newton,  Melloni  et  Seebeck  ont  admis  que  l'action  de  la 
lumière  sur  la  rétine  consiste  seulement  en  vibrations;  Young  a 
eu  l'idée  qu'elle  provient  d'un  mouvement  très-minime  et  inter- 
mittent de  quelque  .partie  du  nerf  optique;  Du  Bois-Rçymond  l'a 
attribuée  à  un  effet  électrique;  Draper  a  supposé  qu'elle  dépend 
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de  la  chaleur  développée  dans  une  choroïde;  et  Moser  Ta  com- 
parée à  Vaction  de  la  lumière  sur  une  plaque  photographique 
sensitive. 

Il  est  évident  qu'en  se  reportant  au  principe  de  la  transmission 
de  l'énergie  aujourd'hui  généralement  adopté»  l'action  de  la  lumière 
sur  la  rétine  doit  produire  un  résultat  équivalent  ;  et  on  doit  l'en- 
visager comme  de  l'ordre  de  la  chaleur,  d'une  fiction  chimique  ou 
de  la  puissance  électromotrice.  On  sait  que  la  puissance  électro« 
motrice  d'une  partie  de  muscle  diminue  lorsque  cette  partie  se 
contracte  sous  l'action  de  son  stimulant  normal;  elle  est  remplacée 
par  l'énergie  du  nerf  qui  se  répartit  dans  sa  longueur;  et  de  même 
un  nerf  subit  une  diminution  de  sa  force  électromotrice  normale 
quand  il  est  en  action.  C'est  par  suite  d'un  fait  de  ce  genre  que, 
lorsqu'un  nerf  est  afifecté  d'une  manière  secondaire  par  l'action  de 
la  lumière  sur  la  rétine,  le  degré  et  les  variations  de  la  puissance 
électromotrice  sont  des  manifestations  physiques  de  certains  chan- 
gements qui  se  produisent  dans  ce  nerf;  ou  bien,  en  d'autres 
termes,  ce  sont  des  fonctions  de  l'énergie  existante  extérieure, 
énergie  qui  dans  ce  cas  est  la  lumière.  Par  suite  de  considérations 
de  ce  genre,  nous  sommes  conduits  à  nous  faire  l'opinion  que  le 
problème  de  savoir  si  l'action  de  la  lumière  a  une  force  électro* 
motrice  sur  la  rétine  et  le  nerf  optique,  demande  une  étude  très- 
attentive  et  des  expériences  très-délicates. 

L'étude  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  consiste  à  cons- 
tater la  force  électromotrice  dans  la  rétine  et  le  nerf;  et  la  se- 
conde à  observer  si  son  degré  se  modifie  par  l'action  de  la  lumière. 
La  force  électromotrice  de  tout  tissu  vivant  peut  être  déterminée 
sans  peine  par  la  méthode  de  Du  Bois-Reymond.  Le  grand  physio- 
logiste a  trouvé  que  tous  les  points  de  la  surface  extérieure  du 
globe  de  l'œil  d'une  grande  tanche  sont  positifs  par  rapport  à 
une  section  imaginée  transversalement  au  nerf  optique,  mais  néga- 
tifs par  rapport  à  la  section  longitudinale. 

Il  a  obtenu  ce  résultat  au  moyen  de  ses  électrodes  non  pola- 
risablesbien  connus;  ces  électrodes  sont  formés  d'auges  en  zinc 
amalgamé  avec  soin,  contenant  une  solution  de  sulfate  neutre  de 
zinc,  et  garnis  de  coussins  de  papier  à  filtre  de  Suède  sur  les- 
quels se  trouve  la  préparation.  Pour  protéger  la  préparation  contre 
l'action  nuisible  du  sulfate  de  zinc,  on  place  sur  chaque  coussin 
une  couche  mince  ou  préservatif  des  sculpteurs  en  argile;  elle  est 
imprégnée  d'une  solution  contenant  75  p.  100  de  sel  ordinaire,  et 
on  façonne  sur  elle  une  pointe.  Les  électrodes  étaient  réunis  avec 
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«B  galvauoluètre,  et  on  s'arrangeait  de  manière  que  le  globe  de 
l'mL,  bien  délivré  de  tout  muscle,  ïùt  sur  une  des  couches  d'ar- 
gile,  tandis  que  la  section  transversale  du  nerf  optique  était  en 
contact  avec  l'autre. 

Les  expérimentateurs  qui  voudront  suivre  la  méthode  de  Du 
Bois-neymond  n'éprouveront  aucune  difficulté  à  obtenir  de  fortes 
déviations  au  moyen  des  yeux  des  lapins»  des  chats,  des  chi^is, 
des  pigeons,  des  tortues,  de  plusieurs  grenouilles  et  de  poissons 
ronges.  Souvent  la  déviation  a  été  assez  grande  pour  porter  la  mar- 
q«ue  de  la  lunoiière  en  dehors  de  Téchelle  du  galvanomètre. 

La  seconde  question  consiste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  la  force 
iéleotromotriceest  affectée  par  la  lumière;  à  cet  égard  on  éprouve 
plus  de  difficulté.  La  méthode  consiste  à  placer  le  globe  de  l'oeil 
fiur  les  coussins,  de  la  manière  décrite  plus  haut,  et  à  noter  la  dé- 
viation de  Taiguille  du  galvanomètre,  et  ensuite  à  observer  si  entre 
l'arrivée  et  Téloignement  d'un  rayon  de  lumière  il  y  a  effet  pro- 
duit. Bans  quelques  expériences  faites  en  premier  lieu,  on  a  em- 
^ployé  le  galvanomètre  multiplicateur  de  Du  Bois-Reymond;  mais 
comme  la  déviation  obtenue  était  si  faible  que  l'effet  de  la  lumière 
ne  pouvait  s'observer  qu'avec  peine,  on  a  ensuite  employé  le  gal- 
vanomètre À  réflexion  de  William  Thomson,  qui  est  extrèmem^t 
sensible,  et  que  M.  Tait  eut  l'obligeance  de  prêter.  On  eut  encore  à 
lutter  contre  des  difficultés  secondaires,  telles  que  rextincti<m  de 
vie  dans  le  nerf,  l'impossibilité  de  conserver  un  zéro  absolument. 
^Minatant  et  un  degré  de  polarité  exactement  le  même,  les  effets  de 
la  cbaleur,  etc.;  mais  ces  difficultés  furent  vaincues  autant  que 
poariWe  par  les  méthodes  les  mieux  sancUonnées.  Les  changemen.s 
ée  polarité  de  l'appareil  ne  se  présentaient  que  lentement,  et  Ton 
ne  pouvait  se  troimper  sur  les  changements  produits  par  l'action  de 
la  lumière,  qui  avaient  lieu  soudainement  et  duraient  pendant  une 
courte  période  de  temps.  Il  est  important  aussi  de  constater  que 
les  déviations  observées  ne  doivent  pas  jusqu'ici  être  considérées 
comme  des  valeurs  absolues,  mais  comme  des  valeurs  relatives.  On 
a  fait  environ  500  observations  avant  le  mois  d'avril  1873,  et  toutes 
les  précautions  étaient  prises  pour  obtenir  des  résultats  exacts.  On 
a  évité  avec  soin  les  effets  de  la  chaleur,  en  couvrant  avec  une 
double  cloche  de  verre  sphérique  les  auges  dans  lesquelles  se  trou- 
vait l'œil  soumis  à  Texamen  ;  cette  cloche  laissait  au  moins  un 
pouce  d'eau  entre  les  parois. 

Les  résultats  auxquels  on  est  arrivé  sont  les  suivants  : 

i^  L'action  de  la  lumière  sur  la  rétine  altérait  le  degré  de  force 
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électromotrice  de  3  à7  p.  100  de  la  quantité  totale  du  courafnt  na- 
turel. Xhk  éclair  de  lumière  durant  une  fraction  de  seconde  produit 
un  efiet  marqué. 

2"*  Une  allumette  enflammée  tenue  à  la  distance  de  4  ou  5  pieds 
suffit  pour  produire  l'effet. 

3*  On  a  obtenu  aussi  un  changemetit  dans  la  quantité  de  puis- 
sance électromotrice  avec  la  lumière  d'une  petite  flamme  de  gaz 
enfermée  dans  une  lanterne,  devant  laquelle  on  a  mis  une  bouie 
de  verre  de  12  pouces  de  diamètre  remplie  d'une  solution  ammo- 
niacale de  sulfate  de  cuivre  ou  de  bichromate  de  potasse,  de  ma- 
nière que  la  lumière  traverse  cette  solution. 

f*  L'action  de  la  lumière  sur  l'œil  d'une  grenouîlte  est  la  sui- 
vante :  Si  Ton  fait  arriver  une  lumière  diffuse  sur  l'œîl  d'une  gre- 
nouille, lorsqu'on  est  arrivé  dans  une  condition  suffisamment  stable, 
la  puissance  électromotrice  naturelle  augmente  d'abord,  et 
diminne  ensuite  en  continuant  Faction  de  la  lumière,  elle  diminue 
lentement  jusqu'à  un  point  auquel  elle  reste  constante;  et  en  refti- 
rant  la  lumière,  il  y  a  une  augmentation  soudaine  de  puissance 
électromotrice,  et  celle-d  revient  à  peu  près  à  sa  quantité  primi- 
tive. Les  changements  dont  on  vient  de  parler  sont  variables,  dé- 
pendent de  la  qualité  et  de  l'intensité  de  la  lumière  employée^  de 
la  position  du  globe  de  Vm\  sur  les  coussins  et  des  modifications 
dans  la  vitalité  des  tissus.  "" 

5*  Des  expériences  semblables  faites  avec  l'œil  d'animaux  à  sang 
cSiaud,  placé  sur  les  coussins  aussitôt  que  possible  après  la  mort 
de  l'animal,  et  dans  les  mêmes  conditions,  n'ont  jamais  donné  une 
Ttriation  initiale  positive,  du  genre  de  celle  dont  on  a  parlé  pour 
les  grenouilles,  mais  toujours  une  variation  négative.  L'effet  d*in- 
duction  qui  se  manifeste  après  qu'on  a  retiré  la  lumière  se  présente 
'de  la  même  manière. 

6*0n  a  fait  beaucoup  d'expériences  relatives  à  l'effetde  la  lumière 
provenant  des  diverses  parties  du  spectre.  On  les  a  faites  en  faisant 
arriver  sur  l'œil  les  différentes  parties  du  spectre  d'oxyhydrogène. 
Toutes  ces  observations  tendent  à  montrer  que  le  plus  grand  effetest 
produit  par  les  parties  du  spectre  qui  se  révèlent  comme  les  pltrs 
lumineuses,  savoir  le  jaune  et  le  vert. 

?•  De  même  des  expériences  faites  avec  de  la  lumière  d'intensité 
variable  montrent  que  les  effets  physiques  observés  varient  de 
maitière  à  correspondre  exactement  avec  les  valeurs  que  l'on  db- 
tiendrait  si  la  loi  bien  connue  de  Fechner  était  approximativement 
exacte; 
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80  La  méthode  suivie  dans  ces  recherches  est  une  méthode  nou- 
velle dans  les  recherches  physiologiques,  et  on  peut  étendre  beaucoup 
les  cas  dans  lesquels  elle  peut  s'appliquer,  non-seulement  pour  ce 
qui  se  rapporte  à  la  vision,  mais  aussi  pour  les  autres  sens. 

Après  le  mois  d'avril  1873,  M.  Dewar  et  le  D'  Mekenctrich 
cherchèrent  à  obtenir  des  résultats  numériques,  en  faisant  entrer 
le  temps  comme  un  élément  variable  dans  le  cas  de  l'action  de  la 
lumière  sur  la  rétine  et  sur  le  nerf  optique.  Pour  cela,  ils  jugèrent 
nécessaire  de  construire  une  représentation  graphique  exacte  des 
variations  de  la  force  électromotrice  résultant  de  l'arrivée  et  de  la 
fin  de  la  lumière.  Il  est  évident,  que,  pour  enregistrer  les  change- 
ments galvanométriques  très-minimes,  la  seule  manière  à  em- 
ployer serait  de  photographier  sur  une  surface  sensitive,  formant 
1  enveloppe  d'un  cylindre  qui  tournerait  rapidement  sur  un  axe  ho- 
rizontal, les  changements  de  position  du  point  de  lumière  réfléchi 
par  le  miroir,  en  même  temps  que  l'on  enregistrerait  les  observa- 
tions magnétiques  faites  d'une  manière  continue. 

Gomme  l'appareil  nécessaire  pour  ces  observations  est  très- 
compliqué,  et  exigerait  une  grande  pratique  préliminaire,  les  ex- 
périmentateurs ont  adopté  une  méthode  d'enregistrement  plus 
simple.  Cette  méthode  consiste  à  noter  l'indication  du  galvano- 
mètre à  des  intervalles  de  temps  égaux,  avant,  pendant  et  après 
l'arrivée  de  la  lumière  sur  Toeil.  Pour  ces  observations,  ils  ont 
employé  un  pendule  à  secondes  donnant  un  coup  très-sonore.  Un 
observateur  lisait  à  haute  voix  les  indications  du  galvanomètre;  un 
autre  marquait  chaque  intervalle  de  deux  secondes  et  demie,  en- 
registrait les  nombres  obtenus,  et  réglait  la  quantité  de  lumière 
reçue.  Un  peu  de  pratique  de  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire 
leur  permit  d*obtenir  des  résultats  très-satisfaisants;  ils  trouvèrent 
beaucoup  d'accord  entre  les  différentes  observations,  et  les  points 
saillants  des  variations  de  la  courbe  ressortaient  bien  claire- 
ment. 

Les  courbes  font  voir  qu'à  l'arrivée  de  la  lumière  il  y  a  une 
augmentation  soudaine  de  force  électromotrice  ;  pendant  la  durée 
de  la  lumière  cette  force  atteint  un  minimum^  et  en  retirant  la 
lumière  il  se  produit  ce  que  Ton  appelle  un  effet  d'induction,  c'est- 
à-dire  une  augmentation  soudaine  de  la  force  électromotrice  qui 
permet  au  nerf  d'atteindre  son  énergie  normale.  La  diminution  de 
force  électromotrice  pendant  l'action  continue  de  la  lumière  est  la 
représentation  physiqne  de  ce  que,  dans  le  langage  physiologique, 
on  appelle  fatigue;  l'effet  d'induction  manifeste  le  retour  de  l'or- 
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ganisme  à  son  état  normal.  Dans  certains  cas,  l'arrivée  de  la  lu- 
mière n'est  pas  suivie  par  une  élévation  de  la  tbrce  électromotrice> 
mais  par  une  diminution.  On  peut  sans  doute  l'expliquer  par  ce 
tait  que  la  cessation  de  vie  de  la  rétine  et  du  nerf  est  indiquée  par 
un  décroissement  graduel  de  la  force  électromotrice,  et  que  sou- 
vent ce  changement  se  produit  si  rapidement  que  le  contact  de  la 
lumière  n'est  plus  à  même  de  produire  une  élévation.  Dans  ces 
circonstances,  la  tache  de  lumière  qui  avant  l'arrivée  semblait  se 
mouvoir  en  descendant  est,  au  moment  du  choc,  fixe  pour  un 
instant,  et  ensuite  continue  à  descendre  plus  rapidement. 

Par  suite  de  différentes  séries  d'observations,  il  a  été  démontré  : 

1°  Que,  s'il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  obtenir  de  la  peau  d'une 
grenouille  un  fort  courant,  cependant  ce  courant  n'est  pas  affecté 
par  la  lumière.  Cette  observation  prouve  que  les  cellules  pigmen- 
taires  de  la  peau  dans  le  voisinage  de  la  cornée  n^ont  pas  d'in- 
fluence sur  les  résultats  obtenus. 

2"*  Le  courant  obtenu  d'une  masse  de  cellules  pigmentaires  de 
la  choroïde  ne  se  montre  pas  sensible  à  la  lumière. 

S"*  Une  injection  sous-cutanée  dans  les  grenouilles,  faite  au 
moyen  de  la  woorara,  de  la  santonine,  de  la  belladone  ou  de 
la  fève  de  Galabar,  ne  détruit  pas  la  sensibilité  de  la  rétine  pour  la 
lumière. 

4*  Quant  à  l'action  sur  la  portion  antérieure  de  l'œil,  voici  ce  qu'on 
a  observé.  En  coupant  en  deux  avec  soin  l'œil  d'une  grenouille  de 
manière  à  enlever  complètement  la  partie  antérieure  contenant 
la  cornée,  l'humeur  aqueuse,  le  muscle  ciliaire  et  le  cristallin^  et  en 
mettant  la  rétine  en  contact  avec  l'un  des  coussins  d'argile,  on  ob- 
tient de  suite  une  grande  déviation,  que  Ton  a  trouvée  aussi  sen- 
sible à  la  lumière  lorsqu'on  employait  l'œil  entier;  ou  éliminait  ainsi 
la  possibilité  que  la  contraction  de  l'iris  sous  le  stimulant  de  la 
lumière  pût  influencer  les  résultats  obtenus. 

W*  En  employant  la  portion  antérieure  de  l'œil,  de  manière  que 
la  cornée  et  la  surface  postérieure  du  cristallin  fussent  des  pôles, 
01»  a  obtenu  une  grande  déviation  qui  toutefois  était  insensible  à 
la  lumière. 

6^  La  sclérotique  et  le  nerf  sans  la  rétine  donnent  une  grande 
force  électromotrice  naturelle,  mais  aussi  avec  insensibilité . 

7®  La  répartition  de  la  force  électromotrice  entre  les  différentes 

parties  de  l'œil  et  la  section  transversale  du  nerf  peut  se  définir 

comme  il  suit  :  Le  tissu  le  plus  positif  est  la  cornée,  puis  la  scléro- 

tique^  puis  la  surface  longitudinale  du  nerf;  la  cornée  est   aussi 
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positive  par  rapport  à  la  surface  postérieure  du  cristallin,  et  la 
rétine  elle-même  pi^ralt  être  positive  par  rapport  à  la  section  trans- 
versale du  nerf  optique  ; 

8"*  Voici  ce  qui  concerne  les  effets  produits  par  des  lumières 
d'intensités  différentes.  8i  l'on  place  une  lumière  à  un  mètre  de  l'œil, 
et  qu'ensuite  on  l'éloigné  à  dix  mètres,  la  quantité  de  lumière  reçue 
par  l'œil  est  exactement  la  centième  partie  de  celle  qui  a  lieu  à  un 
mètre,  tandis  que  la  force  électromotrice,  au  lieu  d'être  altérée 
dans  la  même  proportion  n'est  réduite  qu'au  tiers.  Des  expériences 
répétées  faites  avec  Tœil  dans  différentes  positions  ont  démontré, 
d'une  manière  coilcluante,  qu'une  quantité  de  lumière  Cent  fois 
plus  forte  n'auf^mente  la  quantité  de  force  électrique  que  du  triple 
et  pas  plus  ; 

9*  On  devait  s'attendre  à  ce  que  ces  expériences  finiraient  par 
éclairer  la  théorie  de  la  perception  des  sens  en  ce  qui  se  rapporte  à 
la  vision.  Aujourd'hui  on  admet  généralement  qu'aucune  image,  ni 
comme  telle  n'est  transmis  à  l'organe  des  sens  au  sens  orium^  mais 
que  c*est  en  réalité  le  cerveau  qui  reçoit  certaines  impressions  par 
suite  des  changements  qui  ont  lieu  dans  l'organe  récepteur.  Ici  une 
question  s'élève  naturellement:  Les  effets  physiques  que  nous  avons 
décrits  et  mesurés  sont-ils  réellement  compawibles  en  qu^que  ma* 
nière  avec  nos  différences  de  sensation  dans  la  perception  de  la 
lumière,  en  éliminant  tout  procédé  mental  d'association,  etc.,  et 
ne  laissant  que  la  perception  de  la  différence  d*intensité?  En 
d'autres  termes,  ces  changements  représentent-ils  ce  qui  se  passe 
dans  l'organe  des  sens  ?  II  semblerait,  à  première  vue  que  ce  pro- 
blème est  entièrement  en  dehors  des  recherches  expérimentales. 
Cependant  il  est  une  manière  d'arriver  à  des  mesures  très-exactes 
de  la  variation  de  la  différence  de  nos  sensations  dans  le  cas  de 
la  lumière,  et  e'est  ce  qui  a  été  développé  théoriquement  et  expé- 
rimentalement par  le  physiologiste  Fechner  qui  jouit  d'une  répu- 
tation si  méritée.  Exprimant  la  loi  de  Fechner  d'une  manière  géné- 
rale, nous  pouvons  dire  que  la  différence  de  nos  sensations  est 
proportionnelle  au  logarithme  du  quotient  des  intensités  lumi- 
neuses respectives.  Une  série  d'expériences  récentes   faites  par 
Dalbeuf  a  pleinement  confirmé  la  vérité  de  cette  loi.  t)ès  lors,  si 
les  différences  observées  dans  la  force  électromotrice  alors  qu'elle 
est  enregistrée  dans  des  conditions  d'intensité  lumineuse  variables, 
«'accordent  avec  cette  loi  de  Fechner,  qui  coordonne  les  impres- 
sions de  nos  sens,  sans  aucun  doute,  ce  sont  ces  variations  qui 
doivent  être  considérées  oomme  cause,  et  qui  sont  comparables  à 
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nolM  perception  des  différences  de  sensations.  Or  il  a  été  dit  plus 
haut  qu'avec  une  quantité  de  lumière  de  cent  foii  en  exeè»  sur 
une  autre  qomtité,  la  force  électro motrice  ne  devient  que  trois  fois 
plus  grande.  Spivant  la  loi  de  Fechner,  nous  pouvons  dire  que 
la  différence  de  nos  sensations,  due  à  cette  variation  dans  le  degré 
d'intensité  lumineuse,  serait  représentée  par  2,  le  logarithma 
de  100. 

Le  résultat  des  expériences  étant  de  3  à  1 ,  la  différence  est 
aussi  2,  ce  qui  est  parfaitement  d'aceord.  Toutefois  il  faut  se 
rappeler  que  ces  résultats  ont  été  obtenus  par  des  expériences 
faites  sur  les  yeux  des  grenouilles,  mais  des  changements  sem* 
blables  ont  été  observés  sur  If^s  yeux  des  mammifères.  Cepen- 
dant, dans  ces  derniers,  le  degré  de  changement  n'est  pas  aussi 
grand; 'Cela  est  dû  très -probablement  à  la  mort  plus  rapide  des 
différentes  parties  ; 

10"  Lorsqu'une  des  pointes  d'argile  est  mise  en  contact  avec  bi 
cornée  ou  le  nerf  et  l'autre  avec  la  section  du  lobe  optique,  on  ob- 
tient en  même  temps  un  courant  qui  est  sensible  à  la  lumière. 
Dans  cette  expérience,  l'œil  est  conservé  dans  son  orbite,  et  le  nert 
n'est  pas  attaqué.  Ainsi,  l'effet  de  la  lumière  sur  la  rétine  a  été  re- 
porté dans  le  cerveau. 

La  série  de  ces  recherches  a  conduit  aux  résultats  suivants  : 

1*  La  lumière  d'un  rayon  de  clair  de  lune  non  condensé,  quoi- 
que  d'intensité  faible,  et  presque  entièrement  privé  de  rayons  de 
chaleur,  suffit  elle-même  pour  altérer  la  puissance  électromotrice 
du  nerf  et  de  la  rétine  ; 

2*  On  a  examiné  le  phénomène  dans  les  yeux  des  animaux  sui» 
vants:!.  Le  lézard  ordinaire,  triton  aquaticus;  2.  les  poissons 
rouges,  dorades,  cyprinus  auratus;  3.  le  motella  vulgaris;  4.  l'épi* 
noche,  gasteroteus  trachurus;  5.  le  crabe  comestible  ordinaire, 
cancer  pagurus;  6.  le  crabe  nageur,  portunus  puber;  7.  le  crabe- 
araignée,  hyas  coarctatus;  8.  le  crabe  ermite,  pagurus  bernhardus; 
et  9.  le  homard,  homarus  vulgaris. 

Les  résultat^  généraux  obtenus  avec  les  yeux  de  ces  différents 
animaux  ont  été  semblablables  à  ceux  qu'on  a  décrits  plus  haut. 
Les  yeux  de  la  dorade  et  du  motella  vulgaris,  poissons  apathiques 
ont  été  trouvés  posséder  de  la  ressemblance  entre  eux ,  en  ce 
sens  que  les  variations  dans  la  force  éleetromotrice  étaient  lentes; 
et  à  cet  égard  ils  présentaient  un  contraste  marqué  avec  ceux 
de  Vépinoche  poisson  vif  et  actif,  dont  l'œil  était  très^-sensible 
à  la  lumière. 
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Les  expériences  sur  les  yeux  des  crustacés  ont  de  l'importance, 
parce  qu'elles  prouvent  que  l'action  de  la  lumière  sur  l'œil  com- 
posé est  la  même  que  sur  l'œil  simple,  à  savoir  qu'elle  altère  la 
quantité  de  force  électromotrice  de  la  surface  sensible.  On  a 
trouvé  que  l'œil  d'un  homard  donnait  une  déviation  d'environ 
600  degrés  galvanométriques,  en  plaçant  l'échelle  à  une  distance 
d'environ  26  pouces.  La  lumière  produisait  dans  cette  déviation  une 
variation  d'environ  60  degrés,  ce  qui  est  d'environ  10  p.  100,  et 
c'est  le  plus  grand  degré  de  variation  observé  dans  un  œil  à  quel- 
qu'espèce  qu'il  appartienne.  Il  a  été  démontré  aussi  que  TefiFet  de 
la  lumière,  diminuée  d'intensité  par  la  distance,  était  exactement  ce 
qui  était  observé  dans  un  œil  simple.  Par  exemple,  à  la  distance 
d'un  pied,  on  a  observé  une  variation  d'etiviron  100  degrés.  A  la 
distance  de  10  pieds,  avec  une  lumière  cent  fois  moindre,  l'effet 
n'était  pas.de  1  degré,  mais  de  20  degrés,  ou  le  cinquième  de  la 
quantité  observée  à  un  pied. 

3*  On  a  observé  l'action  de  la  lumière  sur  la  force  électromo- 
trice de  l'œil  vivant* des  chats  et  des  oiseaux  (un  pigeon  et  un 
hibou). 

Dans  les  premières  expériences,  on  a  éprouvé  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  observer  la  sensibilité  pour  la  lumière,  dans  les  yeux  des 
mammifères  et  des  oiseaux,  lorsqu'on  les  enlevait  de  l'orbite  do 
l'animal  avec  la  plus  grande  vitesse,  immédiatement  après  la 
mort.  On  était  évidemment  sous  l'influence  de  ce  fait  que  la  sensi- 
bilité du  système  nerveux  dans  ces  animaux  disparaît  promptement 
dès  que  le  sang  n'existe  plus  en  mouvement.  On  dut  alors  faire 
l'expérience  sur  un  animal  vivant.  On  a  chloroformé  un  chat  et 
un  oiseau;  on  les  a  disposés  au  moyen  d'un  appareil  convenable,  de 
manière  que  la  tête  fût  parfaitement  immobile,  et  enfin  l'on  a 
enlevé  l'enveloppe  extérieure  de  l'orbite  en  troublant  aussi  peu 
que  possible  les  vaisseaux  ciliaires.  Alors  le  nerf  optique  a  été 
coupé,  la  section  transversale  dirigée  en  haut,  et  les  pointes  d'ar- 
gile des  électrodes  ajustées  l'une  sur  la  section  transversale  du  nerf 
et  l'autre  sur  la  cornée.  Au  moyen  de  ces  dispositions,  on  a  obtenu 
un  fort  courant  extrêmement  sensible  à  la  lumière. 

4<>  On  a  cet  effet  dans  les  lobes  optiques  d'un  pigeon  vivant 
chloroformé.  Voici  les  résultats  de  cette  opération  :  a.  Quand 
un  pôle  était  appliqué  au  lobe  optique  gauche,  et  l'autre  à  la 
cornée  de  l'œil  droit,  on  obtenait  une  déviation  sensible  à  la  lu- 
mière, b.  Quand  le  pôle  était  écarté  de  l'œil  droit  et  appliqué  à  la 
cornée  de  l'œil  gauche,  on  obtenait  une  petite  déviation,  sensible 
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aussi  à  la  lumière,  c.  Quand  la  lumière  frappait  les  deux  yeux, 
tandis  qu'un  pôle  était  en  contact  avec  Tun  des  deux,  et  l'autre 
avec  le  lobe  optique  gauche,  le  résultat  était  presque  le  double  de 
celui  produit  par  le  choc  de  la  lumière,  sur  un  œil  seulement,  soit 
l'œil  droit,  soit  Tœil  gauche.  Ces  effets  peuvent  s'expliquer  par 
l'opposition  des  nerfs  optiques  dans  la  commissure  optique. 

5*^  On  a  examiné  aussi  un  œil  de  serpent,  et  il  s'est  comporté 
comme  celui  d'une  grenouille; 

6*"  La  loi  de  la  variation  dans  la  force  électromotrice  de  la  rétine 
et  du  nerf  optique  se  trouve  vérifiée  dans  les  groupes  sui- 
vants du  règne  animal  :  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  amphibies»  les  poissons  et  las  crustacés. 

7**  On  'a  fait  beaucoup  d'expériences  qui  prouvent  que  la  loi 
physiologique  de  Fechner,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  perception  du  cerveau,  mais  en  partie  de  la 
structure  de  l'œil  lui-même.  Les  effets  qui  ont  lieu  pendant  et 
après  l'action  de  la  Jumière  sur  la  rétine,  ont  lieu  au^si  après  que 
Tœil  a  été  dégagé  de  tout  lien  avec  le  cerveau.  Ainsi  la  loi  de 
Fechner  n'est  pas,  comme  on  l'avait  supposé  jusqu'ici,  fonction  du 
cerveau  seulement,  elle  est  aussi  fonction  de  l'organe  terminal,  de 
la  rétine. 

8o  Pour  relever  les  variations  galvanométriques,  on  a  employé 
une  nouvelle  méthode,  qui  peut  être  utile  dans  beaucoup  de 
recherches  physiques  et  physiologiques.  Elle  consiste  à  placer  à 
une  distance  convenable  du  galvanomètre,  au  lieu  de  Téchelle 
graduée  ordinaire,  la  surface  d'un  cylindre  couverte  de  papier,  se 
mouvant  autour  d'un  axe  horizontal  au  moyen  d'un  mouvement 
d'horlogerie.  La  tache  de  lumière  réfléchi  par  le  jniroir  du  galvano- 
mètre est  rendue  plus  précise  par  l'ombre  de  la  lampe  du  galvano- 
mètre qui  est  noircie  sur  toute  sa  surface,  à  l'exception  d'une  tache 
d'environ  trois  millimètres  de  largeur,  au  centre  de  laquelle  on  trace 
avec  la  suie  une  ligne  ou  une  croix.  Naturellement  l'image  de  cette 
ligne  ou  de  cette  croix  est  réfléchie  du  miroir  sur  le  cylindre. 
Lorsque  le  cylindre  est  mû  par  le  mouvement  d'horlogerie,  la  tache 
de  lumière  peut,  avec  un  peu  de  pratique,  être  exactement 
suivie  parla  main  de  l'observateur,  armée  d'un  léger  pinceau 
chargé  d'encre.  Le  cylindre  accomplit  une  révolution  complète  en 
quatre-vingts  secondes.  Ce  temps  a  été  divisé  en  quatre  parties 
égales,  chacune  représentant  vingt  secondes,  au  moyen  de  quatre 
lignes  tracées  à  intervalles  égaux  sur  le  papier  du  cylindre.  Le  pre- 
mier espace,  entre  les  lignes  une  et  deux,  représentait  vingt  se- 
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coudes  pendant  lesquelles  Toeil  était  dans  Tobscurité,  et  pendant 
lesquelles  la  force  électromotrice  était  représentée  par  une  ligne 
droite;  le  second  espace,  entre  la  ligne  deux  et  la  ligne  trois, 
représentait  vingt  secondes  pendant  lesquelles  avait  lieu  TefTet  du 
choc  de  la  lumière,  et  pendant  lesquelles  la  variation  de  la  force 
électromotrice  était  indiquée  par  une  courbe  soit  à  droite,  soit  à 
gauche;  le  troisième  espace  entre  les  lignes  trois  et  quatre  repré- 
sentait vingt  secondes  d'action  continuelle  de  la  lumière,  pendant 
lesquelles  la  force  électromotrice  croissait  graduellement,  et  enfin, 
le  quatrième  espace,  entre  la  ligne  quatre  et  la  ligne  une,  ligne  de 
point  de  départ,  représentait  vingt  secondes  pendant  lesquelles  les 
forces  électromotrices  croissaient  d'abord  avec  le  retrait  de  la 
lumière,  et  décroissaient  ensuite  rapidement. 

Les  résultats  des  expériences  sont  :  1*^  Pour  les  groupes  d'ani- 
maux tels  que  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  am* 
phibies,  les  poissons  et  les  crustacés,  le  choc  de  la  lumière  sur  les 
yeux  produit  une  variation  qui  s'élève  de  3  à  10  p.  100  de  la  force 
électromotrice  existant  entre  la  surface  de  la  cornée  et  la  section 
transversale  du  nerf;  2»  cette  altération  électrique  peut  être  transmise 
au  cerveau  ;  3^  ce  sont  les  rayons  que  nous  considérons  comme 
les  plus  lumineux  qui  produisent  le  plus  de  variation  ;  4"*  l'altéra- 
tion de  l'effet  électrique  avec  une  intensité  lumineuse  variable 
parait  suivre  très-exactement  les  rapports  donnés  par  la  loi  psycho- 
logique de  Fechner  ;  5°  l'altération  électrique  est  due  à  l'action  de 
la  lumière  sur  la  structure  de  la  rétine  elle-même,  comme  indé- 
pendante de  la  portion  antérieure  de  l'œil,  ce  qui  par  conséquent 
élimine  la  supposition  assez  naturelle  que  la  contraction  de  l'iris 
pourrait  amener  uti  résultat  semblable  ;  6o  11  est  possible  de  décou- 
vrir par  l'expérience  la  signification  physique  de  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  fatigue  dans  le  langage  physiologique;  enfin  7*  la 
méthode  suivie  dans  les  recherches  peut  être  employée  à  Tétude  des 
organes  spéciaux^des  autres  sens. 

REVUE  DE  PHYSIQUE 

a 

Spectres  de  l'yUrium^  du  didyme  et  du  lanthane,  par  M.  Rob. 
Talèu.  —  Puisque  dans  les  deux  spectres  ces  raies  sont  très-diffé- 
rentes quant  à  leur  intensité,  et  qu'en  outre  les  raies  les  plus 
caractéristiques  du  spectre  d'un  corps  manquent  tout  à  fait  dans 
celui  d'un  autre  corps,  on  ne  pourra  expliquer  ces  coïncidences  ni 
par  des  impuretés  mutuelles  des  deux  corps  en  question,  ni  par 
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celles  des  corps  étrangers,  dont  on  connaît  maintenant  les  raies 
principales.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  ces  coïncidences  sont 
tout  à  fait  apparentes  et  qu'elles  dépendent  uniquement  de  ce  que, 
bien  que  la  dispersion  fût  produite  par  six  prismes  en  flint,  le  pou- 
voir dispersif  du  spectroscope  n'a  pas  été  assez  grand  pour  ces 
déterminations  subtiles. 

Veut-on  savoir  combien  peuvent  être  voisines  les  raies  des  diffé- 
rents corps,  je  vais  citer  quelques  exemples  : 

Di 4901,0(2);  Di.     /.    ,    .    4882,5(2). 

Yl 4899,5(1);  Yl 4881,0(1). 

La 4899,0  (1); 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la  différence  en  longueur  d'onde  des 
raies  voisines  puisse  être  encore  plus  petite  que  0,5  de  l'unité 
choisie,  0™"",0000001,  et  c'est  cela  qui,  il  me  semble,  a  eu  lieu  en 
réalité  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tableaux 
donnés  suffiront,  je  crois,  à  distinguer  parfaitement  les  métaux 
mentionnés  l'un  de  l'autre. 

—  Recherches  sur  V étincelle  d'induction  et  les  électro-aimants.  — 
Application  aux  chronographes  électriques,  par  M.  Marcel  Deprez. 

—  Sur  la  conservation  de  V énergie  dans  les  courants  électriques, 
par  M.  R.  Bouty. 

—  Sur  la  transformation  de  Vélectricité  statique  en  électricité 
dynamique^  par  M.  R.  Bichat.  —  Au  lieu  de  produire  les  étincelles 
d'électricité  statique  au  moyen  d'une  machine  de  Holtz,  on  peut  les 
produire  au  moyen  d'une  seconde  bobine  de  Ruhmkorff.  Le  gros 
fil  de  cette  seconde  bobine  est  mis  en  communication  avec  les 
extrémités  du  fil  fin  de  la  première.  Sur  le  trajet  se  trouve  un  exci- 
tateur. Au  moyen  de  cet  excitateur,  on  peut  facilement  éliminer  le 
courant  inverse,  et  Ton  est  alors  tout  à  fait  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  lorsque  l'on  se  sert  de  la  machine  de  Holtz.  On  peut 
aussi  fermer  complètement  l'excitateur  et  lancer  ainsi  dans  le  fil  fin 
de  la  bobine  en  expérience  les  deux  courants  induits  direct  et  in- 
verse. Dans  ce  dernier  cas,  la  décomposition  de  l'eau  dans  le  volta- 
mètre est  aussi  énergique,  et  elle  est  toujours  bipolaire,  ce  qui 
devait  arriver  si  l'explication  donnée  de  phénomène  est  exacte.  On 
a,  en  effet,  dans  cette  expérience  les  courants  induits  développés 
par  les  fils  seuls,  plus  ceux  qui  résultent  de  l'aimantation  du  fer. 
Les  premiers  sont  à  peu  près  incapables  du  décomposer  l'eau  d'une 
façon  apparente,  les  seconds  seuls  produisent  le  dégagement 
d'hydrogène  et  d'oxygène  qu'on  observe.  Or,  ces  courants  induits 
produits  par  une  aimantation  directe  qui  augmente  sont  toujours 
inverses  :  ce  sont  les  seuls  mis  en  évidence.  Il  est  donc  tout  naturel 
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que  Ton  trouve  encore  les  gaz  constituant  Teau  bien  nettement 
séparés.  L'expérience  faite  sous  cette  seconde  forme  est  peut-être 
plus  intéressante.  Elle  nous  montre,  en  effet,  le  courant  d'une  pile 
transformé  en  étincelles  d'électricité  statique,  et,  plus  loin,  ces 
mêmes  étincelles  d'électricité  statique  transformées  en  un  courant  * 
produisant  des  effets  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  eussent  été 
produits  directement  par  la  pile  servant  à  exciter  la  première 
bobine. 

—  Sur  les  spectres  d'absorption  des  métaux  volatilisés  par  la 
flamme  oxhydrique,  par  J.  Norman  Lockyer,  F.  R.  S.  et  W.  Ghak- 
DLER  RoBERTs.  —  Détails  des  expériences  : 

Argent.  Cinquante  grammes  d'argent  ont  été  placés|dans  le  creuset 
en  chaux,  et  ont  produit  un  courant  continu  de  vapeur  pendant  en- 
viron 10  minutes.  Avec  le  bâton  de  chaux  de  la  moindre  épaisseur, 
et  avec  le  courant  le  moins  fort,  le  spectre  de  l'argent  présentait  dans 
le  bleu  une  absorption  qui  s'étendait  parfois  presque  jusqu'au  vert. 

Avec  le  tube  aussi  en  chaux,  ajustée  un  creuset  pour  déterminer 
une  colonne  de  vapeur  plus  longue  et  un  courant  plus  fort,  on 
observait  un  espace  d'absorption  élégamment  cannelé,  et  les  bandes 
d'absorption  étaient  assez  séparées  pour  qu'on  pût  très-bien  les  voir 
dans  le  champ  de  vue;  il  y  avait  en  même  temps  une  absorption 
continue  dans  le  bleu.  On  remarquait  spécialement  qu'il  n'y  avait 
pas  d'absorption  dans  le  rouge.  Il  peut  être  intéressant  de  noter 
que  la  vapeur  d'argent  condensée  en  fines  particules,  et  s'échappant 
dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  donne  par  réflexion  de  la 
lumière  bleue. 

Cuivre.  Avec  la  plus  grande  épaisseur,  on  ne  peut  obtenir  qu'une 
absorption  continue  dans  le  bleu. 

Sodium.  On  n'a  observé  que  la  raie  obscure  D  ;  on  n'a  pas  vu  de 
traces  d'espace  cannelé. 

Calcium.  Nous  avons  opéré  sur  un  petit  morceau  de  métal  préparé 
par  feu  le  docteur  Matbiessen,  mais  nous  n'avons  pas  obtenu  de 
résultat. 

Aluminium.  Lorsque  la  température  était  élevée  au  point  que  le 
spectre  de  la  flamme  était  visible,  une  absorption  a  été  soupçonnée 
dans  le  violet. 

Zinc.  Beaucoup  d'expériences  ont  été  faites  sur  ce  métal,  mais  il 
y  a  plusieurs  points  qui  demandent  de  nouvelles  recherches;  c'est 
pourquoi  nous  réservons  nos  remarques  pour  une  autre  occasion. 

Cadmium,  Avec  l'une  et  l'autre  épaisseur,  la  vapeur  de  cadmium 
a  donné,  dans  le  bleu  seulement,  une  absorption  qui  a  été  Irès- 
pronoiicéc  ;  on  a  remarqué  aussi  dans  le  rouge  une  absorption  qui 
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n'avait  pas  été  observée  dans  des  expériences  antérieures,  où  l'on 
employait  une  basse  température. 

Manganèse,  Une  petite  quantité  de  ce  métal  a  été  préparée  avec 
grand  soin  par  M.  Bayly,  un  des  essayeurs,  et  elle  a  donné 
une  absorption  distincte  dans  le  rouge  et  le  bleu,  avec  des  mar- 
ques d'uH  spectre  ayant  un  espace  cannelé.  En  répétant  l'expé- 
rience, on  a  observé  un  spectre  avec  espace  cannelé  plus  distinct. 

Fer.  Le  métal  employé  a  été  obtenu  par  dépôt  électrique  de  la 
manière  indiquée  par  M.  Jacobi.  Il  a  donné  une  légère  absorption 
continue  dans  le  bleu. 

Cobalt.  A  donné  aussi  une  légère  absorption  continue  dans  le 
bleu,  mais  moins  distincte  que  dans  le  cas  du  fer. 

Nickel.  Ce  métal  s'est  comporté  delà  même  manière  que  le  cobalt; 
Tabsorption  qu'il  a  donnée  est  à  peu  près  égale. 

Chrome,  La  quantité  de  métal  volatilisé  a  été  très-petite,  mais  on 
a  observé  un  beau  spectre  cannelé. 

Ètain,  Ce  métal  a  produit  un^absorption  considérable  dans  le 
bleu,  mais  moindre,  dans  le  rouge  ;  aucune  trace  d'espace  cannelé 
n'a  été  observée  dans  son  spectre. 

Anlimoine.  Dans  les  résultats  déjà  publiés,  il  est  dit  qu'à  une  basse 
température  Tantimoine  donne  un  spectre  à  espace  cannelé  ;  dans 
les  expériences  actuelles,  nous  avons  observé  simplement  une  ab- 
sorption dans  le  bleu,  et  c'est  le  seul  cas  dans  lequel  les  effets  à  une 
haute  température  ont  été  moindres  que  les  effets  à  une  basse  tem- 
pérature. Gomme  on  peut  révoquer  en  doute  la  pureté  du  métal 
d'abord  employé,  on  ne  peut  pas  accorder  une  grande  confiance  à 
ces  résultats  exceptionnels. 

Bismxith,  Avec  la  plus  grande  épaisseur,  l'absorption  du  bismuth 
ressemble  d'une  manière  frappante  à  celle  de  l'iodeà  une  chaleur 
rouge  sombre.  Nous  avons  d'abord  un  espace  d'absorption  continue 
dans  le  bleu,  avec  une  limite  tranchée  du  côté  le  moins  réfran- 
gible,  et  ensuite  un  espace  d'absorption  cannelée  sur  toute  la  partie 
verte  du  spectre  jusqu'en  D. 

Plomb.  Ce  métal  a  produit  d'abord  une  absorption  aux  deux 
extrémités  du  spectre  ;  peu  après  3e  spectre  tout  entier  a  été  éteint. 
Comme  c'est  un  métal  qui  s'oxyde  facilement,  on  a  pris  un  soin 
particulier  pour  qu'il  y  eût  un  grand  excès  d'hydrogène. 

Thallium,^.  Crookes  nous  a  généreusement  procuré  ce  métal. 
La  raie  verte  caractéristique  du  thallium  a  été  observée  brillante, 
la  lumière  de  l'arc  n'était  pas  intervertie;  il  peut  être  intéressant  de 
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noter  que  la  vapeur  de  ce  métal  a  été  incandescente  cinq  minutes 
après  que  la  flamme  eut  été  retirée. 

Or.  On  a  observé  une  absorption  distincte  dans  le  bleu  et  le  rouge, 
mais  il  n'y  avait  certainement  pas  de  trace  d'un  spectre  à  espace 
cannelé.  Les  raies  spectrales  dues  à  la  flamme  oxhydrique  étaient 
très-remarquables.  On  peut  noter  que  la  quantité  d'or  volatilisé 
n'était  que  de  0,01  d'once;  mais  ce  poids  de  métal  était  suffisant 
pour  produire  une  quantité  abondante  de  vapeur. 

Palladimn.  Ce  métal  produit  une  absorption  distincte  dans  le 
bleu  ;  mais  on  n'a  remarqué  aucun  eifet  à  l'extrémité  rouge  du 
spectre.  Il  n'y  avait  pas  d^space  cannelé  dans  le  spectre,  et  les  raies 
produites  par  la  flamme  oxhydrique  étaient  à  peine  visibles. 

SéUnium.  Avec  l'emploi  de  la  plus  grande  épaisseur,  un  spectre  à 
espace  cannelé  a  été  donné  par  le  sélénium. 

Iode.  On  se  rappellera  qlie,  d'après  les  résultats  déjà  publiés  par 
l'un  de  nous,  la  vapeur  d'iode  donne  à  une  basse  température  un 
spectre  à  espace  cannelé  et  un  espace  d'absorption  dans  le  violet. 
Ces  dernières  expériences  ont  montré  qu'à  une  température  plus 
élevée,  cet  espace  était  interrompu,  et  disparaissait  laissant  un 
spectre  à  espace  cannelé  continu. 

Ces  expériences,  faites  à  la  Monnaie  royale,  ont  été  souvent  pro- 
longées pendant  plusieurs  heures  consécutives  :  nous  exprimons  avec 
beaucoup  de  plaisir  notre  reconnaissance  pour  le  secours  que  nous 
avons  reçu  de  M.  Edward  Rigg»  un  des  essayeurs  assistants,  qui  a 
fait  nombre  de  manipulations  ennuyeuses  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  de  patience.  Nous  devons  aussi  mentionner  le  soin  avec 
lequel  Joseph  Groves,  ancien  pompier,  a  préparé  le  fourneau 
et  les  bâtons  de  chaux,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  au  succès  des 
expériences.  Il  .nous  semble  que  ces  expériences,  faites  à  la  tempé- 
rature élevée  de  la  flamme  oxhydrique,  confirment  les  conclusions 
qui  avaient  été  tirées  des  expériences  à  une  température  plus  basse. 
Premièrement,  en  passant  de  l'état  liquide  à  Tétat  gazeux  le  plus  par- 
fait, les  vapeurs  sont  composées  de  molécules  de  différents  degrés 
de  complexité;  secondement,  celte  complexité  est  diminuée  par 
l'action  dissociante  de  la  chaleur,  chaque  simplification  molécu- 
laire étant  marquée  par  un  spectre  distinctif.  Il  y  a  aussi  une  con- 
nexion intime  entre  la  facilité  avec  laquelle  on  atteint  la  phase 
finale,  le  groupe  auquel  l'élément  appartient  et  la  place  qu'il 
occupe  dans  Tatmosphère  solaire.  Ajoutons  que  l'on  observait  à  la 
lumière  électrique  de  30  éléments  Bunsep.  [Proceedings  of  Oie  Royal 
Society,  18  mars  1875.) 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE   DU  LUNDI  7  JUIN   1875, 

Dâs  effets  différents  tïune  mime  température  sur  une  même  espèce 
au  nord  et  au  midi,  par  M.  A.  db  Candollb.  —  D'après  des  observa^ 
lions  nombreuses  et  variées,  il  est  permis  de  croire  que  la  même 
température  ne  produit  pas  un  effet  semblable  sur  une  même  espèce 
dans  des  pays  de  climat  différent.  Au  nord,  la  même  chaleur  parait 
accélérer  la  végétation  plus  que  dans  le  midi.  Malheureusement, 
si  les  faits  sur  lesquels  ofi  s'appuie  sont  certains,  les  déductions 
peuvent  être  souvent  contestées,  et  l'on  s'aperçoit  que  des  preuves 
fondées  sur  des  expériences  directes  seraient  très-opportunes. 

Ce  qui  me  paraît  complètement  démontré,  c'est  l'inégalité  d'effet 
de  la  même  température.  Quant  h  la  question  de  savoir  si  le  maxi^ 
mum  d'effet  a  lieu  dans  le  nord  ou  habituellement  ou  le  plus  fré- 
quemment, c'est  un  détail  qu'un  plus  grand  nombre  d'expériences 
et  d'observations  devra  élucider. 

La  cause  principale  des  différences  de  végétation  au  nord  et  au 
midi  me  paraît  être  celle  que  j'ai  indiquée  il  y  a  longtemps  (1)  au 
sujet  des  observations  de  M.^Heer  dans  l'île  de  Madère.  Les  plantes 
vivaces  et  les  arbres  ont  besoin  d'alternatives  dans  la  direction  d6 
leur  végétation  ;  il  y  a  ce  que  les  horticulteurs  appellent,  assez 
improprement,  un  repos  hibernal.  Après  une  grande  activité  du 
côté  extérieur,  la  plante  perd  ses  feuilles,  cesse  de  grandir,  et  il  se 
passe  alors  dans  son  intérieur  des  translations  et  modifications  de 
matériaux  qui  préparent  l'évolution  des  bourgeons  à  une  époque 
subséquente.  Dans  le  nord,  le  mouvement  végétatif  se  concentre 
mieux  à  l'intérieur.  C*est  un  motif  pour  qu'au  printemps  la  chaleur 
produise  plus  vite  ses  effets.  Au  contraire,  dans  les  stations  méri- 
dionales, la  plante  ne  cesse  pas  tout  à  fait  de  végéter  à  la  surface, 
et  les  sucs,  étant  détournés  de  leur  distribution  à  l'intérieur,  ne 
sont  plus  aussi  appropriés  aux  bourgeons  quand  un  certain  degré 
de  température  se  manifeste.  Les  notions  actuelles  sur  le  calorique 
concordent  bien  avec  ce  genre  d'explication.  L'action  mécanique 
d'un  degré  de  température  doit  être  partout  la  même  ;  seulement, 
lorsqu'elle  s'applique  à  des  matériaux  différents,  pour  les  trans- 
porter ou  les  modifier,  il  est  clair  que  l'eflet  doit  être  différent. 

M.  de  Lesseps  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  ouvrage  intitulé  : 
«  Lettres,  journal  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  canal  de 
Suez  (1854, 1855,  1856),  » 

—  Beeherrhex   sur  la    pof-arûatiofi   rotatoire  magnètiqxit,    par 


LES  MONDES. 
:r£l.  —  On  a  remarqué  que  les  substances  douées 
ction  possèdent  généralement  un  grand  pouvoir 
[que  ;  mais  les  exceptions  que  présente  cette  règle 
(u'ici  de  lier  entre  elles  ces  deux  propriétés  phy- 
mène  est  en  effet  fort  complexe,  et  souvent  modifié 
uaguétique  que  les  molécules  des  corps  peuvent 

,  si  les  corps  étaient  peu  magnétiques  et  très-ré- 
mce  de  la  réfraction  pourrait  devenir  prépondé- 
^rail  possible,  dans  ces  conditions,  de  manifester 
•e  la  réfraction  et  la  rotation  magnétique. 
)érience  montre  que  dans  les  corps  faiblement 
rès-réfringents,  qui  n'avaient  pas  été  étudiés  jus- 
Ement  du  pouvoir  rotatoire  magnétique  suit  en 
iement  de  l'indice  de  réfraction. 
uvelle  méthode  el  sur  un  nouvel  inslrumenl  de  tili- 
ipide  des  dislances].  Note  de  M.  GiRArn-TECLON.  — 
)osée  repose  sur  deux  principes  distincts  :  le  pre- 
imentdel'imageofrerteàrobservateur;  seulement, 
tenue,  comme  dans  l'héliomètre,  par  la  division 
ie  l'objectif  de  la  lunette,  cette  multiplication  des 
ée  ici  par  la  division  de.  l'oculaire,  dont  l'une  des 
fixe  pendant  que  l'autre,  liée  au  mouvement  d'une 
Le,  peut  se  déplacer  à  volonté  en  glissant  sur  le 
m. 

icipe  consiste  à  relever  la  grandeur  d'un  même 
ations  données,  prises  sur  un  même  alignement 

I  réduit,  en  définitive,  à  comparer  les  parallaxes 
,  visé  de  deux  stations,  dont  on  connaît  seulement 
Bile. 

a  distance  et  la  longueur  focale  de  la  lunette  étant 
t  déterminer  par  une  simple  proportion  la  gran- 
t  d'une  manière  générale  l'une  quelconque  de  ces 
tion  des  deus  autres. 

ar  division  de  l'oculaire  s'applique  à  toutes  les 
comporte  donc  d'autres  limites  que  celles  qui 
V'aleur  amplifiante  des  instruments  auxquels  on 

sformation  du  camphre  des  taurinées  en  camphène, 
des  camphènes  en  camphre,  par  M.  J.  Ribah.  — 
formé  le  camphre  de  synthèse  en  acide  campho- 
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rique  par  le  procédé  ordinaire.  Nous  Tàvons  purifié  en  le  changeant 
en  acide  anhydre,  puis  le  régénérant  par  l'action  d'un  alcali  bouil- 
lant. Après  plusieurs  cristallisations  dans  l'eau,  il  a  fourni  à  l'ana- 
lyse : 

Expérience..      C      59,93      H      8,10      0      31,97 
Calcul C      60,00      H      8,00      0      32,00  . 

Son  pouvoir  rotatoire  est  [ajo  =  —  6**,5.  Le  point  de  fusion  de 
cet  acide  camphorique  de  synthèse  est  situé  à  197-198  degrés  (cor- 
rigé), qu'il  m'a  été  impossible  d'abaisser;  celui  de  l'acide  campho- 
rique dérivé  du  camphre  des  laurinées  est  situé,  d'après  mes  expé- 
riences, à  187  degrés  (corrigé);  le  point  .175  degrés  donné  par  les 
auteurs  est  beaucoup  trop  bas. 

Ainsi  se  trouve  prouvée  expérimentalement,  en  passant  par  les 
camphènes,  la  transformation  de  l'essence  de  térébenthine'  en 
caoïphre,  prévue  ii  y  a  plus  de  quarante  ans  par  M.  Dumas. 

—  Sur  la  thiamméline,  nouveau  dérivé  du  persulfocyanogène. 
Note  de  M.  J.  Ponomakeff.  —  Dans  une  première  note  j'ai  montré 
que,  par  l'action  de  l'ammoniaque  à  150  degrés,  le  persulfocyano- 
gène  se  transforme  en  sulfocyanure  de  mélamine.  On  peut  consi- 
dérer la  formation  de  ce  composé  comme  le  dernier  terme  de 
Faction  de  l'ammoniaque  ;  il  m'a  paru  intéressant  d'essayer  cette 
réaction  dans  d'autres  conditions,  dans  le  but  d'obtenir  des  corps 
sulfurés,  intermédiaires  entre  le  persulfocyanogène  et  la  mélamine» 
et  de  Jes  comparer  avec  les  composés  oxygénés  correspondants,  tels 
que  l'amméline  et  l'acide  mélanurlque. 

J'ai  pu  constater  que  l'ammoniaque  et  le  persulfocyanogène  réa- 
gissent très-facilement  à  100  degrés,  quand  on  les  chauffe  dans  un 
tube  scellé  pendant  deux  ou  trois  heures.  Il  y  a  formation  de  deux 
composés,  dont  l'un  a  pour  formule  C3  AZ5A5S  :  je  le  nommerai 
thiamméline  ;  et  dont  l'autre  a  pour  formule  G^  Az^  H^  Si,  et  n'est 
autre  chose  que  l'acide  thiomélanurique  déjà  obtenu  en  1847  par 
Janaieson. 

—  SîiT  la  dissociation  du  sulfocarbonate  de  potassium  en  présence 
des  sels  ammoniacavac.  Note  de  M.  Rommier.  —  Nous  avons  fait  le 
mélange  suivant: 

Sulfocarbonate  de  potassium  pesant  40  degrés  B.,  contenant 

près  de  25  pour  100  de  sulfure  de  carbone 630  «c 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  saturé  à  froid 630 

Eau  distillée 490 

1750«« 
En  moins  de  douze  heures,  il  s'est  formé  un  précipité  composé  de 
18  centimètres  cubes  de  sulfure  de  carbone  et  d'une  petite  quantité 
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de  matière  sulidc,  gélatineuse,  où  la  silice  dominait,  nullement  en 
rapport,  d'ailleurs,  avec  la  quantité  de  sulfure  de  carbone  éliminé, 
et  provenant  du  sulfure  de  potassium  qui  l'avait  dissoute. 

Le  sulfate  et  l'azotate  d'ammoniaque  mélangés  au  sulfocarbo- 
nate'  de  potassium  le  dissocient  de  la  même  manière. 

Ces  faits,  purement  scientifiques,  prennent  dans  l'application  une 
valeur  pratique  ;  ils  démontrent  que,  pour  le  traitementde  la  vigne, 
il  faut  rejeter  tout  mélange  de  sulfocarbonate  et  d'engrais  ammo- 
niacal ou  acide,  qui  serait  décomposé  avant  d'avoir  été  introduit 
dans  le  sol. 

On  doit  en  conclure,  en  outre,  qu'il  ne  faut  jamais  mélanger  le 
sulfocarbonate  de  potassium  avec  des  matières  qui,  a  priori^  ne 
sembleraient  avoir  aucune  influence  sur  ce  sel,  sans  s'être  assuré 
préalablement,  par  une  expérience  directe,  du  résultat  que  produi- 
rait un  semblable  mélange. 

—  Théorie  des  surfaces  de  révolution  qui^  par  voie  de  déformation^ 
sont  superposables  les  unes  aux  autres  et  chacune  à  elle-même  dans 
toutes  ses  parties,  par  M.  F.  Reegh. —  Nous  ne  pouvons  ici  qu'énon- 
cer les  théorèmes  démontrés  par  l'auteur.  Tous  les  triangles  d'une 
égale  étendue  superficielle  ont  une  égale  somme  d'angles. 

La  différence  entre  deux  angles  droits  et  la  somme  des  angles 
d*ùn  triangle,  si  elle  n'est  pas  nulle,  est  proportionnelle  b  l'étendue 
superficielle  du  triangle. 

Dans  tout  triangle  dont  les  cUésontdes  longueurs  infiniment 
petites,  il  est  permis  d'invoquer  et  d'appliquer  la  totalité  des  rela- 
tions qui,  à  l'aide  des  postulata  d'Euclide,  sont  démontrées  dans 
un  plan,  ou  la  totalité  des  relations  connues  de  la  trigono- 
métrie. 

Avec  des  lignes  droites  dans  un  plan,  on  peut  former  des  trian- 
gles dont  l'étendue  E  soit  aussi  grande  qu'on  voudra. 

Toute  surface  de  révolution,  fendue  suivant  une  ligne  méridienne, 
est  susceptible  d'être  repliée  sur  elle-même  autour  de  son  axe, 
jusqu'à  venir  se  confondre  avec  cet  axe.  » 

—  Position  géographique  de  Vile  Saint-Paul.  Note  de  M.  Mouchez. 
—  La  moyenne  de  mes  82  latitudes  est  38°42'50",796  avec  0",03 
d'erreur  probable. 

La  longitude  5  h.  0  m.  49  s.  est  exacte  à  2  ou  3  secondes  près, 
et  s'accorde  à  très-peu  près  avec  la  longitude  chronométriqne 
5  b.  0  m.  43  s.,  sur  laquelle'il  existe,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
doute  de  4  à  5  secondes. 

—  Sur  le  fluorène  et  V alcool  qui  en  dérive.  Note  de  M.  Ph.  Bar- 
BiBR. —  L'auteur  étudie  tour  à  tour:  V  alcool  tluorénique,C?^W^^(y)\ 


ff 


^1  -' 


LES  MONDES.  343 

l'éther  fluoréniqm  ,    Oe  lis  [C^  ÎP  02)  ;    VéUicr   fluorénacéliquc  , 
G26H«(CiH*0)- 

—  Recherches  sur  la  taurine.  Note  de  M.  R-  Engsl,  présentée 
par  M.  Wurtz.  —  La  taurine,  considérée  généralement  comme  de 
riséthionamide,  n'est  pas  en  réalité  une  amide,  mais  bien  un  véri- 
table glycocolle»  c'est-à-dire  une  aminé  acide. 

Si  la  taurine  jouit  en  effet  des  propriétés  des  glycocolles,  il  était 
naturel  de  penser  qu*on  pourrait  arriver  à  obtenir  les  sels  corres- 
pondants, et  aussi  à  unir  ce  corps  à  la  cyanamide  et  à  donner  ainsi 
naissance  à  un  corps  analogue  aux  créatines.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
en  effet. 

—  Sur  k  bibroffhure  de  V acide  angélique.  Note  de  M.  E.  De- 
jiAJiçÂY.  —  L'acide  angélique  traité  par  le  brome  fournit,  comme 
on  sait,  un  bibromure.  La  dissolution  de  ce  corps  dans  la  potasse 
laisse  déposer,  lorsqu'on  la  chauffe,  une  huile  qui  est  du  butylène 
monobromé,  en  même  temps  qu'il' se  dégage  de  l'acide  earbonique. 

Cette  réaction  peut  engendrer,  dans  des  conditions  que  je  n'ai  pu 
parvenir  à  préciser  suffisamment,  un  acide  que^l'on  prépare  plus 
aisément  en  distillant  l'acide  angélique  bibromure. 

Cet  acide  est  incomplet  et  peut  fixer  du  brome. 

C'est  un  isomère  de  l'acide  angélique  se  rapprochant  de  l'adde 
méthylcrotonique  de  Frankland. 

—  Trois  obset^valions  d* accidents  produits  par  la  foudre.  Note  de 
M.  Passot.  —  Le  18  mai  dernier^  à  2  h.  30  m.  de  l'après-midi,  la 
foudre  tombait  sur  une  baraque^  du  camp  de  Satory,  en  blessant 
trois  soldats. 

En  résumé:  l**  les  deux  premiers  blessés  ont  été  véritablement 
sidérés  par  la  foudre  ; 

2*  Les  parties  du  corps  frappées,  chez  ces  trois  hommes,  ont  été 
de  peu  d'importance  au  point  de  vue  des  phénomènes  nerveux  ; 

3*»  Ces  effets,  sur  tous  les  trois,  ont  été  en  décroissaat  très-rapi- 
dement du  premier  au  dernier  blessé  ; 

4*  La  foudre  a  causé,  dans  les  deux  premiers  cas,  une  résolution 
complète  des  muscles,  et  dans  le  troisième  une  contracture  mus- 
culaire. 

M.  le  baron  Larrey  exprime  le  désir  que  tous  les  cas  nouveaux 
de  blessures  par  la  foudre  deviennent,  à  l'avenir,  le  sujetde  recher- 
ches suivies,  au  double  point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique, 
lorsque  les  blessés  survivent,  et  de  l'anatomie  pathologique,  lors- 
qu'ils succombent. 

—  Analyse  du  charbon  minéral  de  Vile  Sudéro'è,  par  MM.  Bëghin 
et  Ch.  Mène.  —  D'après  sa  composition,  la  forme  spéciale  du  coke 
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et  ses  caractères  physiques,  ce  charbon  nous  paraît  devoir  élre 
rangé  dans  la  classe  des  lignites  jayets,  et  appartenir,  comme  ftge, 
aux  charbons  de  l'époque  tertiaire. 

—  M.  Teesga  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  projet 
de  poste  atmosphérique  de  Paris  à  Versailles,  par  M.  Crespin.  — 
Les  premières  installations  fonctionnaient  par  la  seule  pression 
de  l'air  comprimé  derrière  le  train  ;  mais  on  associe  maintenant 
cette  action  à  celle  du  Tide,  en  avant,  pour  accélérer  le  mouvement, 
tout  en  n'exigeant  pas  une  pression  motrice  supérieure  à  1  atmo- 
sphère, au  delà  de  laquelle  les  pertes  deviennent  beaucoup  plus 
grandes. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  nouveau  projet  dç  M.  Crespin,  c'est 
rétablissement  de  relais  automatiques  à  chaque  intervalle  de  1,125 
mètres.  Le  passage  même  du  train  déterminerait  la  fermeture  de  la 
conduite  à  l'amont  du  relai,  ainsi  que  l'ouverture  à  l'aval,  de  ma- 
nière à  établir  simultanément,  à  très-courte  distance,  la  commu- 
nication avec  la  pression  motrice  d'une  part  et  avec  le  vide  de 
l'autre.  Des  pistons  convenablement  disposés  dans  des  corps  cylin- 
driques, voisins  du  tube  principal,  exécuteraient  seuls  ces  manœu- 
vres aux  moments  voulus,  et  le  train ,  en  continuant  à  marcher, 
profiterait  des  impulsions  successives  qui  lui  seraient  spontanément 
transmises,  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  qui  lui  sont 
ordinairement  fournies  par  les  soins  du  personnel  des  stations  in- 
termédiaires. 

En  supprimant  la  nécessité  des  stations  intermédiaires  et  en  ren- 
dant automatiques  les  fonctions  des  relais,  sans  lesquelles  la  pres- 
sion motrice  serait  impuissante  à  fournir  la  vitesse  convenable  dans 
un  aussi  long  parcours,  M.  Crespin  réalise  un  progrès  considéra- 
ble. Rien  n'empêche  désormais  d'établir  le  poste  atmosphérique 
entre  Paris  et  Versailles. 

—  M.  Emm.  Liais  adresse  une  note  sur  la  parallaxe  du  soleil.  Il  a 
obtenu  par  Topposition  de  Mars  en  1860,  à  l'aide  d'observations 
faites  à  Rio  de  Janeiro,  la  valeur  8" ,760.  Il  fait  remarquer  l'accord 
de  ce  résultat  avec  le  membre  qu'on  déduit  des  expériences  de 
M.  Cornu  sur  la  vitesse  de  la  lumière,  en  adoptant  la  constante  de 
l'aberration  trouvée  par  M.  Struve,  c  est-à-dire  20",445.  Il  se  pro- 
pose de  profiter,  pour  de  nouvelles  déterminations,  des  oppositions 
de  Mars,  qui  auront  lieu  cette  année  et  en  1877  dans  des  circon- 
stances favorables. 

Le  gérant'propriétaire  :  F.  MoiONO. 

Saiot-Deni».  — Imp.  Cn.  Lamdebt,  17,  rua  dePtrft. 
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Séance  publique  de  l'Académie  des  sciences  du  21  juin  1875.  — 
Voici  dooc  que  tous  les  retards  apportés  à  la  distribution  des  prix 
de  l'Académie  sont  réparés.  M.  Frémy  a  ouvert  la  séance  par  un 
discours  où  brille,  comme  toujours,  son  âme  noble  et  généreuse. 
Il  reod  d'abord  un  solennel  et  ardent  hommage  à  la  mémoire  de 
M.  Mathieu,  puis  il  ajoute  : 

a  L'importance  des  mémoires  que  nous  .couronnons  ,cette  année 
prouTC  une  fois  de  plus  avec  quelle  ardeur  les  travaux  scientifiques 
sont  suivis  en  France,  et  Ton  peut  dire  que  nos  malheurs  nous  ont 
grandis  en  nous  excitant  aux  études  sérieuses. 

La  génération  qui  s'élève  comprend  ses  devoirs  ;  elle  sait  que 
c'est  par  un  travail  assidu,  et  avec  le  secours  de  la  science,  qu'elle 
se  rendra  digne  de  l'héritage  patriotique  que  nous  lui  léguons. 

L'étude  du  phénomène  astronomique  qui  s'est  manifesté  le 
9  décembre  1874  nous  donne  la  mesure  du  zèle  qui  anime  nos 
savants  français. 

Tous  nos  courageux  voyageurs,  sans  exception,  ont  été  à  la 
hauteur  de  la  mission  qui  leur  a  été  confiée;  ils  ont  montré  une 
intelligence  et  une  intrépidité  que  nous  ne  saurions  trop  admirer; 
les  rnarins  sont  devenus  de  véritables  savants,  et  les  savants  ont 
acquis  les  qualités  du  marin.  Les  uns  sont  restés  pendant  trois 
mois  exposés  à  la  neige,  à  la  pluie,  dans  cet  ancien  cratère  de  volcan 
qu'on  appelle  l'île  Saint-Paul  ;  les  autres  ont  passé  près  de  cent 
nuits  dans  Tîle  Campbell,  au  pied  de  leur  lunette,  pour  se  trouver 
prêts  et  à  leur  poste  au  moment  décisif,  comme  de  véritables  sol- 
dats de  la  9cience.  Ils  n'ignoraient  pas  cependant  que  les  stations 
indiquées  par  les  savants  calculs  d'un  de  nos  confrères  étaient  ex- 
posées aux  vents  et  aux  tempêtes,  et  qu'un  nuage  pouvait  rendre 
inutile  tant  de  peine  et  de  travail. 

Un  de  nos  confrères  a  voulu  représenter  l'Académie  dans  ce 
grand  concours  scientifique  des  nations  civilisées. 

Cet  intrépide  voyageur,  tout  le  monde  le  connaît,  et  nous 
savons  ce  que  rapportent  à  la  science  les  expéditions  qu'il  entre- 
prend :  c'est  celui  qui  ne  redoute  ni  les  fatigues  ni  le  danger, 
et  qu'on  trouve  toujours  en  première  ligne  lorsqu'il  s'agit  de  servir 
la  science  et  le  pays. 
L'Académie,  qui  a  voulu  consacrer,  par  une  médaille,  le  sou- 
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venir  de  cette  noble  association  de  la  marine  et  de  la  science  dans 
l'observation  du  passage  de  Vénus,  a  décidé  que  le  même  hom^ 
mage  serait  rendu  à  nos  voyageurs  :  ils  recevront  tous  la  médaille 
de  l'Académie  :  tous  avaient  été  à  la  peine,  nous  avons  voulu  qu'ils 
fussent  tous  à  l'honneur. 

C'est  dans  une  autre  expédition,  qui  malheureusement  s'est 
terminée  d'une  manière  bien  triste,  qu'on  trouve  encore,  cette 
année,  de  grands  exemples  d'ardeur  scientifique 

C'est  avec  une  anxiété  véritable  que  nous  avions  vu  partir  trois 
savants,  qui  s'étaient  proposé  de  faire  en  quelque  sorte  la  conquête 
scientifique  de  Fatmosph'ère  et  de  suivre  la  voie  ouverte  par  Gay- 
Lussac  et  Biot 

Ils  sont  partis,  hélas  !  mais  le  voyage  n'a  pas  été  long  :  trois 
heures  après  le  départ  fatal,  M.  G.  Tissandier,  échappant  à  la 
mort  d'une  manière  miraculeuse/  rapportait  les  corps  inanimés  de 
CCS  deux  martyrs  de  la  science,  Crocé-Spinelli  et  Sivel 

Une  circonstance  bien  touchante  vient  de  rattacher  la  catastro- 
phe du  Zénith  à  la  proclamation  des  prix  que  vous  allez  entendre. 

La  question  du  vol  des  oiseaux  avait  été  mise  cette  année  au 
concours  par  l'Académie  :  le  mémoire  n^  4  a  paru  digne  d'une 
récompense. 

Dans  ce  travail,  qui  est  dû  à  la  collaboration  de  deux^amis, 
lu  question  proposée  par  l'Académie  est  traitée  avec  talent  : 
on  y  trouve,  en  outre,  des  idées  nouvelles  sur  la  direction  des 
ballons  dans  les  airs. 

Les  auteurs  n'ont  pas  voulu  faire  de  cette  découverte  l'objet 
d'une  spéculation,  et  ils  Font  commniquée  à  l'Académie.  Seule- 
ment, à  la  dernière  page  du  mémoire,  ils  supplient  nos  confrères 
de  garder  leur  secret,  qui  pourra,  disent-ils,  être  un  jour  utile  à 
la  France. 

L'un  des  auteurs  de  ce  travail  ne  verra  pas  ce  jour  que  son 
patriotisme  prévoyait,  car  il  est  mort  en  allant  à  la  recherche  des 
vérités  scientifiques;  il  est  mort  jeune  et  pauvre,  laissant  à  ses 
amis  un  vieux  père  dont  il  était  le  seul  soutien  :  ce  lauréat  de 
l'Académie  se  nomme  Crocé-Spinelli. 

Un  pareil  désintéressement  appellera,  je  n'en  doute  pas,  toute 
votre  sympathie  sur  les  hommes  de  science  dont  nous  allons  cou- 
ronner les  travaux  :  je  voudrais  aussi  qu'il  pût  provoquer  quel- 
ques-unes des  mesures  que  j'ai  demandées  plusieurs  fois,  et  qui 
pi  r.iieltraient  de  reconnaître  les  services  rendus  par  les  sa- 
vatils  .... 
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N'appartient-il  pas.  à  rAcadémie  de  deinauder  justice  pour  ceux 
qui,  eil  dehors  de  renseignement,  consacrent  leur  vie  au  progrès 
des  sciences,  qui  se  ruinent  quelquefois  en  enrichissant  l'industrie 
de  leurs  brillantes  découvertes,  et  qui,  en  mourant,  laissent  si 
souvent  leur  famille  dans  une  profonde  misère  ? 

Tant  que  notre  voix  ne  sera  pas  écoutée,  pour  encourager  ces 
savants  si  méritants,  adressons-nous  sans  hésitation  à  l'initiative 
privée,  qui  commence  à  intervenir  d'une  manière  efficace  dans  les 
dotations  de  la  science. 

C'est  à  elle  que  nous  devons  les  prix  que  TAcadémie  décerne  : 
c'est  elle  qui  a  fondé  la  Société  de  secoUts  des  amis  des  sciences  ; 
c'est  elle  aussi  qui  inspirait  récemment  à  un  de  nos  confrères  les 
plus  aimés  la  noble  pensée  d'abandonner  à  l'Académie  des  sciences 
une  somme  considérable,  pour  aider  et  soutenir  les  jeunes  savants 
dans  leurs  débuts. 

Remercions  du  fond  du  cœur  ces  hommes  généreux  qui,  pour  ne 
pas  augmenter  les  charges  de  l'État,  constituent  ainsi,  avec  leur 
propre  fortune,  le  budget  de  la  science.  » 

Pkix  décernas.  —  MM.  les  secrétaires  perpétuels  proclament 
ensuite  les  noms  des  lauréats  de  l'Académie. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Théorie  malhèmatique 
du  vol  des  oiseaux,  —  Six  mémoires  ont  été  présentés  au  concours  ; 
cinq  d'entre  eux  attestent  une  science  étendue  et  de  persévérants 
efforts. 

L'auteur  du  mémoire  n*^  2  a  serré  de  près  les  difficultés  de  la 
question  ;  l'Académie  peut  fonder  sur  lui  de  grandes  espérances  au 
point  de  vue  de  la  solution  défijiitive,  et  la  commission  propose  de 
lui  accorder  une  récompense  de  deux  mille  francs. 

Le  mémoire  n°  4  est  extrêmement  recommandable  par  les  nom- 
breuses recherches  historiques  et  bibliographiques  auxquelles 
l'auteur  s'est  consacré.  La  commission  propose  de  lui  accorder'un 
encouragement  de  mille  francs. 

Les  auteurs  des  deux  mémoires  récompensés  sont  :  pour  le  mé- 
moire n'  2,  M.  A.  Penaud,  et  pour  le  mémoire  n'*  4,  MM.  Abel 
Hareau  de  Villeneuve  et  Joseph  Crocé-Spinelli. 

—  Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Etude  de  la  fécondation 
dans  la  classe  des  champignons. —  Des  deux  pièces  envoyées  au  con- 
cours, ni  l'une  ni  l'autre  ne  présentent  la  solution  de  la  question,  et 
le  prix  ne  peut  pas  être  décerné;  mais  la  commission  propose  à 
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r Académie  de  partager  également  la  valenr  4u  prix,  à  titre  d' encou- 
ragement ^  entre  les  mémoires  n*  1  et  n**  2. 

Le  mémoire  n°  1  est  de  MM.  Maxime  Cornu  et  Ernest  Roze,  le 
mémoire  n°  2  est  de  M.  Sicard. 

*  Prix  Poncelet.  —  La  commission  décerne  à  l'unanimité  le 
prix  à  M.  Bresse,  ingénieur  en  cliefdes  ponts  et  chaussées,  pour  son 
ouvrage  intitulé:  Cours  de  mécanique  appliquée^  professé  à  f  École 
des  ponts  et  chaussées^  et  particulièrement  pour  les  progrès  impor- 
tants qu'il  a  réalisés  dans  la  partie  consacrée  à  la  résistance  des 
matériaux. 

Prix  Montyon,  mécanique.  —  MM.  Tcîiébiclief  et  Watt  Dépen- 
saient pas  que  Ton  put  faire  décrire  exactement  une  ligne  droite  à 
la  tête  de  la  tige  oscillante  du  parallélogramme  de.  Watt  en  em- 
ployant un  système  articulé  de  sept  pièces* 

Néanmoins,  en  1864,  M.  Peaucellier,  actuellement  lieutenant- 
colonel  du  génie,  est  parvenu  à  plusieurs  combinaisons  de  sept 
pièces  articulées,  qui  permettent  de  réaliser  mathématiquement 
cette  transformation  de  mouvement. 

Il  arriva  ensuite  à  d'autres  combinaisons  qui  dérivent  de  la  pré- 
cédente par  le  déplacement  parallèle  de  certaines  pièces  ;  puis  il 
parvint  à  montrer  comment  on  peut  effectuer  cette  transformation 
de  mouvement  avec  un  système  articulé  composé  de  deux  pièces  de 
moins  que  les  précédentes,  ou  formé  de  cinq  pièces,  comme  dans 
les  systèmes  rapprochés  de  Watt  et  de  M.  Tchébichef. 

En  apportant  quelques  modifications  à  son  premier  système  arti* 
culé,  M.  J^eaucellier  obtient  des  compas  pour  le  tracé  continu  de 
la  conchoïde,  de  la  cissoïde,  de  la  lemniscate  et  de»  sections  coni- 
ques. 

Plusieurs  applications  de  ce  système  ont  été  faites  en  Angleterre, 
notamment  au  parlement  de  Londres,  à  une  machine  à  vapeur  qui 
met  en  mouvement  un  puissant  ventilateur  ;  il  a  été  également  ap- 
pliqué aux  pompes  à  main. 

M.  Peaucellier  a  donc  résolu,  d'une  manière  très^heureuse,  un 
problème  de  mécanique  géométrique,  considéré  avant  lui  comme 
insoluble,  problème  qui  est  très-intéressant  au  point  de  vue  des  ap- 
plications, et  votre  commission  lui  décerne  le  prix  de  mécanique 
de  la  fondation  Montyon,  pour  Tannée  1874. 

Prix  Plumey.  —  M.  Joseph  Fargot  a  désigné,  sous  le  nom  de 
servo  'moteur  ou  de  moteur  asservi^  un  système  qui  permet  de  faire 
exécuter  à  un  organe,  aussi  lourd  et  aussi  puissant  qu*bn  puisse  le 
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supposer,  les  tnétnéi?  évoîulîons  que  celles  iittprifiïïéë^,  à  hi*i&piHn 
ou  autrement^  à  ttfi  simple  bouton  dont  le  déplacetnefnt  n'eiigerait 
qu'uûé  très-petite  résistance. 

A  la  deiûânde  de  l'organe  qui  conduit  ce  bcmtDn,  les  condi- 
tions de  fonctionnement  du  modérateur  seront  modifiées  de  lïianière 
à  aée^éYëf  Otif  à  reldrdër  laf  vitesse  anténetire  de  le  mtfehi&e  :  le 
godtefttait-  sera  déplfteé  dé  Fangle  convenalHe  pour  toute  évolution; 
lés  tours  cuirassées  et  touniantes/  les  pièoes  d'artillerie  dtt  plus  gros 
calibre,  seront  pointées  en  direction  et  en  hauteur  ;  en  un  mot,  tous 
les  ordl^es  serén^  exécutés  rapidement,  franchement,  avec  l'énergie 
coiTf^éWfLblev  ptrîsée  toujours  dans  la  force  mécanique  des  machines 
motrit^i  sans  ai^tre  effort  accessoire  à  exercer  que  celui  d'une 
simpW  iûdî^atièn  donnée  au  déplacement  d'un  organeléger  qui  com* 
mande  les  organes  de  distribution.  Le  brevet  de  M.  Farcot  date  de 
1868,  et  dès  l'année  suivante,  la  réalisation  pratique  de  son  pro- 
granomM^  était  mise  au  service  de  la  marine.  Le  servo-moteur  a  été 
successivement  appliqué  à  un  grand  nombre  de  navires  et  à  des 
affdttftde^eauon. 

L'eipérienoe  a  prouvé  que  les  garde-côtes  munis  des  dispositions 
de  M.  Farcot  évoluent  avec  une  rapidité  et  une  précision  qui  n'a- 
vâieBl  pa^eneore  été  réalisées;  l'expérience  a  prouvé  également  que 
le  potnÂage  desr  pièces  de-gros  calibre  et  des  tours  cuirassées  se  fait 
sur  le  Cerbère  ^  fai<«iîetmptey  avec  une  parfaite  exactitude. 

Le'pntioffpe  deiVasservisseraent  d'un  moteur  à  toutésfles  volontés 
du  conducteur  est  également  réalisable  sousr  la  forme  de  pressions 
hydrauliques,  déterminées  par  des  communications  ouvertes  avec 
des  accumulafeurs  j 

La  commission  décerne  à  M.  Joseph  Farcot  le  prix  de  la  fondation 
Plumey,  pour  Tannée  1874. 

Panni  les  autres  pièces  présentées  au  concours,  la<;ommis8ion  a 
distingué  le  mémoire  de  M.  Audenet  Sur  les  condenseurs  à  surfaces^ 
et  elle  vous  demande  la  permission  de  le  mentionner  comme  digne 
de  grande  confiance  et  comme  un  guide  sûr  dankréfablissement  de 
ce  genre  d'appareil. 

Prh  Lalmde.  —  Le  prix  Lalande  a  été  principalement  institué 
pour  récompenser  l'observation  astroitomique  la  plus  intéressante 
ctotranftéer.  f  Académie  nesaurait  mieux  faire  pour  renïplir  les  vue 
de  yîHttîtfe  fondateur  que  de  décerner  ce  prix  à  MM.  Mottchez,  Bot\ 
ouetbelaOjryb,  FLÉtJRiAis,  AwDRÉ,  Hérauv,  et,  M.  Janssen, notre  con_ 
ftëte^  tîe  poôvdnt  être  admis  k  ce  concours,  à  son  second,  M.  Tîsse^ 
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RAin),  chefs  des  expéditions  françaises  qui,  à  la  fin  de  Tannée  1874, 
sont  allées  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Nous  lui  proposons,  en  celte  occasion  exceptionnelle,  si  glorieuse 
pour  la  science  française,  de  sextupler  le  modeste  chiffre  de  cette 
fondation. 

Prix  MofUyon^  statistique.  —  Le  prix  de  1874  est  décerné  à  M.  de 
Kertânguy  pour  son  excellent  travail  Sur  la  mortaliU  parmi  les  assu- 
rés de  la  Compagnie  générale^  inséré  dans  le  Journal  des  actuaires 
français. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  beSaint-Genis  pour  ses 
Études  statistiques  sur  la  Savoie^  de  1801  à  1870.  Manuscrit  inédit. 

Une  autre  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Loua  pour  son 
Allas  statistique  de  la  population  de  Paris,  de  1801  à  1872.  1  volume 
in-8. 

Prix  Jecker.  — La  section  de  chimie  a  décidé  que  le  prix  Jecker 
seraitpartagépour  Tannée  1874  entre  MM.  Reboul  et  G.  Boughar- 

DAT. 

Une  part  de  trois  mille  franes  a  été  accordée  à  M.  Reboul,  profes- 
seur de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  pour  son 
important  travail  sur  les  éthers  du  glycide. 

Une  part  de  deux  mille  francs  a  été  attribuée  à  M.  Bougharbat  fils, 
agrégé  aux  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie,  pour  ses  travaux 
sur  les  éthers  de  la  mannite  et  de  la  dulcite,  ainsi  que  pour  h  repro- 
duction artificielle  de  cette  dernière  par  Taction  de  Tamalgame  de 
sodium  sur  le  lactose  modifié  par  les  acides. 

Prix  Desm^zières.  —  Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  pour  le  con- 
cours au  prix  Desmazières  ;  il  concerne  les  Fistulines^  et  a  pour  au- 
teur M.  J.  de  Seynes,  qui  y  traite  des  quatre  espèces  connues ,  mais 
surtout  de  la  plus  répandue,  le  Fistulina  hepatica,  trouvé  dans  la 
Caroline,  en  Europe  et  jusque  dans  l'Himalaya.  La  Commission  lai 
accorde  le  prix. 

Prix  de  la  Fons  Mélicocq.  —  Deux  ouvrages  ont  été  adressés  à 
l'Académie  en  vue  de  ce  prix,  savoir  : 

1^  L'Essai  d'un  catalogue  raisonné  et  descriptif  des  plantes  vascu' 
laires  du  département  des  Ardennes,  par  M.  Gallet,  pharmacien  au 
Ghesne  (manuscrit  de  xvii-324  pages). 

2»  Le  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  de  la  «Somme,  par 
MM.  Eloy  de  Vicq  et  Blondin  bb  Brutelette  (vi-378  pages  in-8; 
plus  un  supplément  de  34  pages.  Abbeville,  1865-1873). 

Votre  commission,  appréciant  les  mérites  divers  des  deux  tra- 
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vaux,  propose  de  partager  entre  leurs  auteurs,  à  titre  d'encouragé- 
mentj  la  valeur  du  prix  de  la  Fons  Mélicocq. 

Anatomie  et  zoologie.  —  Prix  Thore.  —  Considérant  que  l'ou- 
vrage intitulé  les  Fourmis  de  la  Suisse  jette  de  nouvelles  clartés 
sur  l'histoire  des  insectes,  peut-être,  entre  tous,  les  plus  remar- 
quables par  les  mœurs  comme  par  les  manifestations  de  l'instinct 
et  de  l'intelligence,  la  commission  déceriie  le  prix  Thore  à  l'au- 
teur, M.  Auguste  Forel. 

Prix  Brèant.  Pour  le  choléra.  —  M.  le  D*  Ch.  Pellarin  a  fait 
parvenir  à  T Académie,  de  1849  à  1874,  diverses  brochures  : 

!•  Une  note,  remontant  au  mois  de  septembre  1849,  Sur  la  conta- 
gion et  les  modes  de  transmission  du  choléra. 

2^  Une  seconde  communication  sur  le  même  sujet,  en  1850. 

3*  Une  brochur.e4Qtitulé  :  Le  choléra  ou  typhus  indietu  Épidémie 
de  1865,  Prophylaxie  et  traitement.  (Paris,  1873.) 

4®  Une  seconde  brochure  :  Le  choléra,  commuent  il  se  propage  et 
comment  r éviter;  solution  trouvée  et  publiée  en  1849.  (Paris,  1873.) 

5*>  Une  note  manuscrite,  ayant  pour  titre  :  Les  déjections  cholé- 
riques agents  de  transmission  du  choléra.  (Séance  de  l'Académie  du 
15  septembre  1873.) 

6"*  Une  deuxième  note  Sur  le  rôle  des  déjections  cholériques  dans 
les  transmissions  du  choléra,  (Séance  du  17  novembre  1873.) 

7°  Note  supplémentaire  à  titre  de  renseignement.  (Séance  du 
23  février  1874.) 

Le  fait  dominant  de  ces  recherches  est  la  constatation  du  carac- 
tère et  des  modes  de  la  contagion  cholérique. 

M.  Ch.  Pellarin  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  prou- 
ver les  propriétés  contagieuses  des  déjections  cholériques. 

En  considération  de  vingt-cinq  années  de  labeurs  utilement  con- 
sacrés à  la  poursuite  de  la  vérité,  la  commission  a  cru. devoir 
recommander  M.  Ch.  Pellarin  aux  bienveillants  suffrages  de  l'Aca- 
démie. 

M.  le  D'  Armieux,  l'un  de  nos  médecins  militaires  les  plus  dis- 
tingués, membre  résidant  de  la  Société  de  médecine,  chirurgie  et 
pharmacie  de  Toulouse,  a  envoyé  à  la  commission  deux  mémoires 
imprimés  ayant  pour  titres  :  Le  choléra  à  Toulouse.  La  répartition 
du  clwléra  en  France. 

M.  Armieux  a  rappelé  en  quelques  pages,  dans  la  première  de 
ces  publications,  les  faits  relatifs  à  l'origine,  aux  invasions,  à  la 
propagation  et  aux  modes  de  transmission  du  choléra  ;  il  a  signalé, 
avec  une  science  profonde  et  une  remarquable  sagacité,  toutes  les 
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influences  fopographiques»  géologiques,  orographiques,  hydrolo- 
giques, anémologiques,  climatologiques  et  ethnographiques  qui  s'y 
rapportent;  il  a  rappelé  les  diverses  suppositions  faites  an  sujet  des 
organismes  microscopiques  :  germes,  spores,  ovules,  microphytes, 
microzoaires,  qui  sont  très-probablement  la  cause  première  de  la 
maladie. 

Dans  la  seconde,  il  fait  ressortir  Tintluence  du  nombre  et  de  la 
facilité  des  voies  de  communication  et  de  transport  sur  la  marche 
et  la  propagation  du  choléra,  qui  semble  résulter  de  l'immunité  des 
départements  des  Landes,  des  Hautes-Pyrénées,  du  Gers,  du  Lot, 
de  la  Dordogne,  de  la  Gorrèze,  du  Cantal,  etc.,  comparée  aux 
quatre  épidémies  subies  par  les  départements  de  la  Seine,  des 
Bouches-du-phône,  de  la  Manche,  du  Finistère,  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  de  la  Moselle,  etc.,  sans  qu'on  puisse  néanmoins  négliger 
rétude  des  conditions  qui  devront  expliquer  pourquoi  Lyon,  par 
exemple,  n'a  encore  été  atteint  qu'une  seule  fois,  et  assez  légère- 
ment, quoique  centre  d'une  grande  activité  commerciale  et  de 
translations  très-multipliées. 

Toute  nouvelle  source  de  vérité  de  science  ne  saurait  être  trop 
eircouragée,  et  c'est  à  ce  titre  que  la  commission  propose  à  l'Aca- 
démie d'accorder  une  récompense  de  trois  mille  cinq  cents  franco  h 
M.  Ch.  Pellarin,  et  de  quinze  cents  francs  à  M.  Armieux,  à  prélever 
snr  les  cinq  mille  francs  des  intérêts  annuels  du  prix  Bréant. 

Prix  Montyony  médecine  et  chirurgie.  —  !<>  M.  Dieulafoy  est 
auteur  d'un  ouvrage  Sur  Vaspiration  des  liquides  morbides  dans  le 
traitement  des  maladies  chirurgicales. 

2  •  M.  le  D' Malassez,  répétiteur  au  Collège  de  France,  s'est  atta- 
ché, depuis  quelque  temps,  à  étudier  certaines  modifications  dans 
la  composition  du  sang  chez  l'homme  malade.  Poursuivant,  dans 
cette  direction,  les  recherches  de  MM.  Andral,  Gavarret  et  Piorry, 
il  s'est  préoccupé  non  |plus  des  proportions  de  la  fibrine,  de  la  sé- 
rosité et  des  globules,  mais  des  changements  dans  le  nombre,  la 
forme  et  le  volume  de  ces  derniers  :  c'est  dire  qu'au  lieu  de  re- 
cherches chimiques,  il  s'agit  ici  de  recherches  exclusivement  mi- 
croscopiques. 

M.  le  docteur  Méhu  a  soumis  h  Panalyse  chimique  les  liquides 
qui  venaient  d'être  retirés  de  la  poitrine,  du  ventre,  delà  tunique 
vaginale,  des  articulations,  des  kysles  ovariens. 

1"  Un  prix  de  la  valeur  de  deux  mille  quatre  cents  francs  à 
M.  Dieulafoy  pour  ses  recherches  sur  l'aspiration  des  liquides 
morbides  dans  le  traitement  des  maladies  chirurgicales). 
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2**  Un  prix  de  la  valeur  de  deux  mille  quatre  cents  francs  à 
M.  Melassez  pour  ses  recherches  sur  la  composition  du  sang  chez 
Thomme  malade  et  les  procédés  de  numération  des  globules  rouges 
et  blancs  du  sang. 

3**  Un  prix  de  la  valeur  de  deux  mille  quatre  cents  francs  à 
M.  Méhu  pour  les  progrès  qu'il  à  fait  faire  à  l'art  de  guérir,  par 
suite  de  ses  études  sur  la  composition  du  sang  et  des  liquides 
épanchés  dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles. 

Elle  accorde,  en  outre,  une  mention  avec  un  encouragement  de 
mille  francs  à  M.  Béranger-Féraud  pour  son  traité  de  ïa  fièvre 
jaune  et  de  la  fièvre  mélanurique,  à  "M.  Létiévant  pour  son  volume 
des  sections  nerveuses  et  à  M.  Péter,pour  ses  leçons  cliniques. 

La  commission  croit  devoir  signaler  et  citer  neuf  autres  travaux 
qu'elle  a  regretté  de  ne  pouvoir  couronner,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  très-dignes  de  félicitations  ;  ce  sont  :  U  Le  Traité  théorique  et 
pratique  d'hydrothérapie,  par  M.  le  D'  Beni-Barde  ;  2«  Le  Traité 
complet  de  la  rage  chez  le  chien  et  chez  le  chat^  par  M.  J.  Bourrel; 
3»  Un  Mémoire  sur  les  gouttières  en  linge  plâtré^  par  M.  le  professeur 
Herrgott,  de  Nancy;  4oUn  volume  de  mélange  sur  l'Hystérie,  les 
maladies  utérines,  la  chirurgie  conservatrice  y  la  saignée  dans  la  gros» 
sesse,  etc.,  par  M.  leD'Dechaux,  de  Montluçon;  5o  Un  volume 
consacré  à  V Influence  des  grandes  commotions  politiques  et  sociales 
sur  le  développement  des  maladies  mentales,  par  M.  le  D'  Lunier; 
C®  Un  bon  travail  de  M.  le  D'  Angel  Marvaud  Sur  les  aliinents 
d'épargne;  ?<>  un  volume  Sur  la  transfusion  du  sang,  par  M.  le 
D'  Moncoq  ;  8°  un  travail  manuscrit  de  M.  le  D'  Toussaint  Martin 
Sur  les  hydropisies;  9®  un  travail  manuscrit  Sur  les  altérations  du 
sang  dans  les  affections  typhoïdes  du  cheval,  par  M.  Salle,  vétérinaire 
en  l**'  au  4®  cuirassiers. 

Prix  de  physiologie  expérimentale.  —  Deux  travaux  d'ordre  diffé- 
rent :  l'un  d'expérimentation  pure,  dû  à  MM.  Avloing  et  Tripier, 
intitulé  :  Des  conditions  de  la  persistance  de  la  sensibilité  daris  le  bout 
périphérique  des  nerfs  sectionnés;  l'autre,  d'anatomie  comparée, 
accompagné  des  considérations  physiologiques  que  le  sujet  com- 
porte, intitulé:  Études  sur  le  cœur  et  la  circulation  centrale  dans  la 
série  des  veiHébrés,  par  M.  Sabatier,  ont  fixé  l'attention  de  la  com- 
mission. 

MM.  Arloing  et  Tripier  ont  généralisé  la  sensibilité  récurrente  à 
teus  les  animaux  mammifères  ;  ils  ont  donné  de  ce  phénomène 
une  démonstration  décisive  et  une  explication  rigoureuse  à  l'aide 
d'une  série  d'expériences  de  vivisection  des  plus  délicates,  pour- 
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suivies  sur  un  très-grand  nombre  d'animaux  pendant  six  années. 

L;i  commission,  à  Tunanimité,  a  été  d'avis  d'accorder  un  prix  de 
physiologie  expérimentale  à  MM.  Arloing  et  Tripier. 

Elle  estime,  en  outre,  que  le  travail  considérable  de  M.  Saba- 
tier,  riche  d'observations  comparatives  appuyées  de  nombreuses 
expériences,  jette  une  nouvelle  lumière  sur  le  phénomène  de  la 
circulation  du  sang  chez  les  reptiles  et  les  batraciens.  En  consé- 
quence, elle  attribue  à  l'auteur  un  prix  de  physiologie  expéri- 
mentale. 

Prix  Trémonl.  —  La  commission  a  décerné  ce  prix  à  M.  Achille 
Cazin,  professeur  au  lycée  Condorcet,  et  lui  en  a  réservé  la  jouis- 
sance pendant  les  années  1873,  1 874,  1875. 

Prix  Gegner.  —  La  commission  décerne  le  prix  Gegner  de  Tannée 
1874  à  M.  Gaugain,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  pour 
l'aider  à  poursuivre  ses  travaux  sur  l'électricité  et  le  magnétisme. 

Prix  fondé  par  if"®  la  marquise  de  Laplace,  —  M.  le  président 
remet  les  cinq  volumes  de  la  Mécanique  céleste,  VExposilion  du  sys' 
ième  du  monde  et  le  Traité  des  probabilités  à  M.  Badoureau  (Jean- 
Paul-Albert),  né  à  Paris  le  18  mai  1853,  sorti  le  premier,  en  1874, 
de  l'École  polytechnique,  et  entré,  en  qualité  d'élève  ingénieur,  à 
l'École  des  mines. 

—  Après  la  proclamation  des  prix  décernés  et  proposés,  M.  Joseph 
Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  l'éloge  historique  de  son  illus- 
tre prédécesseur,  M.  Élie  deBeaumont.  Il  me  semble  que  le  pané- 
gyriste a  été  mal  inspiré  par  son  sujet  ou  son  héros,  et  qu'il  est 
resté  bien  au-dessous  de  son  talent.  Le  fameux  procès  Calas,  qui 
remplit  l'exorde,  et  dont  M.  Bertrand  entoure  comme  d'une  auréole 
de  gloire  le  nom  d'Élie  de  Beaumont,  contrastait  trop  avec  les  im- 
pressions laissées  dans  les  souvenirs  par  l'illustre  secrétaire  perpé- 
tuel. Cette  entrée  en  scène,  ainsi  éclairée  d'un  reflet  voltairien,  a 
fait  tort  au  discours,  moins  littéraire  qu'on  ne  l'attendait,  et  il  a  été 
froidement  écouté.  Je  signalerai  ce  passage  :  «  Pieusement  fidèle 
aux  enseignements  de  son  enfance,  la  foi  éclairée  d'Élie  de  Beau- 
mont  se  conciliait  avec  la  hardiesse  de  ses  études.  Les  pratiques 
commandées  étaient  accomplies  avec  l'assiduité  tranquille  qu'il 
apportait  à  tous  ses  devoirs;  mais,  responsable  pour  lui  seul,  il  ne 
voulait  connaître  la  foi  ni  écouter  la  conscience  de  personne  :  sa 
tolérance  était  sans  limites,  »  Toute  la  manière  de  l'éloge  est  là. 

F.  MOIGNO. 

—  La  Foi  et  la  Science.  —  Explosion  de  la  libre  pensée  en  août 
et  septembre  1874.  Discours   annotés  de  MM.  Tyndall,  du  Bois- 
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Reymond,  Richard  Owen,  Huxley,  Hooker  et  sir  John  Lubbock, 
avec  cette  épigraphe  :  Sorar  nostra  es,  crescasinmille  milita,  (Genèse, 
ch.  XXIV,  V.  60.)  —  C'est  le  titre  définitif  de  ma  quarante-cinquième 
actualité,  pour  laquelle  j'implore  d'une  manière  particulière  le  zèle 
de  propagande  de  mes  fidèles  lecteurs.  J'sjl  mis  en  tête  cette  petite 
introduction,  un  peu  crâne  peut-être!  a  Qui  ne 'me  pardonne- 
rait, après  une  si. longue  vie  de  travail,  d'avoir  quelque  peu  le 
sentiment  de  ma  force  ?  » 

La  Science,  hélas  !  est,  depuis  longtemps  d^à,  insurgée  contre 
la  Foi;  mais  cette  insurrection  a  pris  au  mois  de  septembre  1874 
un  caractère  d'universalité  et  de  violence  vraiment  extraordinaire. 
On  aurait  dit  un  de  ces  ouragans  équinoxiaux  qui  dans  leurs  tour- 
billons impétueux  menacent  de  tout  renverser. 

Des  esprits  distingués,  presque  les  chefs  du  mouvement  scienti- 
fique en  Angleterre,  en  Â.llemagne,  en  Amérique,  semblaient  s'être 
donné  le  mot  d'ordre  pour  entrer  simultanément  dans  l'arène  et 
combattre  le  grand  combat. 

Sentinelle  avancée  de  la  vérité,  j'ai  entendu  le  cri  d'alarme  : 
Cmtos,  quid  de  nocte?  Que  se  passe-t-il  dans  cette  nuit  profonde? 
J'ai  pris  à  la  source  de  vie  le  caillou  de  la  foi,  je  l'ai  installé  dans 
la  fronde  de  la  science  vraie,  et  je  suis  venu  relever  le  gant  jeté 
par  ces  Goliaths. 

J'ai  fait  en  moi  la  conciliation  parfaite  de  la  Foi  et  de  la 
Science.  J'ai  plus  étudié  que  tous  les  champions  de  la  libre 
pensée,  et  ma  foi  est  restée  pure  et  vive.  Cette  conciliation  bien- 
Iieureuse  a  été  constatée,  consacrée  par  la  grande  voix  bénie  du 
Souverain  Pontife  !  Pourquoi  n'aspirerais-je  pas  à  la  réaliser  chez 
beaucoup  d'autres? 

J'ai  grande  confiance  dans  l'effet  d'éclairement  que  produira 
cette  modeste  brochure;  et  pour  mieux  ouvrir  les  voies,  je  Tai 
fait  précéder  de  quelques  pages  sur  la  situation  réciproque  de 
la  Science  et  de  la  Foi,  écrites  il  y  a  quelques  années,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Elles  dissiperont,  je  l'espère, 
de  cruels  préjugés,  ou  du  moins  elles  donneront  un  sanglant  dé- 
menti à  ceux  qui  s'eft'orcent  de  faire  surgir,  contre  toute  raison, 
un  antagonisme  chimérique  et  profondement  regrettable,  en 
prouvant  jusqu'à  l'évidence  qu'à  la  haine  et  au  mépris  dont  la 
science  du  jour  l'accable,  la  foi  oppose  le  respect  et  les  encou- 
ragements si  bien  exprimés  par  mon  épigraphe  :  Vous  êtes  notre 
sœur,  croissez  mille  et  mille  fois. 

'  Ces  discours  m'ont  fourni  l'occasion  de  passer  en  revue  et  de  ré- 
futer brièvement,  mais  victorieusement,  je  crois,  toutes  les  objec- 
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tions  contre  la  foi  empruntées  par  la  libre  pensée  à  la  physique,  la 
physiologie,  la  géologie,  l'archéologie  et  les  sciences  naturelles. 

F.  MOIGNO. 

7-  Pleine  justice  rendue.-^Onshiique^  sur  la  proposition  de  M.  de 
Gumont,  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts,  r Assemblée  a  voté  le  18  juillet  dernier  une  pension  annuelle  et 
viagère  de  12,000  francs  à  M.  Pasteur,  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  h  titre  de  récompense 
nationale.  Un  nouveau  décret  rendu  par  M.  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  sur  le  rapport  de  M.  de  Wallon,  contre-signe  Léon  Say, 
vient  d'accorder  une  nouvelle  pension  de  6^000  francs  à  M.  Pas- 
teur, indépendamment  de  celle  de  12,000  qui  lui  avait  été  donnée 
précédemment.  De  telles  mesures  ne  peuvent  qu'encourager  nos 
hommes  de  science  et  stimuler  l'esprit  de  découverte.  Cette  pension 
permettra  donc  d'assurer  d'une  manière  digne  de  lui  les  jours  d'un 
homme  qui  compte  près  de  trente  années  de  services  dévoués,  et 
que  les  fatigues  d'un  travail  assidu  ont  mis  dans  l'impossibilité  de 
continuer  à  exercer  ses  fonctions  de  professeur. 

—  Procès  de  tendance, — Notre  savant  correspondant,  M.  Philippe 
Breton,  nous  permettra  de  lui  faire  remarquer  qu'il  a  fait  quelque 
peu  à  M.  de  Romilly  un  procès  de  tendan/^e. 

Dans  lesétudes  théoriques  du  courageux  savant  amateur,  il  n'a  été 
question  réellement  que  de  quantité  de  mouvement  MV,  et  la 
.force  vive  1/2  MV*  a  été  volontairement  passée  sous  silence,  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  de  confusion  possible.  Qant  aux  études  pratiques, 
aux  applications,  dont  il  n'avait  pas  étéparléàrAcadémie,c'estmoi 
qui  ai  voulu  qu'elles  fussent  éuumérées  pour  tous  les  cas  possibles. 
Les  conditions  qui  peuvent  déterminer  le  choix  des  industriels  va- 
rient à  l'infini  ;  le  problème  est  complexe,  mais  heureusement  la 
simplicité  élémentaire  du  calcul  de  la  quantité  de  vapeur  dépensée 
à  toute  pression,  «et  la  comparaison  faite  avec  l'effet  obtenu 
rendront  toute  erreur  impossible. 


Chronique  médicale.— j^ui^etin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  18  au  25  juin  1875.  —  Variole,  5;  rougeole,  19;  scarla- 
tine, 2;  fièvre  typhoïde,  20;  érysipèle,  6;  bronchite  aiguë,  32; 
pneumonie,  59  ;  dyssenterie,  »  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeiJNies 
enfants,  15;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  13;  croup,  8;  affec-^ 
tions  puerpérales,  7;  autres  affections  aiguës,  2G1  ;  affections  chro-' 
niques,  318,  dont  140  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections 
chirurgicales,  20;  causes  accidentelles,  17;  total  :  802  décès 
contre  865  la  semaine  précédente. 
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Conflits  de  la  science  Cl  de  la  révélation,  Paris,  Germer-Baillière, 
1875. — V  e  volume  de  la  bibliothèque  scientifique  internationalen'est 
en  réalité  qu'une  expression  passionnée  de  haine,  une  déclaration 
violente  de  guerre,  une  déclamation  pleine  de  colère,  basées  sur  une 
interprétation  partiale,  arbitraire  et  fausse  des  faits  défigurés  de 
l'histoire.  Je  l'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention,  et  je  n'ai  pas  vu 
sans  surprise,  sans  tristesse.,  qu'il  se  résume  tout  entier  dans  cette 
assertion  aussi  gratuite  qu'étrange,  page,  vi,  ligne  1.  <c  Une  révéla- 
a  TiON  DiYiNE  exclut  nécessairement  la  contradiction;  elle  exclut  le 
«  progrès  des  idées  et  tout  ce  qui  émane  de  la  spontanéité  humaine: 
«  or  7105  opinions  sur  toutes  ces  choses  sont  susceptibles  de  changer  et 
«  de  s^ éclairer  par  les  découvertes  de  la  science,  » 

Déclarertout  surnaturel  impossible  et  criminel,  parce  qu'il  est 
ou  pourra  être  en  contradiction  avec  quelque  fait  ou  quelque  loi 
scientifique,  c'est  le  dogme  draconien  des  Page,  des  Buchner,  des 
Vogt,  des  Renan,  etc.,  etc.,  etc.  Sous  prétexte  de  rester  fidèle  à  la 
science,  nier  effrontément  Dieu,  la  divine  providence,  l'âme 
distincte  du  corps,  immatérielle  et  immortelle,  toute  religion  di- 
vine et  vraie,  rompre  avec  toutes  les  traditions  du  genre  humain 
et  même  ayec  les  instincts  des  races  les  plus  dégradées  :  voilà  ce 
que  M.  Draper  fait,  je  ne  dis  pas  de  sang-froid,  mais  sans  remords 
aucun  et  d'un  cœur  léger.  Cette  profession  de  foi  athée  et  maté- 
rialiste est  écrite  dans  toutes  les  pages  de  son  livre;  elle  ^st  la 
conséquence  de  son  dogme  fondamental  :  V impossibilité  avouée 
du  surnaturel;  aussi  suis-je  scandalisé  de  l'hypocrisie  avec  laquelle 
il  semble  encore  laisser  la  porte  ouverte  à  une  réconciliation  entre 
le  christianisme  et  la  science  : 

On  lit,  page  262.  «  Est-on  donc  arrivé  réellement  à  cette  con- 
«  clusion  r  que  la  science  et  le  christianisme  romain  se  recon- 
a  naissent  mutuellement  (mutuellement,  quelle  calomnie  !]  in- 
«  compatibles;  qu'ils  ne  peuvent  coexister,  que  l'un  doit  céder  la 
«  place  à  l'autre,  et  que  l'humanité  doit  faire  son  choix?  »....  Il 
a  y  a  des  obstacles  immeilsiBs,  des  impossibilités  peut-être,  à  la 
a  réconciliation  du  catholicisme  avec  la  science,  il  n'y  en  a  pas 
a  à  cette  réconciliation  avec  le  protestantisme.  Pour  le  premier,  il 
«  s'agit  d'abord  de  vaincre  une  haine  profonde,  une  vieille  et  mor- 
a  telle  inimitié  (quel  mensonge  encore!];  pour  le  second,  il  ne 
«  s'agit  que  de  rétablir  l'ancienne  concorde  troublée  par  le  malen- 
N"*  u,  t.  XXXVII.  2fi 
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a  tendu,  qui  a  fait  méconnaître  le  droit  d'interprétation  du  livre 
<c  des  Écritures  quand  il  est  opposé  au  livre  de  la  nature.  » 

M.  Draper  en  finissant  a  condensé  dans  quelques  lignes  incroya- 
bles les  causes  de  Vabtme  infranchissable  et  toujours  grandissant 
crevée  entre  le  catholicisme  et  l'esprit  du  siècle  :  les  voici,  page  259, 
ligne  39,  page  260  : 

«  Quand  on  demande  aujourd'hui  à  la  science  d'abdiquer  de- 
«  vant  l'Église,  ne  peut-elle  pas  rappeler  à  celle-ci  le  passé? 
a  Le  conflit  touchant  la  forme  de  la  terre  et  la  localisation  du  ciel 
«  et  de  l'enfer  s'est  tourné  à  son  désavantage.  (1)  Elle  disait  que  la 
et  terre  était  plate,  que  le  ciel  est  un  dôme  sur  nos  têtes,  el  que  bieii 
tt  souvent  on  avait  vu  des  êtres  privilégiés  y  opérer  une  ascen- 
«  sion.  (2)  Une  fois  la  forme  globulaire  de  la  terre  démontrée  sans 
«  réplique  par  le  voyage  de  Magellan,  elle  s'était  rabattue  sur 
a  la  prééminence  de  notre  planète,  en  soutenant  qu'elle  était  le 
«  point  central  de  Tunivers.  (3)  Délogée  de  cette  position,  elle 
a  affirma  ensuite  que  la  terre  est  immobile,  et  que.  ce  sont  les 
«  étoiles  et  le  soleil  qui  tournent  autour  d'elle  :  l'invention  du 
tt  télescope  vint  la  convaincre  d'erreur.  (4)  Après  cela  elle  préten- 
a  dit  que  les  mouvements  des  astres  sont  réglés  par  une  incessante 
a  Providence.  Les  principes  de  Newton  démontrèrent  qu'ils  le  sont 
a  par  une  irrésistible  loi.  (5)  Elle  avait  toujours  soutenu  que  la 
a  terre  avait  été  créée  il  y  a  six  mille  ans,  ainsi  que  les  astres,  et 
«  qu'en  six  jours  l'ordre  de  l'univers  avait  été  réglé  avec  toutes 
«  les  plantes  et  tous  les  animaux  qui  peuplent  la  terre.  (6)  Con- 
«  trainte  et  forcée  par  Tévidence,  elle  avait  accordé  que  ces  six 
a  jours  pouvaient  bien  être  six  périodes  d'une  longueur  indéfi- 
a  nie.  (7)  Il  fallut  renoncer  aux  six  périodes,  aussi  bien  qu'aux  six 
a  jours,  quand  on  vit  que  les  espèces  s'étaient  lentement  formées 
a  dans  le  premier  âge,  avaient  atteint  leur  point  de  perfection  dans 
a  le  second,  et,  lentement  aussi,  avaient  disparu  dans  le  troisième, 
a  Les  secousses  créatrices  des  six  périodes  auraient  demandé 
a  non-seulement  une  première  création,  mais  des  créations  suc- 
ce  cessives.  (8)  L'Église  racontait  qu'il  y  avait  eu  un  déluge  univer- 
«  sel  qui  avait  couvert  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes,  et 
«  que  les  eaux  s'étaient  desséchées  par  les  vents  :  des  notions 
(c  exactes  sur  le  volume  de  la  mer  et  celui  de  l'atmosphère,  ainsi 
a  que  sur  le  phénomène  de  l'évaporation,  montrèrent  la  valeur  de 
ce  ce  récit.  (9)  Au  sujet  de  Thomme,  l'Église  voulait  qu'il  fût  sorti 
(i  parfait  des  mains  du  Créateur,  et  qu'il  eût  dégénéré  pa^  le  péché. 
((  Aujourd'hui,  elle  eu  est  à  chercher  comment  elle  pourra  bien 
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ce  combattre  les  témoignages  qui  surgissent  de  toutes  parts  tou- 
«  chant  la  condition  sauvage  de  l'homme  préhistorique.  » 

Ils^agissait  d'une  guerre  d'extermination,  d'un  bombardement 
sans  merci  :  maître  Draper  a  donc  dû  mettre  en  batterie  ses  canons 
les  plus  formidables;  on  voit  à  quoi  tout  cela  a  abouti.  C'est  bien 
le  sorcier  ou  devin  Balaam  appelé  pour  maudire,  qui  vient  monté 
sur  son  âne,  et  qui  crie  malgré  lui  à  l'Église  de  Dieu  :  «  Que  tes 
tabernacles  sont  beaux,  ô  Jacob,  et  tes  tentes,  ô  Israël.  » 

Et  en  effet)  la  faiblesse  honteuse  de  ses  arguments  est  pour  l'Église 
UD  éclatant  triomphe.  Ge  n'est  pas  elle  d'abord,  ce  sont  les  saintes 
Écritures,  qui  lui  sont  communes  avec  les  juifs  et  les  protestants, 
qui  auraient  enseigné  ces  prétendues  erreurs.  L'Église,  comme 
Eglise,  se  faisant  entendre,  en  tant  que  divinement  constituée, 
parla  voix  d'un  concile  incontestablement  œcuménique,  ou- du 
souverain  pontife  parlant  solennellement  ex  cathedra,  n'a  contesté  ' 
aucune  de  ces  vérités,  affirmé  aucune  de  ces  erreurs.  Ce  sont  au 
cantraire  des  enfants  dévoués  de  l'Église,  Copernic,  le  cardinal 
Cusa,  etc.,  qui  ont  les  premiers  enseigné  dogmatiquement  le  dou- 
ble mouvement  de  la  terre  sur  son  axe  et  autour  du  soleil.  Ces  vé- 
rités, successivement  controversées  et  élucidées,  avaient  autant  ou 
plus  de  partisans  dans  les  rangs  du  clergé  que  dans  le  sein  des  uni- 
versités. L'argumentation  de  M,  Draper  est  donc  insensée  et  injuste  ; 
néanmoins  passons  rapidement  en  revue  chacun  de  ses  griefs. 

1.  La  terre  surface  plane  !  Elle  est  souvent  appelée  dans  la  sainte 
Écriture  globe;  le  livre  de  la  Sagesse  dit  que  Dieu  lui  a  donné  des 
gonds  et  qu'il  s'assoit  sur  sa  rondeur.  Job  demande  qui  Ta  façon- 
née au  tour,  et  qui,  la  prenant  par  ses  deux  pôles,  la  secoue  pour 
en  faire  tomber  les  impies;  saint  Augustin  admet  la  terre  globu- 
leuse el  ronde  ;  Raphaël,  dans  ses  tableaux  de  la  création,  Ta  tou- 
jours perate  sous  forme  d'un  immense  globe  rond.  2.  La  préémi- 
nence de  notre  planète  !  Jamais  les  livres  saints  ne  l'ont  comparée 
aux  autres  corps  célestes  et  ne  l'ont  exaltée  à  leurs  dépens.  Est-ce 
quu  François  Arago  dans  son  éloge  de  Bailly,  émerveillé  des  con- 
quêtes de  la  science  humaine,  n'a  pas  dit  :  a  A  côté  des  œuvres 
merveilleuses  de  l'esprit,  qu'importent  la  faiblesse  et  la  fragilité  de 
notre  corps?  Qu'importent  les  dimensions  de  la  planète,  notre  de- 
meure, du  grain  de  sable  sur  lequel  il  nous  est  échu  d'apparaître?» 
M.  Draper  est-il  certain  que  sur  d'autres  astres  on  ait  fait  d'auss^ 
brillantes  conquêtes*^  3.  U immobilité  de  la  terre!  Josué  ne  l'a 
jamais  affirmée  ;  il  a  parlé  le  langage  que  parlent  aujourd'hui 
encore  les  savants  les  plus  éminents,  et  il  serait  impossible  d'en 
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inventer  un  autre  !  La  loi  du  mouvement  relatif  est  la  loi  fonda- 
mentale de  la  mécanique.  Qu'avait  d'ailleurs  à  faire  le  télescope 
dans  cette  question?  M.  Draper  a  voulu  sans  doute  parler  du  gyro- 
scope. 4.  La  Providence  présidant  au  mouvement  des  astres  !  M.  Dra- 
per ne  la  bannira  pas  du  monde  !  C'est  le  livre  de  la  Sagesse  qui, 
le  premier,  parle  de  la  circonvallation  des  abtmes  ou  amas  de  ma- 
tière dissociée,  de  l'organisation  des  corps  célestes  par  l'exercice 
d'une  certaine  loi  et  par  le  mouvement  giratoire.  Mais  cette  loi 
n'était  pas  la  loi  d'attraction,  à  laquelle  Newton  lui-môme  ne  croyait 
pas,  à  laquelle  personne  ne  croit  plus,  absurdité  manifeste  que  le 
monde  savant  a  avalée  comme  de  l'eau  pendant  deux  cents  ans, 
que  M.  Draper  cependant  a  la  simplicité  de  déclarer  essentielle  et 
éternelle.  5.  La  terre  créée  il  y  a  six  mille  ans  !  La  Genèse  la  fait  ap- 
paraître au  commencement  du  temps  sous  forme  d'abîme  ou  amas 
de  matière  nébuleuse.  M.  Draper  confond  la  création  de  la  terre 
avec  la  création  de  l'homme,  qui  est  en  effet  toute  récente.  Saint 
Pierre  dit  en  passant  qu'elle  a  été  formée  lentement  au  sein  de  Teau 
et  par  l'eau  ;  Moïse  la  montre  se  peuplant  du  simple  au  composé 
dans  les  périodes  successives,  et  arrivant  avec  le  temps  à  son  déve- 
loppement complet.  6.  Les  six  jours  périodes  successives  !  Il  a  toujours 
été  permis  de  le  croire,  et  beaucauç  l'ont  toujours  cru.  L'opinion 
qui  fait  des  jours  de  la  Genèse  des  jours  solaires  a  aujourd'hui  très- 
peu  de  partisans;  ces  jours  ont  commencé  avant  le  soleil,  et  le  sep- 
tième jour,  qui  a  eu  son  commencement,  n'a  pas  encore  eu  sa  fin, 
après  six  mille  ans.  7.  Les  créations  successives  !  Qu'en  sait  M.  Dra- 
per ?  La  cosmogonie  de  Moïse  est  une  évolution  merveilleuse,  aussi 
sage  que  celle  de  Darwin  est  risquée    et  celle  de  Haeckel  insensée. 
8.  Le  déluge  utiiverscl  !  Nous  y  touchons  par  la  nation  juive  tout 
entière,  par  Moïse,  parNoé;  c'est  le  faille  plus  éclatant  de  l'histoire 
du  monde.  Que  peuvent  contre  la  certitude  des  faits  les  prétendus 
calculs  de  M.  Draper?  Sait-il  quel  était,  à  l'époque  du  déluge,  le 
système  des  montagnes  du  globe  ?  Les  soulèvements  des  Alpes,  des 
Andes  des  Cordillères  et  de  THimalaya  sont  récents  :  des  géologues 
illustres,  et  parmi  eux  l'auteur  de  la    Théorie  des    soulèvements, 
H,  Élie  de  Beaumont,  affirment  que  l'homme  en  a  été  témoin  et 
qu'ils  ont  pu  être  la  cause  du  déluge.  David,  aux  temps  de  TËxode, 
fait  surgir  ou  jaillir  des  montagnes  :  Mota  est  terra....  Montes  exulta- 
verunt  ut  arietes.  9.  La  condition  sauvage  de  l'homme  !  Tout  prouve 
que  l'homme  a  existé  et  existe  à  l'état  sauvage  ;  mais  tout  prouve 
aussi  que  l'état  sauvage  n'a  pas  été  sa  condition  originelle  ;  qu'il  y 
est  tombé,  mais  après  une  ère  de  civilisation  première  :  qu'il  est 
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mme  d'en  sortir  par  lui-même,  que  la  civilisn- 
ellement  du  dehors  ;  que  certaines  tribus  savent 

par  leur  sauvagerie  de  toute  pression  extérieure, 
jne  immobilité  absolue  même  pendant  des  milliers 

de  M.  Ilieliard  Owen,  qui  fait  de  l'immobilité  des 
argument  en  faveurde  l'antiquité  indéfinie  du  genre 

inoble,  M-  Draper  suffisamment  désarmé  Ne  nous 
ndant  en  si  bon  chemin. 

i  il  son  bombardement  incendiaire,  page  250,  par 
raiment  comique,  a  Comment  pourrait-on  recon- 
e  inspiré  et  infaillible  sur  les  bords  du  Tibre, 
•A  occasions  répétées,  les  papes  se  sont  contredits 
es?  Quand  des  papes  ont  dénoncé  des  conciles,  et 
it  dénoncé  des  papes?  n  (Peut-on  parier  ainsi  de 
pas!  C'est  honteux I  Mais  c'est  la  coutume  des 
Où  a-t-il  vu  des  papes  parlant  solennellement 
i  ou  condamnés  par  des  conciles  régulièrement 

Quand  la  Bible  de  Sixte-Quint  contenait  tant 
lus  de  deux  mille,  —  que  ses  propres  auteurs 
le  la  supprimer.  (Au  lieu  de  deux  raille,  M.  Draper 
ente  mille;  mais  quelle  ignorance  et  quelle  au- 
mer  en  erreurs  coupables  des  variantes,  des 
?s  ou  d'impression  portant  sur  des  points,  des 
:ents,  des  noms  propres,  etc.,  qui  n'ont  fait  que 
l'authenlicité  et  la  vérité  absolue  des  livres 
int  les  enfants  de  l'Église  pourraient-ils  regarder 
usions  trompeuses  la  sphéricité  de  la  terre,  son 

rotation  sur  son  axe  et  sa  révolution  autour  du 
it  pourraient  ils  nier  qu'il  existe  des  antipodes  et 
es  planétaires?  Comment  enfin  pourraient-ils 
us  que  l'univers  a  été  créé  de  rien,  le  monde  fait 
:,  et  tout  d'abord  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  qu'au- 
it  ne  s'y  est  produit,  mais  que  toutes  ses  parties 
avec  une  telle  indifférence  que  l'intervention  in- 
su a  été  nécessaire  pour  le  mettre  en  mouvement 
>rver  ?  »  (Je  ne  sais  pas  si  c'est  la  faute  du  Iraduc- 
e  texte  anglais  sous  Ins  yeux,  mais  ces  interroga- 
ement  idiotes!) 

ulant  et  plus  <|ue  M.  Draper  it  la  sphéricité  de  la 
le  mouvement  de  rotation  et  de  translation,  aux 


-      • 
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antipodes,  au3^  autres  mondes  planétaires,  habitables  ou  non  habi- 
tables, habités  ou  non  habités,  nous  n'en  savons  rien,  car  nous  n'y 
sommes  pas  allés,  non  plus  que  M.  Draper. 

Nous  croyons  à  un  être  nécessaire  et  par  conséquent  éternel, 
infini,  tout-puissant;  mais  nous  refusons  de  cfoire  avec  M. Draper 
à  la  nécessité,  à  Téternïté  déraisonnable  d'un  premier  être  pouvant 
prendre  raille  formes  ou  dimensions  différentes,  être  animé  de 
mille  mouvements  différents,  entre  lesquels  il  ne  pouvait  pas  choisir 
avant  d'exister. 

Notre  Être  nécessaire  et  infini  a  pu  tout  créer  ;  l'être  contingent 
fini,  le  protoplasme  de  M.  Haeckel,  qui  n'a  pas  pu  se  faire  ce  qu'il 
est,  et  n'a  pas  pu  évoluer.  L'absurdité  est  donc  du  côté  de  M.  Draper. 

Rien  ne  nous  force  d'admettre,  ce  qui  serait  cependant  possible 
au  Dieu  éternel  et  infini,  que. le  monde  ait  été  fait  dans  une  se- 
maine tel  qu'il  est  aujourd'hui;  et  loin  d'affirmer  qu'aucun  chan- 
gement ne  s'y  est  produit,  nous  disons  au  contraire  avec  le  roi- 
prophète  dans  son  langage  grandiose,  bien  différent  du  langage  si 
terre-à-terre  de  la  fausse  science  :  «  Vous,  Seigneur,  au  commen- 
cement, vous  avez  fondé  la  terre,  et  les  cieux  sont  les  ouvrages  de 
vos  mains.  Mais  ils  périront  et  vous  subsisterez;  ils  vieilliront 
comme  un  vieux  vêtement;  vous  les  changerez  comme  on  change 
une  tente  ;  mais  vous,  vous  serez  toujours  le  môme,  vos  années  ne 
passeront  pas';  et  U&  enfants  de  vos  serviteurs  habiteront  avec  vous.  » 

Quant  à  l'indifférence  des  parties  de  la  terre  les  unes  pour  les 
autres,  nous  ne  sommes  nullement  disposé  à  la  remplacer  par  l'at- 
traction universelle,  par  l'amour  newtonien,  qui  n'est  qu'un  mot 
vide  de  sens  et  une  erreur  monstrueuse  'dont  tout  le  monde  rougit 
aujourd'hui  ;  mais  nous  abandonnons  sans  crainte  le  monde  solaire 
et  les  mondes  stellaires  h  l'action  divine  de  l'impulsion  et  du  mou- 
vement qui  ont  été  la  conséquence  providentielle  du  Fiat  lux  solen- 
nellemept  prononcé  par  Dieu. 

Il  est  donc  vrai,  absolument  vrai,  plus  évident  que  le  jour,  que 
l'attaque  brutale  de  M.  Draper,  entré  en  champ  clos  armé  de  toutes 
les  armes  de  la  science  insurgée,  n'a  été  qu'un  trait  émoussé  qui 
n'a  pas  su  et  pu  pénétrer  :  telum  imbelle  sine  ictu.  —  F.  Moiono. 


ASTRONOMIE. 

Les  inspections  annuelles  des  observatoires  de  Greenwich  et  d'È- 
'  dimbourg, —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  rapports  annuels  des  as- 
tronomes royaux  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  adressés  à  leurs  comités 
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d'inspection  respectifs.  Le  rapport  de  G.  B.  Airy  se  compose  pour 
la  plus  grande  partie  des  comptes  rendus  habituels  relatifs  à  Tétat 
des  bâtiments  et  des  instruments,  à  la  composition  du  corps  des 
astronomes  et  à  la  quantité  de  travail  effectuée.  Sous  tous  ces  rap- 
ports, Tobservatoire  paraît  être  dans  une  condition  satisfaisante, 
Pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  il  y  a  eu  un  changement 
important  dans  le  corps  des  astronomes  par  suite  de  la  retraite  de 
M.  Glaisher,  qui  depuis  un  si  grand  nombre  d'années  était  attaché 
à  l'observatoire;  il  a  fallu,  en  raison  de  cette  retraite,  modifier  les 
fonctions  des  divers  observateurs. 

Dans  les  paragraphes  relatifs  aux  chronomètres,  aux  signaux  des 
heures,  etc.,  l'astronome  royal  rend  compte  d'un  mécanisme  sup- 
plémentaire qu'il  a  introduit  dans  quelques  chronomètres,  pour 
corriger  un  défaut  sensible  dans  la  compensation  thermale  qui  se 
présente  dans  presque  tous  les  cas,  même  avec  les  meilleurs  chro* 
nomètres. 

a  II  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  difficultés  pour  corriger  les  erreurs 
finales,  parce  que  cette  correction  exige  un  mouvement  très-petit 
du  poids  du  balancier,  et  que;  ce  mouvement  peut  en  rompre 
l'équilibre. 

Pour  y  apporter  remède,  j'ai  introduit  quelques  poids  supplé- 
mentaires qui  sont  mus  par  une  tige  supplémentaire  (tournant  à 
frottement  dur  sur  l'arbre  du  balancier]  ;  aux  extrémités  de  ces 
poids  sont  des  ressorts  très-légers  qui  portent  les  poids  supplémen- 
taires, et  les  pressent  constamment  contre  l'intérieur  du  spiral. 
Lorsque  la  tige  supplémentaire  est  dirigée  de  manière  que  les  poids 
supplémentaires  se  trouvent  près  des  extrémités  du  spiral,  la 
compensation  est  considérable  ;  quand  ils  sont  près  de  l'origine  du 
balancier,  la  compensation  est  peu  considérable. 

Le  mouvement  à  imprimer  pour  passer  d'un  état  à  l'autre  est  si 
simple  que,  suivant  toutes  les  probabilités,  un  des  aides  de  l'obser- 
vatoire pourra  facilement  le  régler  sans  troubler  en  rien  l'équili- 
bre. Cette  disposition  a  été  jugée  bonne  par  plusieurs  fabricants  de 
chronomètres  des  plus  habilesj  et  il  est  probable  qu'elle  passera 
avec  avantage  dans  la  pratique  générale. 

Les  différents  signaux  du  temps,  ainsi  que  les  horloges  en  com- 
munication avec  l'observatoire,  ont  fonctionné  avec  une  régularité 
et  une  exactitude  tout  à  fait  remarquables;  l'horloge  de  West- 
minster a  été  si  bien  réglée,  sous  le  contrôle  du  guide  automatique 
de  l'observatoire,  que  l'erreur  n'a  été  que  d'une  seconde  dans 
83  pour  100  des  jours. 
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On  a  proposé  de  déterminer  par  réiectricité  la  longitude  de  l'ob- 
servatoire de  Dublin,  et  si  l'opération  a  été  différée,  c'est  unique- 
ment pour  donner  le  temps  de  prendre  à  Dublin  de  bonnes  dispo- 
sitions. Grâce  aux  fonds  accordés  par  le  gouvernement,  trois  calcu- 
lateurs sont  maintenante  l'œuvre  sur  la  nouvelle  théorie  lunaire  de 
l'astronome  royal.  »  ^ 

La  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  du  rapport  de  sir 
Georges  Airy  consiste  dans  les  remarques  générales  qui  forment 
la  conclusion.  Dans  ces  remarques,  il  jette  un  coup  d'oeil  général 
sur  les  changements  apportés  aux  observations  dans  les  qua- 
rante iinnées  pendant  lesquelles  il  Ta  dirigé.  »  L'observatoire  a  été, 
dit-il,  construit  principalement  pour  venir  en  aide  à  l'astronomie 
et  à  la  navigation,  et  pour  faciliter  les  méthodes  de  la  détermina- 
tion de  la  longitude  en  mer,  et  plus  spécialement,  comme  le  prou- 
vent les  circonstances  qui  ont  présidé  à  sa  création,  dans  le  but  de* 
déterminer  les  mouvements  de  la  lune.  Ces  buis  à  atteindre  exi- 
geaient avant  tout  la  formation  de  catalogues  exacts  des  étoiles,  et  la 
connaissance  des  éléments  fondamentaux  du  système  solaire.  On 
a  poursuivi  ces  buts  avec  constance  depuis  la  fondation  de  l'obser- 
vatoire; dans  une  première  direction  par  Flamsteed,  dans  une  se- 
conde par  Bradiey  dans  la  primeur  de  sa  carrière;  dans  une  troi- 
sième direction  par  Bradiey  ;i  la  lin  de  sa  carrière;  puis  Maskelyne 
(qui  a  puissamment  concouru  tant  au  développement  de  l'astrono- 
mie lunaire  qu'à  celui  de  l'astronomie  chronométrique  nautique); 
plus  tard,  avec  les  instruments  perl'ectionnés,  par  Pond  et  par  moi, 
pendant  quelques  années;  et  enlin  par  moi  avec  les  instruments  en 
usage  aujourd'hui. 

J'ai  eu  pour  règle  invariable  de  conserver  dans  toute  leur  inté- 
grité les  principes  du  système  établi  depuis  si  longtemps,  me  bor- 
nant à  faire  modifier  les  instruments,  la  manière  de  les  employer 
et  les  méthodes  d'utilisation  des  observations  par  leur  réduction  et 
leur  publication,  autant  que  les  progrès  de  la  science  pouvaient  le 
réclamer. 

En  même  temps  que  les  intruments  d'une  même  clasf e,  augmen- 
tés en  puissance,  étaient  substitués  à  ceux  que  j'avais  trouvés  à  mon 
arrivée,  j'ai  inauguré  trois  nouvelles  constructions,  Taltazimuth 
lunaire,  le  tube  zénithal  à  réflexion  et  le  chronographe  ,  puis,  pour 
des  recherches  spéciales,  le  télescope  à  eau  (démonté  en  ce  mo- 
ment). Je  passe  sous  silence  des  instruments  auxiliaires.  Pour  uti- 
liser les  observations,  les  réductions  numériques  de  chaque  année 
courante  ont  toujours  été  maintenues  dans  l'état  le  plus  parfait  que 
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j*aiie  pu  concevoir;  avecces  réductions,  on  a  dressé  de  tempsen  temps 
des  catalogues  très-fournis  d'étoiles,  catalogues  aujourd'hui  très- 
demandes. 

Pour  relier  dans  une  série  complète  et  homogène  les  observations 
des  corps  en  mouvement  de  notre  système,  à  partir  de  1750  jus- 
qu'à nos  jours,  on  a  réduit  d'abord  les  observations  planétaires, 
puis  les  observations  de  la  lune  de  mes  prédécesseurs ,  et  l'on  en  a 
déduit  les  corrections  à  apporter  aux  éléments  des  orbites.  Ces 
réductions  lunaires  sont  probablement  le  plus  grand  travail  spécial 
que  Ton  ait  entrepris  en  astronomie. 

Cette  portion  de  nos  travaux  peut  être  considérée  comme  s'ap- 
pliquant  à  la  fois  à  Tastronomie  et  à  la  navigation.  La  photogra- 
phie et  la  spectroscopie,  nouvelles  acquisitions  de  l'observatoire, 
s'adressent  plus  particulièrement  à  l'astronomie,  tandis  que  pour 
hâter  les  progrès  de  la  navigation  et  des  sciences  qui  s'y  rapportent, 
on  s'est  occupé  de  la  recherche  des  lois  des  influences  magnétiques 
.des  navires  en  fer,  et  de  la  correction  des  compas  par  les  méthodes 
employées  aujourd'hui  sur  les  navires  du  commerce  qui  sillonnent 
le  globe  entier,  en  même  temps  qu'on  continuait  l'observation  des 
faits  magnétiques,  qu'on  suivait  avec  une  attention  continue  la 
marche  des  chronomètres,  la  dissémination  de  plus  en  plus  éten- 
due de  la  transmission  exacte  du  temps,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  météréologie,  que  nous  poursuivons  depuis  longues 
années^  c'est  h  peine  si  Ton  peut  dire  qu'elle  se  rattache  aux  deux 
grandes  branches  de  l'astronomie  et  à  la  navigation,  et  qu'elle  mé- 
rite le  nom  de  science.  Cependant  l'opinion  publique  réclame  à 
grands  ôris  son  étude.  J'ai  introduit  l'enregistralion  mécanique  et 
automatique  pour  de  certains  phénomènes  mctéorologiciucs  quel- 
que temps  après  mon  entrée  en  fonction.  Depuis  ce  temps,  on  a  in- 
venté les  arts  pratiques  de  la  photographie  et  des  communications 
éleétriques,  et  nous  les  avons  promptement  utilisés  dans  beaucoup 
de  nos  opérations."  Avec  cet  accroissement  d'occupations,  les  dépen- 
ses annuelles  de  l'observatoire  ont  augmenté,  mais  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  faible  que  le  travail  exécuté. 

Des  expériences  relatives  à  la  physique  cosmique  ont  été  faites 
par  Maskelyne  sur  l'attraction  des  monts  Schehalliens,  et  par  moi 
sur  les  vibrations  des  pendules  au  sein  des  mines.  On  apris  des  dis- 
positions pour  observer  les  éclipses  de  lune  elle  passage  de  Vénus. 
En  même  temps  nous  avons  aidé  le  gouvernement  dans  les  instruc- 
tions adonner  aux  officiers,  par  exemple,  pour  le  tracé  des  fron- 
tières internationales  et  la  connaissance  des  étalons  de  mesures  des 
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diverses  Dations,  La  théorie  de  la  lune,  quoique  in 
avec  les  premiers  intérêts  de  l'astronomie,  peut  à  pE 
parée  au  nombre  des  travaux  de  l'observatoire. 

Quittant  le  passé  pour  nous  occuper  de  ce  qui  doit 
l'avenir,  je  ne  vois  pas  beaucoup  de  points  pour  lesq 
serais  des  changements.  Si  jamais  j'étais  appelé  k  faii 
duction,  je  proposerais  de  mettre  de  cAté  la  météoroh 
héliographie  et  la  spectroscopie  ;  non  pas  que  ces  spt 
sans  importance  ou  qu'elles  ne  conviennent  pas  àVobse 
parce  qu'elles  se  rapportent  moins  au  but  fondamenta 
blissemAit.  Kn  ce  qui  concerne  les  additions  possible 
nerai  un  point  pratique.  Je  désire  beaucoup  que 
transmission  des  signaux  de  l'heure  exacte  par  les  hi 
électriquement  et  les  signaux  quotidiens  du  temps 
plus  en  plus  aux  différentes  parties  de  nos  grandes  v 
ports  ;  je  parle  surtout  des  signaux  des  heures  aux  li 
quement,  qui  rendraient  les  plus  grands  services  à  la 
nautique.  En  ce  qui  concerne  l'extension  des  travaux 
ja  ferai  remarquer  que  l'observatoire  ne  parait  pas  él 
ment  que  l'on  doive  consacrer  à  de  nouvelles  recheri 
que.  11  convient  cependant  de  poursuivre  celles  qui, 
à  l'origine  par  des  observateurs  particuliers,  ont  pa» 
loi  susceptible  d'être  vérifié  par  des  observations 
Je  sais  aussi  que  l'observatoire  national  doit  toujoui 
l'emplacement  où  il  a  été  primitivement  établi,  et 
d'abord  le  nom  de  Flamsteed  Hill.  Cette  position  a 
inconvénients.  Ils  viennent  principalement  du  peu 
coteau,  mais  ces  inconvénients  me  paraissent  contr 
de  grands  avantages.  » 

—  lie  rapport  de  l'astronome  royal  d'Ecosse  est  un 
leureus  que  celui  que  nous  venons  de  mentionner  et 
d'habitude  les  documentsorficiels  de  ce  genre.  Les  fi 
l'établissement  du  Nord  eontinuenlà  être  de  plus  en  | 
àses  besoins,  etc'est  un  très-grand  honneur  pour  M. 
Piaiii  Sniyth  qu'il  ait  pu  d'année  en  année  produire  i 
quantité  de  travaux  satisfaisants  avec  si  peu  de  ressou 

Relativement  ^  l'étude  spectroscopique  de  lalumi 
lerappoi-t,  en  mentionnant  l'expédilion  faite  en  Sicî' 
M.  Piaizi  Smyth,  à  ses  propres  frais,  annonce  qu'il  f 
intentions  de  poursuivre  ces  mêmes  recherches  d 
d'excursions  successives,  ^vec  les  mêmes  instruments. 
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de  Tocéan  Arctique  et  sur  les  montagnes  des  tropiques.  Nous  espé- 
rons que  le  gouvernement  fournira  la  somme  relativement  petite 
nécessaire  à  l'exécution  de  cet  important  travail. 

Le  professeur  Smyth  poursuit  en  outre  des  observations  des  au- 
rores boréales ,  pour  lesquelles  lise  trouve  dans  une  position  très- 
favorable;  cependant  il  n'est  pas  sans  éprouver  beaucoup  de  diffi- 
cultés, empêché  qu'il  est  par  le  manque  des  instruments  néces- 
saires. II  n'y  a  pas  de  doute  que  la  visite  récente  de  M.  Cross,  à 
laquelle  on  ne  s'attendait  nullement,  aura  pour  effet  de  faire  pren- 
dre en  considération  les  demandes  parfaitement  raisonnables  de 
l'astronome  royal  d'Ecosse. 

Le  rapport  est  suivi  d'un  appendice  qui  contient  quelques  docu- 
ments destinés  à  faire  ressortir  la  position  réelle  de  l'observatoire 
et  de  son  chef,  et  du  concours  que  celui-ci  prête  pour  l'enseigne- 
ment de  l'astronomie  h  la  ville  d'Edimbourg,  qui  a  l'avantage  de 
le  posséder.  11  paraît  que  le  conseil  de  l'Université  voudrait  qu'il 
consentît  à  laisser  prélever  sur  ses  modestes  appointements  la 
somme  de  7,500  francs  qu'il  reçoit  comme  remplissant  les  fonctions 
de  professeur  d'astronomie,  et  voudrait  le  forcer  à  résigner  à  la 
fois  la  chaire  et  ses  émoluments. 

C'est  un  des  grands  devoirs  du  gouvernement  que  de  s'occuper 
sérieusement  de  l'observatoire  du  Nord,  et  de  travailler  à  le  mettre 
dans  un  état  tel  qu'il  n'ait  plus  de  plaintes  à  faire  entendre.  Nous 
regrettons  de  voir  que  le  nouvel  équatorial  est  encore  dans  les 
mains  du  fabricant.        (Nalure  anglaùe.) 

—  Le  soleil,  parle  R.  P.  Angelo  Secchi,  S.  J.,  deuxième  édition, 
volume  in-8,  xx-428  pages.  Avec  143  gravures  sur  bois  et  un  atlas 
in-4  de  six  planches.  —  L'introduction  de  l'auteur  fera  assez  con- 
naître, nous  l'espérons,  le  mérite  et  l'importance  de  la  nouvelle 
édition  de  ce  magnifique  ouvrage  :  «  L'accueil  favorable  que  cet 
ouvrage  a  reçu  des  savants  m'a  encouragé  à  le  perfectionner  en  y 
donnant  de  nouveaux  développements  ;  ce  n'est  donc  pas  simple- 
ment une  seconde  édition  que  nous  offrons  au  public,  c'est  un 
ouvrage  complètement  refondu  et  presque  entièrement  nouveau. 

«Au  moment  où  parut  la  première  édition,  la  science,  récemment 
enrichie  d'une  découverte  féconde,  mettait  à  profit  ses  nouvelles 
ressources  pour  faire  des  progrès  rapides  et  nombreux  ;  aussi  notre 
ouvrage  se  trouva-t-il  bientôt  en  arrière.  Dans  l'édition  allemande 
faite  par  M.  Schellen,  j'ai  cherché  à  combler  un  grand  nombre 
de  lacunes  ;  mais  les  découvertes  se  succédaient  si  rapidement 
qu'il  fallut  reléguer  dans  un  appendice  celles  qui  s'étaient  faites 
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1  de  l'ouvrage.  A,  cette  époque,  u 
isants  demeuraient  encore  isol^ 
nmun  qui  servit  à  les  réunir  en 
li  viennent  de  s'écoufer  ont  comb 
eniple,  la  théorie  des  éruptions 
ous  ne  prétendons  pas  qu'elle 
lie  a  certainement  fait  de  gran( 
i  voir  les  relations  qui  existent  f 
les  autres  phénomènes  de  la  ph 
it  à  peine  ipdiquées  dans  la  pre 
ies  dans  celle-ci  avec  tous  les  di 

i  donné  une  plus  grande  étendue 
es,  et  nous  pensons  avoir  ains 
savants  qui  nous  reprochaient  ( 
lUX  comme  ils  méritaient  de  I' 
haleine,  il  estbien  difficile  de  rf 
nous  est  arrivé  d'attacher  moinf 
ertains  travaux,  nous  espérons 
|ue  mauvaise  intention,  oiivoudrc 
ficutlé  du  travail.  Du  reste,  qu 
actuellement  trùs-actlf,  nous  n'j 
iens  pourraient  adresser  aux  sav 
ns  de  ce  genre.  Gela  tient  à  de 
bre  toujours  croissant  de  ceux  qi 
levient  ainsi  bien  dil'licile  de  se 
ions  si  multipliées  ;  —  la  second 
ns  lesquelles  sont  publiés  les  tr 
te  singulièrement  la  difficulté  qu 

i  représentée  par  un  groupe  exce| 
ts  qui  étudient  avec  soin  la  phj 
ès-répandue,  il  esC  facile  de  se  te 
ïls  ils  parviennent  :  aussi  avons-r 
publications,  aljn  de  rendre  jusi 
in  n'a  cependant  pas  été  de  fai 
lie  à  quelques  ouvrages  anglais. 
fies  essentielles  et  vitales  :  l'étudi 
qui  les  unissent.  Les  faits  sont  ir 
il,  mais  dans  un  ouvrage  d'ens 
re  la  confusion  dans  l'esprit  du  \i 
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répétition  d'une  foule  de  circonstances  particulières  qui  se  retrou- 
vent à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  observations.  En  faisant 
une  compilation  et  pour  ainsi  dire  un  recueil  de  mémoires,  il  est 
facile  d'offrir  au  public  de  gros  et  beaux  volumes  ;  mais  on  n'y  re- 
trouve point  d'unité  scientifique,  et  le  développement  des  idées  y  est 
à  chaque  instant  interrompu.  Ces  publications  ont  rendu  de  grands 
services  ;  mais  notre  travail  n'est  pas  pour  cela  devenu  inutile,  car 
nousnous  proposons  un  but  différent  :  celui  de  coordonner  d'une 
manière  logique  l'immense  multitude  de  faits  recueillis  dans  ces 
dernières  années. 

«  Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  de  réunir  ces  faits  et  de  les 
coordonner,  nous  avons  aussi  voulu  les  vérifier  et  en  acquérir  une 
connaissance  directe  et  approfondie  en  les  étudiant  avec  soin.  Nous 
avons  donc  cherché  à  rendre  justice  aux  savants  en  conservant  à 
chacun  ses  droits  de  propriété  ;  mais  en  même  temps  nous  avons 
tenu  à  exposer  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent  à  notre  expérience 
personnelle  :  c'est  ainsi  que  notre  ouvrage  a  pris  un  cachet  particu- 
lier et  original.  On  nous  a  accusé  à  ce  propos  d'avoir  voulu  persuader 
à  nos  lecteurs  que  nous  avons  porté  seul  tout  le  poids  de  la  chaleur 
et  du  jour!  Nous  n'avons  jamais  eu  cette  prétention,  nos  lecteurs 
le  savent  bien  ;  nous  avons  seulement  voulu,  tout  en  citant  les  dé- 
couvertes des  autres,  décrire  les  phénomènes  avec  cette  sûreté  et 
cette  précision  que  l'observation  personnelle  peut  seule  donner  à  un 
écrivain.  L'expérience  nous  a  trop  bien  appris  qu'un  grand  nombre 
de  discussions  naissent  et  se  compliquent  outre  mesure  parce  qu'on 
n'observe  pas  assez  les  faits  qui  servent  de  fondement  auxthéo- 
.  ries. 

«Du  reste,  après  avoir  rendu  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  nous 
ne  devons  pas  nous  oublier  nous-méme.  On  ne  sera  pas  surpris,  par 
exemple,  si  nous  nous  nous  attribuons  l'honneur  d'avoir  complété, 
avec  des  soins  si  assidus,  certaines  recherches  à  peine  indiquées 
par  leurs  auteurs,  qui  s'en  étaient  détournés  pour  se  livrer  à  d'au- 
tres travaux  plus  briltants  peut- être,  mais  non  plus  fertiles.  D'ail- 
leurs, il  y  a  tant  de  savants  à  notre  époque,  presque  tous  armés 
de  puissants  instruments,  que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  bien 
se  rencontrer  poursuivant  les  mômes  idées  et  découvrant  les  mêmes 
faits.  L'étude  de  la  physique  solaire  a  donné,  il  y  a  deux  siècles  et 
demi,  un  exemple  frappant  de  ces  coïncidences,  exemple  qui  peut 
bien  se  renouveler  denos  jours. 

«  Avant  de  terminer  cette  introduction,  il  me  reste  à  rendre  hom- 
mage au  traducteur  et  à  l'éditeur  qui  ont  concouru  à  notre  œuvre. 
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Le  R.  P.  Larcher  a  bien  voulu  me  venir  en  aide,  ce 

pour  rendre  mes  idées  avec  cette  précision  et  celte  i 

raclérisent  la  langue  française  :  je  le  prie  d'accepter 

clmeats. 

«L'éditeur,  M.Gauthier-ViUars,  avoulu  faire  un 
mier  ordre  au  pointde  vue  typographique.  Aux  diffi 
tes  à  ce  genre  de  travail  s'ajoutait  encore  la  nécess 
souvent  l'auleur  tant  pour  le  lexle  que  pour  les  figi 
distance  qui  sépare  Rome  de  Paris.  Pour  mener  à  I 
pareille  entreprise,  il  fallait  un  dévouement  peu 
lecteur  reconnaîtra  qu'on  n'a  rien  négligé  pour  réur 
et  à  la  clarté  du  langage  la  beauté  et  t'élégânce  de  1' 
graphique,  malgré  les  dit'RculEés  que  présentaient 
circonstances.  Je  serai  heureux  si  j'ai  pu  répondre  : 
et  à  l'habileté  de  mes  deux  amis.  »  — A.  Secchi. 


PHYSIQUE  PHYSIOLOGIQUE. 

t)e  la  pression  de  l'air  sur  la  vie  de  l'homme.  —  L 
trophe  du  Zénith  dans  laquelle  ont  péri  Sivel  et  Croct 
à  l'élude  de  la  pression  de  l'air  el  de  sa  raréfaction 
des  hautes  montagnes  un  intérêt  d'aclualilé.  Sans  p 
aussi  dangereuse  que  celle  des  aérostats,  le  médeci 
le  problème  Joui  je  parle  par  l'observation  de  la  i 
férents  points  du  globe,  et  par  des  expériences  qui  i 
viclimesque  des  animaux.  Les  malheureux  et  liéroït 
sans  aller  si  loin  ni  si  haut,  auraient  pu  le  trouver  : 
beaucoup  moins  de  danper.  Ils  auraient  pu  faire 
montagnes  ayant  ?  à  6,000  mètres,  et  les  résultats  ( 
satisfaisants  pour  la  science.  Ce  que  cette  funeste 
apprendrCj  nous  le  connaissons  d'après  les  travaui 
le  docteur  Jourdanet,  publiés  sous  ce  titre  :  De  l'in/li 
sion  de  l'air  sur  la  vie  de  l'homme  (I). 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  la  science  et  I 
rés  qui  vivelil  en  dehors  de  la  médecine  peuvent 

(1)  Paris,  deux  (iros  volumes  ornés  de  dessinsel  de  carlss  en  ci 
iibraire-édileur.  J'sanii  voulu  tni1ys«r  itioi-iDëme  ce  bel  ouvrage 
Jtnet  II  justice  éclstanle  qui  lui  eit  due;  maii  le  temps  m'a  ninqti 
de  publier  en  attendant  l'euellente  étude  de  H.  le  docteur  Bouehu 
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prendre  à  cet  égard.  Après  avoir  vécu  vingt  ans  au  Mexique  et 
s'être  rendu  un  compte  éclairé  de  ce  que  les  altitudes  engendrent' 
chez  riiomme,  non-seulement  dans  l'Amérique,  mais  dans  TAsie 
centrale,  M.  Jourdanet  a  vérifié  les  données  de  l'observation  par 
celles  de  l'expérience.  Faisant  un  généreux  emploi  de  sa  fortune, 
il  a  doté  la  Sorbonne  et  M.  Bert  d'appareils  spéciaux  destinés  à 
reproduire  sur  les  animaux  les  effets  de  la  pression  et  de  la  dépres- 
sion barométrique,  de  façon  à  pouvoir  sans  péril  analyser  les  phé- 
nomènes produits  sous  cette  influence.  C'est  de  là  que  proviennent 
les  recherches  de  M.  Bert  et  celles  que  je  signale  dans  ce  livre. 

L'ouvrage  de  M.  Jourdanet  a  cela  de  précieux  qu'il  fait  connaître, 
d'après  de  longues  observations  sur  l'habitant  des  principales  mon- 
tagnes du  globe,  ce  que  l'expérience  peut  à  volonté  produire  sur  les 
animaux. 

Un  premier  point  à  établir,  c'est  la  température  de  l'air  aux  dif- 
férentes altitudes. 

Ces  recherches  ont  été  faites  à  l'aide  d*ascensions  aréostatiques 
ou  à  l'aide  d'excursions  sur  les  hautes  montagnes.  Les  premières 
peuvent  être  curieuses,  mais  les  autres  me  paraissent  plus  utiles» 

Il  est  probable  que  je  n'irai  pas  vivre  en  ballon  à  quelque  hau- 
teur que  ce  soit,  tandis  que  je  puis  être  appelé  à  séjourner  à  des 
altitudes  où  la  connaissance  de  la  température  moyenne  me  rendra 
service. 

Tout  le  monde  connaît  les  ascensions  de  Biot  et  Gay-Lussac,  qui 
se  sont  élevés  à  7,000  mètres  ;  de  Barrai  et  Bixio,  qui  ont  été  jus- 
qu'à 8,000  mètres  subir  une  température  de  39  degrés  ;  de  Welsch, 
qui  a  fait  1,400  voyages  dans  les  airs  sans  autre  résultat  que  celui 
des  impressions  personnelles;  de  Glaisher,  qui,  après  30  ascen- 
sions, a  établi  que  la  température  variait  de  1  à  6  degrés,  par  les 
temps  clairs,  pour  une  même  hauteur  ;  et  les  résultats  de  ces  re- 
cherches formulées  par  Flammarion  qui  montrent  que,  par  un  ciel 
pur,  l'abaissement  moyen  de  la  température  a  été  de  4  degrés  pour 
les  premiers  500  mètres;  de  7  degrés  à  1,000  mètres;  de  10 de* 
grés  05  à  1 ,  500  mètres  ;  de  1 3  degrés  à  2,000  mètres  ;  de  1 5  degré»  à 
2,500  mètres;  de  17  degrés  à  3,000  ;  et  en  moyenne,  de  1  degré 
poqr  189  mètres  d'ascension  en  plus. 

Ces  résultats  sont  intéressants,  mais  je  préfère  ceux  qui  ré-* 
sultent  de  l'observation  faite  sur  les  montagnes  par  M.  Jourdanet* 

Ainsi,  sur  le  plateau  de  l'Anabuac,  se  trouve  Mexico,  situé  à 
2,277  mètres  de  hauteur  de  la  Vera  Cruz,  par  19  degrés  de  lati- 
tude. 
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Là,  011  trouve  une  température  moyenne  de  +  l'7°i  tandis  qu'à 
la  Vera  Gruz,  elle  est  de  -}-  26»,  ce  qui  donne  une  décroissance  de 
1  degré  par  ?53  mètres  d'élévation.  Maintenant,  comme  près  de 
Mexico  se  trouve  le  volcan  de  Popocatepelt,  haut' de  5,400  mètres, 
et  sur  lequel  commencent  les  neiges  éternelles  à  4,500  mètres,  si 
Ton  continue  Télude  de  la  décroissance  thermométriquc,  on  voit 
que  de  Mexico  aux  neiges,  que  Ton  suppose  à  -|-  2  degrés,  la  dimi- 
nution de  température  est  de  1  degré  par  148  mètres.  Cette  diffé- 
rence dans  la  décroissance  de  la  température  de  Vera  Cruz  à 
Mexico,  et  de  Mexico  aux  neiges,  s'explique  par  Tinfluence  du  sol, 
fait  qui  ne  peut  se  produire  dans  les  différentes  hauteurs  d'un 
aérostat,  et  qu'il  est  plus  important  pour  l'homme  de  connaître. 

Maintenant,  chose  curieuse  !  si  l'on  compare  la  diminution  de  la 
température  depuis  Vera  Cruz  jusqu'aux  neiges,  on  voit  qu'elle  est 
de  1  degré  par  187  mètres,  chiflre  peu  différent  de  celui  que  Flam- 
marion indique  pour  une  même  hauteur  en  ballon.  En  effet,  à 
4,500  mètres,  dans  un  aérostat,  la  température  doit  avoir  diminué 
de  25  degrés,  et  c'est  à  peu  près  ce  même  chiffre  de  décroissance 
signalé  entr^  Vera  Gruz  et  les  neiges,  de  Popocatepelt. 

Il  paraît  qu'il  y  a  longtemps  que  cela  est  ainsi,  et,  malgré  tout 
ce  qui  a  été  dit  du  refroidissement  du  globe  et  des  changements  de 
composition  de  l'atmosphère,  faits  incompatibles  avec  l'existence 
de  l'homme  actuel,  on  peut  dire  que,  dans  les  âges  préhistoriques, 
la  température  de  l'air  et  sa  pression  étaient  les  mêmes  qu'elles 
sont  encore  aujourd'hui.  En  effet,  un  changement  de  température 
eût  amené  le  ralentissement  ou  l'accélération  de  la  rotation  ter- 
restre, ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  Arago,  la  révolution 
diurne  du  globe  n'a  pas  varié  d'un  centième  de  seconde  pendant 
2,000  ans,  ce  qui  prouve  que  la  température  n'a  pas  changé  d'un 
dixième  de  degré.  Nous  pouvons  vivre  tranquilles  à  l'égard  des  pré- 
tendus dangers  du  refroidissement  de  la  terre. 

Pour  apprécier  les  effets  des  climats  d'altitude  sur  l'organisme,  il 
iaut  à  la  fois  tenir  compte  de  la  diminution  de  la  température 
moyenne  et  de  la  décroissance  du  poids  de  l'atmosphère. 

Pour  cela,  il  faut  observer  ce  qui  se  passe  dans  l'Asie  centrale. 
Sur  la  chaîne  de  l'Himalaya,  où  les  neiges  éternelles  commencent 
à  4,G77  mètres,  dans  les  localités  situées  au-dessous  à  plus  de 
2,000  mètres,  et  dans  l'Amérique  méridionale,  sur  la  Cordillère  des 
Andes  et  du  Mexique,  à  des  hauteurs  semblables. 

Là,  il  est  certain  que  les  effets  de  l'abaissement  barométrique  et 
des  variétés  de  température  ne  produisent  pas  sur  l'organisme  des 
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troubles  semblables  à  ceux  qui  s'observent  à  un  niveau  moindre  et 
dans  les  latitudes  plus  rapprochées  du  pôle. 

L'anémie  et  Thypoglobulie  (diminution  des  globules  du  sang) 
n'existent  pas,  à  en  juger  par  l'analyse  chimique  ;  et  si  le  sang  est 
moins  coloré,  s'il  donne  au  teint  sa  pâleur,  c'est  h  la  diminution 
de  sa  quantité  d'oxygène  qu'il  faut  l'attribuer.  C'est  une  anoximU 
ou  anoxyhémie  produite  par  défaut  de  pression  barométrique. 

Quoi  qu'on  ait  dit  à  cet  égard,  l'influence  climatérique  des  hautes 
altitudes  est  une  de  celles  à  laquelle  on  ne  s'habitue  pas,  car  elle 
crée  une  physiologie  et  une  pathologie  spéciales,  dues  à  une  crase 
sanguine  particulière.  Il  y  a  une  action  délibitante  réelle  dont 
l'analyse  chimique  du  sang  justifie  l'existence  et  qu'on  ne  saurait 
nier. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  altitudes  aient 
le  même  eflet  sur  l'homme.  Il  faut  distinguer,  et  c'est  ici  que  les 
recherches  de  M.  Jourdanet  sont  précieuses  pour  la  science,  cap 
les  effets  des  altitudes  peu  considérables  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
ceux  des  hautes  altitudes.  Dans  les  altitudes  peu  considérables  de 
1,000  à  2,000  mètres.  Tair  est  vivifiant  et  semble  être  un  puissant 
moyen  de  guérir  les  anémiques,  tandis  que  des  altitudes  plus 
grandes  engendrent  au  contraire  des  phénomènes  anémiques,  d'ob 
la  nécessité  de  préciser  la  pression  barométrique  utile  d'avec  celle 
qui  est  nuisible. 

Au-dessus  de  2,000  mètres,  niveau  des  montagnes  de  l'Amérique 
toopicale,  se  produisent  des  symptômes  d'anémie  particuliers  mo- 
difiant la  marche  des  maladies  chez  les  habitants  de  ces  pays.  Au- 
dessous,  les  phénomènes  sont  différents,  et  les  effets  observés  sont 
dus  soit  à  la  diminution  de  l'oxygène  du  sang  en  rapport  avec  le 
petit  nombre  des  globules  sanguins,  soit  à  la  diminution  de  pression 
barométrique,  c'est-à-dire  du  poids  de  l'air. 

On  doit  tenir  compte,  en  outre,  de  la  quantité  d'acide  carbonique 
du  sang  dont  l'excès  diminue  l'action  de  l'oxygène  respiré,  et  qui 
diminue  dans  les  altitudes  peu  élevées  ;  d'où  il  suit  que  ces  faibles 
altitudes  favorisent  l'oxygénation  du  sang,  c'est-à-dire  sa  rutilanee» 
ce  qui  est  un  moyen  de  guérison  de  l'anémie. 

De  ces  faits  résulte  la  conclusion  médicale: 

1*  Que  le  climat  des  montagnes  peu  élevées  sous  pression  de  70 
et  75  est  favorable  à  la  vie,  en  favorisant  l'expulsion  de  l'acide 
carbonique  du  sang  et  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  ; 

2*  Que  les  grandes  altitudes  et  la  prolongation  du  séjour  entre 
60  et  65  de  pression  barométrique  produisent  un  effet  contraire; 

N*  9,  U  XXXVll.  27 
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3-  Enfin,  que  l'atmosphère  la  plus  lourde  des  bas  niveaux  du 
globe  est  de  moins  en  moins  favorable  à  la  respiration  parfaite. 

Ces  faits,  empruntés  à  la  grande  histoire  de  la  vie  dans  les  diffé- 
rentes contrées  du  globe,  ont  reçu  récemment  leur  démonstration 
expérimentale  dans  le  laboratoire,  avec  les  appareils  de  M.  Jour* 
danet  que  Ton  voit  à  la  Sorbonne,  chez  M.  Bert. 

Ces  appareils  sont  formés  de  deux  vastes  récipients  éclairés  par 
des  lucarnes,  pouvant  communiquerpar  une  porte  hermétiquement 
close,  et  dans  lesquels  on  peut  établir  des  pressions  barométriques 
différentes.  Un  autre  récipient  évite  l'impression  désagréable  du 
piston  de  la  machine  à  vapeur,  et  permet  à  Toccasion  de  faire  le 
vide  dans  une  grande  cloche  de  verre.  Enfln,  si  Ton  veut,  un  cou- 
rant d'air  peut  être  établi  dans  l'appareil  pour  que  des  animaux 
puissent  y  vivre  assez  longtemps. 

Avec  ces  appareils,  H.  Bert  a  cherché  quelle  est  la  force  de  ré- 
sistance des  animaux  dans  Fair  confiné  à  divers  degrés  de  pression 
barométrique,  et  il  a  vu,  comme  on  le  savait  déjà,  que  les  animaux 
meurent  lorsqu'ils  ont  épuisé  l'oxygène  de  Tair  qui  les  entoure,  de 
façon  à  n'en  laisser  que  3  ou  4  p.  1 00.  A  la  pression  barométrique 
de  76,  les  choses  se  passent  ainsi  ;  mais  si  Tair  est  raréfié  de  façon 
à  offrir  une  moindre  pression  barométrique,  l'absorption  diminue, 
et  lorsque  l'animal  meurt;  il  reste  peut-être  6  ou  8  p.  100  d'oxygène 
dans  son  atmosphère. 

S'il  meurt,  c'est. par  suite  de  la  diminution  de  densité  de  l'oxy- 
gène lui-même,  dont  la  quantité  reste  «ncore  les  quatre  centièmes 
de  ce  qu'elle  serait  à  la  pression  ordinaire  de  76  centimètres.  Quelle 
que  soit  la  pression,  les  animaux  mourront  lorsque  l'oxygène  sera 
réduit  aux  4  centièmes  de  sa  densité,  quelle  que  soit  la  quantité 
qu'il  en  reste  dans  l'appareil,  quantité  d'autant  plus  grande  que 
l'appareil  sera  plus  vaste. 

De  là  résulte  ce  fait  intéressant,  que,  très-haut,  à  Tair  libre,  en 
ballon,  par  exemple,  l'homme  mourra  si,  dans  l'atmosphère  raré- 
fiée par  l'altitude,  il  n'y  a  plus  que  les  quatre  cehtièmes  de  l'oxy- 
gène de  l'atmosphère  pure  du  niveau  des  mers.  Du  défaut  de  pres- 
sion de  cet  oxygène  résulte  son  défaut  d'incorporation  ou  d'absorption 
par  le  sang,  et  la  vie  s'éteint. 

Comme  preuve  dç  la  limite  extrême  des  quantités  d*oxygène  at- 
mosphérique nécessaires  à  la  vie,  on  a  d'autres  moyens  de  démons- 
tration. Ce  sont  ceux  qui  résultent  de  l'empoisonnement  d'un  ani- 
mal sous  une  cloche,  où  il  exhale  de  l'acide  carbonique,  sans 
mourir,  jusqu'au  moment  où  la  densité  de  l'oxygène  arrive  à  3  ou 
4  p.  100. 
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Mais,  atin  qu'on  n'attribue  pas  la  mort  à  l'asphyxie  par  le  gaz 
acide  carbonique^  M.  Bert  a  enlevé  ce  gaz,  et  la  mort  est  survenue 
au  même  moment,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'épuisement  mortel 
d'oxygène  vers  4  p.  100.  Le  même  résultat  s'observe  lorsque,  pour 
l'animal  sous  cloche,  on  abaisse  la  pression  atmosphérique  en  la 
maintenant  diminuée  à  15  centimètres  au  milieu  d'un  courant  d*air 
respirable.  C'est  la  même  expérience  que  j'ai  rapportée  plus  haut. 

Ainsi  donc,  un  animal  abandonné  à  lui-môme  dans  de  Tair  con- 
finé y  épuisant  l'oxygène  atmosphérique,  ou  placé  sous  une  cloche 
dont  on  diminue  la  pression  barométrique  tout  en  amenant  de  Tair 
pur,  succombe  dès  que  la  tension  intérieure  de  l'oxygène  n'a  plus 
le  pouvoir  d'en  faire  absorber  la  quantité  nécessaire. 

Si  l'animal  est  placé  dans  une  cloche  de  100  litres  à  76  centimè- 
tres de  pression  barométrique,  l'air  ayant  normalement  21  d'oxy- 
gène et  79  d'azote  p.  100,  dès  que  l'oxygène  aura  diminué  pro- 
portionnellement à  l'azote,  en  tombant  de  21  à  4  centièmes,  la  mort 
en  sera  la  conséquence. 

Si  la  pression  n'est  que  38  centimètres,  c'est-à-dire  moitié  de  la 
pression  ordinaire  (il  n'y  aura  plus  que  10,5  d'oxygène  et  39,5  d'a- 
zote p.  100),  la  mort  surviendra  au  moment  où  l'oxygène  sera 
tombé  aux  quatre  centièmes  de  sa  densité  normale  au  niveau  des 
mersy  c'est-à-dire  au  double  de  sa  quantité  dans  l'expérience  pré- 
cédente, soit  huit  centièmes.  Donc,  h  une  pression  barométrique 
moitié  momdre,  la  mort  se  produit  dans  une  quantité  d'oxygène 
double. 

Après  ces  expériences  démonstratives  de  la  théorie  de  l'iDtluence 
des  altitudes  modérées,  il  fallait  rechercher  les  modiiications  de 
quantité  des  gaz  contenus  dans  le  sang  artériel  sous  l'influence  des 
mêmes  conditions  barométriques.  En  effet,  si  la  diminution  de 
pression  amoindrit  l'absorption  de  l'oxygène,  il  doit  s'en  trouver 
une  moindre  quantité  dans  le  sang  artériel  des  habitants  des  grandes 
altitudes.  Cette  prévision  de  M.  Jourdanet  est  parfaitement  justi- 
fiée» et  M.  Bert  en  a  fourni  la  démonstration  complète,  puisque,  à 
ia  pression  ordinaire  de  76^  il  a  trouvé  plus  d'oxygène  dans  le  sang 
que  sous  une  pression  moindre.  La  quantité  de  ce  gaz  varie  avec  la 
dépressioni  et  de  20  p.  100  environ  qu'elle  est  à  l'état  normal,  elle 
tombe  à  10  et  à  15  p.  100  par  des  pressions  de  25  et  de  65  centimè- 
tres. Nulle  erreur  ne  vient  entacher  ces  résultats,  puisque,  après  le 
retour  des  animaux  à  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  le  sang 
reprend  ses  quantités  normales  d'oxygène« 

Comme  on  le  voit|  il  y  a  un  rapport  véritable  entre  la  pression 
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de  ratmosphère  et  la  quantité  d'oxygène  du  sang  artériel,  et  si  l'on 
tient  compte  de  ce  fait  pour  apprécier  l'influence  des  altitudes  de 
plus  de  2,000  mètres  par  exemple,  on  verra  que  les  habitants  de 
ces  régions  ont  dans  le  s(ang  artériel  une  quantité  d'oxygène  moin- 
dre que  celle  des  habitants  du  bord  de  la  mer. 

Ainsi  Tobservation  médicale  avait  démontré  qu'au-dessous  de 
2,000  mètres  la  pression  atmosphérique  ne  change  pas  sensible* 
ment  l'absorption  de  l'oxygène  par  les  poumons,  ni  la  quantité  de 
ce  gaz  contenu  dans  le  sang  artériel,  tandis  que,  au-dessus  de 
2,000  mètres,  la  respiration  et  l'hématopoïèse  (ou  composition  du 
sang)  sont  modifiées.  L'expérience  est  venue  confirmer  ces  résul- 
tats en  leur  donnant  une  précision  qui  les  met  à  l'abri  de  toute  con* 
testation. 

Chacun  comprendra  mieux  à  présent  la  différence  qu'il  convient 
de  faire  dans  l'appréciation  des  effets  d'un  c  climat  de  montagne  » 
ne  dépassant  pas  2,000  mètres  et  d'un  c  climat  d'altitude  » ,  situé 
au-dessus. 

Cette  différence  est  telle,  qu'il  en  résulte,  dans  un  cas  et  non  dans 
l'autre,  l'apparition  de  symptômes  particuliers  qu'on  appelle  le  mal 
de  montagne. 

Ce  mal,  produit  par  les  grandes  ascensions  au  delà  de  2  et  3,000 
mètres,  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mal  de  mer.  Cette  syncope 
qui  se  produisit  sur  les  compagnons  de  Fernand  Cortez,  en  1519, 
lors  de  leur  ascension  sur  le  Popocatepelt  ;  ces  nausées  semblables 
à  celles  du  mal  de  mer  indiquées  par  le  père  Acosta  en  1590  ;  ces 
défaillances  et  cet  affaiblissement  musculaire  signalés  en  1735  par 
la  commission  française  de  Bouguer,  la  Condamine  et  Godin  dans 
les  altitudes  de  3  à  5,000  métrés  ;  des  vertiges  et  des  saignements 
de  nez  observés  plus  tard  par  de  Saussure,  de  Humboldt  et  Bon- 
pland  ainsi  que  par  tous  ceux  qui  renouvelèrent  ces  périlleuses 
ascensions  :  ces  accidents,  M.  Jourdanet  les  attribue  à  un  défaut 
d'oxygénation  du  sang,  d'où  le  nom  d'anoxyhémie,  et  mieux  d'à* 
noxémie,  qui  leur  a  été  donné. 

On  peut  discuter  pour  savoir  si  c'est  bien  la  diminution  de  i'oxy- 
gène  du  sang  qui  est  la  cause  du  mal  de  montagne,  ou  plutôt  une 
carbonhémie  due  à  l'accumulation  de  l'acide  carbonique  dans  le 
sang,  qui  stupéfie  les  organes  et  en  dérange  les  fonctions  ;  mais 
cela  ne  change  rien  au  fait  en  lui-même,  qui  est  incontestable.  A 
mon  point  de  vue,  et  d'après  mes  expériences,  les  phénomènes 
nerveux  de  l'asphyxie  sont  tous  dus  à  l'action  stupéfiante  de  l'acide 
carbonique  retenu  dans  le  sang.  J'ai  démontré,  en  effet,  que  tous 
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les  animaux  qui  périssent  asphyxiés  par  défaut  d'oxygène  ont  préa- 
lablement une  anesthésie  plus  ou  moins  prononcée,  et  je  suis  sur- 
pris que  le$  aéronautes  n'aient  pas  indiqué  le  fait,  alors  qu'il  est  si 
facile  de  le  constater  sur  un  mammifère  mis  sous  le  récipient  d'une 
machine  pneumatique. 

Un  autre  effet  des  altitudes  sur  les  indigènes,  c'est  le  dévelop- 
pement exagéré  du  thorax»  une  légère  diminution  de  la  calorifica* 
tien  et  un  amoindrissement  réel  de  la  natalité. 

Tous  ces  effets  réunis  constituent  de  la  façon  la  plus  évidente  une 
disposition  spéciale  de  l'organisme  qu'on  appelle  idiosyncrasie,  et 
dans  laquelle  l'anoxyhémie  joue  un  rôle  considérable,  soit  pour  la 
production  de  certaines  maladies  chlorotiques,  vertigineuses,  hypo- 
condriaques ou  dyspeptiques,  soit  pour  Timmunité  à  quelques  au- 
tres affections,  telles  que  la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  jaune. 
On  sait  en  effet  que  ces  deux  maladies  sont  très-rares  à  Mexico  et 
qu'elles  ne  s'observent  que  sur  des  gens  du  dehors.  A  la  môme 
influence  se  rattachent  le  typhus  spécial  de  ce  pays  et  le  grand 
nombre  de  pneumonies  qu'on  y  observe.  Tout  cela  s'enchaîne  et  se 
tient.  A  la  physiologie  spéciale  de  l'habitant  des  altitudes  corres- 
pond une  pathologie  spéciale  que  les  médecins  ne  connaissent  pas 
et  dont  je  viens  de  signaler  les  principaux  traits. 

Gomme  coatraste  avec  les  effets  nuisibles  des  altitudes  au-dessus 
de  2,000  mètres,  M.  Jourdanet  indique  l'influence  des  climats  de 
montagne,  c'est-à-dire  les  altitudes  au-dessous  de  500  à  2,000 
mètres. 

Pour  bien  comprendre  cette  influence,  il  faut  l'étudier  sur  les 
natifs  de  la  montagne,  sur  les  étrangers  qui  s'y  fixent,  sur  les  voya- 
geurs temporaires,  et  un  peu  sur  les  latitudes,  car  ce  qui  est  vrai 
des  zones  montagneuses  intertropicales  ne  Test  pas  pour  la  zone 
nord  et  tempérée.  A  ces  divers  titres,  il  y  a  des  réserves  à  faire  sur 
quelques  conclusions  de  M.  Jourdanet. 

D'après  cet  auteur,  l'air  des  montagnes,  proverbialement  réputé 
comme  tonique,  épuré,  excitant  et  vivifiant,  n'aurait  pas  toutes  ces 
qualités.  Dans  les  hauteurs  moyennes  et  les  vallées,  il  y  aurait 
comme  partout  le  typhus,  la  dyssenterie,  la  phthisie,  la  scrofule, 
le  goitre,  le  crétinisme,  qui  feraient  de  grands  ravages  parmi  les 
habitants,  et  amèneraient  une  mortalité  plus  considérable  que  dans 
les  plaines.  Cela  est  assez  vrai,  et  la  preuve  en  est  écrite  dans  les 
tables  de  mortalité  de  nos  départements  montagneux,  dressées  tout 
récemment  par  Bertillon. 

Ce  ne  serait  guère  qu'entré  la  hauteur  de  1 ,000  à  2,000  mètres 
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environ  que  l'on  observerait  un  état  hygiénique  et  salubre  spécial^ 
créant  des  immunités  pathologiques  évidentes  et  des  prédispositions 
morbides  non  moins  caractérisées,  fait  déjà  signalé  par  Lombard, 
de  Genève,  dans  des  travaux  justement  appréciés  du  monde  savant. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  population  indigène  l'est  moins  de  la  popu- 
lation flottante  des  touristes,  des  désœuvrés  et  des  étiolés  de  la  civi- 
lisation des  villes,  qui,  atteints  de  1?l  malaria  urbana,  viennent  sou- 
vent retrouver  dans  les  montages  la  vigueur,  les  forces  que  leur 
avaient  fait  perdre  une  maladie  accidentelle,  des  travaux  excessifs  ou 
des  plaisirs  sans  mesure.  Pour  ceux-là,  la  transition  d'une  pression 
barométrique  assez  forte  à  une  pression  moindre,  le  changement 
d'air  qui  n'a  plus  les  miasmes  de  la  grande  ville,  le  calme  de  l'es- 
prit, une  alimentation  nouvelle  mieux  assimilée  en  raison  de  l'exer- 
cice du  c^rps,  et  enfin  l'aspect  de  pays  nouveaux  et  grandiose^ 
excitant  l'admiration  continuelle,  est  l'occasion  d'une  activité  or- 
ganique d'où  peut  sortir  la  santé. 

Dans  tous  ces  faits  rassemblés  par  M.  Jourdanet,  appuyés  sur  des 
preuves  scientifiques  sérieuses  et  racontés  avec  charme,  se  trouvent 
quelques  éléments  de  cette  géograpliie  médicale  universelle  qui 
attend  encore  son  écrivain.  Espérons  qu'un  jour  quelque  esprit 
désintéressé  entreprendra  la  tâche  ingrate  de  nous  apprendre  les 
maladies  des  différentes  contrées  du  globe,  dans  leurs  différentes 
altitudes,  leurs  caractères  particuliers,  leurs  causes  géologiques  ou 
cliraatériques,  et  ce  sera  une  des  œuvres  les  plus  considérables  que 
l'on  puisse  faire  pour  rendre  service  à  l'humanité. 

(Journal  officiel)  D'  E.  Bouchut, 

ÉLECTRICITÉ. 


Sur  les  électro-aimants  tubulaires  à  noyaux  multiples^  par  Th.  du 
MoNCEL,  —  Le  type  le  plus  important  est  représenté  par  Télectro- 
aimant  Camacho,  qui  a  comme  on  le  sait  une  force  énorme.  Dans 
ce  travail  qui  fait  suite  à  d'autres  recherches  du  même  auteur  sur 
les  électro-aimants  tubulaires  simples.  M.  du  Moncel  étudie  les 
réactions  qui  exercent  isolément,  et  de  l'une  à  l'autre,  les  différentes 
parties  qui  composent  ces  sortes  d'électro-aimants,  et  il  conclut 
que  ce  n'est  pas  seulement  à  l'action  plus  directe  et  plus  efGcace 
de  l'hélice  magnétisante  sur  les  diverses  parties  de  la  masse  magné- 
tique des  noyaux  de  fer  que  ces  électro-aimants  doivent  leur  supé- 
riorité, mais  surtout  à  la  réaction  des  novaux  tubulaires  les  uns  sur 
les  autres  une  fois  qu'ils  sont  magnétisés. 
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Le  noyau  magnétique  de  ces  électro-aimants  se  compose, comme 
on  le  sait,  d'une  série  de  tubes  de  fer  introduits  les  uns  dans  les  au- 
tres et  munis  chacun  d'une  hélice  magnétisante  :    comme  le  ma- 
gnétisme pénètre  peu  profondément  le  fer,  la  division  de  la  mas^Q 
magnétique  en  couches  minces,  sur  lesquelles  peuvent    réagir 
directement  les  différentes  parties  de  Thélice  magnétisante,  doit  né- 
cessairement être  très- favorable.  Pourtant  M.  du  Moncel  démontre 
gue  la  somme  des  actions  indimduelles  exercées  par  ces  différentes  pQP' 
tUs  du  noyau  n'est  guère  que  la  moitié  de  celle  qui  résulte  de  leur 
action  simultanée.  Or,  ce  surcroît  de  force  tient  à  ce  que,  chaque 
tube  étant  aimanté  par  son  hélice,  magnétise  à  la  manière  d'un^^Uh 
noïde  tous  les  titbes  qu'il  enveloppe^  et  comme  chaque  tube  exerce 
une  pareille  action,  les  effets  magnétiques  se  superposent  $t  finissent 
par  concentrer  au  centre  du  noyau  la  plus  grande  force  magnétique , 
ce  qui  est  précisément  l'inverse  de  ce  qui  se  produit  avec  les  noyaux 
massifs.  Cet  effet  se  comprend  du  reste  aisément,  si  Ton  réfléchit 
que  le  noyau  central  est  le  seul  qui  soit  enveloppé  par  tous  les  autres. 
M.  du  Moncel  fait  remarquer  que,  dans  l'action  individuelle  exercée 
isolément  par  chacun  des  noyaux,  il  n'y  a  seulement  que  les  tubes 
enveloppés  qui  soient  magnétisés^  et  ils  le  sont  d'une  manière  exactOf- 
ment  semblable  à  celle  du  tube  qui  les  influence  ;  les  tubes  envelop- 
pants au  contraire  sont  à  peu  près  inertes,  et  polarisés  légèrement 
en  sens  contraire  ;  c'est  ce  qui  fait  que  [es  renforcements   ma- 
gnétiques ne  s'effectuent  que  dans  un  seul  sens. 

M.  du  Moncel  examine  ensuite  dans  quelles  proportions  la  réac- 
tion déterminée  par  un  tube  de  fer  sur  les  noyaux  qu'il  enveloppe 
peut  augmenter  la  force  électro-magnétique  qui  en  résulte.  Il  re- 
connaît que  cette  augmentation,  qui  est  en  rapport  avec  le  diamètre 
du  tube  enveloppé,  a  pour  limite  maximum  la  force  produite  par  un 
noyau  magnétique  massif,  de  môme  diamètre  que  le  noyau  influen- 
çant. Il  ne  joue  par  conséquent,  sous  ce  rapport,  que  le  rôle  du  bou- 
chon de  fer  dont  M.  duMoiîcel  a  parlé  dans  une  note  précédente. 
Toutefois,  comme  les  effets  se  superposent, il  est  facile  de  compren- 
dre que  là  où  le  noyau  magnétique  d'un  électro-aimant  de  ce  genre 
renferme  trois  tubes  et  un  noyau  central,  celui-ci  se  trouvera  im- 
pressionné par  quatre  réactions  magnétiques  qui,  si  elles  étaient 
égales,  devraient  quadrupler  la  force  magnétique  primitivement 
développée  par  son  hélice,  mais  qui,par  le  fait,  l'augmentent  dans 
une  plus  grand  proportion  encore,  puisque  les  actions  provoquées 
parles  autres  noyaux  sont  d'autant  plus  énergiques  que  ceux'-ci  ont 
un  plus  griand  diamètre.  . 
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M.du  Moncel  donne  aussi  quelques  détails  sur  l'influence  exercée 
par  la  force  électro-magnétique  sur  des  rondelles  de  fer  adaptées 
aux  extrémitées  polaires  de  ces  sortes  d'électro-aimants.  Il  démon- 
tre, conformément  du  reste  à  ce  qu'avait  avancé  M.  Gamacho,  que 
cette  influence  est  nuisible,  même  quand  ces  rondelles  sont 
constituées  par  des  bagues  de  fer  remplaçant  l'iotervalle  entre  les 
tubes.  Il  discute  longuement  cette  réaction,  et  montre  qu'elle  est 
parfaitement  conforme  aux  déductions  de  ses  précédentes  recher- 
ches. Ces  effets  seront  du  reste  l'occasioD  d'une  prochaine  commu- 
nication que  nous  analyserons  dès  qu'elle  aura  été  présentée  à  l'Aca- 
dimie. 

—  De  CinfiueneedumagnèlismeswVextrareowant.^Kt'ti.Tiin. 
—  Soit  un  œuf  électrique  muni  de  deux  tubulures  :  k  la  première 
est  adapté  un  thermomètre  dont  la  boule  pénètre  jusqu'au  centre 
de  l'œuT,  à  la  seconde  est  soudé  un  manomètre  à  air  libre. 

La  tige  supérieure  de  l'œuf  glisse  dans  une  boite  à  cuir,  munie 
d'un  ressort  en.spirale  qui  la  fait  revenir  très-rapidement  à  sa  po- 
sition première,  quand  vient  à  cesser  la  pression  qui  la  met  en 
contact  avec  la  tige  inférieure.  Les  deux  p6les  de  la  pile  du  gros 
électro-aimant  de  Rubmkorff  sont  fixés  aux  deux  tiges  de  l'œuf. 


nft  thermomètre  à  mercure,  mn  manomètre  à  air  libre. 

1*  Examinons  d'abord  ce  qui  se  passe  dans  l'œuf  :  quand  on  y 
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produit  Textra-courant  en  dehors  des  deux  pôles  de  l'électror 
aimant  à  Tinstaiit  de  la  rupture  du  courant,  le  thermomètre  accuse 
régulièrement  une  élévation  de  température  de  3  degrés  (1)  ;  quant 
k  l'effet  «  mécanique  »  déjà  signalé  par  Kinnersiey  (en  employant 
la  décharge  d'une  bouteille  de  L^de),  il  se  mesure  par  une  éléva- 
tion de  la  colonne  de  mercure  variant  entre  25  et  30  centimètres. 

2*  Plaçons  maintenant  Tœuf  entre  les  deux  pûles  de  Télectro- 
aimant,  et  rompons  le  courant  dans  les  mêmes  conditions  de  tem- 
pérature ambiante  :  21*'.  Voici  ce  que  Ton  constate  : 

Jamais  l'élévation  de  température  accusée  par  le  thermomètre  ne 
dépasse  un  degré. 

Dans  ma  note  du  1*'  février  de  cette  année,  j'avais  déjà  annoncé 
ce  phénomène  sous  une  autre  forme;  j'avais  constaté  que  les  modi- 
fications éprouvées  par  le  spectre  de  l'étincelle  accusaient  une  di- 
minution de  chaleur  :  cette  nouvelle  façon  d'opérer  le  prouve  plus 
nettement  encore.    • 

Quant  à  l'effet  mécanique,  la  colonne  de  mercure  ne  dépasse 
jamais  12  ou  15  centimètres. 

L'intervention  du  magnétisme  se  manifeste  donc  clairement,  et 
par  une  diminution  de  chaleur,  et  par  un  notable  affaiblissement 
de  puissance  mécanique. 

J'entrerai  plus  tard  dans  les  développements  que  comporte  la 
constatation  de  ce  phénomène. 

Le  3  janvier  1870,  j'annonçais  à  l'Académie  que  l'intervention 
du  magnétisme  avait  pour  effet  de  modifier  la  coloration  des  gaz 
raréfiés  traversés  par  un  courant  d'induction,  et  d'en  transformer 
les  spectres  (j'avais  opéré  sur  7  gaz  très-purs).  Il  semble  résulter  de 
mes  expériences  actuelles  que  ces  effets  sont  dus  autant  à  un  chan- 
gement de  température  du  gaz  qu'au  changement  de  leur  pression. 

At.  Trèvb. 

Capitaine  de  Taisaeaa. 

—  Viledriciti  italique  exeree-Uelle  une  influence  sur  la  tension 
superfidelle  (Fun  liquide?  Par  G.  Van  der  Hknsbrjjoghb.  (Extrait 
par  l'auteur.)  —  Dans  ce  travail,  j'examine  si  l'électricité  statique 
produit,  comme  la  chaleur,  des  variations  dans  la  force  contractile 
des  liquides.  Dans:  la  première  partie  du  mémoire,  je  résume  l'en- 
semble des  recherches  qui,  à  ma  connaissance,  ont  précédé  les 
miennes,  et  qui  traitent  des  rapports  de  l'électricité  statique  sinon 
avec  la  tension  superficielle^  du  moins  avec  la  cohésion  des  liqui- 

(1)  La  pile  est  de  15  BaueD* 
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des,  laquelle  est  intiuiemerîlliée  à  là  force  contractile.  En  récapi- 
tulant ce  résumé,  je  n'ai  trouvé  que  deux  conséquences  nettement 
énoncées  :  la  première,  signalée  par  Erman  et  par  M.  Brunner, 
d'après  laquelle  l'électricité  statique  n'exerce  aucuiie  action  sur  la 
cohésion  d'un  liquide;  la  seconde,  justifiée  par  M.  Plateau,  et  con- 
sistant en  ce  que  les  forces  capillaires  li'éprouvent  pas  de  diminu- 
tion sensible  sous  Tinfluetice  de  rélectricité.  Il  résulterait  donc  de 
là  que  la  tension  d'un  liquide  bon  conducteur  demeure  la  même,  . 
que  ce  liquida  soit  électrisé  ou  non.  C'est  effectivement  à  cette  dé- 
duction que  conduisent  les  expériences  décrites  dans  la  seconde 
partie  de  mon  travail,  et  dont  voici  les  principales. 

lo  On  dépose  une  bulle  de  liquide  glycérique  de  6  à  8  centimè- 
tres de  diamètre  sur  un  anneau  en  fil  de  fer  avant  environ  2  centî- 
mètres  de  rayon,  porté  par  trois  pieds  et  placé  au-dessous  et  à  20 
centimètres  à  peu  près  de  distance  du  conducteur  d'une  machine 
électrique;  dès  qu'on  électrisé  celui-ci,  on  observe  des  effets  déjà 
constatés  par  M.  Gauderay  avec  des  bulles  d'eau  de  savon  ;  la  lame 
s'allonge  dans  le  sens  vertical,  la  courbure  augmente  dans  la  partie 
supérieure  et  décroît  vers  le  bas,  et  cela  d'autant  plus  que  la  charge 
devient  plus  forte.  Il  est  clair  qu'alors  la  quantité  d'électricité  déve- 
loppée est  plus  grande  au  spmmet  que  vers  le  bas  de  la  lame;  con- 
séquemment,  si  le  fluide  électrique  exerce  un  effet  sur  la  tension 
superficielle,  c'est  au  sommet  que  la  variation  de  cette  force  sera 
le  plus  prononcée.  Or  on  n'observe  dans  la  lame  ni  descente  rapide  - 
du  liquide,  ni  appel  des  parties  inférieures  de  la  bulle  vers  le  haut; 
les  teintes  se  succèdent  de  la  manière  habituelle,  môme  pour  de 
fortes  charges  du  conducteur.  Tout  se  passe  donc  comme  si  l'on 
obligeait  mécaniquement  les  bulles  à  affecter  les  lignes  indiquées 
ci-dessus,  ce  qui  n'altérerait  pas  leur  tension. 

2o  Pour  voir  si  le  fluide  électrique  modifie  la  force  contractile 
d'une  masse  liquide  pleine,  je  me  suis  procuré  un  tube  de  verre 
recourbé  en  U,  dont  les  deux  branches  avaient  12  centimètres  de 
longueur;  le  diamètre  intérieur  de  l'une  était  de  lO**"",  tandis  qoê 
celui  de  l'autre  ne  s'élevait  qu'à  1°"".  Après  avoir  nettoyé  le  tube 
avec  soin  et  bien  mouillé  les  parois  internes,  j'ai  versé  dans  l'ap- 
pareil une  quantité  convenable  d'eau  distillée  :  dans  la  branche 
étroite,  la  colonne  d'eau  s'élevait  à  27"*™  environ  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau  dans  la  large  branche.  Par  l'électrisation  du  liquide 
dans  cette  dernière,  je  n'ai  pas  observé  le  moindre  déplacement  d« 
la  colonne,  même  pour  des  charges  électriques  intenses;  d'où  je 
conclus  que  l'électricité  n'a  pas  fait  varier  la  tension  du  liquide. 
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Si,  au  lieu  d'opérer  sur  un  liquide  d'une  conductibilité  impar- 
faite, on  essaie  avec  le  mercure,  on  ne  constate  non  plus  aucun 
cftangement  par  le  fait  de  l'électrisation. 

A  la  rigueur,  ces  faits  pourraient  ne  pas  paraître  concluants;  car 
si  on  électrise  l'eau  qui  entoure  le  tube  capillaire,  la  tension,  et 
conséquemment  la  pression  moléculaire  due  à  la  couche  super- 
ficielle de  l'eau  distillée,  pourrait  être  altérée  sans  que  la  colonne 
capillaire  diminuât  de  hauteur.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'expérience 
suivante  de  M.  Duclaux:  on  verse  une  mince  couche  d'alcool  ou 
d'huile  sur  l'eau  qui  environne  un  tube  capillaire,  et  l'on  n'observe 
aucun  changement  dans  la  hauteur  de  la  colonne  soulevée.  Pour 
réfuter  cette  objection  assez  spécieuse,  je  montre  d'abord  que  l'ex- 
périence de  M.  Duclaux  peut  s'expliquer  aisément  au  moyen  de  la 
théorie  de  Laplace  convenablement  interprétée;  puis  je  fais  voir 
que,  dans  le  cas  de  l'électrisation  de  l'eau,  la  conclusion  que  j'ai 
énoncée  plus  haut  est  légitime. 

3*  Il  m'a  paru  curieux  d'essayer  si  l'électricité  statique  influe  sur 
l'équilibre  d'une  colonne  liquide  suspendue  dans  un  tube  dont  le 
diamètre  intérieur  est  voisin  de  la  valeur  limite  maxima  déterminée 
par  M.  Duprez.  Ce  physicien  a  bien  voulu  répéter  pour  moi  l'une  de 
ses  expériences  avec  un  tube  de  19"°  14  de  diamètre  intérieur;  par 
hasard,  la  stabilité  de  la  colonne  était  très-faible,  malgré  l'écart  entre 
la  valeur  du  diamètre,  19™"*,  14,  et  là  valeur  maxima  réalisable, 
19"",  85.  Le  tube  était  fermé  à  son  extrémité  supérieure  au  moyen 
d'un  bouchon  garni  de  gomme  laque;  ce  bouchon  était  traversé 
par  une  tige  de  cuivre  terminée  à  l'extérieur  par  une  petite  boule 
et  prolongée  à  l'intérieur  du  tube  jusqu'à  7""  environ  de  la  sec- 
tion ouverte;  en  outre,  tout  l'appareil  servant  de  support  était 
isolé. 

Aussitôt  que  la  colonne  d'eau  distillée  se  trouvait  suspendue,  j'é- 
cartais tous  les  conducteurs  voisins,  qui  auraient  pu  exercer  une 
action  perturbatrice,  et  j'établissais  la  communication  de  la  tige  de 
cuivre  avec  le  conducteur  de  la  machine  électrique.  Or,  malgré 
rélectrisation,  la  faible  stabilité  de  la  colonne  s'est  parfjBitement 
conservée;  mais  il  a  suffi  d'approcher  un  bon  conducteur  quelcon- 
que de  la  couche  liquide  terminale  pour  que  l'eau  s'écoulât  à 
l'instant  même. 

En  résumé,  il  suit  de  mes  expériences  que  la  tension  superfi- 
cielle soit  d'une  lame,  soit  d'une  masse  pleine  d'un  liquide  bon 
conducteur,  n'est  pas  modifiée  par  l'électricité  statique. 

Mais  cette  conclusion  renferme  implicitement  une  autre  consé- 
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quence  qui  me  paratt  importante:  c'est  que  rélectricité statique,  au 
lieu  d'être  répandue  à  l'intérieur  de  la  couche  extrême  des  corps 
bons  conducteurs,  se  trouve  au  contraire  entièrement  extérieure  et 
simplement  appliquée  contre  la  surface  limite  de  ces  corps  ;  en 
effet,  si,  comme  on  le  croit  communément,  l'électricité  avait  son 
siège  à  l'intérieur  de  la  couche  superficielle  d'un  liquide  bon  con- 
ducteur, par  exemple,  comment  comprendre  que  les  forces  répul- 
sives agissant  entre  les  mêmes  molécules  chargées  d'une  même 
électricité  ne  diminuent  pas  la  tension  de  la  couche  superficielle, 
alors  qu'il  a  été  constaté  que  cette  tension  a  été  modifiée  par  les 
causes  les  plus  légères,  telles  qu'une  '  élévation  très-minime  de 
température?  D'ailleurs,  la  théorie  mathématique  de  Télectrosla- 
tique  conduit  également  à  concevoir  les  couches  électriques  distri- 
buées sur  les  conducteurs  comme  étant  extérieures  aux  surfaces  de 
ces  derniers,  mais  immédiatement  appliquées  contre  elles. 

Quant  à  l'influence  du  fluide  électrique  sur  les  forces  molécu- 
laires des  liquides  mauvais  conducteurs,  c'est  un  point  dont  je  ne 
me  suis  pas  encore  occupé. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI   14  JUIN   1875. 

Découvertes  des  petites  planètes  XB  et  S,  A**^^^  à  ClitUon  [New 
York)^  par  M.  Petbrs. — «!•  Washington,  4  juin  1875.Planètepar  Pe- 
ters.  Ascension  droite,  17*'21". Déclinaison  sud,23«2I'.ll*grandeur; 

«  2*»  Washington,  5  juin  1875.  Seconde  planète  par  Peters.  As- 
cension droite,  17*»i4".  Déclinaison  sud,  23"8'.  Mouvement  vers  le 
sud.  12*  grandeur.  » 

—  Découverte  de  la  petite  planète  3>  A*^  à  Marseille  par  M.  Boa- 

RELLY. 

«  Marseille,  9  juin  1875. 

«  Planète  nouvelle,  par  H.  Borrelly,  8  juin,  10  heures. 

«  Ascension  droite,  17»^20»16*.  Distance  polaire,  111«20'15". 

«  Mouvement  diurne,  —  1""5"  et  +  4'48".  11*  grandeur,  d 

Temps  moyen       Ascension  Distance 

1875.      de  Marseille.         droite  de  iT«       1.  f.  p.      polaire  de  «T*.      —0,9033 

Juins...  11»>23»34-    17i»20»13%27  —2,996  111^20'26",9  —0,9033 

—  Note  de  M.  Gheyreul  sur  V explication  de  nombreux  phénomènes 
qui  sont  une  conséquence  de  la  vieillesse  (3^  mémoire).  —  Ce  mé- 
moire se  compose  de  deux  sections  : 

«  La  première  comprend,  dans  quatre  chapitres^  l'exposé  des 
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sources  d'où  je  fais  découler  les  facultés  instiDctives  et  intellec- 
tuelles des  animaux  et  de  Thomme,  examinées  à  l'état  normal. 

«  L'objet  de  la  seconde  section  est  d'appliquer  l'étude  de  ces  fa- 
cultés, telles  que  je  les  envisage  dans  la  première  section,  à  l'expli- 
cation de  plusieurs  phénomènes  de  la  décadence  de  Tentendement 
humain  causée  par  la  vieillesse. 

<K  Ces  études  émanent  de  Vanalyse  et  de  la  synthèse  mentales, 
telles  que  j'ai  envisagé  ces  deux  opérations,  de  l'entendement  dans 
le  premier  et  le  deuxième  mémoire.  Elles  montrent  comment  je 
conçois  l'intervention  de  Vexpérience  dans  des  questions  qui,  à  ma 
connaissance,  n'ont  été  traitées  jusqu'ici  que  par  le  raisonnement, 
recourant  toujours  à  des  mots  plus  ou  moins  complexes;  tandis  que  je 
cherche  à  réduire  les  faits  complexes  recueillis  par  Tobservation 
la  plus  générale  à  des  faits  moins  complexes,  en  recourant  à  l'ana- 
lyse mentale,  afin  de  voir  s'il  n'y  a  pas  différentes  causes  suscep- 
tibles d'être  définies  d'une  manière  précise  dans  des  faits  complexes 
recueillis  par  l'observation,  telle  qu'on  l'envisage  généralement.  » 

Voici  quelques-unes  des  propositions  énoncées  par  l'illustre 
académicien. 

«  Les  faits  du  ressort  de  l'instinct,  malgré  tout  ce  qu'en  ont  dit 
des  philosophes  qui,  à  l'instar  de  Ck>ndillac,  les  ont  attribués  à  une 
sorte  d'enseignement  donné  par  les  ascendants  aux  descendants  de 
leur  espèce,  en  contradiction  évidente  avec  cette  explication,  d'après 
des  faits  précis  observés  et  expérimentés  par  Frédéric  Guvier, 
m'ont  conduit  à  penser,  comme  je  l'ai  dit,  que  les  faits  relatifs  à 
l'instinct  sont  inexplicables  sans  une  cause  providentielle. 

«  L'espèce  humaine  est  la  seule  qui  sôit  douée  de  caractère  pro- 
gressif. L'esprit  progressif,  l'esprit  conservateur,  Vesprit  de  routine  et 
Vesprit  de  recul  se  rattachent  à  trois  distinctions  : 

«  l'^  L'ssp&rr  d'innovation  en  bikn,  comprenant  lesdeux  premiers, 
Y  esprit  progressif  et  Vesprit  conservateur; 

c  2^  L'esprit  non  actif,  comprenant  Yesprit  de  routine  ; 

«  S""  L'esprit  d'innovation  en  mal,  comprenant  Vesprit  de  recul.  » 

—  Recherches  sur  les  radiations  solaires  (suite),  par  M.  P.  Desains. 
—  «  Depuis  le  30  avril  1874  jusqu'au  30  avril  1875,  j'ai  déterminé 
une  dizaine  de  fois,  à  Paris,  la  quantité  de  chaleur  envoyée  direc- 
tement à  midi  pair  le  soleil  sur  une  surface  égale  à  1  centimètre 
carré,  et  normale  à  la  direction  des  raypns.  Le  tableau  suivant  ren- 
ferme les  résultats  de  ces  déterminations  ;  j'y  ai  aussi  marqué  le 
nombre  qui  représentait  au  moment  de  l'observation  la  proportion 
dans  laquelle  le  rayonnement  se  transmettait  à  travers  une  couche 


•   *  t 


^ 


386 


LES  MONDES. 


d'eau  distillée  de  8  millimètres  d'épaisseur,  renfermée  dans  une 
auge  à  parois  de  glace. 

Quaiititô  de  chaleur 


reçue  en  une  minute, 

Tiansmission 

ù  midi, 

à  'travers 

.S! II*  1  ccntim.  tTarré. 

O'.OO»  d'eau. 

(Incidence  normale.) 

1,23 

» 

1,10 

0,66 

1,29 

0,70 

1,16 

0,71 

1,09 

0,69 

1,15 

0,698 

1,00 

0,685 

1,16 

0,66 

1,03 

0,64 

1,22 

0.63 

Dates. 


30  avril  1874 

5  juin     » 
22  juin     » 

4  juillet  » 

6  juillet  » 

24  août    )) 
30janv.  1875, 
18  avril     » 
20  avril     »  . 

25  avril    » 

a  La  quantité  T  de  chaleur  solaire  qui,  en  une  minute,  tombe 
normalement  sur  1  centimètre  carré  de  surface  dépend  de  Ténergie 
calorifique  du  soleil  lui-môme.  Elle  dépend  de  l'état  de  l'atmo- 
sphère au  moment  de  rexpérience,état  qui  peut  varier  notablement, 
quoique  le  ciel  soit  toujours  ce  qu'on  appelle  un  ciel  pur.  Enfin  elle 
change  avec  l'épaisseur  atmosphérique,  c'est-à-dire  avec  la  date  et 
Theure  de  l'observation,  d 

—  Su7*  la  synthèse  des  camphres  'par  l'oxydation  des  cafnphenes. 
Note  de  M.  Berthelot.  —  «  Voici  bien  des  années  que  j'ai  désigné 
et  réalisé  la  suite  méthodique  des  transformations  par  lesquelles 
^essence  de  térébenthine  est  changée  en  un  camphre  isomérique 
avec  le  camphre  des  Laurinées.  En  indiquant  ce  sujet  d'études  à 
M.  Riban,  il  y  a  quelque  temps,  je  n'avais  pas  cru  que'  l'opinion 
des  chimistes  eût  besoin  d'être  fixée  sur  la  réalité  des  faits  que  j'ai 
énoncés. 

«  La  synthèse  du  camphre.  Cette  synthèse,  réalisée  dès  1858  par 
le  moyen  du  noir  de  platine,  était  pénible  et  d'un  faible  rende- 
ment. 

«  Mais,  en  1869,  je  trouvai  un  autre  procédé  d'oxydation,  fondé 
Sur  l'emploi  de  l'acide  chromique  pur,  qui  me  permit  d'isoler,  en 
plus  grande  quantité  et  dans  un  plus  grand  état  de  pureté,  le  cam- 
phre fourni  par  l'oxydation  des  camphènes. 

«  Tout  doute  ayant  disparu  pour  moi,  j'annonçai  désormais,  dans 
mes  publications  ultérieures^  la  transformation  du  camphène  en 
camphre  par  le  nouvel  agent,  d'une  manière  absolue. 

«  C'est  ce  travail  que  M.  Riban  vient  d'exécuter  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  succès.  Après  aVoir  préparé  le  camphre  qui 
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dérive  du  térécamphène  par  un  procédé  (bichromate  de  po- 
tasse et  acide  sulfurique)  plus  régulier  peut-être,  mais  qui  ne 
diffère  pas  en  principe  de  celui  que  j'avais  publié  (acide  chromi- 
que),  après  avoir  obtenu  le  camphre  même  que  j'avais  annoncé, 
avec  les  propriétés  générales  et  la  formule  que  je  lui  avais  attri- 
buées, il  en  a  développé  la  connaissance  par  des  observations  ori- 
ginales. •» 

—  Sur  la  trombe  de  Caen,  par  M.  Faye.  —  a  La  question  de  sa- 
voir si  les  cyclones,  grands  et  petits ^  sont  dus  à  une  aspiration  as- 
cendante, ou  s'ils  sont  constitués  par  une  gyration  descendante, 
comme  celle  des  tourbillons  de  nos  cours  d'eau,  n'est  pas  encore, 
quoi  qu'on  en  dise,  une  question  de  théorie,  car  la  mécanique  se 
tait  sur  ce  point;  mais  elle  est  susceptible  d'être  résolue  très-nette-" 
ment  par  l'observation  des  faits. 

«  Le  dimanche  30  septembre  1849,  vers  Q^^IS"*  du  matin,  une 
trombe  a  ravagé  les  communes  de  Douvres  et  de  Luc  près  de  Caen. 
Le  préfet  s'est  aussitôt  rendu  sur  les  lieux  et  a  formé  un  commis- 
sion d'enquête.  Elle  était  composée  de  MM.  Eudes  Deslong- 
champs,  doyen,  Isidore  Pierre,  Leboucher  et  Morière  de  la  faculté 
des  sciences,  Le  Cœur,  de  l'École  de  médecine.  M.  Leboucher,  pro- 
fesseur de  physique. 

«  Les  conclusions  du  rapport  rappellent,  mot  pour  mot,  tout  ce 
que  nous  savons  sur  la  nature  des  cyclones,  sur  leur  giration  ra- 
pide combinée  avec  leur  mouvement  de  translation,  sur  le  bord 
maniable  et  sur  le  bord  dangereux  dont  les  navigateurs  se  préoccu- 
pent si  vivement,  sur  les  règles  de  manœuvre  qu'il  faut  suivre  pour 
éviter  au  vaisseau  la  perte  de  ses  mâts,  qui  sont  brisés  par  les  ty- 
phons tout  comme  les  arbres  de  nos  champs  par  les  trombes. 
L'identité  mécanique  des  trombes  et  des  cyclones,  des  tornades  et 
des  typhons  saute  aux  yeux  et  ressort  de  toutes  ces  études.  Sur 
quoi  donc  M.  Peslin  se  fonde-t-il  pour  la  nier? 

«  S'il  veut  bien  finir  par  l'accorder,  non  pas  à  moi,  mais  à  Tévi- 
dence,  ce  en  quoi  il  ne  fera  qu'une  concession  ratifiée  d'avance  par 
tous  les  météorologistes,  je  l'inviterai  à  expliquer  comment  ces 
trombes  ont  pu  suivre  toutes  les  ondulations  du  sol  et  descendre  des 
hauteurs  dans  les  dépressions  et  les  vallées  au  moyen  d'un  mouve^ 
ment  ascendant;  comment  ces  petits  cyclones  ont  pu  emprunter 
leur  giration  violente,  sur  un  diamètre  de  100  à  150  mètres,  à  la 
lente  rotation  diurne  de  notre  globe  ;  et  comment  enfin  ils  ont  pu 
casser  des  arbres  de  1°,50  de  circonférence  en  les  pompant,  ou 
renverser  des  murs  en  pierre  de  taille  en  les  aspirant.  » 

—  Remarques  complémentairei  sur  le  rôle  du  substratum  dans  la 
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dislrifnttion  des  Lkhem  laseieotet,  par  M.  Wsddbll.  —  «  1*  Les 
différentes  espèces  de  snbstratum  peuvent  facilement  se  grouper 
soas  deux  chefs  : 

Substratum  calcaires; 

Sabstratum  neutres,  comprenant  tous  ceux,  tant  minéraux  qu'or- 
ganiques, dans  lesquels  l'élément  calcaire  fait  absolument  défaut 
ou  se  trouTe  assez  dissimulé  pour  cesser  d'être  nuisible. 

(  2°  Les  divers  tempéraments  lichéniques  correspondant,  direc- 
tement ou  indirectemeut,  à  ces  substratum  trouvent  leur  expres- 
sion dans  les  dénominations  : 

tcalcicoles. 
)  calcivores. 
<      indifférents  ou  semi-iDdiffirenls. 
*  ■       calcifuges. 

«  La  comparaison  que  l'on  peut  faire  journellement  entre  la  vé- 
gétation lichénique  développée  sur  les  écorces  d'arbres  qui  crois- 
sent au  sein  d'une  ville  populeuse,  et  celle  d'arbres  de  même  es- 
sence dans  une  campagne  aérée,  est  non  moins  concluante  en 
faveur  de  l'influence  des  milieux.  Dans  les  grands  parcs  de  liOO- 
dres,  où  l'air  ne  paraît  cependant  pas  manquer,  c'est  en  vain  que 
l'on  cherche  des  traces  de  lichens  sur  les  arbres  qui  les  décorent; 
tandis  que,  dans  la  plupart  de  nos  villes  de  province,  il  n'est  pas  si 
mince  tilleul  dont  l'écorce  n'en  présente  huit  ou  dix  espèces,  la 
pureté  de  l'air  étant  un  des  principaux  desiderata  de  l'existence  de 
ces  végétaux.  • 

—  AbaîsiefTKntprobMedudébU  dit  eaux  cowanUt  dubauin  d»bt 
Seine  dans  l'été  et  l'automne  de  1875.  Note  de  MH.  E.  BELaxins  et 
G.  Lbuoimi.  —  'En  réntmé,  nous  trouvons  actuellement,  en  juin 
1875,  les  eaux  courantes  du  bassin  de  la  Seine  presque  aussi  basses 
qu'en  juin  1874.  De  même  qu'à  cette  époque,  nous  pouvons  prévoir 
que,  d'ici  au  milieu  d'octobre  1875,  les  cours  d'eau  et  les  sources 
s'approcheront  beaucoup  de  leun  plus  faibles  débits.  Ce  sera,  pour 
l'agriculUire  et  pour  l'industrie,  une  véritable  souffrance,,  quoiqae 
probablement  un  peu  moindre  qu'en  1874. 

pour  que  cette  prévision  ne  se  réalisât  pas,  il  faudrait  des  pluie* 

d'été  très-intenses  et  presque  continues,  analogues  k  celles  de  1866, 

phénomène  très-rare,  qui  serait  pour  l'agriculture  et  l'industrie 

une  cause  de  désastres  bien  .autrement  graves  que  la  sécheresse.  > 

(La  suitt  au  prochain  numéro.) 

U  giraM-propriétain  :  F.  Mqisno. 
••lai-BMto.— lay.  Ca.  Luoni,  1T,  nitdaPuii. 
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Nécrologie,  —  Nous  appreuons  la  mort  de  sir  William  Logan,  le 
directenr  général  de  la  carte  géologique  du  Canada;  de  M.  le  pro- 
fesseur Joseph  Vinlow,  directeur  de  Tobseryatoire  de  Haward 
Collège  (Ëtats-Unis),  c^est  à  lui  que  nous  devons  les  beaux  tableaux 
astronomiques  que  nous  projetons  avec  tant  de  bonheur  dans  nos 
séances  publiques;  de  M.  d'Ârrest,  professeur  d'astronomie  à 
l'université  de  Copenhague  :  M.  d'Arrest  n'avait  que  cinquante* 
cinq  ans. 

—  Congrès  géographique  de  Paris.  —  Les  préparatifs  de  ce  con- 
grès sont  activement  poursuivis.  La  grande  carte  de  France  exé- 
cutée par  les  officiers  d'état-major,  dont  toutes  les  parties*  ont  été 
rénnies  de  manière  à  former  une  immense  feuille  de  papier  con- 
tinue, sera  exposée  dans  la  salle  des  États  au  nouveau  Louvre.  Elle 
sera  réduite  par  la  photomicroscopie,  et  disposée  en  panorama. 

—  Obiervatoire  de  Trieste,  —  Le  gouvernement  autrichien  a  ré- 
solu d'ériger  dans  le  voisinage  de  Trieste  un  nouvel  observatoire 
pourvu  de  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne.  On  a  déjà 
fait  appel  au  talent  de  deux  des  constructeurs  anglais  les  plus  con- 
nus, et  le  célèbre  opticien  américain  M.  Clark  de  Cambridge-Port 
a  reçu  la  commande  d^une  lunette  d'une  puissance  extraordi^ 
naire. 

—  Petites  planètes.  —  Les  planètes  144  et  145  découvertes  le  4  et 
le  5  juin  par  M.  Peters,  de  Klinton,  ont  reçu  les  noms  de  Vibilia  et 
Adéona.  La  planète  139,  découverte  par  M.  le  professeur  Watson, 
et  la  planète  146,  de  M.  Borelly,  restent  seules  innomées. 

—  Prix  proposé.  —  Le  gouvernement  prussien  offre  un  prix  de 
300  marcs  d'argent  (3,875)  à  l'inventeur  d'un  procédé  qui  permet- 
trait de  laver  indéfiniment  les  moules  en  plâtre  sans  altérer  la 
tête  ou  les  traits  les  plus  déliés  de  leur  surface. 

—  Conservation  des  viandes  dans  l'air  ou  Voxygène  comprimé,  — 
La  justice  et  l'amitié  nous  font  un  devoir  de  déclarer  que  plus  d'un 
mois  avant  la  communication  de  M.  Bert  à  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  28  juin,  M.  Âlvaro  Reynoso,  chimiste  bien  connu  de  nos 
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lecteurs,  pratiquait  en  grand  le  procédé  de  conservation  des  vian- 
des dans  des  récipients  contenant  de  l'air  comprimé,  et  que  nous 
avons  mangé  des  viandes  excellentes  extraites  de  ses  récipients 
après  un  mois  et  plus  d'un  an  de  séjour.  —  F.  Moigno. 

Chronique  médicale. — BuHetin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  25  au  2  juillet  ISlb.  —  Variole,  9;  rougeole,  24;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  16;  érysipèle,  7;  Bronchite  aiguë,  23; 
pneumonie,  48  ;  dyssenterie,  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  16;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  19;  croup,  9;  affec- 
tions puerpérales,  8;  autres  affections  aiguës,  256;  affections  chro- 
niques, 302,  dont  149  dues  à  la  phthisie  pulmonaire  ;  affections 
chirurgicales,  43;  causes  accidentelles,  29;  total  :  812  décès 
contre  802  la  semaine  précédente. 

—  Propriétés  digestives  du  jus  depapya  oucaricapapyadela  famille 
despapayacées. — ^Les  propriétés  digestives  du  suc  laiteux  de  papya  ont 
été  récemment  mis^sen  lumière  par  un  médecin  anglais,  le  docteur 
G.-C.  Roy,  qui  a  institué,  sur  ce  liquide,  une  série  d'expériences 
dont  je  dois  donner  aux  lecteurs  de  TUnion  médicale  un  exposé 
abrégé. 

Si,  prenant  une  solution  de  1  gramme  de  suc  concrète  de  papya 
dans  3  grammes  d'eau  distillée,, on  mélange  10 grammes  de  viande 
de  bœuf  hachée  à  un  centimètre  cube  de  cette  solution,  et  si  l'on 
soumet  le  mélange  à  l'ébullition  pendant  cinq  minutes,  on  ob- 
serve alors  que  la  viande  est  devenue  à  moitié  liquide.  Naturelle- 
ment, on  a  contrôlé  cette  expérience  par  une  expérience  com- 
parative. On  a  traité  de  la  môme  façon,  mais  avec  10  grammes 
d'eau  pure,  le  môme  poids  de  viande,  et  celle-ci  est  restée  inal- 
térée. 

Si  l'on  se  borne  à  humecter  la  viande  avec  une  petite  quantité  de 
la  solution  ci-dessus,  la  couche  superficielle  de  la  viande,  qui  est 
en  contact  avec  la  solution,  se  ramollit  et  devient  mucilagineuse; 
ce  phénomène  se  produit  sans  l'aide  de  la  chaleur. 

Prenez  quatre  verres  :  mettez  dans  le  premier  10  grammes  de 
bœuf  cru,  dans  le  second  10  grammes  de  blanc  d'œuf»  dans  le 
troisième  10  grammes  de  gluten,  et  dans  le  quatrième  10  grammes 
d'arrow-root.  Versez  dans  chacun  de  ces  quatre  verres  3  grammes 
de  la  solution  du  suc  de  papya  et  8  grammes  d'eau  pure.  Laissez 
macérer.  Après  vingt-quatre  heures  de  macération,  la  viande  est 
devenue  gélatineuse,  le  blanc  d'œuf  est  en  pulpe,  le  gluten  est 
ramolli  et  en  partie  dissous,  mais  l'arrow-root  est  resté  sec  et  sans 
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Au  bout  de  deux  jours,  le  blanc  d'œul  et  luâme  le 
complètement  dissous.  Ou  sait  combien  la  solution 
luten  est  difficile  i^  obtenir.  —  Par  comparaison,  les 
ances,' traitées  par  l'eau  seule,  dans  les  mêmes  coudi- 
nt  subi  aucune  altération. 

1  du  suc  concrète  de  papya  à  raison  de  60  centigram- 
grammes  d'eau, après  avoir  été  filtrée,dissout  la  viande, 
là  que  l'agent  dissolvant  du  suc  de  papya  est  soluble 
!  renseignement  peut  avoir  une  grande  utilité  an  point 
■éparations  médicinales  possibles  des  produits  de  cette 

'  ftoy  a  examiné  au  microscope  la  viande  soumise  à 
ic  de  papya.  Il  a  constaté  une  désagrégation  complète 
usculaires  ;  les  faisceaux  étaient  dissociés  et  les  fasct- 
envoie  de  séparation.  Et,  de  plus,  chose  à  prendre 
:ion  en  ce  moment  qù  la  question  des  microzoaires  est 
our,  toute  la  masse  fluide  de  la  viande  fourmillait  de 
e  formation  de  myriades  de  microzoaires,  parallèle- 
phénomène  de  décomposition  de  laviande,  mérite  toute 

isance  des  propriété  remarquables  du  suc  de  papya 
mne,  bien  qu'elle  ne  se  soit  pas  répandue  parmi  nous, 
docteur  Roy,  des  expériences  semblables  aux  siennes 
ites  par  le  docteur  Holder,  qui  était  arrivé  aux  mêmes 
vail  parfaitement  constaté  la  séparation  et  la  désagrè- 
ges musculaires  par  l'action  de  ce  suc  mis  en  contact 

itéssont  utilisées  d'une  manière  très-ingénieuse  par 
des  pays  où  croit  le  papya.  Il  est  d'un  usage  immé- 
'Inde  d'ajouter  une  petite  quantité  de  suc  de  papya  a 
requ'elle  est  dure  ou  coriace,  pour  l'attendrir  et  la 
igréable  à  manger  et  de  digestion  plus  facile.  Mais  ce 
ement  le  suc  laiteux  directement  appliqué  à  la  subs- 
laire  qui  exerce  sur  elle  cette  heureuse  influence,  les 
isons  de  l'arbre  ont  la  même  vertu.  Aussi  les  Indiens 
.ude  de  suspendre,  dans  la  partie  supérieure  de  l'ar- 
jes  et  les  volailles  qu'ils  veulent  attendrir.  La  viande 
ue,  ou  préparée  par  immersion  dans  le  suc  convena- 
idu  d'eau,  pendant  un  temps  déterminé,  est  eu  ciTct 
licate.  De  quelle  utilité  serait  cet  arbre,  cbez  nous, 
r  notre  gibier  k  jour  fixe  et  dans  un  bref  délai  ! 
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Chronique  de  géographie.  —  La  populaii 
en  1875,  par  M.  Charles  Boissaï.  —  a  Mon  cher  nu 
et  rédacteur  en  chef,  vous  reproduisez  dans  le  numt 
du  13  mal  1875  (t.  XXXVII,  p.  75)  un  article  sur 
du  globe,  en  indiquant  loyalement  que  son  auteur 
Rouyer,  et  qu'il  est  extrait  de  ta  Science  pour  tous 
M.  le  D^  Jules  Rouyer  a  oublié  de  dire,  c'est  que  so 
quelques  lignes  près,  textuellement  extrait  d'une  é 
du  remarquable  ouvrage  statistique  de  MM.  Behr 
publiée  par  moi  dans  le  numéro  d'octobre  187 
des  écommisles  (t.  XXXVI,  p.  29). 

Les  savants  allemands  viennent  de  publier  la  trc 
de  la  Poputalion  de  la  Urre.  Je  vais  rectifier  d'après 
fres  que  m'a  empruntés  la  Science  pour  tous,  et  que  v( 
duits. 

Europe 9.904.940  302.972.6 

Asie '. .  44.80(3.340  798.907.0' 

Afrique '     29.933.665  206.007.5 

Amérique 41.320.742  84.392.4 

Océauie 8.870.555  4.563.5 

Terre  habitable.  134.836.242  1.396.843.0 

Mers  et  glaces..  375.1U5.578 

Terre 509. 911.820 

Pour  les  ditTérentes  contrées,  j'indiquerai  seulemi 
de  la  nouvelle  édition,  qui[dilTèrent  de  ceux  que  teiJ 
d'après  la  Science  pour  tous. 

SoperScie 

France 528.576.75  36 

Russie 4.999.688.00  71 

(*  Mer  d'Azov) 36.822.20 

Finlande 373 .536.20  1 

Liechenslein  178.40 

Allemagne 540.625 .00  41 

de  la  cùte  allemande)  ) 

Belgique 29.455.16  r 

Pays-Bas 32.839.97  :■ 

lies  Britanniques 314.950.71  3^ 
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Suède 444.814.00  4.297.972 

Nonvége 316.693.90  1 .763.000 

Danemark 38.23.6.78  1 .861 .000 

Italie 296.305.41  26.801 .154 

Monaco 15.00  5,741 

Saint-Marin '            61.77  7.816 

Superficie 
en  kilom.  ciné.  Population. 

Turquie  d'Europe  ....  364.037.00  8.500.000 

Serbie 43.555.00  1 .338.505 

Malte 369.47  149.084 

Faroer ,  1 .332.52  10.500 

Islande 102.417.00  70.900 

Arabie  indépendante. .  2 .  507 .  390 .  00  3 .  700 .  000 

Ck)chincliine  française.  56.244.00  1.335.842 

Cambodge 83.861 .00  890.000 

Mexique 1 .921 .240.00  9.158.247 

Groenland 1.967.850.00     -         10.300 

Brésil 8.515.900.00  10.196.238 

Chili 326.455.00  2.074.000 

Algérie 669.000.00  2.416.225 

Egypte 2.251 .630.00  16.922.000 

Colonie  du  Cnp 529.203.00  657.582 

Australie 7.627.827.00  1.776.500» 

Charles  Boissay. 

Chronique  de  l'industrie.  —  Le  verre  dit  incassable.  — • 
A  peine  le  verre  trempé  avait-il  fait  son  apparition,  que  chacun  se 
mit  à  louer  ses  précieuses  qualités.  Nous-même,  charmé  des  avan- 
tages qu'il  semblait  offrir >  avons  popularisé  ce  produit  nouveau  par 
plusieurs  expériences  publiques  ;  mais,  comme  dit  le  proverbe  : 
«  On  ne  connaît  une  chose  qu'à  l'user.  » 

Nous  avions  déjà  remarqué  quedes  échantillons  se  brisaient  par- 
fois sur  le  parquet  sous  l'action  d'un  choc  très-faible,  tandis  que 
d'ordinaire,  projetés  violemment  sur  le  pavé,  ils  rebondissaient 
intacts.  D'abord  nous  accusions  notre  maladresse,  ensuite  le  dé- 
faut de  trempe  suffisante  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  causes 
n  était  la  véritable,  puisque,  d'ailleurs,  c'étaient  toujours  des  objets 
servant  depuis  longtemps  aux  démonstrations  qui  étaient  dé- 
truits. 

Le  veire,  il*  est  vrai,  se  trempe,  de  même  que  l'acier,  plus  ou 
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moins  sec  ;  mais,  puisqu'il  arrivait  que,  trempé  d'uae 
nable,  celui-ci  se  brisait,  il  devenait  indispensable  d'ei 
véritable  cause,  que  voici  : 

Sous  l'uclion  de  chocs  trop  souvent  répétés,  les  mol 
la  surface  sont  eitrémement  serrées,  finissent  à  la 
perdre  leur  cohésion  ;  ce  n'est  pas  un  phénomène  de 
se  produit  alors,  mais  plutôt  un  phénomène  de  désageï 
GULAIRE,  analogue  à  celui  quiseproduitdans  certaines] 
soumises  à  de  nombreuses  trépidations,  comme  dans 
volants  et  les  essieux  de  locomotives.  Lorsque  ce  cas 
on  est  toutsurprisde  trouver lesdeux  faces  non-seuleiDi 
de  PAILLES,  mais  encore  brillantes  et  cristallisées  :  c'esi 
cette  cristallisation,  à  ce  changement  moléculaire,  qu 
huer  la  cause  des  accidents. 

Nous  avons  pris  des  verres  à  vitre  trempés  au  mêm< 
les  avons  soumis  à  unmattelage  progressif  avant  de  le: 
observer  le  résultat.  Ceux  des  échantillons  qui  n'avai 
quelques  chocs  furent  réduits  en  poussière,  les  autres  i 
plus  ou  moins  gros  et  k  arôles  plus  ou  moins  vîvei 
temps  qu'ils  avaient  été  soumis  à  l'expérience.  D'aï 
cassèrent  comme  du  verre  ordinaire  ;  mais  entre  la  et 
lente  et  celle-ci,  il  est  à  remarquer  que  la  forme  di 
chonchoïde,  c'est-à-dire  écaillée.  La  texture  da  Vi 
pond  à  ce  moment,  relativement  à  l'état  moléculaire,  à 
à  l'acier,  non  par  le  recuit,  mais  par  un  excès  d'écr 
n'est  plus  de  la  trempe,  c'est  ce  que  dans  l'industrie 
en  disant  que  le  métal  est  faligné,  c'est-à-dire  uu  afl 
dans  la  cohésion  et  la  ténacité. 

Malgré  ces  désagréments,  le  verre  trempé  n'en  est  p 
heureuse  innovation,  car  il  est  peu  présumable  qu'un  c 
matière  soit  exposé  h  recevoir  des  chocs  réitérés  a 
compromettre  sérieusement  la  solidité,  quoique  ce 
presque  la  certitude  qu'il  se  produit  à  la  longue  et  c 
cas  une  légère  altération  spontanée. 

Le  verre  n'est  pas  la  seule  matière  capable  de  se 
expériences  que  nous  avons  faites  sur  les  émaux  et  les 
S*  et  3°  classe  nous  ont  prouvé  que  les  poteries  dun 
offrir  les  mêmes  avantages,  tempérés  par  les  mêmes  lu 

On  comprend  très-bien  que  de  prime  abord  lesesp 
exaltés  au  moment  de  l'apparition  d'un  nouveau  parad 
incassable;  maison  juge  aussi  du  désappointement  ( 
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possédant  un  objet  d'une  durée  soi-disant  illimitée,  la  voit  s'éva- 
nouir à  ses  pieds.  Néanmoins  ceci  ne  diminue  en  rien  la  gloire 
qui  revient  à  M.  de  la  Bastie  :  il  y  a  seulement  à  craindre  que 
cette  découverte  indiscrète  n'enlève  un  peu  d'importance  à  un  pro- 
duit qui  devait  révolutionner  l'art  de  la  verrerie.  —  E.  GiROtiARD. 
—  Cafetière  à  flotteur  de  M.  Vuillaume.  —  Ce  petit  ustensile  de  mé- 
nage est  destiné  à  préparer  sur  la  table  même  toutes  sortes  d'infu- 
sions à  une  température  momentanément  voisine  de  100**,  dételle 
sorte' qu'on  ne  craint  plus  de  charger  le  café  ou  la  tisane  des  prin- 
cipes extractifs  que  l'on  obtient  toujours  par  suite  d'une  éhullition 
prolongée,  au  lieu  de  conserver  le  parfum  et  l'arôme  de  l'essence, 
seule  partie  vraiment  active. 
Voici  comment  on  procède  :   Après  avoir  débouché  le  goulot, 

versez  par  la  partie  supérieure  la  quantité 
d'eau  nécessaire,  puis,  lorsque  le  liquide  est 
descendu,  ajoutez  le  café  en  poudre  (10  gr. 
par  tasse),  puis  posez  le  flotteur  dans  le  filtre, 
sur  le  café,  jusqu'à  ce  que  le  couvercle  des- 
cende à  sa  place. 

Placez  l'appareil  sur  un  réchaud  ou  une 
lampe  à  alcool,  et  lorsque  le  flotteur  aura  en- 
levé le  bouton,  retirez  afin  que  la  vapeur  se 
condense  et  permette  à  Finfusion  de  redescen- 
dre: alors  recommencez  de  nouveau,  et  Topé- 
ration  est  terminée. 
Cet  appareil  remplacera  avantageusement  les  cafetières  à  bas- 
cule lyonnaises,  parisiennes,  etc.,  et  il  a  surtout  le  grand  avantage 
de  rendre  visible  au  regard  l'ascension  de  l'eau  malgré  les  parois 
du  métal,  de  tenir  peu  de  place  et  d'être  d'un  grand  bon  marché. 

Chronique  bibliographique.  —  Nouvelle  géographie  uni- 
verselle.  —  La  terre  et  les  hommes,  par  M.  Elisée  Reclus.  Paris, 
Hachette.^M.  Reclus  a  presque  fondé  la  géographie  philosophique; 
dans  son  livre  magistral,  la  Terre jil  nous  a  initiés  aux  mystères  de 
la  biologie  terrestre,  aux  a  phénomènes  de  la  vie  du  globe.  »  Il 
nous  a  montré  cette  surface  terrestre,  que  nous  regardions  comme 
le  type  de  l'immobilité,  se  modifiant  lentement  et  sans  cesse  sous 
Tinfluence  des  agents  extérieurs,  y  compris  l'homme,  et  qui  est  lui- 
même  une  force  géologique.  » 

Dans  le  livre  nouveau  dont  il  entreprend  actuellement  la  publi- 
cation, le  savant  géographe  veut  approfondir  ce  dernier  point  de 
vue,  et  il  étudiera  chaque  pays  au  point  de  vue  de  la  réaction  réci- 
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proque  de  la  contrée  sur  le  peuple  qui  l'iiabite  et  de  la  popula- 
tion sur  le  sol,  comment  le  climat  et  la  configuration  d'un  État  mo- 
difient raspect,le  caractère  etles  aptitudes  d'une  nation,  et  comment 
une  race  dispose  à  son  usage  la  terre  qu'elle  possède. 

Depuis  déjà  longtemps,  l'étude  de  la  terre  présentait  une  lacune; 
nous  n'avions  plus,  en  langue  française,  une  géographie  complète 
et  détaillée  qui  fût  réellement  nouvelle;  on  ne  possédait  que  des  ou- 
vrages anciens, — d*ailieurs  excellents,  —  mais  sur  lesquels  on  pla- 
(/ua/^simplementles  découvertes  nouvelles  ouïes  changements  po- 
litiques et  administratifs.  M.  E.  Reclus  a  pensé,  à  juste  raison^  qu* 
a  à  une  période  nouvelle  il  faut  des  livres  nouveaux,!)  et  il  a  entre- 
pris le  monument  typographie,  la  vaste  encyclopédie  géographique 
dont  la  librairie  Hachette  vient  de  publier  les  premières  livraisons. 
C'est  une  œuvre  de  longue  haleine  dont  l'exécution  durera  dix  ans, 
temps  nécessaire  pour  publier,  à  une  livraison  par  semaine,  10  à  12 
volumes  grand  in-8°  de  700  à  800  pages  chacun.  Mais  chaque  vo- 
lume fera  isolément  un  tout  complet  ;  c'est  ainsi  que  le  premier 
comprendra  les  pays  d'Europe  riverains  de  la  Méditerranée  et  de 
ses  annexes  :  Grèce,  Turquie,  Roumanie,  Serbie,  Monténégro, 
Italie,  Espagne,  Portugal,  Monaco,  Saint-Marin  et  Malte. 

L'ouvrage,  imprimé  avec  le  luxe  sévère  de  papier  et  de  typogra- 
phie que  la  maison  Hachette  réserve  aux  auteurs  du  mérite  et  de  la 
science  de  M.  Reclus,  sera  complété  par  plus  de  600  gravures  sur 
bois  analogues  à  celles  du  Tow  du  inonde  (aucun  autre  éloge  ne 
vaudrait  celui-là)  et  par  environ  2,000  cartes  intercalées  dans  le 
texte  ou  tirées  à  part,  en  noir  ou  en  couleur. 

Voulant  faire  une  œuvre  essentiellement  humaine  et  non  locale, 
pour  toutes  les  cartes,  M.  Reclus  a  adopté  comme  premier  méri- 
dien celui  de  Greenwich,  qui  devient  de  plus  en  plus  le  premier 
méridien  universel. 

Ce  qui  distingue  toujours  le  savant  exilé,  c'est  la  largeur  des  con- 
conceptions  :  «  Pour  les  hommes,  la  terre  est  relativement  infinie, 
puisqu'elle  n'a  pas  été  parcourue  dans  son  entier  ;  elle  reste  in- 
connue vers  les  deux  pôles,  nul  explorateur  n'a  vu  ces  extrémités  de 
la  terre.  Dans  la  zone  boréale,  de  hardis  marins,  l'honneur  de  notre 
race,  ont  graduellement  rétréci  l'espace  mystérieux,  et  il  ne  reste 
à  découvrir  dans  ces  parages  que  le  centième  de  la  superficie  ter- 
restre ;  mais,  de  l'autre  côté  de  la  terre,  les  explorations  des  navi- 
gateurs laissent  un  énorme  vide,  d'un  diamètre  tel  que  la  lune 
pourrait  y  tomber  sans  toucher  aux  régions  de  la  planète  déjà 
visitées.  » 

Bientôt  il  entre  dans  le  profond  de  sa  pensée  et  s'exprime  ainsi  : 
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«  Tel  fleuve  qui,  pour  une  peuplade  ignorante,  était  une  barrière  in- 
franchissable, se  transforme  en  chemin  de  commerce  pour  une  tribu 
plus  policée,  et  plus  tard  sera  peut-être  changé  en  un  simple  canal 
d'irrigation  dont  Thoaune  réglera  la  marche  à  son  gré.  Telle  mon- 
tagne que  parcouraient  seulement  les  pâtres  et  les  chasseurs  et  qui 
barrait  le  passage  aux  nations,  attire  à  une  époque  plus  civilisée 
les  mineurs  et  les  industriels,  puis  cesse  même  d'être  un  obstacle 
grâce  aux  chemins  qui  la  traversent.  Telle  crique  de  la  mer  où  se 
remisaient  les  petites  barques  de  nos  ancêtres  est  délaissée  mainte- 
nant, tandis  que  la  profonde  baie,  jadis  redoutée  des  navires,  et 
protégée  désormais  par  un  énorme  brise-lames  construit  avec  des 
fragments  de  mon  tagne,est  devenue  le  refuge  des  grands  vaisseaux. 

c(  Tout  en  subissant  Tinfluence  du  milieu,  Thomme  le  modifia  à 
son  profit  ;  il  assouplit  la  nature,  pour  ainsi  dire,  et  transforme  les 
énergies  de  la  terre  en  forces  domestiques. 

«  Ainsi  les  petits  bassins  étroits,  les  ceintures  de  montagnes,  les 
innombrables  dentelures  des  côtes  qui  avaient  autrefois  favorisé  le 
développement  des  cités  grecques  et  donné  au  port  d'Athènes  Fem* 
pire  de  la  Méditerranée,  éloignent  maintenant  THelladede  la  masse 
du  continent.  Ce  qui  faisait  jadis  la  force  du  pays  fait  maintenant  sa 
faiblesse.  Au  temps  primitif,  avant  que  l'homme  pût  encore  se 
confier  aux  barques  peur  tenter  les  périlleux  chemins  de  la  mer, 
les  baies,  les  mers  intérieures^  étaient  un  obstacle  infranchissable  à 
la  marche  des  peuples  ;  plus  tard,  grâce  à  la  navigation,  elles  de- 
vinrent le  grand  chemin  des  nations  commerçantes  et  favorisèrent  ' 
grandement  la  civilisation  ;  actuellement,  elles  nous  gênent  de  nou* 
veau  en  arrêtant  nos  chemins  de  fer.  x) 

C'est  par  ce  pays,  la  Grèce,  que  M.  Reclus  entreprend  la  mo-* 
nographie  des  diverses  contrées. 

Ilcommencepar  elle,parce  qu'  oc  après  vingt  siècles  de  déchéance 
elle  n'a  cessé  de  nous  éclairer,  comme  ces  étoiles  déjà  éteintes  dont 
les  rayons  continuent  d'illuminer  la  terre.  » 

a  Les  Grecs  ont  pris  quelque  chose  de  la  mobilité  des  flots;  ils 
couraient  les  rives  de  la  Méditerranée  pour  trouver  un  site  qui  leur 
rappelât  la  patrie,  et  pour  y  élever  une  nouvelle  acropole.  C'est  ainsi 
que  des  Palus-Méotides  jusqu'au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  du 
Tanaïs  et  de  Panticapée  à  Gadès  et  Tingis,  la  moderne  Tanger,  sur- 
girent partout  des  villes  helléniques. 

«  Grâce  à  ces  colonies  éparses,   la  véritable  Grèce  finit  par  oc- 
cuper sporadiquement  tout  le  pourtour  du  monde  méditerranéen. 
«  Relativement  à  ce  qui  formait  l'univers  des  anciens,  les  Grecs 
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étaient  ce  que  les  Anglais  sont  aujourd'hui  par  rapport  à  la  terre 
entière.  L'analogie  remarquable  que  la  petite  péninsule  de  Grèce 
et  les  îles  voisines  présentent  avec  Tarchipel  de  la  Grande-Breta- 
gne, située  précisément  à  l'autre  extrémité  du  continent,  se  retrouve 
aussi  dans  le  rôle  des  nations  qui  les  habitent.  Les  mêmes  avan- 
tages géographiques  ont,  dans  un  autre  milieu  et  dans  un  autre  cycle 
de  l'histoire,  amené  des  résultats  de  même  nature  ;  de  la  mer  Egée 
aux  eaux  de  l'Angleterre,  une  sorte  de  polarité  s'est  produite  à 
travers  l'espace  et  le  temps.  » 

Plutôt  que  d'apprécier  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Reclus,  nous 
avons  simplement  cédéla  paroleà  l'auteur:  c'étaitle  meilleur  moyen 
de  faire  ressortir  son  mérite.  —  Charles  Boissat. 

Chronique  de  physique  appliquée.  —  Congélation 
de  Veau  par  capillarité  et  évaporalion^  par  G.  Dbgharme.  —  L'en- 
traînement de  Tair  par  un  courant  de  vapeur  (procédé  de  M.  Félix 
de  Romilly,  exposé  avec^dètail  dans  les  Mondes  Am  27  mai  dernier, 
page  166)  peut  trouver  une  application  particulière  que  je  vais  in- 
diquer comme  complément  d'expériences  que  j'ai  faites  dans  le 
but  de  produire  artificiellement  de  la  glace  sous  la  double  influence 
de  la  capillarité  et  de  Tévaporation. 

Je  rappellerai  d'abord  succinctement  les  expériences  qui  m'ont 
servi  de  point  de  départ. 

Si  dans  un  verre  à  expériences  contenant  du  sulfure  de  carbone 
•exposé  à  l'air  libre  on  plonge  une  bandelette  de  papier  très-spon- 
"gieux  de  deux  ou  trois  centimètres  de  largeur,  et  pliée  en  long  (pour 
qu'elle  se  tienne  verticale)  ou  roulée  en  flèche,  le  liquide  monte 
immédiatement  dans  ce  corps  poreux,  s'y  évapore,  et  l'on  voit  au 
bout  d'une  minute  environ  se  former  sur  ce  papier  un  dépôt  de 
givre  provenant  de  la  congélation  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique, 
dépôt  qui  va  en  croissant,  pour  ainsi  dire  indéfiniment  avec  le 
temps,  si  l'on  a  soin  d'ajouter  fréquemment  du  sulfure  de  carbone 
pour  remplacer  celui  qui  s'est  évaporé.  En  cette  circonstance,  l'a- 
baissement de  température  peut  aller  de  +  10*  â  —  16<>  et  même 
au  delà,  quand  les  conditions  sont  favorables. 

D'autre  part,  si  l'on  entoure  d'une  bande  de  papier  spongieux 
un  petit  tube  contenant  de  Teau,  et  si  l'on  fait  plonger  le  papier 
par  son  extrémité  inférieure  dans  le  sulfure  de  carbone,  ce  liquide 
en  s'évaporant  produira  du  givre,  et  l'eau  pourra  être  congelée  dans 
ce  tube  en  quelques  minutes. 

J'ai  indiqué  les  diverses  dispositions  à  adopter  pour  que  l'expé- 
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rience  réussisse  avec  des  tubes  de  plus  d'un  centimètre.  En  ce  cas, 
la  prise  de  liquide  se  fait  environ  au  tiers  de  la  hauteur  que  le 
liquide  relatif  doit  finalement  atteindre,  ou  bien,  en  disposant  le  tube 
horizontalement,  la  prise  de  sulfure  de  carbone  se  fait  à  deux  ou 
trois  centimètres  au-dessous  du  tube.  Il  taut  alors,  pour  obtenir  la. 
congélation  complète,  que  l'action  capillaire  et  l'évaporation  se 
continuent  pendant  un  temps  plus  long,  un  quart  d'heure,  une 
demi-heure,  selon  le  diamètre  du  tube. 

A  la  suite  de  ces  expériences  d'essai,  j'ai  tenté  de  réaliser  la  con- 
gélation de  Teau  sur  une  plus  grande  échelle,  en  activant  l'évapo- 
ration par  un  courant  d'air  humide.  Pour  cela,  le  tube  contenant 
l'eau  à  congeler  était  placé  dans  un  autre  tube  beaucoup  plus  large, 
où  Ton  insufflait  de  l'air  qui  venait  de  traverser  une  éponge  mouil- 
lée. Les  arborescences  glacées  se  formaient  sur  le  tube  à  eau  en- 
touré de  papier  spongieux,  et  Ton  arrivait  ainsi,  mais  non  sans 
difficulté,  à  la  congélation  de  l'eau. 

Pour  obtenir  une  évaporation  plus  active  de  sulfure  de  carbone, 
dans  des  conditions  analogues  aux  précédentes,  et  un  moyen  de 
congélation  plus  énergique,,  je  pense  que  l'on  pourrait  avec  succès 
recourir  à  V entraînement  de  Vair  par  la  vapeur  (procédé  de  M.  de 
Romilly);  ce  moyen  aurait  le  double  avantage  de  produire  un  cou- 
rant d'air  aussi  rapide  qu'on  pourrait  le  désirer,  et  de  fournir  en 
même  temps  la  vapeur  d'eau  nécessaire  à  la  production  du  givre 
sur  le  papier  spongieux,  siège  actif  d' évaporation  du  sulfure  de  car- 
bone, cause  première  de  l'abaissement  de  température.  C'est  une 
expérience  que  je  serais  heureux  de  voir  mise  à  exécution  par 
M.  de  Romilly,  quia  entre  les  mains'  les  moyens  d'action  qui  me 
font  ici  défaut. 

Les  dispositions  que  je  proposerais  d'adopter  seraient  les  sui- 
vantes :  prendre  i^n  tube  métallique  très-mince  à  section  elliptique 
très-aplatie  ;  l'entourer  complètement  d'une  bande  simple  de  papier 
très-spongieux,  bien  serré  contre  les  parois  du  tube  ;  l'introduire  et 
le  maintenir  fixe  dans  l'axe  d'un  tube  très-large,  et  dans  ce  dernier 
faire  passer  un  courant  d'air  humide  (procédé  par  entraînement). 

L'expérience  indiquerait  bientôt  quels  devraient  être  la  vitesse, 
la  pression,  la  teftipérature  et  le  degré  d'humidité  de  cet  air  pour 
obtenir  le  meilleur  effet,  c'est-à-dire  le  maximum  du  poids,  et  fina- 
lement la  congélation  d'une  quantité  d'eau  déterminée  dans  le  temps 
le  plus  couït. 

Parce  mode  d'expérimentation,  comme  par  les  précédents,  les 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone  sont  perdues;  j'avais  tenté  de  les  con- 
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denser  daas  l'eau  froide,  mais  le  courant  d'air  les  entraine  presque 
en  totalité  à  la  sortie  du  condenseur.  On  pourrait,  en  continuant  le 
procédé  d'entraînement  de  M.  de  Romilly,  conduire  ces  vapeurs 
dans  un  fover  ou  les  utiliser  mieux  en  les  brûlant  dans  des  en- 
ceintes  particulières,  à  l'effet  de  les  transformer  en  acide  sulfureux 
employé  au  blanchiment  des  tissus  de  laine,  de  soie,  ainsi  qu'à 
celui  des  plumes,  de  la  paille,  des  cordes  d'harmonie,  etc.;  on  pour- 
rait même  les  faire  servir  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

Enfin,  au  sulfure  de  carbone,  on  pourrait  substituer,  dans  les 
mêmes  conditions,  un  autre  liquide  volatil,  un  éther,  par  exemple, 
si  l'on  pouvait  en  receuillir  les  vapeurs  et  régénérer  le  liquide. 

Chronique  de  chimie  appliquée.  — :  Septième  bulle- 
tin de  rosmose,  par  M.  Dubrunfaut.  —  Conclusions.  Pour  remédier 
aux  vices  de  la  fabrication  actuelle,  on  doit  s'empresser  :  1*>  De  re- 
venir au  travail  alcalin  dans  les  limite^  que  comporte  le  progrès  in- 
discutable de  la  cuite  en  grains.  2°  On  doit  pratiquer  correctement 
la  dépuration  calco-carbonlque,  comme  déchaulant  et  décolorant, 
selon  nos  prescriptions.  3**  On  doit  revenir  à  la  filtration  sur  char- 
bon animal,  employé  à  haute  dose,  afin  d'éliminer  les  sels  organi- 
ques visqueux.  4^  Enfin  on  doit,-  par  une  pratique  intelligente  de 
l'osmose,  éliminer  tous  les  éléments  salins  minéraux  ou  végétaux 
qui  sont  accessibles  à  ce  genre  d'épuration.  Alors  seulement  le  tra- 
vail des  sucreries,  rendu  indépendant  de  la  qualité  plus  ou  moins 
saccharine  et  plus  ou  moins  saline  des  betteraves,  aura  conquis 
toute  la  perfection  qu'il  comporte;  puis  les  jus  et  sirops,  étant 
dépouillés  de  toutes  leurs  impuretés,  n'offriront  plus  aux  manipu- 
lateurs les  causes  multiples  des  difficultés  qui  font  le  désespoir  et  la 
ruine  des  industriels. 

Alors  seulement  aussi  les  sucres,  formés  dans  des  milieux  com- 
plètement assainis,  pourront  offrir  d'une  manière  parfaite  toutes 
les  qualités  irréprochables  de  pureté,  de  goût  et  de  qualité  qui  peu- 
vent et  doivent  les  conduire  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  au  but 
tant  désiré  de  pénétrer  dans  la  consommation  en  nature  sans  Tin- 
tervention,  aujourd'hui  inévitable,  du  raffinage. 

Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  le  dire  bien  haut  et  avec  une  com- 
plète assurance,  point  de  salut  ni  de  succès  possible  sans  osmose, 
qui  constitue  à  elle  seule  le  correctif  le  plus  efficace  et  le  plus  cul- 
minant. Pour  ne  laisser  sur  ce  point  aucune  incertitude  ni  aucune 
prise  aux  objections,  nous  croyons  devoir  reproduire  les  explications 
suivantes  : 
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Nous  l'avons  dit  souvent^  nos  premiers  essais  d'épuration  osmo- 
tiques  appliqués  aux  mélasses  de  belteraves,  c'est-à-dire  à  des  pro- 
duits de  saveur  iuiecte  et  repoussante,  n'ont  pas  servi  à  en  faire  sor- 
tir du  sucre,  et  nous  nous  sommes  borné  à  présenter  les  mélasses 
épurées  à  des  industriels  épurateurs  et  consommateurs  de  mélasses 
de  cannes.  Devons-nous  rappeler  qu'ils  se  sont  accordés  à  accepter 
nos  produits  comme  de  vraies  mélasses  de  cannes?  L'osmose  seule 
avait  réalisé  ce  prodige  de  transformation  ;  pourquoi  le  même 
moyen  ne  ferait-il  pas  du  sucre  de  betteraves  acceptable  par  la 
consommation  à  Tégal  du  sucre  de  cannes?  Ce  résultat  ne  fait  pas 
doute;  il  y  a  plus,  il  se  comprend  et  s'explique  sans  difficulté  à 
Taide  des  propriétés  et  des  faits  connus. 

Il  est  de  notoriété,  en  effet,  que  Tépurateur  osmotique  élimine 
invariablement  des  sirops  ou  mélasses  tous  les  principes  salins,  les 
sels  gommeux  et  visqueux  exceptés;  et  parmi  les  pi'oduits  éliminés 
se  trouvent,  au  premier  rang,  les  sels  minéraux  qui,  à  Texemple 
des  chlorures  (sel  marin  et  chlorure  de  potassium),  empoisonnent, 
par  leur  seule  présence,  môme  en  petite  proportion,  les  sucres, 
qu'ils  souillent  en  substituant  à  la  saveur  douce  du  produit  leur 
saveur  saline,  qui  en  est  la  négation. 

Les  sels  organiques  proprement  dits  sont  beaucoup  moins  nuisi- 
bles à  la  pureté  des  sucres,  et  les  sels  visqueux  eux-mêmes,  à 
Texemple  des  dérivés  de  la  pectine,  n'affectent  pas  le  goût  plus 
désagréablement  que  ne  le  ferait  la  gomme,  qui,  on  le  sait,  d'après 
M.  Frémy,  est  un  véritable  sel  organique  (gommate  de  chaux)  ;  et  si 
ce  sel  existait  danç  les  sirops  à  dépurer  par  osmose,  sa  présence,  qui 
est  rétive  à  ce  genre  d'épuration,  serait  loin  d'avoir  les  inconvé- 
nients des  sels  minéraux,  puisqu'au  point  de  vue  de  la  saveur,  il 
n'en  a  ni  les  vices  ni  les  inconvénients.  Devons-nous  rappeler,  en 
outre,  que  les  caractères  distinctifs  des  impuretés  mélassiques  qui 
-sont  contenues  dans  les  sucres  et  dans  les  mélasses  de  cannes  sont 
précisément  de  n'admettre,  outre  les  glucoses,  que  des  sels  organi- 
ques, et  notamment  les  sels  visqueux  que  le  charbon  animal  peut 
éliminer?  Elles  ne  contiennent  que  de  faibles  proportions  de  sels 
minéraux  répulsifs  au  goût. 

Devons-nous  faire  remarquer  encore  que  c'est  sous  l'égide  de  la 
propriété  dépurante  en  question  que  le  charbon  animal  a  fait  for- 
tune dans  Tancien  raffinage  français,  à  une  époque  où  il  s'appli- 
quait exclusivement  aux  produits  de  la  canne?  Devons-nous  ajouter 
que  l'industrie  du  raffinage,  qui,  en  Angleterre,  s'applique  encore 
en  ce  moment  presque  exclusivement  aux  produits  de  la  canna,  fait 
N»  40^  t.  XXXVII.  Î9 
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un  emploi  exclusif  et  presque  incroyable  de  la  propriété  dépurative 
des  charbons?  Elle  emploie,  en  effet,  ces  agents  dans  des  propor- 
tions et  dans  des  conditions  économiques  qu'on  croirait  impossi- 
blesi  si  elles  n'étaient  parfaitement  avérées.  Des  filtres  hauts  comme 
des  maisons  reçoivent  des  charges  de  noir  de  60  tonnes,  et  ce  char- 
bon est  renouvelé  invariablement  quand  les  filtres  cessent  de  trans- 
former en  sirops  incolorés  les  sirops  jaunes  ou  noirs  qu'on  leur 
confie.  N'y  a**t-il  pas  là  une  nouvelle  et  importante  justification 
des  théories  dépura tives  exposées? 

En  1831,  nos  études,  faites  sur  les  propriétés  dépuratives  appli- 
quées aux  mélasses  de  cannes,  ont  prouvé  que  l'action  dépurante 
du  charbon,  tout  en  s'exerçant  sur  le  principe  colorant,  élimine 
en  même  temps  une  -certaine  proportion  des  impuretés  que  nous 
avions  désignées  sous  ie  nom  collectif  de  mucilage.  Le  fait  en  ques- 
tion, en  ce  qui  concerne  la  propriété  caractéristique  du  noir  ani- 
mal, se  trouve  donc  parfaitement  démontré  par  l'expérience,  et 
Ton  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit,  dans  l'épuration  osmotique,  un 
complément  utile  et  indispensable,  qui  produira  des  effets  d'autant 
plus  remarquables  qu'on  a  plus  négligé  de  l'utiliser^  alors  que  tout 
y  conviait.  —  Dubbxjnpaut. 

Ghroniqiie  agiâcole.  —  La  pomme  de  terre  Early  rose.  — 
Cette  pomme  de  terre,  au  dire  de  quelques  agriculteurs,  serait 
encore  supérieure  en  fécondité  à  la  merveille  d'Amérique^  dont 
quelques*uns  de  nos  lecteurs  ont  été  justement  satisfaits.  L'Barly 
rose  donnerait  deux  récoltes  par  an.  Les  tubercules,  seftiés  en 
février  sur  une  terre  engraissée  avec  du  vieux  fumier,  donne- 
raient des  tubercules  mûrs  aux  mois  de  mai,  et  la  seconde  ré- 
coite, semée  en  mai  ou  en  juin,  donnerait  des  turbercules  mûrs 
en  automne.  M.  de  Lentillac,  directeur  de  la  ferme-école  de 
la  Dordogne,  affirme  avoir  obtenu  ces  deux  récoltes  avec  un  plein 
succès. 

Sans  rivale  comme  précocité,  VEarly  le  serait  également  comine 
fécondité,  puisque,  à  chacune  de  ses  deux  récoltes,  elle  peut  pro- 
duire 40  mille  kilogrammes  ou  400  quintaux  de  tubercules  par 
hectare.  Les  tubercules  atteignent  jusqu'au  poids  de  500  gram- 
mes. 

Par  son  goût  agréable  et  sa  consistance  farineuse,  la  pomme  de 
terra  Early  rose  appartient  à  la  culture  horticole  en  même  temps 
qu'à  l'agrieulture.  Mais  on  recommande  d'en  opérer  la  culture 
avecdai  soins  ninutieux. 
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Le  soi  doit  être  bien  fumé  de  longue  date  ou  avec  du  fumier 
vieux,  la  croissance  rapide  du  végétal  ne  lui  permettant  pas  d'at- 
tendre la  décomposition  du  fumier  nouveau.  Il  est  bon  que  le  sol 
eôtitiénne  au^si  du  phosphate  dissous  d'avance  et  de  la  potasse. 
Pour  lui  procurer  cette  dernière  substance,  on  jette  une  poignée  de 
cendi^ë  dans  le  trou  où  Ton  dépose  un  tubercule  ou  un  fragnoiant  de 
tuberoulei  ayant  au  moins  un  ou  deux  yeux.  Plus  tard»  lorsqu'on 
bine  ou  qu'on  butte,  une  légère  addition  de  guano  très-peu  enfoui 
donne  un  vif  élan  à  la  végétation  de  la  plante. 

Pour  les  autres  soins,  la  culture  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres 
variétés.— t.  HïRVÉi 

<*-  Une  vache  à  lait:  —  Judiciaire.  —  Le  sieur  X...  achète  une 
vache  h  la  foire  de  B..*  (Doubs).  Pour  couronner  le  marché  on  entre 
à  Taubergc,  et  X...  attache  sa  bête  à  la  porte  du  jardin. 

Survient  un  sieur  P...  qui,  voulant  entrer  dans  le  jardin^  essaye 
(1c  passer  à  côté  de  la  vache.  Celle-ci  le  renverse  et  lui  casse  um  . 
jambe.  Pinocès  contre  X...  pour  blessure  par  imprudence.  Le  tri- 
bunal de  Montbéliard  renvoie  X...  de  la  plainte. 

P.. .  assigne  X. . .  en  indemnité  civile  et  demande  trois  mille  francs. 
—  Le  tribunal  décide  que  l'acquittement  correctionnel  a  éteint  l'ac- 
tion civile,  et  déboiite  P. 

P...  appelle  de  ce  jugement  devant  la  Cour  de  BesançQn,  qui 
confirme  le  jugement  de  Montbéliard. 

Pourvoi  de  P...  devant  la  Cour  de  cassation.  La  Cour  admet  le 
pourvoi^  et  décide  que  la  responsabilité  de  l'action  civile  est  en  prin- 
cipe indépendante  de  la  pénalité  correctionnelle.  L'arrêt  renvoie 
les  parties  devant  la  Cour  de  Dijon. 

La  Cour  de  Dijon  décide  que  X...  n'a  aucune  responsabilité  pé- 
aalCf  mais  qu'il  doit  être  responsable  de  l'accident,  et  le  condamne 
k  payer  les  trois  mille  francs  demandés  par  P. 

En  résumé,  cinq  procès  pour  un.  Voilà  une  vache  qui  coûte  cher 
au  perdant,  et  un  procès  qui  coûtera  au  gagnant  plus  que  l'indem- 
nité qu'il  a  gagnée. 

Le9  seuls  gagnants,  on  le  voit,  sont  messieurs  les  avoués,  huis- 
siers et  avocats. 

Mous  nous  étonnons,  quant  à  nous,  des  deu^  décisions  qui  ont 
fo^é  en  principe  que  la  non-culpabilité  pénale  entraîne  l'exemption 
de  responsabilité  civile. 

Tous  les  jours  la  jurisprudence  opposée  est  appliquée  par  les  tri- 
bunaux. (Gazette  du  village.) 
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CALORIQUE. 

Des  températures  de  combustion  à  l'air  libre.  Réponse  à  M.  Vicaire, 
ingénieur  des  mines  de  Saint-Étienne,  par  H.  Valérius.  —  Le 
numéro  des  Mondes  du  20  mai  contient  une  lettre  de  M.  Vicaire 
dans  laquelle  ce  savant  conteste  l'exactitude  de  la  loi  de  Bunsen, 
d'après  laquelle  Toxygène  et  les  corps  combustibles  ne  pourraient 
se  combiner  que  suivant  des  proportions  qui  varieraient  brusque- 
ment à  certaines  limites  de  température. 

Je  crois  les  critiques  de  M.  Vicaire  parfaitement  fondées.  Mais 
l'inexactitude  de  la  loi  Bunsen  n'infirme  en  rien,  si  je  ne  me 
trompe,  les  résultats  des  calculs  qui  se  trouvent  dans  mon  mé- 
moire sur  les  températures  de  combustion  à  l'air  libre  (V.  le  nu- 
méro des  Mondes  du  22  avril  1875).  En  effet,  parmi  ces  calculs,  les 
uns  sont  complètement  indépendants  de  la  loi  de  Bunsen,  et  les 
•  autres  supposent  simplement  que  les  coefficients  de  combinaison 
ne  varient  d'une  manière  rapide  que  dans  le  voisinage  de  certaines 
de  leurs  valeurs,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  courbe  de  disso- 
ciation, au  lieu  d'être  "une  ligne  brisée,  comme  l'admet  M.  Bunsen, 
est  une  courbe  continue  qui  se  compose  de  branches  à  peu  près 
parallèles  à  l'axe  des  abscisses  (des  températures),  reliées  entre- 
elles  par  des  portions  curvilignes  dont  les  ordonnées  croissent  sui- 
vant une  loi  beaucoup  plus  rapide. 

M.  Vicaire  n'aura  pas  de  peine,  ce  me  semble,  à  me  faire  cette 
concession,  puisque,  dans  son  remarquable  mémoire  sur  la  tempé- 
rature des  flammes  et  la  dissociation  (1),  il  assigne  lui-même  cette 
forme  à  la  courbe  des  tensions  de  dissociation,  qu'il  déduit  des  ex- 
périences de  M.  Bunsen.  Du  reste,  en  cela  parfaitement  d'accord 
avec  M.  Vicaire,  je  crois  que  c'est  un  point  qui  demanderait  à  être 
éclairé  par  de  nouvelles  expériences.  Le  seul  qui  pourrait  les  faire 
promptement  et  dans  de  bonnes  conditions,  ce  serait  M.  Bunsen 
lui-même.  Le  sujet  en  vaut  certainement  la  peine,  car  la  méthode 
de  M.  Bunsen  paraît  seule  de  nature  à  nous  conduire  à  la  véritable 
théorie  de  la  combustion  dans  les  appareils  de  chauffage.  Pour  ma 
part,  je  serais  heureux  si  l'illustre  auteur  de  tant  de  découvertes 
importantes  pouvait  entendre  l'appel  que  je  lui  adresse.  Mais,  pour 
le  moment,  je  crois  que  l'hypothèse  ci-dessus  sur  la  forme  de  la 
courbe  de  dissociation  est  admissible,  d'une  part,  parce  que,  à  ce 

(1)  Annales  de  physique  et  de  chimie^  t.  XXIX,  1878. 
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que  je  sache,  elle  n'est  contredite  par  aucun  fait  positif,  et  que, 
d'autre  part,  elle  m'a  conduit  à  plusieurs  conséquences  conformes 
à  Texpérience,  entre  autres  à  la  détermination  probable  de  la  plus 
haute  température  qu'on  peut  réaliser  dans  les  hauts  fourneaux 
par  l'emploi  de  l'air  chaud  (travail  publié  dans  les  Bulletins  de 
r Académie  royale  de  Belgique,  avril  1875). 

Gela  dit,  je  vais  répondre  aux  critiques  dont  plusieurs  de  mes 
résultats  sont  l'objet  de  la  part  de  M.  Vicaire. 

En  premier  lieu,  ce  savant  m'objecte  que,  si  la  température  de 
combustion  d'un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  les  pro- 
portions voulues  pour  former  de  l'eau  n'était  que  de  1 ,798®  G,  il  se- 
rait impossible  de  fondre,  par  la  combustion  de  ce  mélange,  du 
platine  dans  le  fourneau  de  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Debray, 
Je  crois  que  M.  "Vicaire  se  trompe.  En  effet,  lorsqu'on  introduit 
dans  le  fourneau  la  flamme  du  gaz  tonnant ,  celui-ci  commence 
d'abord  par  chauffer  les  parois  de  l'appareil  à  une  température 
qu'on  peut  certainement  évaluer  à  1,000  ou  1,200®.  Lorsque  cette 
température  est  atteinte,  elle  se  communique  nécessairement  aux 
portions  de  gaz  tonnant  qui  doivent  encore  brûler  et,  par  suite,  la 
température  de  combustion  dans  le  fourneau  peut  et  doit  s'élever 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  devenir  suffisante  pour  la  fusion  du  pla- 
tine. Cette  explication  admet  que  le  coefficient  de  combinaison  dans 
le  fourneau  conserve  sensiblement  la  valeur  de  1/3,  qui  correspond 
à  la  température  de  combustion  des  gaz  supposés  à  0®. 

On  voit  donc  que  l'on  peut  rendre  compte  de  la  fusion  du  platine 
dans  le  fourneau  de  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Debray,  sans 
avoir  besoin  de  produire  une  élévation  de  température  par  un 
chauffage  préalable  des  gaz  combustibles. 

En  second  lieu,  M.  Vicaire  trouve  que  si  le  carbone  ne  produisait, 
comme  je  le  prétends,  qu'une  température  de  combustion  de  1 ,798°, 
il  serait  impossible  de  souder  le  fer  dans  les  feux  de  forge  et  dans 
les  fourneaux  à  réverbère.  Je  crois  que  c'est  encore  une  erreur. 

En  effet,  M.  Vicaire  ne  tient  pas  compte  (Je  deux  causes  d'éléva- 
tion de  température  qui  existent  dans  les  appareils  dont  il  s'agit. 
L'une  de  ces  causes  commence  à  agir  lorsque  la  combustion  dans 
le  foyer  a  duré  pendant  un  certain  temps  :  alors  le  combustible 
non  encore  brûlé  y  est  à  l'état  incandescent,  et  l'air  qui  sert  à  la 
combustion  s'échauffe  lui-môme  avant  d'entrer  en  combinaison. 
De  là  une  première  cause  d'élévation  de  température  se  trouve  dans 
l'oxydation  partielle  du  fer  qu'il  s'agit  de  souder  ou  simplement  de 
chauffer. 


Vi 
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A  l'appui  de  la  théorie  qui  précède  j'ai  cité,  dans  mon  mémoire» 
le  passage  suivant,  p.  231  de  la  2<>  édition  du  Traité  de  la  fabrica-- 
tiondu  fêret  de  Vaeier  de  feu  mon  frère  B.  ValériuSi,  traité  que  je 
viens  de  publier  (1)  :         > 

fc  On  sait  qu'une  haute  température  n'estpas  nécessaire  durant  la 
<K  période  pendant  laquelle  le  fer  prend  nature,  mais  que  la  tem- 
f  pérature  ordinaire  du  four  à  puddler  est  insuffisante  pour  souder 
c  ensemble  toutes  les  particules  de  fer  dont  sont  formées  les  balles, 
et*  A  ce  moment,  il  se  fait  une  combustion  violente  des  balles  elles- 
«  mêmes,  ce  qui  explique  le  déchet  élevé  que  Ion  subit.  Cette 
«  combustion  peut  être  plus  ou  moins  forte,  suivant  que  Ton  prend 
«  plus  ou  moins  de  soins  d'éviter  la  présence  de  l'oxygène  libre 
a  dans  la  flamme.  Mais  il  n'est  pas  démontré  que,  dans  les  fours  à 
c  puddler  ordinaires,  on  doive  s'opposer  tout  à  fait  à  la  com- 
«  bttstion  des  balles,  attendu  que,  dans  ces  fours,  ce  n'est  que 
«  gr&ce  k  la  combustion  d'une  certaine  quantité  de  fer  que  l'on 
a  obtient  rapidement  la  température  nécessaire  au  soudage  des 
f  balles.  » 

J'ai  reproduit  ce  passage,  écrit  longtemps  avant  mon  mémoire 
sur  les  températures  de  combustion,  parce  qu'il  paraît  avoir  com- 
plètement échappé  à  M.  Vicaire.  En  effet,  je  crois  que  s'il  l'avait  lu, 
il  n'aurait  pas,  dans  sa  lettre,  écrit,  d'un  ton  railleur,  les  lignes 
suivantes  :  c  Une  conclusion  encore  plus  surprenante  de  l'auteur 
«  (M.  Valérius)  est  celle-ci  :  Il  est  donc  certain  que  la  combustion 
a  du  charbon  n'est  pas  capable  de  développer  dans  le  four  à  rêver- 
«  bère  ordinaire  la  température  dont  on  a  besoin  pour  souder  le 
c  fer.  Les  métallurgistes  qui  fabriquent  chaque  année  des  millions 
«  de  tonnes  de  fer  dans  les  fours  à  réverbère  parfaitement  ordi- 
a  nair^s,  et  les  forgerons  qui  travaillent  ce  métal  dans  des  feui  de 
<i  houille  découverts,  apprendront  avec  surprise  qu'ils  n'ont  jamais 
c  réussi,  quoi  qu'ils  aient  cru  jusqu'ici,  à  souder  le  fer.  »  Je  pense 
qu'après  avoir  lu  ce  qui  précède,  les  uns  et  les  autres  pourront  re- 
venir à  leur  ancienne  croyance. 

«^  De$  températures  de  combustion  à  l'air  lUn'e,  —  C'est  à  la  canci- 
pagne,  et  cloué  sur  une  chaise  longue  par  une  blessure  au  genou, 
que  je  prends  la  plume  pour  la  première  fois,  depuis  plusieurs  se* 
maines,  pour  répondre  à  la  nouvelle  note  de  M.  Valérius  sur  les 
températures  de  combustion.  Je  n'ai  à  ma  disposition  aucune  des 

(1)  Traité  iMorigiM  et  pratique  de  ta  fabrication  du  fer  et  de  l'acier ^  2* 
originale  Trançaifte,  Paris,  Gauthier- ViUara,  1875. 
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publications   précédentes,  aucun  livre,  mais  fespère  cependant 
pouvoir  répondre  sans  commettre  d'erreur. 

M.  Valérius  admet  le  bien-fondé  de  mes  critiques  sur  la  loi  de 
Bunsen,  mais  il  pense  que  cela  n'infirme  pas  les  résultats  de  ses  cal- 
culs, dont  les  uns,  dit-il,  sont  complètement  indépendants  de  la  loi 
de  Bunsen,  et  don  te  les  autres  supposent  simplement  que  les  coefB- 
€  eients  de  combinaison  ne  varient  d'une  manière  rapide  que  dans 
c  le  voisinage  de  certaines  de  leurs  valeurs  :  en  d'autres  termes,  que 
c  la  courbe  de  dissociation,  au  lieu  d'être  une  ligne  brisée,  comme 
«  l'admet  M.  Bunsen,  est  une  courbe  continue  qui  se  compose  de 
«  branches  k  peu  près  parallèles  à  l'axe  des  abscisses  (des  tempéra- 
«  tures),  reliées  entre-elles  par  des  portions  curvilignes  dont  les  or- 
c  données  croissent  suivant  une  loi  beaucoup  plus  rapide.  » 

M.  Yalérius,  on  le  voit,  se  contente  d'arrondir  les  angles  de  la 
ligne  brisée  de  Bunsen.  Je  ne  pense  pas,  quant  à  moi,  que  cela 
suffise  pour  la  rendre  exacte,  et  je  ne  sais  comment  M.  Valérius  a  pu 
voir  quelque  chose  de  semblable  dtfns  mon  mémoire  Sur  la  tempe* 
rature  des  flammes  et  la  dissociation.  Du  reste,  cette  modification 
n'intervient  pas  dans  les  calculs,  et  ceux-ci,  que  je  regrette  de 
n'avoir  pas  sous  les  yeux,  supposent  bien,  si  je  ne  m'abuse,  que 
pour  les  températures  Inférieures  à  2,000  degrés,  la  tension  de  dis- 
sociation est  7,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  fondés  sur  la  loi  pure  et 
simple  de  Bunsen.  Or  celle-ci  est  inexacte;  elle  donne  des  valeurs 
fausses  pour  les  tensions  de  dissociation  surtout,  ainsi  que  je  l'ai 
montré  dans  le  mémoire  précité,  pour  les  températures  les  moins 
élevées,'qui  sont  précisément  celles  que  rencontre  M.  Valérius. 
Gomment  donc  les  résultats  de  ces  calculs  pourraienl-ils  être 
exacts? 

M.  Valérius  cherche  ensuite  à  montrer  que  ses  résultats  ao  sont 
pas  en  contradiction  avec  l'expérience.  Si  le  chalumeau  à  oxygène 
et  hydrogène  fond  le  platine  dans  le  four  de  M.  de  Sainte-Glaire 
Deville,  c'est  que  les  gaz  s'échauffent  au  contact  des  parois,  ce  qui 
porte  la  température  de  combustion  au-dessus  du  point  de  fusion 
de  ce  métal.  A  cela  je  réponds  :  en  preipier  lieu,  que  le  chalumeau 
oxhydrique  fond  très-bien  le  platine  à  l'air  libre,  bien  qu'alors 
la  température  de  sa  flamme  soit  abaissée  par  le  mélange  d'une 
grande  quantité  d'air;  en  second  lieu,  que  dans  le  four  Beville,  il  est 
certain  que  les  gaz  s'enflamment  tout  à  fait  k  l'orifice  du  chalu-> 
meau  avant  d'avoir  pu  aucunement  s'échauffer,  et  qu'ils  forment 
dès  lors  une  flamme  plus  chaude  que  les  parois,  qui  ne  peut  que  se 
refroidir  à  leur  contact. 
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.   Cette  deroière  remarque  s*appUque  également  au  chalumeau  à 
gaz  et  à  air  de  M.  Schlœsiog. 

En  ce  qui  concerne  la  combustion  du  charbon,  M.  Valérius  me 
reproche  d'avoir  oublié  que  la  température  de  combustion  se  trouve 
surélevée  par  réchauffement  préalable  du  combustible  chargé  sur 
la  grille  et  de  l'air.  Je  crois  qu'il  se  fait  illusion  sur  l'effet  de  cet 
échauffement  préalable.  Il  se  peut,  en  effet,  qu'il  en  résulta  une 
température  plus  élevée  à  la  surface  des  fragments  de  combustible, 
mais  quand  le  régime  constant  s'est  établi,  chaque  portion  de 
tiamme  doit  fournir  pour  réchauffement  préalable  du  combustible 
prédisément  autant  de  chaleur  qu'elle  en  avait  reçu  par  réchauffe- 
ment de  ses  propres  éléments;  elle  doit  donc,  après  avoir  traversé 
la  couche  de  combustible,  se  retrouver  exactement  à  la  même  tem- 
pérature que  si  réchauffement  préalable  n'avait  pas  lieu. 

D'autre  part,  M.  Valérius  oublie  que  la  température  des  parois 
d'un  four  à  réverbère  et  des  corps  qu'il  contient  est  toujours  bien 
inférieure  à  celle  de  la  flamme  qui  les  chauffe,  car  lorsqu'une  tem- 
pérature constante  s'est  établie,  la  flamme  cède  h  chaque  instant 
aux  parois  autant  de  chaleur  que  celles-ci  en  perdent  au  dehors. 
Or,  pour  que  la  flamme  cède  de  la  chaleur  aux  parois,  il  fautqu'elle 
soit  plus  chaude  qu'elles.  Si  donc  la  flamme  n'atteint  pas  la  tem- 
pérature soudante,  à  plus  forte  raison  en  sera-t-il  ainsi  des  parois 
du  four;  inversement,  si  ces  parois  peuvent  être  portées,  ainsi  que 
l'expérience  le  démontre,  à  la  température  spudante*  on  peut 
affirmer  que  la  flamme  est  au-dessus  de  cette  température. 

Si  je  n'ai  pas  discuté  tout  cela  dans  ma  première  note,  c'est  que, 
pour  la  brièveté,  je  m'en  suis  tenu  à  la  conclusion  pratique,  que 
l'auteur,  je  crois,  maintient  encore  aujourd'hui  :  «  que  la  combus- 
a  tion  du  charbon  n'est  pas  capable  de  développer  dans  le  four  à 
«  réverbère  ordinaire  la  température  dont  on  a  besoin  pour  souder 
c  le  fer.  » 

M.  Valérius  rappelle  que  dans  (es  fours  à  puddler,  pendant  la 
majeure  partie  de  l'opération,  la  température  n'est  pas  suffisante 
pour  souder  le  fer.  C'est  vrai  :  une  température  aussi  élevée  serait 
inutile  ou  plutôt  nuisible  ;  on  se  garde  donc  bien  de  la  produire. 
Mais  quand  le  fer  à  pris  nature  et  qu'il  s'agit  de  souder  entre  eux 
les  grumeaux  ferreux,  on  active  le  tirage  pour  produire  la  chaleur 
soudante.  M.  Valérius  pense  que,  si  l'on  arrive  à  ce  résultat,  c'est 
grâce  à  la  chaleur  produite  par  l'oxydation  du  fer.  C'est  là  une 
simple  opinion  qu'il  faudrait  appuyer  d'autre  chose  que  d'une  cita- 
tion. Dans  la  pratique,  il  est  certain  qu'on  fait  tout  ce  qu'on  peut 
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pour  éviter  cette  oxydation  ;  que  dans  les  fours  soufflés  et  dans  les 
fours  à  gaz  on  y  arrive  assez  complètement,  et  que  cependant  on 
sbude  les  balles. 

Du  rester,  les  fours  à  puddler  ne  sont  pas  les  seuls  fours  à  réver- 
bère ordinaires  qu'on  emploie  dans  la  métallurgie  du  fer.  Il  y  a 
aussi  les  fours  à  réchauffer,  qui  ne  servent  pas  à  autre  chose  qu'à 
souder.  M.  Yalérius  pense-t-il  que  les  paquets  souvent  énormes 
qu'on  y  introduit  puissent  être  chauffés  au  blanc  soudant  jusqu'au 
centre  par  les  quelques  centièmes  de  fer  qui  brûlent  principalement 
à  la  surface,  si  les  parois  du  four  et  surtout  la  flamme  qui  y  cir- 
cule n'étaient  pas  elles-mêmes  notablement  au-dessus  de  éette 
température?  Ce  serait  risquer  une  hypothèse  bien  hardie  dans  le 
bat  unique  de  justifier  des  calculs  fondés  sur  une  hypothèse 
inexacte. 

En  résumé,  je  maintiens  absolument  les  conclusions  de  ma  pre- 
mière note. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  chanoine,  mes  hommages  respec- 
tueux. —  K.  Vicaire. 


HYGROMÉTRIE. 

Sur  la  diffusion  hygrométrique,  par  M.  Dufour.  (Deuxième  mé- 
moire. Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  natu- 
relles^ n*»  74,  in-8**,  34  pages.)  —  Conclusions  :  1**  Lorsqu'une  paroi 
de  terre  poreuse  sépare  deux  masses  d'air  à  des  états  hygrométriques 
différents,  il  se  produit  à  travers  la  paroi  deux  courants  inverses 
et  inégaux  de  diffusion.  Le  courant  le  plus  abondant  va  de  l'air 
plus  sec  vers  Tair  humide  [diffusion  hygrométrique).  La  différence 
des  deux  courants  dépend  principalement  de  la  différence  entre  les 
deux  tensions  de  la  vapeur  de  part  et  d'autre  de  la  cloison  porease. 
La  température  n'agit  pas  ou  n'agit  que  peu  d'une  manière  directe. 

2**  La  diffusion  hygrométrique  s'observe  également  à  travers  des 
plaques  de  marbre  (5  c.  d'épaisseur)  compacte  et  bien  homogène, 
polies  ou  non  polies,  mais  elle  est  plus  lente  qu'à  travers  les  lames 
de  terre  poreuse.  La  diffusion  hygrométrique  s'observe  également 
à  travers  des  parois  de  gypse,  d'albâtre,  de  charbon  de  cornue.  — 
A  cause  de  la  grande  porosité  du  gypse,  la  diffusion  ne  peut  déter- 
miner que  de  faibles  différences  de  pression  entre  les  deux  faces 
d'une  cloison  de  cette  substance  ;  mais  ces  différences  de  pression 
s'atteignent  très-rapidement.  —  L'albâtre  fournit  une  diffusion 
beaucoup  plus  lente  que  le  gypse  et  le  marbre  saccharoïde,  il  est 
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beaucoup  moins  perméable  auK  gaz  que  ces  Aen%  derniers  corps. 

3«  Lorsqu'un  volume  limité  d'air  est  renfermé  dans  un  vase  dont 
une  partie  de  la  cloison  est  poreuse,  il  se  produit  et  il  se  maintient, 
entre  Tintérieur  de  ce  vase  et  l'air  ambiant,  une  différence  de  pres- 
sion si  les  conditions  hygrométriques  sont  différentes  à  Tintérieur 
et  à  l'extérieur.  Cette  différence  de  pression  est  à  peu  près  indé^ 
pendante  de  la  grandeur  de  la  portion  poreuse  de  la  paroi,  mais 
elle  ne  sera  atteinte  qu'après  un  temps  d'autant  plus  long  que  la 
portion  poreuse  sera  une  fraction  plus  petite  de  la  paroi  totale  du 
vase.  Une  différence  de  pression  se  produira  à  la  longue,  même  s'il 
n'y  ^  qu'un  point  très-limité  de^l'enveloppe  qui  soit  poreux  et  qui 
jouisse  de  propriétés  diffusantes. 

4^  La  différence  de  pression  que  la  diffusion  hygrométrique  est 
capable  de  produire  et  de  maintenir  entre  les  deux  faces  de  la  cloi- 
son poreuse  dépend,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  de  l'épaisseur 
de  la  cloison.  Pour  la  terre  poreuse,  les  différences  de  pression 
possible  sont  à  peu  près  inversement  proportionnelles  aux  racines 
carrées  des  épaisseurs  (limites  des  observations:   épaisseurs  de 

âàlOm.). 

5«  C'est  lorsque  la  pression  demeure  la  même  des  deux  côtés  de 
la  cloison  poreuse  que  l'excès  du  courant  de  diffusion  venant  de 
l'air  sec  atteint  sa  plus  grande  valeur.  Cet  excès,  variable  avee  la 
nature  de  la  paroi  poreuse  et  avec  les  conditions  hygrométriques, 
dépend  de  l'épaisseur  de  la  paroi  qui  diffuse.  Toutes  choses  d'ail- 
leurs égales,  il  est  d'autant  plus  considérable  que  la  paroi  est  moins 
épaisse.  —  Pour  des  parois  dont  les  épaisseurs  étaient  S"*""!  et  9"*"l , 
cet  excès  a  varié  proportionnellement  à  100 ,  72  et  51. 

&»  Lorsque  la  diffusion  hygrométrique  provoque  une  différence 
de  pression  entre  les  deux  faces  de  la  cloison  poreuse,  l'excès  de 
volume  du  courant  le  plus  abondant  s'affaiblit  à  mesure  que  la  dif- 
férence des  pressions  augmente.  Cet  affaiblissement  est  d'autant 
plus  rapide  que  la  paroi  est  plus  épaisse. 

rr*  Ronarque  sur  les  observations  siccimétriques  à  Lausanne. 
[Ibidem,  k  pages).  —  1°  Le  mois  de  décembre  1873  présente  le  fait, 
rare  pour  ce  moment  de  l'année,  d'un  excès  d'évaporation.  La  chute 
d'eau  ou  de  neige  a  été  insignitiante.  Pendant  les  dix-huit  premiers 
jours  du  mois,  Teau  du  siccimètre  est  demeurée  gelée. 

2**  Pendant  les  moi^  de  janvier,  février  et  mars,  les  chutes  de 
pluie  ou  de  neige  ont  été  très-peu  abondantes  et  à  peu  près  com- 
pensées par  l'évaporation,  peu  active  cependant,  de  cette  saison 
froide. 


*   ^" 
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3^  La  seconde  moitié  d'avril  et  le  commencôment  de  mai  offpeiit 
une  période  sèche  durant  laquelle  Tévaporation  l'emporte  de  beau- 
coup fiur  la  ehute.  Orande  prédominance  des  vents  de  la  région 
noid. 

i^  Le  25  avril,  la  courbe  coupe  l'axe  horizontal,  c'est-à-dire  que, 
à  partir  du  commencement  de  l'année  météorologique  jusqu'à  ce 
jooivlà,  l'évaporation  compensait  exactement  la  chute.  Mais  les 
pluies  abondantes  du  mois  de  mai  ont  ramené  pendant  quelques 
jours  un  excès  de  chute. 

5^  À  partir  du  28  mai,  la  courba  demeure  au-dbssous  de  Taxe 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  En  d'autres  termes,  la  pluie  n'est  jamais 
devenue  assez  abondante  pour  compenser  la  somme  d'évaporation 
comptée  à  partir  du  l*"'  décembre  1873. 

6*  Durant  Tété,  on  remarque  de*  fréquentes  alternances  de  cour- 
tes périodes  durant  lesquelles  il  y  a  tantôt  un  excès  de  ehute,  tan- 
tôt qn  excès  d'évaporation.  «—  L'année  1874  n'offre  pas,  comme 
d'autres,  une  période  estivale  bien  caractérisée  par  un  excès  pro- 
noncé et  continu  d'évaporation. 

1^  C'est  le  1^'  octobre  que  la  courbe  atteint  le  point  le  plus  bas. 
A  CQ  moment-là,  Vévaporation  l'emportait  de  121"^"'5  sur  la  chute 
à  partir  du  commencement  de  l'année  météorologique. 

8c  Les  mois  d'octobre  et  de  novembre  présentent  une  période 
d'environ  trente  jours  durant  lesquels  l'évaporation  comj^ense  près* 
que  continuellement  de  faibles  précipitations  aqueuses  sous  forme 
de  pluie  ou  de  rosée. 

9^  De  fortes  pluies  caractérisent  le  milieu  de  novembre^  et  l'année 
météorologique  finit  avec  un  faible  êxcès  d'évaporation  :  12"^"^5. 

Pour  connaître  l'importance  de  Tévaporation  absolue,  il  faut 
évidemment  ajouter  à  12'°°*5  la  couche  d'eau  recueillie  dans  un 
pluviomètre.  D'après  les  observations  faites  à  l'observatoire  de 
l'asile  des  Aveugles,  cette  couche  a  été,  en  1874,  de  fiOD*^"".  L'éva- 
poration absolue  en  1874,  telle  que  la  fournit  le  siccimètre,  a  donc 
été  de  702"^'»5. 


ASTRONOME. 

PEoaaÈs  ▲GGOvrus  en  18747  (Rapport  du  conseil  de  la  SocUté 
royale  astronomique.)  —  Périodicité  dam  la  valeur  du  diamètre  du 
so/rà. -^L'attention  des  astronomes  a  été  fréquemment  attirée  sur  la 
question  de  savoir  si  le  diamètre  apparent  du  soleil  est  soumis  à  des 
cliangaments  périodiques.  Lindeneau,  Bess^l  et  Biaoebi  se  sont 
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livrés  à  des  recherches  à  ce  sujet,  et  plus  récemment  Le  Verrier, 
Secchi,  Wagner  et  Auwers.  Lindeneau  a  soumis  à  la  discussion 
des  observations  faites  il  Greenwich  de  t750  à  1755  et  de  1765  à 
1786.  Il  a  été  conduit  à  la  conclusion  que  le  soleil  était  un  ellip- 
soïde et  que  la  compression  était  de  7^  à  ■^.  Cianchi,  qui  ne  paraît 
pas  avoir  eu  connaissance  des  recherches  de  Lindeneau,  a  trouvé 
pour  la  compression  solaire  ~;  mais  en  modifiant  sa  méthode 
d'observation,  il  a  obtenu  pour  cette  quantité  des  valeurs  qui  va- 
rient de  7ÏJ7  à  ~.  Cependant  Bessel  a  eu  la  pensée  qu'un  chan- 
gement progressif  dans  le  châssis  des  61s  de  l'instrument  des  pas- 
sages à  Greenwich,  pouvait  expliquer  la  périodicité  apparente 
dans  les  râleurs  du  diamètre  solaire.  M.  Le  Verrier,  après  des 
recherches  minutieuses,  est  arrivé  à  la  conclusion  qu'il  n'y  avait 
pns  dans  le  diamètre  du  soleil  un&  variation  périodique  s'éleva nt 
il  0",  02.  Plus  récemment,  le  père  Secchi,  réfléchissant  à  ce  que 
les  forces  en  activité,  qui  se  développent  comme  on  le  sait  à  ta  sur- 
filée du  soleil,  pouvaient  avec  une  certaine  vraisemblance  produire 
des  changements  de  volume  dans  ta  matière  lumineuse  qui  com- 
pose le  soleil,  a  donné  le  résultat  de  quelques,  recherches  laites 
par  lui  conjointement  avec  le  père  Rosa.  Sa  conclusion  tut  que  les 
vniintions  dans  le  diamètre  du  soleil  étaient  les  plus  apparentes 
lorsque  l'activité  des  forces  k  la  surface  du  soleil  était  la  plus 
grande  ;  et  il  a  exprimé  l'opinion  que,  comme  ces  variations  sont 
fréquemment  de  plus  de  3",  on  ne  pouvait  les  attribuer  à  de  stm* 
pk's  erreurs  d'observation.  Mais'le  docteur  Auwers.  qui  depuis 
a  examiné  en  détail  les  méthodes  adoptées  par  le  père  Secchi, 
s'est  formé  l'opinion  qu'elles  étaient  peu  satisfaisantes,  et  que 
jusqu'à  présent  on  ne  pouvait  regarder  les  résultats  comme  ayant 
beaucoup  de  valeur.  Le  D' Auwers  voudrait  que  l'on  posséd&tunc 
série  d'observations  indépendantes  pouvant  servir  de  base  à  cette 
étude,  et  faites  aux  observatoires  de  Greemïich,  d'Oxford,  de 
Paris,  de  Bruxelles,  de  Washington,  Kœnisberg  et  Neuchâtel  ;  il 
pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  réunir  ainsi  un  grand  nombre  d'obser- 
vations sur  le  diamètre  du  soleil,  faites  pendant  la  même  période 
que  celles  du  père  Secchi  à  Rome. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rapport  de  la  valeur  du  diamètre  du 
soleil  avec  la  période  des  taches,  le  D'  Auwers  a  aussi  soumis  k 
l'exumen  les  observations  faites  à  Greenwich  par  Bradley,  Maske- 
lyne  et  leurs  assistants,  ainsi  que  quelques-unes  de  celles  faites  à 
Kœnigsbcrg  par  Bessel  et  à  DorpatparM.Struve;  mais  il  est  arrivé 
à  un  résultat  négatif.  Il  a  aussi  comparé  les  diamètres*solaires 
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mesurés  à  Greenwich  en  1851  et  1870  avec  le  nombre  de  tâches 
solaires  dans  les  conditions  correspondantes,  et  ses  conclusions 
sont  que  dans  les  fluctuations  des  valeurs  observées  tant  pour  les 
diamètres  horizontaux  que  pour  les  diamètres  verticaux,  et  dans 
les  différences  qui  en  résultent  entre  eux,  on  ne  peut  rien  voir 
qui  puisse  dépendre  des  variations  du  degré  d'activité,  et  par 
suite  on  ne  peut  en  tirer  aucune  indication  sur  le  mode  de  ces  fluc- 
tuations. 

Il  semble  donc  qu'on  soit  arrivé  à  avoir  assez  de  preuves  pour 
nier  l'existence  de  changements  périodiques  dans  la  valeur  du 
diamètre  du  soleil,  au  moins  d'une  grandeur  telle  qu'ils  puissent 
être  découverts  par  les  observations  méridiennes  ordinaires  des 
différents  bords  du  soleil.  Ce  résultat  négatif  est  corroboré  par  les 
résultats  de  comparaisons  fort  étendues  faites  par  les  professeurs 
Newcomb  et  Holden  ;  ils  ont  déduit  les  diamètres  horizontaux  et 
verticaux  d'expériences  faites  sur  le  soleil  à  Greenwich,  de  18.62  à 
1870  ;  pendant  ce  laps  de  temps,  les  passages  des  premiers  et 
seconds  bords  étaient  enregistrés  sur  le  chronographe.  Le  nom- 
bre total  des  observations  soumises  à  la  discussion  a  été  de  1813 
pour  le  diamètre  horizontal  et  de  1826  pour  le  diamètre  vertical. 
Le  principe  de  la  méthode  employée  est  le  suivant  :  a  Supposons  que 
nous  ayons  deux  séries  d'observations  du  diamètre  du  soleil,  faites 
simultanément  à  deux  observatoires  différents,  de  manière  à  ce 
que  chaque  observation  d'une  série  soit  accompagnée  par  une 
observation  simultanée  de  l'autre  série.  Alors,  si  la  différence  cons- 
tatée entre  chaque  mesure  et  la  moyenne  de  la  série  à  laquelle  elle 
appartient  est  due  entièrement  à  des  erreurs  accidentelles  d'obser- 
vation, il  n'existera  aucune  relation  entre  les  différences  des  deux 
séries.  Mais,  si  une  portion  de  la  différence  est  due  à  un  change- 
ment actuel  dans  le  soleil  lui-même,  les  différences  qui  sont  posi- 
tives dans  une  série  seront  accompagnées  d'une  prépondérance 
des  différences  positives  dans  les  autres  séries.  En  effet,  les  jours  où 
le  soleil  est  plus  grand  que  la  moyenne,  la  probabilité  de  trouver 
une  correction  positive  sera  plus  grande  que  1/2,  à  chaque  obser- 
vation, et  par  conséquent  la  probabilité  d'un  accord  dans  les 
signes  sera  plus  grande  que  1/2  :  si  dans  chaque  cas  la  probabilité 
est  de  1/2-1-^7  il  est  facile  de  voir  que  la  probabilité  d'un  accord 
sera  de  ly2  -|-  2  a  2.  En  outre,  nos  résultats  ne  dépendent  pas  de 
simples  résultats  de  chiffres  et  d'une  comparaison  entre  les  signes 
des  restes,  mais  aussi  de  la  grandeur  de  ces  derniers,  et  nous 
pouvons  confirmer  cette  dépendance  en  prenant  le  produit  algé- 
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brique  de  chaque  reste  d'une  série  par  le  reste  ciJtrespondant  d'une 
autre.  Si  les  restes  sont  purement  accidentels,  la  valeur  moyenne 
dé  ces  produits  de?ra  s'approcher  de  téro  à  mesure  que  le  nombre 
des  observations  se  multiplie  ;  tandis  que,  dans  le  cas  de  la  varia- 
bilité due  au  moment  où  Ton  se  trouve,  elle  devra  approcher  de 
quelque  limite  positive. 

Gomme  plusieurs  personnes  se  sont  occupées  des  observations, 
on  a  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  corriger  Terreur  apparente  de 
Téphéméride,  celle  provenant  de  l'équation  personnelle  de  l'observa- 
teur, et  ou  a  donné  des  tables  qui  contiennent  les  erreurs  adoptées 
chaque  année  pour  chaque  observateur,  tant  à  Greeuwich  qu'à 
Washington.  La  conclusion  à  laquelle  sont  arHvés  les  professeut^ 
Ne^comb  et  Holden  paratt  être  que,  quelles  que  soient  les  varifl- 
tions  de  nature  périodique  qui  se  présentent  dans  le  diamètre  du 
soleil,  elles  sont  vraisemblablement  le  résultat  du  basard,  et  ce  fait 
ressort  de  leurs  recherches,  basées  sur  un  nombre  de  faits  si  grand 
que  ce  sont  certainement  les  indications  les  plus  légères  et  les  plus 
incertaines  qu'ils  se  sont  attachés  à  recueillir. 

Erreurs  périodiqties  dans  les  ascensions  droites  des  étoiles  princir- 
pales.  —  Les  ascensions  droites  sont  exposées  à  des  erreurs  systé- 
matiques de  trois  espèces  :  1»  celles  d'une  période  simple  ;  2<'  celles 
d'une  période  double  ;  3oet  celles  qui  résultent  de  la  déclinaison. 
Partant  de  ee  fait,  le  professeur  Rogers  a  déterminé  lés  coefficients 
de  ces  trois  erreurs  pour  certains  catalogues,  en  comparant  les  as- 
censions droites  des  32  étoiles  fondamentales  avec  celles  du  Stan- 
dard Catalogue  de  Newcomb,  que  l'on  peut  considérer  comme 
eiempt  d'erreurs  systématiques* 

La  marche  suivie  par  le  professeur  Rogers  est  la  suivante  :  Les 
coefficients  des  erreurs  périodiques  sont  d'abord  déterminés  pour 
cinq  catalogues  spéciaux,  et  les  ascensions  droites  corrigées  de  ces 
erreurs  servent  pour  déterminer  les  erreurs  accidentelles  du  Stanr- 
dard  Catalogue.  On  répète  cette  manière  d'agir  avec  le  Standard  Ca^ 
talogue  ainsi  corrigé,  et  les  valeurs  plus  exactes  des  coefficients  des 
erreurs  périodiques  sont  obtenues  pour  neuf  catalogues  spéciauic, 
au  moyen  desquels  on  obtient  les  corrections  finales  pour  le  Stan- 
dard Catalogue  de  Newcomb,  ainsi  que  les  talents  finales  des 
coefficients  des  erreurs  périodiques. 

Â  l'égard  des  résultats  ainsi  obtenus,  le  professeur  Rogers  fait 
les  remarques  suivantes  : 

l""  Pour  les  observations  dont  il  s'agit,  les  coefficients  de  sin.  a 
«t  de  COS.  a  ont  le  mémo  signe^  et  varienl  seuletoeAt  de  grandeur. 
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2""  Pour  chaque  observation,  le  maximum  des  erreurs  négatives 
a  lieu  à  environ  6  h.  d'ascension  droite,  le  maximum  des  erreurs 
positives  à  environ  18  h.,  le  zéro  de  Terreur  ne  varie  que  peu  à 
partir  de  3  heures. 

3""  L'erreur  périodique  dépendant  de  Tinolinaison  est  zéro  à  en- 
viron 12°  nord. 

Les  écarts  ne  proviennent  pas  d'erreurs  systématiques  dans  le 
Standard  Catalogue;  on  s'en  assure  par  une  comparaison  avec 
ks  observations  de  Maskelyne  (1765  et  1807),  celles  de  Struve 
(t825  et  1830),  d'àrgelander  (1830),  de  Struve  (1845)  et  de 
Newcomb  (1870).  On  ne  s'est  pas  servi  de  ces  observations 
pour  former  le  catalogue  ;  leur  existence  réelle  étant  ainsi 
établie,  le  docteur  Rogers  les  attribue  à  des  erreurs  systématiques 
dans  les  positions  provisoires  des  étoiles  dont  les  erreurs  d'horloges 
dépendent.  Ces  erreurs  ont  éié  éliminées  jusqu'au  cinquième  de 
leur  valeur  dans  chaque  correction.  Elles  semblent  s'être  glissées 
à  l'origine  par  suite  d'une  erreur  dans  la  forme  des  pivots  de  la 
lunette  des  passages  de  Pond  ;  le  système  des  différences  pour  la 
détermination  des  ascensions  droites  avait  été  adopté  par  Pond 
en  1816^  et,  depuis  cette  époque,  on  l'emploie  gétiéralement  dans 
toutes  les  observations. 

De  toute  son  étude,  le  professeur  Rogers  a  déduit  les  conclu* 
sions  suivantes': 

I.  Les  erreurs  périodiques  d'une  seule  période  qui  existent  dans 
les  observations  des  ascensions  droites  ne  sont  en  rien  inhérentes 
aux  observations  elles-mêmes,  mais  proviennent  des  erreurs  pro* 
vîsoires  des  montres  dont  elles  dépendent. 

IL  L'accumulation  des  restes  négatitV  dans  la  région  de  ûiX" 
huit  heures,  est  due  à  l'inégalité  des  pivots  de  la  lunette  des  pas* 
sages  de  Grenwich  construite  en  1816. 

in.  L'accumulation  des  restes  négatifs  dans  la  région  de. six 
heures  est  due  en  partie  h  un  entraînement  général  dans  la  dit^c* 
tion  du  mouvement  de  Syrius  et  de  Procyon,  et  en  partie  à  des 
erreurs  qui  découlent  indirectement  de  la  combinaison  des  obser* 
vations  faites  avec  une  lunette  à  pivots  inégaux  ou  irréguliers. 

IV.  Les  erreurs  ainsi  accumulées  sont  distribuées  snr  tout  l'arc 
de  l'ascension  droite,  suivant  des  quantités  données  par  les  for- 
mules : 

m  sin  a  -|-  n  cos  a 

m'  sin  2  «  +  ^*  cos  2  a 

Vitesse  de  la  lumière.  —  M.  Cornu,  ingénieur  des  mines  et  pro- 
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lesseur  k  l'École  polytechnique  de  Paris,  s'est  occupé  de  procéder 
de  nouveau  à  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

La  méthode  qu'il  a  employée  est,  au  point  de  vue  de  l'optique, 
la  même  que  celle  de  M.  Fizeau  ;  il  fait  passer  un  rayon  de  lumière 
entre  les  dents  d'une  roue  dentée,  et  le  fait  se  réfléchir  en  un  point 
éloigné,  de  manière  à  ce  qu'il  revienne  à  son  point  de  départ.  En 
donnant  à  la  roue  un  mouvement  de  rotation  assez  rapide ,  le  rayon 
à  son  retour  rencontre  une  dent  au  lieu  d'un  espace  vide,  et  il 
est  arrêté;  en  doublant  la  vitesse,  le  rayon  rencontre  de  nouveau 
un  espace  vide,  et  il  passe  :  et  ainsi  de  suite,  à  mesure  que  la  vitesse 
de  la  roue  augmente.  Toutefois  M.  Cornu  a  complètement  modifié 
les  dispositions  mécaniques  pour  la  détermination  de  la  vitesse. 
Les  expériences  ont  été  faites,  entre  le  10  et  le  31  août  1872;  les 
deux  stations  étaient  l'École  polytechnique  et  le  mont  Valérien  ; 
elles  sont  à  une  distance  de  10,310  mètres;  c'est  une  fois  et  quart 
la  distance  entre  Montmartre  et  Suresnes,  les  deux  stations  adop- 
tées d'abord  par  M.  Fizeau.  On  a  fait  658  observations;  la  vitesse 
de  la  lumière  déduite  des  différents  groupes  d*observation  s'élève 
de  290  400  à  307  200  kilomètres  par  seconde  ;  la  moyenne  de  toutes 
les  séries  est  de  298  500  k.  par  seconde. 

La  vitesse  de  la  lumière  est  liée  aux  constantes  astronomiques 

par  l'équation  : 

V  =  2  TU  5  :  T  tang  a  tang  e 

est  le  rayon  de  la  terre  à  l'équateur.  M.  Cornu  a  pris  pour  ce 
rayon  le  chiffre  9  378  233  mètres  ;  T  =  365,25  x  86  400,  nombre 
de  secondes  dans  une  année;  a  la  constante  de  l'observation  20"445 
(valeur  de  Struve],  e  est  la  parallaxe  solaire.  En  faisant  la  parallaxe 
solaire  égale  successivement  à  8",90  et  8",57,  les  valeurs  corres- 
pondantes de  V  déterminées  par  l'astronomie  sont  :  V  =  296  200  et 
307  700  kilomètres  par  seconde.  La  valeur  de  V  résultant  des  ob- 
servations de  M.  Fizeau  est  V  =  298  500,  d'où  résulte  une  parallaxe 
solaire  de  8",  834. 

Les  détails  complets  des  opérai ons  sont  donnés  dans  un  mé- 
moire qui  a  pour  titre  :  Détermination  nouvelle  de  la  vitesse  de  la 
lumière.  {Journal  de  C École  polytechnique,  cahier  44  (1874), 
pages  133-180.) 

Recherches  planétaires  de  M .  Le  Verrier.  —  Les  recherches  de 
M.  Le  Verrier  sur  les  planètes  s'étendent  aujourd'hui  aux  théories 
de  toutes  les  planètes  principales.  Dans  l'une  des  dernières  séances 
de  l'Académie  des  sciences,  il  a  présente  sa  théorie  de  Neptune, 
et  cette  théorie  complète  ses  recherches.  M.  Le  Verrier  a  profité 
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de  cette  occasion  pour  faire  un  court  résumé  de  ses  travaux  sur 
cette  branche  importante  de  l'astronomie,  et  sur  les  différents  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  dans  les  travaux  auxquels  il  s'est  livré  de- 
puis 1839,  date  de  son  premier  mémoire.  La  première  planète  dont 
il  a  recherché  l'orbite  est  Mercure^  et  il  en  a  présenté  les  résultats 
en  1843;  il  a  poursuivi  son  étude  depuis,  et  l'a  complétée  en  1859. 
Celle  relative  au  soleil  et  à  la  terre  a  paru  en  1853  et  en  1858,  et 
celle  relative  à  Dranus,  d'abord  publiée  en  1846,  a  été  l'objet 
d'une  nouvelle  étude  présentée  en  novembre  1874;  enfin  la  théorie 
de  Neptune  a  été  présentée  en  décembre  1874. 

En  se  reportant  à  la  pensée  de  l'existence  d'une  certaine  matière 
cosmique  inconnue  située  entre  Mercure  et  le  soleil,  matière  qu'il 
considère  comme  la  cause  de  certaines  anomalies  dans  la  théorie 
de  Mercure,  M.  Le  Verrier  fait  les  remarques  suivantes,  qu'il  peut 
être  bon  de  reproduire  ici*  Il  dit  :  «La  comparaison  du  mouvement 
de  Mercure  avec  la  théorie  que  nous  .nvons  donnée  en  1 843  n'a 
pas  semblé  d'abord  donner  un  résultat  satisfaisant.  Les  passages  de 
Mercure  sur  le  disque  du  soleil  ont  fourni  des  données  très-exactes 
qu'il  a  été  impossible  d'expliquer  complètement.  Ce  premier  ré- 
sultat nous  a  donné  quelque  ennui.  Avions-nous  laissé  quelque 
erreur  s'introduire  dans  la  théorie?  De  nouvelles  recherches, 
dans  lesquelles  tous  les  points  furent  étudiés  par  des  méthodes 
différentes  ont  fini  par  nous  convaincre  que  la  théorie  était  exacte, 
mais  qu'elle  ne  s'accordait  pas  encore  avec  les  observations.  Plu- 
sieurs années  se  sont  écoulées,  et  ce  n'est  qu'en  1859  que  nQus 
avons  pu  donner  la  preuve  de  ces  anomalies.  Nous  avons  décou- 
veirt  qu'elles  pouvaient  se  traduire  par  une  loi  très-simple,  ou  qu'il 
suffisait  pour  cela  d'augmenter  le  mouvement  du  périhélie  de 
trente  et  une  secondes  dans  un  siècle  ;  on  arrive  ainsi  à  tout  mettre 
en  ordre. 

«  Le  déplacement  du  périhélie  acquiert  ainsi  une  importance 
exceptionnelle  dans  les  théories  planétaires.  C'est  un  indice  certain, 
quand  il  vient  à  s'accroître,  de  l'existence  d'une  matière  cos- 
mique encore  inconnue,  et  qui  tourne  comme  les  autres  corps 
autour  du  soleil.  Il  est  peu  important  de  savoir  si  cette  matière 
est  agglomérée  en  une  seule  masse,  ou  séparée  en  groupes  d'as- 
téroïdes indépendants  les  uns  des  autres.  Si  ceux-ci  circulent  tous 
de  la  même  manière,  leur  effet  combiné  aura  une  tendance  à  don^ 
uer  un  mouvement  direct  au  périhélie.  La  conséquence  est  très* 
claire.  Il  existe  sans  doute ,  dans  le  voisinage  de  Mercure,  entre  la 
plaiiète  et  le  soleil,  une  matière  entièrement  inconnue.  Consiste- 
N«  10,  t.  XXXVII.  30 
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t-elle  eu  t>^ducoup  de  petites  planètes,  ou  même  eu  poussière  cos-* 
mique?  La  théorie  ne  peut  décider  la  question.  » 

Dans  le  dernier  rapport  annuel,  on  a  inséré  une  note  sur  les 
recherches  de  M.  Le  Verrier  relatives  aux  théories  des  planètes 
les  plus  éloignées  ;  il  y  est  dit  que  la  comparaison  des  tables  de 
Jupiter  avec  les  observations  a  été  faite  d'une  manière  satisfai- 
sante, et  qu'elle  est  sous  presse.  Aujourd'hui  l'impression  est  termi- 
née ;  et  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Le  Verrier,  M.  Hind  a  pu  don- 
ner dans  le  Nautical  Almanac  pour  1878  les  positions  do  Jupiter 
déduites  des  nouvelles  tables.  Les  tables  de  Saturne  sont  complé- 
tées aussi,  et  leur  comparaison  avec  les  observations  est  presque 
achevée.  Il  ne  reste  maintenant  qu'à  faire  une  comparaison  des 
nouvelles  théories  d'Uranus  et  de  Neptune  avec  les  observations, 
et  ce  grand  travail  sera  mené  à  bonne  fin,  M.  Le  Verrier  a  été 
aidé  dans  la  formation  et  la  laborieuse  comparaison  des  tables  de 
Jupiter  et  de  Saturne  par  M.  Gaillot,  chef  du  bureau  des  calculs, 
et  c'ust  avec  son  aide  qu'il  pense  achever  avec  succès  ses  recher- 
ches planétaires. 

Tabhi  de  ccUcuh  par  M.  Theoreil.  —  Ce  petit  volume  de  tables 
générales  a  été  dernièrement  publié  à  Stockholm  sous  le  titre 
de  Racknetabeller  lUl  underbattaruk  of  allmannast  forkommande 
sifterkalhyler^  ou  tables  pour  faciliter  des  calculs  arithmétiques 
qui  se  présentent  souvent;  il  peut  être  très-utile  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  calculs  astronomiques.  Il  contient  une  table  des 
multiples  par  1,  2,  ...  0  de  tous  les  nombres  depuis  i  jusqu'à 
1,000;  les  multiplications  peuvent  se  faire  avec  facilité  pour 
10,  12,  ou  plus  de  chiffres,  et  on  a  l'avantage  d'avoir  les  chiffres 
très-exactement.  Il  contient  aussi  les  nombres  depuis  1  jusqu'à 
1,000  avec  leurs  logarithmes,  leurs  réciproques,  les  carrés,  les 
cubes,  les  racines  carrées,  cubiques;  les  racines  sont  données 
avec  trois  décimales,  les  logarithmes  avec  cinq.  Il  y  a  plusieurs 
autres  tables,  dont  quelques«unes  cependant  sont  trop  concises 
pour  être  mises  en  usage  t  ainsi,  par  exemple,  les  logarithmes 
des  sinus  et  des  tangentes  sont  donnés  avec  cinq  chiffres  pour 
chaque  minute  des  sept  premiers  degrés  seulement  et  à  de  plus 
grands  intervalles  pour  des  arcs  de  plus  de  sept  degrés  ;  mais  une 
petite  table  est  ajoutée  pour  obtenir  les  sinus  et  les  tangentes  des 
arcs  très-^petits.  On  a  joint  une  table  des  poids  et  mesures  pour  tous 
les  pays;  dans  celte  table,  les  équivalents  sont  accompagnés  de 
leurs  multiples;  il  y  a  aussi  une  petite  table  de  constantes  avec 
leurs  multiples  et  leurs  logarithmes.  Le  livre  se  termine  par  une 
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lable  ordinaire  des  logarithmes  des  nombres  de  1  jusqu'à  1,000 
aTec  5  chiffres.  Ce  livre  est  d'une  bonne  typographie,  d'une  gran- 
deur commode  et  imprimé  sur  très-bon  papier. 

Histoire  des  théories  de  Vattraction  et  de  la  figure  de  la  tèrre^ 
par  M.  TopiiUNT£B.  -^  Nous  avons  omis  de  mentionner  dans  le 
rapport  de  Tannée  dernière  la  publication  d'un  ouvrage  de  beau- 
coup de  mérite  par  M.Todbunter  ;  il  traite  de  l'histoire  de  l'attrac- 
tion et  de  la  figure  de  la  terre. 

Le  plan  de  Touvrage  est  semblable  à  celui  des  autres  ouvrages 
du  môme  auteur,  Thistoire  du  calcul  des  variations  et  la  théorie 
des  probabilités. 

L'auteur,  dans  deux  volumes  in  S»  partagés  en  trente-trois  cha- 
pitres, donne  Tanalyse  complète  des  différentes  recherches  à  ce 
sujet  ;  il  part  des  premiers  travaux  faits  par  Newton  dans  ses  Prin^ 
cipia,  et  s'étend  jusqu'aux  compléments  donnés  par  La  Place  dans 
sa  mécanique  céleste. 

Ainsi  la  théorie  ne  s'étend  pas,  au  point  de  vue  général,  au  delà 
du  premier  quart  de  notre  siècle  ;  mais  l'auteur  fait  une  exception 
à  cette  règle  pour  Poisson,  Ivory  et  Plana,  et  il  rend  compte  de 
tous  les  travaux  de  ces  mathématiciens  sur  ce  sujet.  Le  compte 
rendu  historique  est  accompagné  de  remarques  critiques  et  de 
rectifications  pour  les  points  qui  lui  ont  paru  le  mériter. 

En  dehors  de  la  partie  purement  mécanique  du  sujet,  il  donne 
un  aperçu  de  la  mesure  des  arcs  du  méridien  dans  la  Laponie  et 
dans  le  Pérou . 

Peu  de  branches  d'astronomie  ont  été  aussi  fécondes  en  beaux 
théorèmes,  ou  ont  mieux  fait  briller  les  méthodes  puissantes 
et  élégantes  des  méthodes  mathématiques. 

Cette  histoire  n'est  pas  destinée  à  remplacer  la  lecture  des  prin- 
cipaux auteurs  qu^elle  cite.  Au  contraire,  elle  aura,  entre  autres 
mérites^  celui  de  faciliter  l'étude  des  beaux  mémoires  originaux^ 


CHIMIE. 


Progrès  des  arts  chimiques  pendant  les  dix  DBRNiiRis  années^ 
par  le  D'  Hoffmann. 

Les  élémenls  de  Veau,  par  le  D'  Oppenhbim.  —  Oxygène.  —  Ainsi 
que  révolution  de  la  vie  humaine,  les  progrès  de  tous  les  arts 
chimiques  sont  dans  la  dépendance  de  l'oxygène  ;  directement 
au  indirectement,  ce  gaz  joue  un  rôle  dans  toutes  les  opérations 
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manufacturières.  La  vie  et  la  technologie  enoipruntent,  toutes 
deux,  ce  gaz  à  l'atmosphère  avec  la  même  nécessité.  Il  n*y  a, 
dans  l'histoire  de  la  science,  aucune  découverte  qui  ait  eu  plus  de 
portée  que  celle  de  la  nature  matérielle  de  l'air  et  que  la  décou- 
verte dont  aujourd'hui  nous  célébrons  le  'ceiltième  anniversaire, 
celle  de  l'élément  le  plus  important  de  la  constitution  de  l'air,  à 
savoir,  le  gaz  oxygène.  C'est  à  ces  mêmes  découvertes  que  l'indus- 
trie chimique  doit  son  existence  rationnelle,  et  la  possibilité  dans 
laquelle  elle  s'est  trouvée  de  prendre  du  développement,  de  même 
l'existence  et  les  progrès  de  la  technologie  -se  rattachent  au  même 
élément.  En  comparaison  de  ces  avantages  incalculables,  quels 
sont  les  services  que  le  gaz  oxygène  pur  a  rendus  à  l'industrie 
par  son  emploi  direct  ?  Donner  une  réponse  à  cette  question,  tel 
est  l'objet  des  quelques  pages  que  nous  publions  ;  et  comme  ce 
sujet  n'a  été  traité  jusqu'ici,  sous  le  point  de  vue  comparatif,  dans 
aucvin  rapport  ni  dans  aucun  livre  spécial,  nous  nous  hasardons  à 
lui  donner  un  peu  plus  d'extension  que  ne  le  comporteraient  les 
limites  d'un  rapport  ordinaire. 

Lavoisier,  qui,  le  premier,  a  reconnu  dans  toute  sa  portée  l'im- 
portance de  Toxygène,  a  fait  faire  à  son  emploi  technique  les  pre- 
miers progrès  couronnés  de  succès.  On  lit  dans  ses  écrits  :  «  Il  est 
évident  que  l'air  atmosphérique  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
venable pour  augmenter  l'activité  du  feu  et  que  si,  au  moyen  d'une 
soufflerie,  nous  dirigeons  un  courant  d'air  sur  du  charbon  embrasé, 
il  y  a  trois  parties  qui  sont  nuisibles^  ou  au  moins  inutiles,  contre 
une  qui  fait  un  bon  service  ;  et  par  conséquent,  si  cette  dernière 
partie  était  employée  à  Tétat  pur,  l'activité  du  feu  serait  beaucoup 
accrue.  Sans  doute,  beaucoup  de  personnes  auront  eu  cette  idée 
avant  moi,  et  l'on  m'a  dit  qu'Archard,  le  célèbre  chimiste  de 
Berlin,  l'a  déjà  mise  en  pratique  ;  mais  on  a  encore  besoin  de 
rechercher  un  appareil  commode  et  réalisant  le  bon  marché.  • 

Dans  ce  but,  Lavoisier  employa  d'abord  des  vessies  munies  de 
tubes  et  de  tubulures,  a  Je  fis,  dit-il,  avec  un  couteau,  un  trou  d'une 
profondeur  de  trois  ou  quatre  lignes  dans  un  morceau  de  charbon  ; 
je  le  remplis  de  6  grammes  de  platine,  et  j'enflammai  le  charbon 
au  moyen  d'une  lampe  d'émailleur  et  du  chalumeau,  puis  j'ouvris 
le  jet  de  mon  appareil  et  insufflai  dans  le  trou  de  l'oxygène  pur. 
Le  charbon  se  mit  à  brûler  avec  beaucoup  de  rapidité  ;  il  se  mit 
aussi  h  détoner  comme  du  salpêtre  en  fusion,  et  prit  un  éclat 
très-brillant  ;  puis,  en  quelques  minutes^  le  platine  entra  dans 
une  fusion  granulée  et  s'arrondit  en  boule.  La  fusion  réussit  aussi 
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bien,  soît  que  le  platine  employé  fût  du  platine  ordinaire  du  com- 
merce ou  du  platine  dégagé  des  particules  magnétiques  au  moyen 
d'un  aimant.  Jusqu'alors  le  platine  n'avait  pas  été  fondu.  i> 

»La  môme  année,  Lavoisier  fit  l'épreuve  de  son  appareil,  con- 
jointement avec  Meusnier.  Il  se  servit  d'un  gazomètre  composé  de 
deux  cloches  qui,  sur  une  petite  échelle,  ressemblaient  beaucoup  à 
celles  qu'on  emploie  aujourd'hui  dans  les  usines  à  gaz.  A  peu  près 
à  la  môme  époque,  Saron  construisit  deux  chalumeaux  dont  l'un 
lançait  de  l'oxygène  et  l'autre  de  l'hydrogène.  Mais,  au  moyen  de 
ces  chalumeaux,  Lavoisier  ne  put  réussir  h  fondre  le  platine.  Il 
conçut  toutefois  l'espérance  de  construire  un  chalumeau  perfec- 
tionné dans  lequell'oxygène  entourerait  l'hydrogène,  et  c'est  ainsi 
que  prit  naissance  le  chalumeau  oxhydrique  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  pour  la  métallurgie  du  platine  et  la  soudure  du  plomb. 

L'application  de  l'oxygène  à  la  fusion  du  platine  resta  dormante 
jusqu'en  1857  et  1859,  époque  à  laquelle  Deville  et  Debray  firent 
connaître  leurs  recherches  importantes  relatives  au  platine,  et  intro- 
duisirent la  fusion  industrielle  de  ce  métal.  La  soudure  autogène 
(naturelle)  du  platine,  et  la  production  sur  une  grande  échelle  de 
lingots  fondus,  furent  d'abord  pratiquées  par  Johnson,  Mathey 
et  G»,  de  Londres,  ainsi  que  par  Heraeus,  de  Hanau,  en  Alle- 
magne. 

Les  expériences  de  Debray  et  Deville  conduisirent  en  outre  à  la 
découverte  d'une  nouvelle  matière  réfractaire  pour  les  creusets  et 
les  fourneaux.  Dans  ce  but,  la  chaux  vive  s'offrait  d'elle-môme;  elle 
a,  entre  autres  avantages,  celui  de  conserver  la  chaleur  aussi  com- 
plètement que  possible.  Les  chimistes  que  nous  venons  de  nommer 
parvinrent  ensuite  à  augmenter  la  chaleur  en  amenant  la  flamme 
par  le  haut,  directement  sur  la  surface  du  métal,  et  déterminèrent 
les  quantités  d'oxygène  et  d'hydrogène  théoriquement  et  pratique- 
ment nécessaires  pour  fondre  2  kilogrammes  de  platine.  Ils  trou- 
vèrent par  le  calcul  55  litres  d'oxygène  et  110  d'hydrogène  ;  et  la 
quantité  mise  en  fusion  fut  de  plus  de  1  kilog.,  de  sorte  qu'ils  arri- 
vèrent à  ce  résultat  évidemment  favorable,  qu'il  n'y  avait  pas 
50  0/0  de  chaleur  perdue.  Ces  expériences  font  époque  dans 
l'histoire  industrielle  de  l'oxygène,  puisqu'elles  ont  conduit  à  une 
comparaison  entre  le  prix  de  revient  des  méthodes  de  production 
et  à  la  recherche  de  procédés  moins  coûteux.  Nous  pouvons  diviser 
les  méthodes  connues  en  méthodes  chimiques  et  méthodes  méca- 
niques, et  subdiviser  les  premières  en  procédés  continus  et  pro- 
cédés intermittents. 
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calculent  ainsi  la  dépensé  lorsqu'on  fait  usage  du  maganèse  : 

Du  kilog  de  manganèse,  etc.       ^^  f^^^,         ^^y^  d'oxygène  en  franea. 

Romanèche 10  4,86 

Espagne 16  3,45 

Pyrénées 18  3,86 

Giessen 27  4,87 

Italie 40  5,98 

Ils  ne  tiennent  pas  compte  de  la  valeur  peu  importante  du  résidu 
de  sesquioxyde  qui  contient  du  fer,  et  par  conséquent  ne  peut  servir 
dans  la  fabrication  du  verre.  Le  calcul  date  de  Tépoque  où  la 
réoxydation  du  manganèse  était  encore  un  problème  non  résolu. 
Si  le  prix  de  l'oxygène  obtenu  du  manganèse  est  de  3  fr.  45  à 
5  fr.  98,  il  est  de  plus  de  moitié  meilleur  marché  que  celui  au 
chlorate  de  potasse,  queDupré  calcule  être  de  10  francs. 

Deville  et  Debray  ont  trouvé  une  source  beaucoup  moins  chère 
dans  l'acide  sulfurique,  qui  à  des  températures  élevées  se  résout  en 
eau,  acide  sulfureux  et  eau.  On  chauffe  au  rouge  des  cornues 
en  verre  très-iafusible  contenant  5  litres,  et  remplies  en  partie  de 
feuilles  de  platine  ou  de  fragments  de  brique,  tandis  que  l'on  y  fait 
passer  un  faible  courant  d'acide  sulfurique.  Les  gaz  qui  se  déga- 
geaient étaient  dirigés  dans  un  appareil  réfrigérant  de  manière  à 
condenser  l'acide  sulfurique  et  à  séparer  l'acide  sulfureux.  Au 
moyen  de  ce  procédé,  2,436  kilos  d'acide  sulfurique  d'une  densité 
de  1,827  donnent  240  litres  d'oxygène  au  prix  de  1  fr.  le  mètre 
cube.  Par  son  emploi,  la  dépense  de  la  fusion  du  platine  est  de  20 
à  30  centimes  par  kilo. 

D'après  un  article  de  M.  l'abbé  Moigno,  l'usine  de  José  de  Susini 
et  0%  à  Paris,  prépare  l'oxygène  au  moyen  de  ce  procédé  à  0  fr,  85 
par  métré  cube,  en  ramenant  l'acide  sulfureux  à  l'état  d'acide  sul- 
furique. 

Au  lieu  d'acide  libre,  Deville  et  Debray  proposent  l'emploi  du 
sulfate  de  zinc  :  100  kilos  de  sel  anhydre  ont  donné  dans  leurs  ex- 
périences 6,  8  mètres  cubes  d'oxygène  ;  c'est  beaucoup  plus  qu'avec 
le  meilleur  oxyde  noir  de  manganèse,  puisqu'on  obtient  22  kilos 
de  gaz  acide  sulfureux  et  51  kilos  d'oxyde  de  zinc. 

On  doit  noter  l'assertion  de  Wagner,  que  ces  deux  méthodes 
n'ont  pas  été  suivies  dans  le  laboratoire  de  Deville,  peut-être  à 
cause  que  le  dégagement  d'acide  sulfureux  en  compliquait 
l'application  ;  de  fait,  elles  ont  été  laissées  de  côté  dans  la  pratique 
industrielle.  Gomme  tentative  dans  cette  direction,  nous  devons 
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signaler  le  procédé  d'Archereau,  qui  employait  l'acide  sulfurique 
dans  sa  combinaison  la  plus  commune,  le  plâtre.  Il  affirme  qu'en 
chauffant  du  gypse  pilé  avec  du  sable,  il  peut  obtenir  du  silicate  de 
chaux,  tandis  qu'il  mettait  en  liberté  l'acide  sulfureax;  qu'il 
condensait  (comme  aussi  Susini]  l'oxygène  en  grande  quantité 
par  une  pression  de  trois  atmosphères,  et  qu'il  séparait  le  reste  en 
le  faisant  passer  à  travers  un  lait  de  chaux.  Une  fabrique  établie 
sur  ce  principe  à  Paris  n'a  parcouru  qu'une  courte  carrière.  La 
température  très-élevée  que  ce  procédé  exige  est  évidemment  un 
obstacle.  Probablement  la  source  la  plus  ancienne  d'oxygène,  le 
salpêtre,  n'a  pas  été  employée  pour  la  préparation  des  gaz  pour 
deux  raisons.  D'un  côté,  le  produit  est  très-mélangé  d'azote,  et^ 
de  l'autre  côté,  la  température  nécessaire  pour  sa  décomposition 
augmente  les  frais  de  la  préparation.  Webster  surmonta  la  der- 
nière difficulté  en  ajoutant  au  nitre  de  Voxyde  de  zinc  :  20  litres  de 
nitrate  de  soude,  et  4  litres  d'oxyde  brut  de  zinc  lui  fournissaient 
94.647  pieds  cubes  d'un 'mélange  contenant  59  pour  cent  d'oxy- 
gène et  41  pour  cent  d'azote  :  le  résidu  était  principalement  de 
l'oxyde  de  zinc  et  de  la  soude  caustique.  Dans  ce  mélange,  qui 
est  utile  dans  bien  des  occasions,  l'oxygène  coûte  2  fr.  32  le  mètre 
cube,  si  Von  néglige  le  résidu  ;  mais  si  ce  dernier  est  utilisé,  la 
dépense  pour  obtenir  l'oxygène  tombe  à  0  fr.  78. 

Dans  toutes  ces  méthodes,  on  a  négligé  une  des  idées  dominantes 
de  l'industrie  moderne,  la  régénération  des  résidus.  Les  projets 
suivants,  sous  ce  rapport,  sont  plus  heureux,  et  ont  par  consé- 
quent obtenu  en  partie  plus  de  succès.  Combiner  chimiquement 
l'oxygène  de  l'atmosphère  avec  quelque  substailce  qui  doive  donner 
facilement  le  gaz  combiné,  et  qui  puisse  encore  prendre  et  donner 
de  nouvelles  quantités  d'oxygène,  comme  cela  est  produit  par  le 
mercure  sous  forme  d'oxyde  mercureux  :  tel  est  le  problème  qui  a 
été  résolu  depuis  peu  d'années.  Dès  1829,  Dingler  observa  que  les 
oxydes  de  cui>Te  et  les  peroxydes  de  nikel  et  de  cobalt,  avec  un 
excès  de  chlorure  de  chaux,  donnaient  un  dégagement  d'oxygène, 
en  transformant  le  chlorure  de  chaux  en  chlorure  de  calcium. 
En  1845,  Mitscherlich  fit  connaître  le  fait  que  différents  autres 
oxydes  métalliques,  le  peroxyde  de  maganèse,  le  peroxyde  de  fer  hy- 
draté, etc.,  ajoutés  à  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  produisent 
un  dégagement  abondant  d'oxygène.  En  1865,  ces  observations 
ont  été  renouvelées  par  T.  A.  Fleitmann,  qui  avait  spécialement 
recours  au  sesquioxyde  récemment  préparé,  dont  de  petites  quan- 
tités suffisaient  pour  décomposer  complètement  une  solution  con- 
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centrée  de  chlorure  de  chaux  et  la  transformer  en  chlorure  de 
calcium  et  en  gaz  oxygène.  Il  recommandait,  dans  la  pratique,  une 
solution  de  chlorure  de  chaux,  concentrée  autant  que  possible,  et 
clarifiée  par  la  filtration  ou  en  la  laissant  déposer,  pour  empêcher 
une  formation  d'écume,  puis  mélangée  avec  0,1  &  0,5  pour  cent  de 
son  volume  de  sesquioxyde  de  cobalt,  et  chauifé  à  TO""  ou  80^  En 
employant  le  chlorure  de  chaux  à  35  pour  cent,  il  obtenait  sous 
forme  de  courant  régulier  un  volume  d'oxygène  égal  à  25  ou  30  fois 
le  volume  du  liquide.  D'autres  observateurs,  particulièrement 
F.  Yarrentrapp,  ont  confirmé  ces  résultats  et  ont  recommandé 
l'adoption  du  procédé  dans  l'industrie.  Le  sesquioxyde  de  cobalt 
n'a  pas  besoin  d'être  préparé  d'avance.  Tout  sel  de  cobalt  en  solu- 
tion sert  dans  le  même  but;  et  le  sesquioxyde  se  dépose  et  peut 
servir  encore  pour  de  nouvelles  opérations. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SUITE  ET  FIN  DE  LA  SÉANCE  DU  LUNDI   14  JUIN   1875. 

Avis  de  la  commission  des  paratonnerres  sur  une  disposition 
nouvelle  proposée  pour  les  magasins  à  poudre.  —  «  D'après  le  plan 
proposé,  on  établirait  plusieurs  cheminées  d'aérage  destinées  h 
mettre  en  communication  la  salle  des  poudres  avec  l'air  extérieur. 
Ces  cheminées,  partant  des  voûtes,  iraient  aboutir  au  somitet  du 
monticule  formé  par  les  terres  qui  doivent  surmonter  l'édifice  en 
le  protégeant  contre  les  atteintes  des  énormes  projectiles  aujour- 
d'hui en  usage. 

«  La  question  qui  a  préoccupé  l'administration  de  la  guerre,  et 
sur  laquelle  elle  réclame  spécialement  Tavis  de  l'Académie,  est 
celle  de  savoir  si  l'existence  de  ces  cheminées  ne  constituerait  pas^ 
an  point  de  vue  des  effets  de  la  foudre,  un  danger  sérieux,  malgré 
la  protection  exercée  d'ailleurs  par  les  paratonnerres  établis,  con- 
formément aux  instructions  spéciales  rédigées  pour  les  magasins 
h  poudre,  parla  commission  de  l'Académie,  en  1867. 

a  D'après  le  projet  aussi,  ces  caisses,  d'une  contenance  de 
50  kilogrammes,  doivent  être  construites  en  bois  et  zinc,  et  ran- 
gées, dans  le  magasin,  jusqu'au  nombre  de  plus  de  mille,  suivant 
deux  piles  parallèles  pouvant  éteindre  une  étendue  de  16  mètres 
de  longueur  sur  1™,60  de  largeur  et  4  mètres  de  hauteur.  Un  dé- 
veloppement aussi  considérable  de  surfaces  métalliques,  même 


discontinues,  présente  des  conditions  trop  favorable! 
talions  électriques  par  influence  pour  qu'jl  n'y  ait  F 
des  craintes  sérieuses  dans  de  telles  circonstances,  i 
système  complet  de  piiratonnorres  supposés  dans  le 
possible.  II  conviendrait  donc  de  n'employer  aucuni 
lique  de  quelque  étendue  dans  la  construction  des 
nées  à  l'emmagasinement  des  poudres.  » 

—  Théorie  des  surfaces  derévolvlion  qui,  par  voie  c 
sont  superposables  les  unes  aux  autres  el  chacune  à  i 
toutes  ses  parties,  par  M.  F.  Reech,  —  «Je  me  su 
trouver  la  totalité  des  surfaces  de  révolution  qui 
flexion  et  de  déiormation,  sont  superposables  les  un 
non  plus  seulement  par  leurs  lignes  méridiennes  et 
rallëles,  mais  de  toutes  manières,  en  sorte  que  cl 
surfaces  sera  superposable  à  elle-même  dans  touti 

a  Un  Appendice  a  pour  objet  de  faire  voir  q 
contenn  d'un  mémoire  de  M.  Bout,  couronné  par  1' 
un  nombre  illimité  de  surfaces  hélicoïdales  qui  tout( 
déformation,  sont  superposables  à  une  surface 
donnée,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  être  rem 
sables  à  elles-mêmes,  de  manière  que  dans  un  triaii 
des  lignes  géodésiques  on  aura,  à  volonté,  soit 


—  Sur  un  système  de  distribution  dans  les  machines 
moire  de  M.  Sekowski,  présenté  par  M.Resal.  (Extra 
—  a  Le  piston  moteur  fait  corps  avec  sa  tige,  qui  e! 
rieurement  et  fermée  à  l'autre  extrémité  au  moyen  i 
dessous  de  celle-ci  se  trouve  pratiquée  une  ouvertun 
la  tige,  pour  y  laisser  pénétrer  la  partie  de  la  force 
tinée  à  agir  sur  la  face  supérieure  du  petit  piston  enf 
térieur  de  la  lige,  et,  par  suite,  à  faire  marcher  le  pis 
laine  quantité,  quand  le  grand  piston  moteur  est  au  ba 

a  Le  tiroir  est  relié  au  petit  piston  au  moyen  d'i 
levier  et  d'une  tringle;  celte  dernière  est  munie  d'une 
a  ménagée  au-dessous  du  petit  piston,  laquelle  la 
Quantum  de  la  force  motrice  destiné  h  agir  sur  la  f 
dudit  petit  piston,  quand  le  grand  est  au  haut  de  i 
milieux  de  la  tige  évidée  et  du  cylindre  moteur  soni 
ment  séparés  au  moyen  d'une  presse  métallique. 
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c  Mon  système  offre  cet  avantage,  que  le  mouvement  Instantané 
transmis  au  tiroir,  étant  produit  par  l'action  directe  de  la  force  mo« 
trice  sur  les  organes  de  distribution,  s'effectue  sans  choc^  comme 
d'ailleurs  Texpérience  Ta  prQuvé  d'une  manière  concluante.  » 

—  Sur  la  synthèse  d*un  terpilène  ou  carbure  camphénique.  Note  de 
M.  6.  BouGHAKDAT.  —  a  On  a  cherché  à  interpréter  les  réactions  de 
l'essence  de  térébenthine  et  celles  de  ses  dérivés  en  admettant  dans 
ces  composés  l'existence  de  groupements  particuliers  du  carbone 
et  de  l'hydrogène.  Il  m'a  semblé  que  des  expériences  de  synthèse, 
en  partant  en  particulier  du  carbure  G'^H^,  pouvaient  seules  tran- 
cher la  question,  à  la  condition  d'obtenir  par  les  métamorphoses 
de  ce  carbure  des  composés  parfaitement  définis  et  cristallisés^  déjà 
connus  comme  susceptibles  d'être  préparés  avec  l'essence  de  téré- 
benthine elle-même.  J'ai  étudié  le  carbure  G^^H*  isoprène  de 
M.  Greville  Williams,  qui  se  rencontre  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation du  caoutchouc  ;  je  décris  dans  mon  mémoire  l'étude  de 
cette  distillation  et  celle  des  produits  principaux  qu'elle  fournit. 
Je  m'attache  seulement  ici  à  ce  carbure  G*®H^  et  aux  produits  de  sa 
condensation.  » 

— M.  A.  Barthélémy  adresse  une  note  sur  un  procédé  permettant 
de  mesurer  le  coefficient  de  dilatation  absolue  du  mercure.  L'au* 
teur  propose  l'emploi  de  deux  baromètres  communiquant  par  la 
chambre  barométrique  ;  l'un  des  baromètres  est  entouré  d'huile 
chaude,  et  l'autre  de  glace  fondante. 

— -M.  E.  Jourdy  adresse  une  note  sur  la  forme  des  baies  du  littoral 
algérien.  Elles  sont  ouvertes  du  côté  du  nord-est  ;  leur  bord  méri- 
dional s'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres,  tandis  que  du  côté  de 
l'ouest  elles  sont  adossées  à  des  massifs  montagneux  qui  se  prolon- 
gent dans  la  mer  en  promontoires  élevés.  L'auteur  cherche  la  rai- 
son de  cette  disposition,  commune  dans  le  régime  des  eaux  de  la 
Méditerranée. 

—  Sur  la  théorie  de  la  dissolution  et  de  la  cristallisation.  Note  de 
M.  LsGOQ  DE  BoiSBAUDRAiY.  —  «  J'ai  démontré  que  les  différentes 
faces  d'un  même  cristal  ne  possèdent  pas  des  solubilités  égales. 
M.  Pfaundler considère  ce  fait  comme  découlant  delà  théorie  qu'il 
a  publiée  il  y  a  quelques  années* 

«  L'hypothèse  très-ingénieuse  de  M.  Pfaundler  me  paraît^  au 
contraire,  incompatible  avec  mes  expériences.  Cette  hypothèse 
consiste  à  admettre  entre  un  cristal  et  son  eau  mère  un  continuel 
échange  de  molécules.  L'égalité  entre  les  nombres  de  molécules 
sortant  du  cristal  et  s'y  fixant  représente  le  point  de  saturation.  » 
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—  Rapport  jw  la  chute  de  dettr  pierres  méléori 
Éiats-Unis,  paf  M.  J.  Lawrence  Shith,  de  Louis 
«  Dans  ia  soirée  du  12  février  1875,  vers  10''30'°,  le  c 
rement  nuageux,  on  vit  de  divers  endroits  situés  ( 
s'élendant  de  90'=40'  de  longitude  à  9'i''45',  et  de  38-1 
h  42''30',  dans  l'Etal  d'Iowa  (État-Unis)  et  les  contrées 
très-grand  météore. 

a  Le  poids  total  des  pierres  trouvées  jusqu'à  ce  j 
viron  150  kilogrammes.  L'espace  de  terrain  sur  lequi 
trouvées  s'étend  de  4  à  5  milles  de  long  sur  un  demi-i 
les  plus  petits  fragments  ont  été  trouvés  sur  la  partie 
dionale  de  cette  surface,  les  plus  gros  l'ont  été  dan) 
lentrionale.  Au  sujet  de  leur  vitesse,  le  professeur  ! 
quelques  estimations,  et  il  l'évalue  de  4  à  5  milles  par 

—  Influence  des  foriis  sur  le  climat,  par  M.  Fau' 
suite  d'une  longue  série  d'observations,  M.  Mathii 
que  dans  une  même  région,  sous  le  couvert  des 
pérature  est  plus  basse  qu'en  terrain  découvert, 
une  donnée  déplus  à  ce  problème,  des  études  ont  éU 
forêt  d'Halatte,  à  l'observatoire  forestier  de  Fleurine 
hors  bois,  i)  200  mètres  du  massif.  On  a  fait,  en  outre 
nations  hygrométriques  et  tb er m o métriques  dans 
lions  :  1°  à  7  mètres  au-dessus  du  massif;  2°  hors  b( 
altitude.  Les  déterminations  faites  sous  bois  et  l 
blissenl  clairement  le  pouvoir  réfrigérant  de  la  for 
dant  la  saison  chaude  que  ce  résultat  est  le  mieu 
mai,  juin,  juillet,  aoCit  (1874),  la  forél  a  abaissé  d 
l^.ys,  l'*,53  la  température  moyenne  prise  à  1",40  di 
servations  faites  au-dessus  du  massif  et  en  dehors 
altitude  de  14  mètres,  il  semble  résulter  que  l'effet 
avec  les  phases  do  la  végétation.  La  température 
plus  élevée  au-dessus  de  la  cime  des  arbres,  pen< 
du  printemps  ou  de  l'épanouissement  des  bour 
conséquent  lors  du  maximum  d'cHmioation  de 
nique.  » 

—  M.  E.  Maumené  adresse  une  note  dans  laque 
d'adopter,  pour  la  prise  d'essai  habituelle  des  sucre 
entre  le  nombre  1  (i«',2û,  qui  résulte  du  travail  de  K 
et  Girard,  et  Iç  nombre  I6kM0,  qu'on  peut  déduire  c 
nation  faite  par  M.  Drocb  sur  la  raie  D.  La  m 
alors  lt)-',I5. 


*  • 
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— M.  Cl.  Bernard  offre  àTAcadémie,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Vul- 
pian,  deux  volumes  de  ses  leçons  sur  Vappareil  vaschmoteur,  faites 
h  rÉcole  de  médecine  de  Paris. 

RELIQUAT    DES    SÉAKGES    PRÉCÉDENTES. 

« 

Dépots  salins  des  laves  de  la  dernière  éruption  de  Santorin.  — 
Note  de  M.  F.  Fouqué.  —Au  milieu  des  laves  de  la  dernière  érup- 
tion de  Sàntorin,  on  trouvait,  en  1867,  des  accumulations  considé- 
rables de  dépôts  salins. 

De  ces  mélanges  salins  traités  par  Teau  froide,  on  dissout  seule- 
ment une  portion.  La  partie  soluble  est  formée,  en  majeure  partie, 
de  chlorure  de  sodium,  auquel  est  associée  constamment  une  petite 
proportion  de  sulfate  de  soude. 

La  partie  insoluble  est  composée  de  carbonate  neutre  de  magné- 
sie, associé  parfois  avec  un  sulfate  basique  d'alumine,  de  traces 
(l'oxyde  de  fer  hydraté  et  de  sulfate  de  chaux.  Aucun  échantillon 
n'a  ofifert  de  traces  d'iode,  de  brome  ni  de  sels  de  potasse.  M.  Fou- 
qué explique  la  formation  de  ees  dépôts  et  l'abbence  de  principes 
qu'on  devrait  y  trouver  par  une  infiltration  de  l'eau  de  la  mer 
dans  les  profondeurs  du  volcan,  une  altération  au  contact  de  la 
lave  incandescente  éprouvée  par  les  sels  qui  étaient  en  dissolution 
dans  l'eau  infiltrée,  et  une  modification  des  sels  volatilisés  ou  en- 
traînés par  les  vapeurs  après  leur  retour  au  contact  de  l'atmosphère. 

—  M.  CuARLES  Sainte-Claire  Deyille  se  demande  si  l'eau  de  la  mer, 
au  lieu  de  fournir  les  éléments  gazeux  et  solides  des  émanations, 
n'est  pas,  au  contraire,  le  résidu,  Veau  mère  de  toutes  les  réactions 
engendrées,  sur  la  substance  des  roches  éruptives,  par  les  émana- 
tions que  ces  roches  entraînent  et  amènent  avec  elles  des  profon- 
deurs. ' 

— M.  Gh.  Sainte-Claire  Detille  présente  les  observations  météoro- 
logiques faites  à  Baréges  (12Î2  mètres),  à  la  station  Plantade  (2336 
mètres)  et  au  sommet  du  pic  du  Midi  (2877  mètres)  :  il  fait  espérer 
que  le  Conseil  d'Etat  ne  tardera  pas  à  reconnaître,  comme  établis- 
sement d'utilité  publique,  la  Société  Ramond,  et  lui  permettra 
ainsi  d'acquérir  le  terrain  nécessaire  et  de  construire  le  pavillon- 
observatoire. 

—  M.  Resal  présente  une  nouvelle  publication  de  la  Société  des 
ingénieurs  civils  de  la  Grande-Bretagne  ayant  pour  titre  :  Abstracts 
ofpapers  in  foreign  Transactions  and  periodicalSy  qui  a  pour  objet 
de  réunir  des  extraits  des  principaux  mémoires  publiés  par  des 
ingénieurs  étrangers. 
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—  Sur  la  tempéralure  relative  des  diverses  régions  du  soleil, 
Deuasième  partie  :  Région  équatoriale  et  régions  polaires.  Note  de 
M.  Langley,  présentée  par  M.  Faye.  —  J'ai  employé  la  méthode 
suivante.  Faites  mouvoir  une  thermopile  parfaitement  abritée  sur 
une  échelle  graduée,  le  long  d*un  rayon  quelconque  d'une  image 
fixe  du  disque  solaire  ;  pouf  plus  de  clarté,  plaçons  d'abord  ce 
rayon  sur  le  demi-grand  axe  de  Vellipse  suivant  laquelle  se  projette 
l'équateur  solaire.  Au  moyen  de  l'échelle,  on  choisit  sur  ce  rayon 
un  certain  nombre  de  points  entre  le  centre  et  le  borii.  On  expose 
d'abord,  pour  un  temps  défini,  la  pile  à  la  radiation  du  centre  de 
l'image,  et  Ton  vérifie  le  galvanomètre.  Ensuite  (et  le  plus  vite  pos- 
sible) on  transporte  la  thermopile  au  premier  point  marqué  sur  le 
rayon,  et  là  on  l'expose  pendant  le  mêAie  laps  de  temps.  Si  l'on 
suppose  la  radiation  constante  dans  ce  court  intervalle,  en  divisant 
le  second  nombre  trouvé  jpar  le  premier,  on  obtient  une  fraction 
qui  exprime  le  rapport  de  la  chaleur  qui  a  traversé  Tatmosphère 
solaire  en  ce  point  à  celle  du  centre.  On  compare  ainsi  séparément 
chacun  des  points  choisis  sur  le  rayon  avec  le  centre,  et  Ton  répète 
les  observations  jusqu'à  ce  que  l'efi'et  des  erreurs  accidentelles, 
causées  par  lés  légères  mais  incessantes  perturbations  de  notre  pro- 
pre atmosphère,  soit  réduit  à  telle  limite  que  l'on  désire.  Suppo- 
sons maintenant  qu'un  nombre  égal  de  comparaisons  au  centre  et 
aut  points  correspondants  du  rayon  ait  été  exécuté,  non  plus 
pour  la  chaleur,  mais  pour  la  lumière,  par  les  méthodes  photomé- 
triques. Ayant  le  rapport  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  compa- 
rées en  chaque  point  du  rayon  solaire  à  celles  du  centre,  ainsi  ex- 
primé par  une  série  de  fractions,  on  peut,  par  la  méthode  de 
Laplace,  obtenir,  de  l'une  ou  l'autre  série,  la  profondeur  de  l'atmo- 
sphère solaire  et  le  montant  de  son  absorption.  S'il  n'y  a  pas  d'ab- 
sorption élective,  les  séries  seront  identiques.  Si  la  chaleur  est  plus 
absorbée  que  la  lumière,  la  comparaison  de  ces  séries  mettra  le 
fait  en  évidence,  et  la  discussion  fournira  d'autres  informations  sur 
la  nature  de  l'absorption  élective. 

Conclusions.  —  Cette  comparaison  de  la  chaleur  a  confirmé 
l'observation  générale  du  P.  Secchi  :  que  la  radiation  de  la  chaleur 
va  en  décroissant  du  centre  aux  bords  du  soleil  ;  la  chaleur  est 
moins  absorbée  que  la  lumière,  et  l'absorption  principale  de  celle- 
là  se  confine  à  une  couche  extrêmement  mince  près  de  la  photo- 
sphère. 

Nous  recevons  du  noyau  relativement  noir  d'une  tache  au  moin^ 
cinquante  fois  plus  de  chaleur  que  de  lumière; 
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La  radiation  varie  de  Téquateur  aux  pôles^  coname  sur  le  rayon 
équatorial. 

—  Sur  la  naissance  et  Vévolution  des  bactéries  dans  Us  tissus  orga- 
niques mis  à  Vabri  du  contact  de  Vair,  Note  de  M.  A.  Skrvel.  — 
L'intérêt  qui  s^attache  aujourd'hui  à  la  démonstration  de  la  nais- 
sance et  de  révolution  des  bactéries  dans  les  tissus  organiques,  mis 
à  l'abri  des  germes  de  l'air,  m'engage  à  présenter  une  expérience 
affirmative  à  cet  égard.  Elle  ne  demande  aucune  installation  spé- 
ciale pour  manifester  les  résultats  fournis  par  les  expériences  anté- 
rieures de  MM.  Béchamp  et  Ester  en  1868,  de  M.  Onimus  en  1874, 
et  de  M.  Tiegel  à  la  môme  époque  :  il  reste  d'ailleurs  aux  profes- 
seurs de  Montpellier  le  mérite  d'avoir,  les  premiers,  démontré  qu'il 
existe»  dans  les  cellules,  des  granulations  analogues  aux  micro- 
phytes  ferments,  des  microzymas  qui  survivent  à  la  mort  de  ces 
éléments,  et  peuvent  évoluer  sous  des  formes  nouvelles* 

Les  expériences  de  M.  Servel  semblent]  mettre  en  évidence  ces 
deux  faits  : 

1*^  Que  la  démonstration,  par  MM.  Béchamp  et  Estor,  de  la  nais- 
sance et  de  l'évolution  des  bactéries  dans  les  tissus  organiques,  mis 
à  Tqbri  des  germes  de  l'air,  est  entièrement  exacte. 

2®  Que  l'effet  produit  par  les  agents  conservateurs  est  la  mort 
de»  micrqzymas  ou  éléments  moléculaires  survivants  des  organes. 

—  M.  Bauuu),  en  présentant  la  note  de  M.  Servel  à  TAcadémie,  ne 
peut  s'empêcher  de  rappeler  qu'il  a  vu  récemment  encore  dans  le 
laboratoire  de  M.  Pasteur  des  ballons  contenant,  depuis  onze  ans, 
du  sang  retiré  directement  des  organes  d'un  animal  vivant.  Ce  sang, 
depuis  cette  époque,  se  conserve  dans  des  vases  effilés  ouverts^  et 
dans  lesquels  dès  lors  l'air  peut  se  renouveler,  sans  qu'il  se  mani- 
feste de  fermentation  putride  ou  qu'on  y  observe  des  bactéries. 

La  matière  des  œufs,  extraite  par  M.  Gayon  avec  les  soins  néces- 
saires et  conservée  dans  des  vases  du  même  ordre,  est  aujourd'hui 
parfaitement  comestible,méme  après  un  intervalle  de  dix-huit  mois. 

—  Note  sur  une  concrétion  cancéreuse^  par  M.  T,-L.  Phipsqn.  — 
a  M.  le  docteur  Wyman,  de  Londres,  m'a  remis  dernièrement  un 
petit  fragment  de  concrétion,  ou  calcul,  expulsé  pendant  un  accès 
de  toux  par  une  dame  d'une  cinquantaine  d'années. 

a  D'après  l'examen  que  j'en  ai  fait,  cette  petite  concrétion 
consistait  en  oxyde  xanthique,  acide  urique  [traces)^  oxalate  de 
chaux  et  phosphate  de  chaux. 

«  On  croit  que  cette  concrétion  a  été  expulsée  des  bronches.  » 

—  Sur  quelques  passages  de  Stan.  Bell,  d'où  Von  peut  conclure 
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que  rAinaranthus  Blitum  est  cultivé  en  Circassie,  pour  le  nitre  qu'il 
contient.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Beosset. —  En  lisant  ces  jours-ci 
le  journal  d'une  résidence  en  Giroassie,  en  1837-1839,  par  Stan.  Bell 
(Paris,  1841 ,  2  vol.  in-8'),  j'y  ai  trouvé  quelques  renseignements 
se  rapportant  au  genre  Amaranthus^  dont  la  richesse  en  salpêtre  a 
récemment  occupé  l'Académie. 

Page  135  du  tome  I,  Bell  dit  avoir  trouvé  à  Pchat,  sur  la  côte 
nord-est  de  la  mer  Noire,  des  champs  plantés  «  en  tobac  et  en 
lierbe  à  salpêtre.  » 

Il  dit,  page  141,  qu'on  lui  a  montré  dans  un  autre  village,  pour 
la  première  ibis  «  la  plante  dont  on  fait  un  succédané  du  salpùtre, 
cultivée  à  cet  effet  dans  un  jardin,  d 

Enfin,  tome  II,  page  44,  il  mentionne,  comme  cultivée  aux  en- 
virons du  fort  de  Satché,  sur  la  même  côte,  non  loin  de  Gagra,  c  la 
plank  à  nitre,  que  je  crois  être  une  espèce  particulière  d'ama- 
rante. » 

C'est  là  bien  probablement  YAmaranthus  Blitum  dont  M.  Boutifl 
a  entretenu  l'Académie. 

—  Note  sur  la  théorie  des  poutres  droites  continues,  par  M.  Mau- 
rice Levt. 

L'auteur  arrive  au  théorème  suivant  :  a  Quel  que  soit  le  nombre  n 
des  appuis  d'une  poutre,  et  les  appuis  extrêmes  étant  ou  non  à  en- 
castrement, si  Ton  connaît  le  moment  fléchissant  en  un  seul  point 
U  de  la  pièce,  on  peut  trouver  le  moment  fléchissant  en  un  point 
de  chacune  des  n  —  i  travées  autres  que  celle  qui  contient  le 
point  U,  par  la  résolution  de  n  systèmes  composés  chacun  de  deux 
écpiations  seulement  du  premier  degré  à  deux  inconnues.  » 

—  Sur  l'équilibre  moléculaire  des  solutions  d'alun  de  chrome,  par 
M.  Lbgoq  de  Boisbaubran.  -^  Les  courbes  que  je  soumets  aujour- 
d'hui à  l'Académie  représentent  la  dilatation  de  la  solution  pré- 
parée à  froid  et  la  contraction  de  la  solution  récemment  bouillie, 
lorsqu'on  maintient  les  liqueurs  à  des  températures  fixes.  Les  dila- 
tations et  contractions  sont  exprimées  en  cent-millièmes  des 
volumes. 

—  Sur  la  détermination  des  points  d^ébvilition  des  dérivés  chlorés 
du  toluène.  — Note  de  M.  G.  Hinrighs. 


Le  gérant^opriétaire  :  F.  Moiowo. 


Stint-Denis.— Imp.  Ch.  Lâmbkit,  47,  rue  depuis. 
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Régulateurs  électriques,  —  Les  lampes  électriques  à  régulateur 
indépendant  de  M.  Emile  Girouard  seront  à  «la  disposition  des 
amateurs  à  partir  du  1"  août  ;  ce  retard  a  été  causé  par  de  nom- 
breux perfectionnements.  Dans  un  prochain  numéro,  nous  don- 
nerons une  description  complète  avec  planches  de  cet  excellent 
appareil.  Les  derniers  essais  ont  été  très-concluants,  et  les  quel- 
ques régulateurs  déjà  vendus  ont  été  fort  appréciés,  surtout  à 
cause  du  réglage  de  la  longueur  de  l'axe  et  de  la  disposition^ 
qui  permet  de  manœuvrer  la  lampe  sans  jamais  y  toucher. 
Déjii  un  grand  nombre  de  théâtres  de  France  et  dé  l'étranger  ont 
fait  des  commandes,  ainsi  que  la  marine  de  quelques  États  d'Amé- 
rique. Plusieurs  appareils  sont  déjà  prêts  à  être  expédiés  en  Russie, 
au  Portugal  et  au  Canada.  Nous  sommes  heureux  de  voir  que  Téclai- 
rage  électrique  tend  enfin  à  se  répandre  par  suite  de  l'invention  de 
nouvelles  machines.  Celles  de  Garnier,  de  Gramme  et  de  Lontin 
seront,  nous  l'espérons,  associées  à  ce  nouveau  régulateur. 

—  Conservation  des  substances  alimentaires  par  les  gaz  compris 
mes.  —  On  nous  permettra  de  revenir  encore  sur  l'incident  soulevé 
par  la  lecture  académique  de  M.  Paul  Bert.  Dès  le  mois  d'août, 
M.  Alvaro  Reynoso  a  pris  un  brevet  pour  la  conservation  des  sub- 
stances alimentaires  au  moyen  des  gaz  comprimés  (air,  oxygène, 
hydrogène,  azote,  etc.,  etc.),  tandis  que  M.  Bert  n'a  pris  le  sien  que 
le  18  février  1874. 

Le  procédé  de  M.  Reynoso  est  essentiellement  industriel,  car  ce 
n'est  pas  seulement  sur  des  échantillons  et  dans  un  laboratoire  qu'il 
à  opéré,  mais  bien  sur  des  animaux  entiers,  tels  que  des  bœufs,  des 
veaux,  des  moutons,  du  gibier,  et  après  trois  mois  de  conservation 
dans  de  vastes  récipients,  la  viande  était  encore  parfaitement  fraîche. 
Nous  avons  eu  occasion  de  faire  un  dîner  et  un  déjeuner  avec  des 
viandes  ainsi  conservées  pendant  un  mois,  et  nous  les  avons  trou- 
vées succulentes  ;  des  tranches  de  filet,  cuites  à  point,  étaient  sai- 
gnantes comme  si  nous  eussions  mangé  du  bœuf  tué  de  la  veille. 
Nous  croyons  savoir  que  notre  ami  est  en  train  de  construire 
d'immenses  appareils  pour  l'industrie,  et  que  d'ici  peu  nous 
verrons  se  confirmer  les  espérances  tardives    de  M,  Bert. 

Cette  découverte,  qui  a  effrayé  certains  boucherSi  devrait  au  con- 
traire être  accueillie  avec  joie,  car  elle  leur  permettra  de  conser- 
ver chez  eux^  dans  une  chambre  spécialement  construite  pour  cet 
N<»  li,  t.  XXXVII.  45  juillet  1873  31 
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usage,  de  grands  approvisionnements  de    viande   sans  craindre 
de  les  voir  s*altérer,  même  pendant  les  temps  orageux. 

—  Cafetière  à  flotteur, — L'auteur  de  ce  charmant  outil  de  ménage, 
habile  ouvrier  des  célèbres  ateliers  de  MM.  Auguste  Bourdon 
père  et  fils,  demeure  rue  Deguerry,  n*  12.  Puisse-t-il  tirer  partie  de 
son  utile  invention  I  —  F.  Moigno. 

—  Sur  les  travaux  en  voie  d'exécution  à  l'observatoire.  Note  de  M.  Le 
Verrier.  —  Dans  la  séance  du  7  juin,  notre  confrère  M.  d'Abbadie 
m'a  demandé,  en  sa  qualité  de  Vice- Président  de  la  Société  de 
Géographie,  si  les  membres  du  Congrès  géographique  pourraient 
visiter  les  nouvelles  installations  de  l'Observatoire  de  Paris. 

M.  d'Abbadie  n'a  jamais  pu  douter  des  intentions  du  Conseil  de 
l'Observatoire  ;  les  membres  du  Congrès  géographique  seront  ac* 
cueillis  avec  un  cordial  empressement.  Dès  le  mois  de  juin  de 
l'année  dernière,  j'en  ai  donné  l'assurance  dans  le  banquet  de  la 
Société  de  Géographie  de  Londres. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a,  conformément  aux 
propositions  du  Conseil  de  l'Observatoire,  approuvé  la  convention 
nouvelle  concernant  l'achèvement  du  grand  télescope  1"',20,  et,  le 
miroir  de  M.  Martin  étant  prêt,  toutes  les  grandes  pièces  étant 
terminées,  M.  Eichens  travaillant  avec  la  plus  grande  activité  au 
montage,  je  suis  heureux  de  dire  à  M.  d'Abbadie  que  l'instrument 
sera  prêt  au  mois  d'août. 

Nos  confrères,  dans  la  visite  dont  ils  ont  bien  voulu  honorer 
l'Observatoire  le  25  mai  dernier,  ont  vu  avec  satisfaction  le  tra*^ 
vail  qui  s'effectue  pour  la  restauration  de  la  grande  lunette  et  de 
la  coupole  d'Arago. 

La  lunette  parallatique  de  14  pouces  d'ouverture,  qui  avait  été 
démontée  pendant  la  guerre,  se  rétablit  et  constituera  un  puissant 
appareil  de  photographie  céleste.  L'objectif  sera  rendu  chimique- 
ment achromatique  par  le  procédé  de  M.  Cornu,  membre  du 
Conseil^  qui  s'est  chargé  de  toutes  les  installations. 

MM.  Brunner  frères  donnent  tous  leurs  soins  à  une  opération 
qui  reconstituera  l'œuvre  capitale  de  l'éminent  artiste,  leur  père. 

Notre  confrère  M.  de  Cardaillac,  directeur  des  bâtiments  civils» 
qui  porte  un  intérêt  éclairé  aux  questions  d'Astronomie,  a  chargé 
M.  l'architecte  Bouchot  de  la  restauration  de  la  coupole,  et  en 
particulier  d'en  élargir  les  trappes.  Le  mécanicien  a  l'ordre  d'avoir 
fini  le  10  juillet,  terme  d'une  rigueur  indispensable. 

Le  nom  de  notre  illustre  prédécesseur,  Arago,  ramène  la  pensée 
sur  les  travaux  du  magnétisme  du  globe,  lesquels  intéressent  aussi 
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]a  Géographie,  et  nous  continuerons  sans  doute  à  répondre  au  dé- 
sir de  M.  d'Abbadie,  en  disant  à  cet  égard  les  intentions  du  Conseil, 
sanctionnées  par  Tautorité  du  Ministre. 

Si  l'Académie  yeut  bien  le  permettre,  le  moyen  le  plus  précis 
d'exposer  la  situation  à  cet  égard  sera  de  donner  connaissance  de 
quelques  points  des  procès-verbaux  des  séances  du  Conseil.  On 
verra  en  même  temps  comment  un  vœu,  émis  par  l'Académie  de- 
puis plusieurs  années,  se  trouve  aujourd'hui  satisfait.  La  préfec- 
ture de  la  Seine  a  en  effet  concédé  à  l'Observatoire  l'usage  des 
terrains  qui  nous  bornent  au  sud,  et,  dans  une  récente  visite  faite 
à  rObservatoire  par  quarante  membres  du  Conseil  municipal,  ces 
Messieurs  nous  ont  donné  l'assurance  qu'ils  accorderaient  tout 
leur  concours  aux  entreprises  ayant  pour  but  de  conserver  à 
la  capitale  de  la  France  un  établissemen  t  digne  d'elle. 

Aussitôt  après  la  reconstitution  des  services  de  l'Observatoire  en 
1873,  la  reprise  des  longues  séries  d'observations,  instituées  par 
Arago,  est  décidée. 

Gomme  une  grande  partie  des  boussoles  appartenant  à  l'Obser- 
vatoire en  avait  été  distraite,  le  Ministre  en  ordonne  la  restitution 
immédiate. 

Ehi  même  temps,  comme  les  pavillons  magnétiques  avaient  été 
enlevés,  deux  cabanes  sont  provisoirement  installées  sur  la 
terrasse  de  l'Observatoire,  pour  la  détermination  des  composantes 
magnétiques,  et,  pour  plus  de  sécurité,  un  pilier  isolé  est  installé 
dans  la  partie  sud  de  l'avenue. 

Le  système  des  observations  a  commencé  le  1"  juillet  1873,  trois 
fois  par  jour,  et  n'a  pas  été  interrompu  depuis  lors. 

Le  9  juillet  1874,  le  Conseil  a  résolu  de  donner  satisfaction  aux 
hommes  de  la  science  et  aux  ingénieurs,  en  entreprenant  la  cons- 
truction d'une  Carte-magnèiique  de  la  France. 

Pour  mettre  en  exécution  ces  projets,  il  devient  nécessaire  d'ob- 
tenir de  la  ville  de  Paris  la  concession  des  terrains  sud,  que  nous 
appellerons  désormais  Terrains  Arago ^  en  souvenir  des  grands  tra- 
vaux faits  par  l'ancien  Directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  sur  le 
magnétisme  du  globe. 

Le  Conseil,  très-jaloux  de  conduire  à  bien  cette  négociation, 
d'autant  plus  importante  quela  possession  dos  terrains  sud  est  indis- 
pensable pour  protéger  aussi  l'Observatoire  astronomique  contre  la 
construction  de  bâtiments  privés,  dont  l'Académie  des  Sciences  a 
elle-même  signalé  depuis  longtemps  les  inconvénients  majeurs, 
charge  une  Commission  spéciale,  composée  du  Directeur,  de 
M.  Belgrand,  inspecteur  générale  des  Ponts  et  chaussées,  et  de 
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M.  Daubrée,  directeur  de  TÉcole  des  Mines,  de  taire  les  démarches 
nécessaires. 

La  Commission  trouve  l'accueil  le  plus  empressé  près  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  près  de  M.  Alphand,  directeur  des  travaux  de  la 
ville  de  Paris  ;  et,  en  conséquence,  à  la  date  du  9  septembre  1 874, 
intervient  un  arrêté  de  M.  le  Préfet  du  département  de  la  Seine. 

Dès  le  11  août  1874,  les  propositions  du  Conseil  avaient  été  sanc- 
tionnées par  l'Administration  supérieure,  qui  dans  t'organisation 
du  service  météorologique  de  l'Observatoire  mentionne  spéciale- 
ment les  diverses  questions  de  physique  générale,  et  en  particulier 
la  Carte  magnétique  de  la  France, 

Aussitôt  après  Tarrétédu  Préfet  de  la  Seine,  les  terrains  Arago 
sont  remis  régulièrement  à  TObservatoire,  qui  en  prend  possession, 
et,  conformément  aux  instructions  données  par  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  s'est  activement  occupé  de  rappropriation 
aux  usages  scientifiques. 

Le  13  mai  1875,  le  Directeur  expose  que  les  pavillons  magnéti- 
ques sont  prêts  à  recevoir  le  nouveau  service,  et  qu'il  y  a  urgence, 
ainsi  qu'on  l'avait  prévu,  en  raison  de  l'apport  des  grandes  pièces 
da  télescope  de  1°',20. 

Le  Conseil  décide  que  les  observations  magnétiques  seront  im- 
médiatement transférées  dans  les  terrains  Arago. 

L'étude  du  climat  de  la  France  intéresse  aussi  la  Géographie, 
ainsi  que  voulait  bien  me  le  faire  remarquer  de  son  côté  l'un  de 
nos  confrères,  M.  Levasseur,  également  membre  du  Conseil  de  la 
Société  de  Géographie.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  répondre,  et  je 
répète  aujourd'hui,  que  nous  n'avions  pu  méconnaître.rimportance 
d'un  service  qui,  dans  le  passé,  a  été  constitué  par  l'Observatoire 
avec  l'approbation  ministérielle,  lorsqu'ont  été  établis  les  Com- 
missons  départementales  et  les  travaux  des  Écoles  normales.  Ce 
n'est  pas  lorsque  le  décret  du  13  février  nous  impose  l'obligation 
de  continuer  ces  entreprises,  lorsque  l'Assemblée  nationale  vient 
de  nous  en  donner  les  moyens,  que  nous  pourrions  nous  laisserdé- 
tourner  facilement  de  l'accomplissement  de  notre  tâche. 

Sans  doute  les  travaux  s'étaient  ralentis  dans  les  dernières 
années,  parce  que  rien  n'avait  été  publié  postérieurement  à 
l'année  1869. 

Mais,  dès  l'année  dernière,  nous  avons  édité  et  nous  avons  eu 
l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un  volume  de  Y  Atlas  mèUo- 
rologique  de  la  France,  dans  lequel  nous  avons  compris  avec  dé- 
veloppement les  années  1869,  1870,  1871,  annonçant  que  nous 
ferions  dans  la  présente  année  un  nouvel  effort  pour  nous  remet- 
tre au  courant. 
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J'ai  Thonneur  de  déposer  sur  le  Bureau  de  l'Acadéinie  une 
circulaire  annonçant  à  tous  nos  correspondants,  et  en  particulier 
à  MM.  les  Présidents  des  Commissions  et  aux  Directeurs  des 
écoles,  que,  grâce  aux  nombreux  envois  qu'ils  ont  faits,  VAtlas 
météorologique  sera  terminé  lors  de  la  réunion  du  Congrès  géo- 
graphique. 

Les  mesures  nécessaires  ont  été  prises  pour  que  toutes  les  sta- 
tions soient  munies  d'instruments  comparés. 

Nous  avons  envoyé  l'un  de  nos  fonctionnaires,  M.  Moureaux, 
dans  les  diverses  stations  de  la  France,  portant  avec  lui  des  instru- 
ments précis,  rapportés  aux  étalons  de  FObservatoire,  et  auxquels 
les  Directeurs  des  diverses  stations  ont,  conjointement  avec  M.  Mou- 
reaux, comparé  leurs  instruments. 

Quarante  stations  ont  été  déjà  ainsi  soigneusement  vérifiées  ;  et, 
comme  les  instruments  de  comparaison  sont  revenus  à  Paris  sans 
avoir  éprouvé  de  variations,  nous  pouvons  répondre  d'une  façon 
absolue  de  la  précision  des  observations  faites  dans  ces  stations. 

Les  stations  restantes  vont  être  immédiatement  visitées  et  véri- 
fiées, conformément  à  Tautorisation  ministérielle  que  je  viens  de 
recevoir  sur  Tavis  du  Conseil. 

L'Académie  jugera  certainement  qu'on  peut  accorder  toute  con- 
fiance à  un  senice  ainsi  conduit  avec  activité  et  précision  par  un 
Conseil  où  siègent  six  de  ses  Membres. 

Chronique  médioale,— ^Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Puris 
du  2  au  9  juillet  1875.  —  Variole,  14;  rougeole,  21  ;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  18;  érysipèle,  8;  bronchite  aiguë,  16; 
pneumonie,  68  ;  dyèsenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeu«es 
enfants,  22;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  8;  croup,  3;  affec- 
tions puerpérales,  10;  autres  affections  aiguës,  274  ;  affections  chro- 
niques, 349,  dont  140  dues  à  la  phthisie  pulmonaire  ;  affections 
chimi^icales,  31  ;  causes  accidentelles,  28  ;  total  :  902  décès 
contre  812  la  semaine  précédente. 

*-  Traité  de  thérapeutique  médicale^  par  M.  le  D'  A.  Pehrai^d.  — 
Jusqu'ici  tous  les  traités  de  thérapeutique  ont  eu  pour  but  de  passer 
en  revue  Les  différentes  substances  médicamenteuses,  et  d'en  étudier 
ensuite  trop  succinctement  les  nombreuses  applications  au  traite- 
ment des  maladies;  mais  aucun  n'a  abordé  le  sujet  tel  qui  se  pré- 
sente tout  d'abord  k  l'esprit  du  médecin,  et  tel  qu'il  a  été  si  bien 
défini  depuis  longtemps  par  Bai*thez,  lorsqu'il  a  dit  que  la  théra- 
peutique est  la  science  des  indications  curatives.  Le  livre  que  nous 
nous  proposons  d'analyser  aujourd'hui,  bien  incomplètement  sans 
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lute,  vient  combler  une  laciioe  qui  existait  mal  heureusement  dans 
itre  littérature  médicale;  à  cet  égard  déjà,  l'auteur,  qui  fait  tant 
mneur  à  VUnion  médicale,  a  droit  à  notre  reconnaissance.  Ainû 
l'il  l'a  dit  excellemment  dans  sa  préface  :  n  Entre  le  médicamerU, 
un  côté,  et  la  maladie,  de  l'autre,  il  y  a  l'indication.  Ce  moyen 
rme  constitue  un  troisième  point  de  vue  d'où,  h  son  tour,  il  faut 
ivisager  la  thérapeutique.  C'est  celui  qui  est  tout  à  la  fois  le  plus 
ai  et  le  plus  fécond,  et  cependant  c'est  celui  qu'on  néglige  habi- 
ellement.  —  Il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  sans  difficulté  de  s'y 
sei.  —  C'est  ce  que  j'ai  entrepris  de  faire;  ce  n'est  pas  l'histoire 
îs  maladies,  ce  n'est  pas  non  plus  l'histoire  des  médicaments, 
est  celle  des  indications.  > 

Celles-ci  sont  divisées  d'après  les  éléments  divers  qui  appar- 
înnentà  la  nature  delà  maladie  {élément  nosologique),  ksesiorm» 
lémenl  physiologique)  et  à  ses  déterminations  locales  {étémenl  aita- 
mique).  Dans  l'introduction,  dont  nous  conseillons  la  lecture 
tentive,  l'auteur,  après  avoir  consacré  quelques  pages  à  l'indica- 
)n  symptomatique,  à  la  spécificité,  étudie  le  médicament  aux 
>ints  de  vue  de  son  absorption,  de  son  introduction  dans  la  drcu- 
tion,  de  son  assimilation  et  de  son  élimination. 
La  première  partie  contient  les  indications  de  la  santé,  d'après 
s  différentes  constitutions,  les  tempéraments,  les  Ages,  les  sexes, 
s  professions,  les  races,  le  climat  ;  enfin,  d'après  certaines  immi- 
incBs  morbides  (convalescence,  états  menstruel,  puerpéral,  lac- 
tioD  et  sevrage,  habitudes,  etc.).  Puis,  les  chapitres  suira&ts 
.udient  successivement  les  indications  tirées  des  perturbations  des 
rslèroes  nerveux,  vasculaire,  des  fonctions  de  sécrétion  et  de  nn- 
ition,  des  altérations  du  sang,  de  l'inflammation,  de  la  fièvre,  des 
taladies  miasmatiques  et  constitutionnelles,  des  intoxications,  des 
laladies  parasitaires.  En  lin,  la  dernière  partie  comprend  trois  cha- 
itres  trë;-substantiels  qui  traitent  de  la  cinésithérapie  ou  indica- 
on,  de  la  gymnastique,  de  l'électrotliérapie  et  de  l'hydrolhé- 
ipie. 

Comme  on  le  voit,  les  sujets  traités  sont  des  plus  nombreux  et 
es  plus  difficiles.  Il  s'agissait,  dans  un  livre  qui  a  moins  de 
OO  pages,  de  ne  rien  laisser  dans  l'ombre,  de  passer  en  revue,  à 
ropos  d'une  maladie,  les  médications  les  plus  diverses,  et  de  ré- 
3udre  les  problèmes  les  plus  difficiles  et  les  plus  variés  qui  s'agitent 
ins  cesse  dans  l'esprit  du  médecin,  lorsqu'il  arrive  au  traitement 
es  maladies.  Qu'on  réfléchisse  aux  indications  nouvelles  qui  peu- 
ent  naître  du  moindre  incident,  de  l'ftge,  des  habitudes  du  malade, 
e  la  forme,  du  siège  exact  de  la  maladie,  etc.,  et  l'on  verra  que  la 
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tâche  était  des  plus  ardues,  et  que  c'est  encore  une  ibis  avoir  rendu 
un  grand  service  à  la  science  que  de  l'avoir  accomplie  jusqu'au 
bout  avec  un  si  rare  bonheur  et  un  si  grand  succès.  Ainsi,  pour 
citer  un  seul  exemple,  dans  la  pneumonie,  depuis  la  simple  expec- 
toration jusqu'aux  spoliations  les  plus  sévères,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  jusqu'aux  stimulations  les  plus  incendiaires^  on  a  tout  em- 
ployé ;  et,  ajoute  l'auteur,  «  tout  peut  être  employé  utilement  en 
effet;  il  ne  jj'agit  que  d'en  reconnaître  l'indication.  » 

Les  indications  tirées  de  la  fièvre  sont  également  multiples,  en 
dépit  de  la  prétention  dé  la  médecine  allemande,  qui  veut  tout  de- 
mander à  la  médication  réfrigérante,  et  qui  en  ordonne  l'application 
indistinctement  à  tous  les  cas  de  fièvre  typhoïde,  sans  qu'il  y  ait 
d'autre  indication  que  l'élévation  de  la  température.  Dans  la  partie 
consacrée  à  la  médication  antipyrétique,  et  qui  résume  admirable- 
ment l'état  de  la  science  à  ce  sujet,  nous  avons  été  heureux  de  voir 
M.  Ferrand  faire  justice  de  pareilles  erreurs,  et  dire,  ce  qu'on  ne 
saurait  trop  répéter,  que  cette  méthode,  —  «  française  dans  ses 
origines,  »  —  peut  seulement  être  appliquée  dans  certaines  formes 
ataxiques  et  hyperthermiques  excessives,  mais  qu'elle  ne  peut  être 
imposée  à  tous  les  malades  indistinctement^ 

En  résumé,  ce  livre,  que  nous  n'avons  pu  analyser,  —  tant  les 
questions  abordées  par  l'auteur  sont  diverses  et  nombreuses,  —  est 
le  complément  nécessaire,  indispensable  des  autres  traités  de  thé- 
rapeutique. Écrit  dans  un  style  net,  précis,  sévère,  conçu  dans  un 
esprit  véritablement  scientifique  et  pratique,  il  est  un  guide  sûr 
pour  l'élève  comme  pour  le  praticien  qui  veulent  s'affranchir  de 
l'empirisme  dans  le  traitement  des  maladies,  et  placer  leurs  médi- 
cations sous  le  contrôle  de  la  science  et  de  la  vraie  clinique. 

D'  Henri  Huchard. 


Chronique  calorique.  —  Températures  de  combustion,  par 
M.  le  professeur  Valérius,  à  Gand.  —  De  nouvelles  réflexions  sur 
la  marche  à  suivre  pour  déduire  des  expériences  de  M.  Bunsen 
les  températures  de  combustion  à  Tair  libre,  m'ont  fait  voir  qu'il 
avait  lieu  de  rectifier  plusieurs  des  résultats  consignés  dans 
mon  mémoire  sur  ce  sujet.  (V.  les  Mondes,  n<»  du  27  avril  1875.) 

Dans  ce  travail,  j'indique  pour  la  température  de  combustion  de 
l'oxyde  de  carbone  brûlé  au  moyen  de  l'oxygène  pur  le  chiffre  de 
2  231®G.  Ce  chiffre  suppose  que  le  tiers  de  l'oxyde  de  carbone 
se  transforme  en  acide  carbonique. 

Mais,  d'un  autre  côté,  M.  Bunsen  a  conclu  de  ses  expériences 
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2  558  degrés,  la  moitié  de  l'oxyde  de  carbone  peut  entrer  eti 
binaison.  Comme  la  température  de  combustion,  déduite  de 
)otlièse  que  le  1/3  seulement  de  ce  gaz  brille,  est  inférieure  à 
i  degrés,  il  me  semble  qu'une  nouvelle  quantité  d'oxyde  doit 
3r  et  porter  la  température  du  mélange  à  2  508  degrés,  qui  dès 
serait  la  véritable  température  de  combustion  fi  l'air  libre. 
;  température  se  maintiendrait  constante  pendant  le  refroidis- 
tnt  du  gaz,  jusqu'au  moment  où  la  moitié  de  l'oxyde  de  car- 
!  serait  entrée  en  combinaison. 

le  rectification  analogue  doit  être  laite,  entre  autres,  pour 
Irogène  brftlé  avec  l'oxygène  pur.  La  température  de  combuà- 
de  l'hydrogène  serait  de  2  471  degrés  et  non  de  1,800  degrés, 
me  je  l'indique.  En  efifel,  M.  Bunsen  a  déduit  de  ses  expériences 

2  471  degrés  la  moitié  de  l'hydrogène  peut  entrer  en  conibi- 
jn.  En  ayant  égard  à  celte  circonstance,  on  arrive  donc  sensi- 
lent  au  chiffre  de  2300  degrés  trouvé  par  M.  Dcville. 

me  borne  à  ces  deux  rectifications,  parce  que  j'ai  hAtc  de 
.  adresser  la  présente,  atin  qu'elle  puisse  encore  paraître  dans 
'ochain  numéro  de  votre  Rcotie. 

hronique  d'optique,  —  Us  spectres  de  la  chlorophylle  et 
î  applications  à  la  chimie,  à  la  physiologie  et  à  la  toxicologie, 
I.  CirAUTAHD,  doyen,  professeur  de  physique  à  la  faculté  des 
ices  de  Nancy,  etc.  Nouvelle  édition  avec  3 planches  etl6spec- 
cliromo-lilhographiés.  Nancy,  imp.  Berger-LevrauU  et  C', 
i.  —  Qui  donc  aurait  pu  croire,  il  y  a  20  ans,  que  l'analyse 
traie,  simplement  considérée  comme  un  moyen  de  révélation 
•  apprécier  des  traces  de  corps  métalliques,  pourrait  un  jour 
pliquer  non-seulement  à  l'analyse  des  gaz,  mais  encore  des 
;tanceS  animales  et  végétales?  Aujourd'hui  M.  Chautard,  le 
!n  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  a  trouvé  dans  ce  mode 
servation  un  moyen  original  pour  déceler  la  présence  de  l,i 
Tophylle  dans  les  dissolutions,  et  môme  jusque  dans  les  rési- 
de la  digestion.  GrAce  aux  patientes  recherches  de  ce  savant, 
\  donc  le  spectroscope  passé,  comme  le  microscope,  instrument 
echerclie  et  d'analyse  entre  les  mains  du  pharmacien,  du  phy- 
)giste  et  du  médecin  légiste. 

lacée  devant  la  fente  d'un  spectroscope  et  traversée  par  des 
>ns  lumineux  intenses,  la  solution  alcoolique  de  clilorophyllt- 
ente  une  série  de  bandes  d'ubsorptf  on  dont  le  nombre  et  la  posi- 
ont  été  difTércmnient  signalés  par  quelques  auteurs,  a  Ce  dcsac- 
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cord,  dit  M.  Chautard,  tient  k  ce  que  les  solutions  employées  n'é- 
taient pas  identiques,  le  résultat  variant  par  suite  de  la  concentra- 
tion pu  de  rétat  de  conservation  de  la  plante  qui  aservi  h  l'extrac- 
tion. »  L'analyse  fait  découvrir  trois  sortes  de  bandes  d'absorption, 
accidentelle,  surnuméraire  et  spécifique  ;  c'est  surtout  à  cette  der- 
nière, placée  dans  la  partie  rouge  du  spectre,  qu'il  faut  prêter  toute 
son  attention,  car  seule  elle  est  le  signe  caractéristique  ne  s'efiTa- 
çantpas:—  -—^  de  chlorophylle  est  encore  appréciable  dans 
une  solution.  —  La  position  micrométrique  relevée  avec  Tappareil 
•de  Dubosq,  varie  entre  le  20*"  et  le  22<»,  la  raie  D  correspondant  avec 
40*.  11  suffit  donc,  pour  reconnaître  la  présence  de  la  chlorophylle, 
d'examiner  la  solution  alcoolique  au  microscope  en  fixant  toute  son 
attention  sur  la  partie  rouge  du  spectre,  puis,  pour  dissiper  tous 
les  doutes,  de  porter  le  liquide  à  l'ébuUition  avec  quelques  gouttes 
de  solution  de  potasse  au  1/100,  ce  qui  permet,  en  examinant  de 
nouveau,,  d'observer  le  dédoublement  de  la  raie.  Nous  remarquons 
dans  ce  petit  ouvrage  une  fqule  de  détails  inédits  et  d'une  très- 
grande  importance  pour  le  chimiste  et  l'observateur,  qui  y  trou- 
veront l'explication  de  certains  phénomènes  inexpliqués.  A  diffé- 
rents chapitres  consacrés  à  l'étude  des  spectres,  des  altérations 
et  des  modifications  de  la  chlorophylle,  etc.,  vient  se  joindre  un 
atlas  de  trois  magnifiques  planches  cbromo-lythographiées  repré- 
sentant la  disposition  d'éclairage  employée  dans  les  expériences,  et 
une  collection  de  16  planches  en  couleurs,  reproduction  exacte  des 
spectres  de  chlorophylles  pures  ou  modifiées.  —  Emile  Girouakd. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux  les  nouvelles  expériences  de  M.  Ghau- 
tard  relatives  à  l'action  des  aimants  sur  les  gaz  raréfiés,  et  nous 
ayons  pu  constater,  sous  l'influence  du  magnétisme,  au  sein  des 
tubes  de  Gésier  illuminés,  tantôt  une  augmentation  dans  l'intensité 
des  raies  observées  au  spectroscope,  tantôt  une  diminution,  et,  ce 
qui  surtout  nous  a  vivement  intéressé,  c'est  l'apparition  dans  les 
tubes  à  hydrogène  d'une  raie  tout  à  fait  inattendue.  —  E.  G. 

Chronique  d^astronomie.  —  Sur  le  mouvement  propre  de 
t' étoile  de  la  Baleine^  marquée  793  dans  le  catalogue  de,  l' Association 
britannique j  par  M.  G.  Piazzi  Smyth,  astronome  royal  pour  l'Ecosse. 
—  En  préparant  le  catalogue  d'étoiles  d'Edimbourg  prêt  à  paraître, 
et  dont  le  but  principal  est  de  faire  connaître  les  mouvements  pro- 
pres et  de  faciliter  leurs  observations  futures,  le  cas  le  plus  intéres- 
sant que  j'aie  encore  rencontré  est  la  petite  étoile  de  6,5  grandeur, 
portant  le  n«  793  dans  le  catalogue  de  rAssociation  britannique, 
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et  connue  ailleurs  sous  ces  indications  :  Piazzill,  123;  Taylorll, 
268  ;  W.  156  ;  et  Weisse  II,  464. 

Cette  étoile  est  intéressante,  non-seulement  parce  que  son  mou- 
vement propre  dans  les  deux  éléments  de  sa  position  est  considé- 
rable, mais  encore  parce  qu'elle  est  sujette  avec  le  temps  à  des  va- 
riations incontestables,  et  aussi  parce  qu'elle  offre  une  preuve  évi- 
dente de  l'importance  de  la  méthode  moderne,  d'après  laquelle  à 
la  date  générale  de  l'époque  de  chaque  catalogue  on  joint  les 
dates  particulières  des  observations  faites  sur  chaque  étoile,  et  en 
même  temps  la  valeur  de  la  précession  et  des  autres  quantités  em- 
ployées, en  réduisant  les  positions  des  étoiles  d'après  les  dates  de 
leurs  observations  à  la  date  du  catalogue. 

La  position  de  Tétoile  en  question  dans  le  catalogue  de  l'Associa- 
tion britannique  pour  1850  est  : 

Ascension  droite  =  2  h.  27  m.  51  s.  35  ;  distance  au  pôle  nord 
=  83*>50'0",2. 

La  première  est  en  défaut  de  0  s.  50,  et  la  seconde  en  excèsde5",2, 
d'après  les  observations  d'Edimbourg;  ceux  qui  ont  fait  le  cata- 
logue de  l'Association  britannique  ontd'ailleurs  reconnu  que  l'étoile 
avait  un  mouvement  annuel  propre  considérable,  qu'ils  ne  portent 
pas  à  moins  de  +  0  s.,  118  en  ascension  droite  et —  1'*,  31  en  distance 
au  pôle  nord. 

Cependant  ces  quantités  n'étaient  pas  encore  assez  grandes  ;  car 
les  observations  d'Edimbourg  prouvent  que,  de  1837  à  1867,  la 
moyenne  du  mouvement  annuel  propre  en  ascension  était  de 
4-  0  s.  132,  et  en  distance  au  pôle  nord  de  —  1",  46,  1"  48.  Chose 
assez  curieuse,  ces  nombres  justifient  les  observations  bien  anté- 
rieures d'un  astronome  prodigieusement  laborieux,  feu  T.  Glan- 
ville  Taylor,  qui  dans  son  Madras-Catalogue  de  1835  porte  à  -|-  Os.  13 
le  mouvement  propre  en  A.  D.  et  à  —  1"  43  le  mouvement  propre 
en  D.  P.  N.  de  cette  étoile  par  an . 

Mais  la  question  n'est  nullement  dérangée  par  le  catalogue  de 
l'A.  B.,  et  rétablie  comme  T.  G.  Taylor  l'avait  placée  tant  d'an- 
nées auparavant,  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulièrement  notable 
d'après  les  observations  d'Edimbourg,  c'est  le  changement  incon- 
testable qui  s'est  opéré,  pendant  leur  période,  dans  la  valeur  du  mou- 
vement propre;  de  sorte  qu'entre  1837  et  1867,  il  était  dans  A.B. 
de-|-0  s.  149,  pour  moyenne  annuelle,  et  seulement  de -|- Os.  116 
entre  1851  et  1867. 

Pareillement,  le  mouvement  annuel  propre  en  D.  P.  N.  n'était 
que  de  —  l'\42  entre  1837  et  1852,  mais  entre  1852  et  1866  il  s'est 
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ii  — 1",51 ,  avec  des  symptômes  qu'il  y  avait  encore  accrois- 
int.  Pour  mettre  ea  lumière  ud  cas  si  extraordinaire,  j'ai  tra- 
6  à  dresser  une  table  qui  puisse  donner,  d'après  les  observa- 
I  d'Edimbourg  seulemeut,  par  première  approximation,  les 
ions  successives  de  l'étoile  et  les  valeurs  du  mouvement  pro- 
léduites  pour  ctiaque  année,  de  1837  à  1867. 
1  comparant  les  nombres  de  ce  tableau  avec  ceux  que  d'autres 
ogues  ont  donnés,  par  exemple  celui  de  l'observation  de  Was- 
ton,  le  second  de  Radcliffe  observatory  d'Oxford  et  celui  de 
nwicli,  on  trouve  une  conCrmalion  satislaisanle  de  ces  varia- 
1  inattendues. 

is  mouvements  irréguliers  de  l'étoile  qui  nous  occupe  viennent 
lyer  la  remarque  faîte  souvent  par  feu  le  Rév.  P.  Sheepshanks, 
e  les  mouvements  propres  des  étoiles,  comme  ceux  des  planètes, 
iut  des  observations  continuelles  ;  «  et  si  l'on  ajoute  les  mesures 
i  parallaxe,  nous  pouvons  être  déjà  à  la  veille  de  nouvelles dé- 
ertes.  ■ —  (Monthly  Nolicei,  mars  1874.) 
^tle  note  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Piazzi  Smyth;  elle  a 
elé  sur  cette  bizarre  étoile  l'attention  des  observateurs  de 
nwich,  qui  avaient  cessé  de  l'observer  sans  avoir  découvert 
bizarreries,  mais  qui  la  placent  de  nouveau,  aujourd'hui,  au 
bre  de  leurs  sujets  d'étude. 

Sur  les  dimensions  de  Vénus  telles  qu'elles  ont  été  délerminéet 
le  dernier  'passage,  pitr  le  tieutenant-coloiiei  J.  F.  Tennamt.  — 
itrument  qu'on  a  employé  est  un  télescope  de  ti  pouces  cons- 
par  MM.  Cooke  et  fils,  monté  équatorJalement  et  muni  d'un 
omètre  à  double  image^  construit  sur  les  dessins  de  sir  G.-B. 
,  par  MM.  Trougbtou  et  Simms.  On  s'est  servi  pendant  le  pas- 
de  la  première  lentille,  n»  3  ;  avec  elle  le  grossissement  était 
viron  128,  et  la  valeur  d'une  révolution  de  la  vis,  déterminée 
an  grand  nombre  de  passages  d'étoiles  non  loin  du  pdie,  s'est 
véede16",0625+0"OI32. 

amètre  moyen  de  Vénus  considérée  comme  une  sphère 
3",948  +  0"0t)03.  —  (iftmf/iiv  Notices,  mai  187j.) 

hronique  d'électricité.  —  Seconde  noie  sur  les  ileclro- 
ints  lubulaires  ànoyaua:  multiples,  par  M.  Tli.  bu  Moncel. — Dans 
ouveau  travail,  il  démontre  que  les  réactions  magnétiques  des  ■ 
lux  les  uns  sur  les  autres  augmentent  les  elTels  magnétiques  dans 
proportion  infiniment  plus  grande  que  ne  le  feraient  supposer 
i  polarités    magnétiques  provoquées  isolément.  Ainsi,  alors 
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qu'une  excitation  magnétique  abandonnée  à  elle  seule  ne  donne  lieu 
qu'à  une  force  attractive  représentée  par  deux  décigrammes^  elle  peut 
augmenter  de  7  pour  cent  une  force  de  85  grammes  déterminée  par 
une  seconde  action  magnétique  concomitante,  et  la  porter  par 
conséquente  91  grammes.  Cet  effet  se  rencontre  du  reste  assez  sou- 
vent dans  les  phénomènes  électriques,  et  Ton  voit  quelquefois, 
quand  deux  actions  électriques  d'énergie  différente  se  produisent  si- 
multanément, que  la  plus  faible  se  trouve  renforcée  par  la  plus 
forte,  soit  que  cette  dernière  donne  à  l'autre  l'occasion  de  se  déve- 
lopper en  amoindrissant  la  résistance  qui  lui  est  opposée,  et  en  lui 
ouvrant  en  quelque  sorte  lavoie^  soit  que  l'action  la  plus  faible  pro- 
fite de  l'ébranlement  moléculaire  produit.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
peut  comprendre,  par  les  expériences  précédentes,  que  la  réaction 
(les  tubes  extérieurs  de  Télectro-aimant  Gamacho,  sur  les  tubes  in- 
térieurs, puisse  amplifier  dans  une  proportion  considérable  la  force 
directement  développée  par  l'hélice  magnétisante  dont  ceux-ci 
sont  entourés,  et  puisse  doubler  la  force  totale  qui  résulte  de  leurs 
actions  individuelles  additionnées. 

M.  du  Moncel  examine  ensuite  l'intluence  exercée  par  des 
rondelles  ou  semelles  de  fer  adaptées  aux  extrémités  polaires  de 
ces  sortes  d'électro-aimants,  et  pour  en  bien  spécifier  l'action,  il 
examine  d'abord  les  effets  que  ces  semelles  produisent  sur  un  élec- 
tro-aimant ordinaire.  Il  montre  que  quand  cet  électro-aimant  réagit 
par  un  pôle  seulement,  l'intervention  de  ces  semelles  est  très-nui- 
sible, et  diminue  toujours  la  force  dans  une  proportion  d'autant 
plus  grande  qu'elles  sont  plus  épaisses  et  plus  développées  ;  mais 
quand  l'électro-aimant  agit  par  ses  deux  pôles  k  la  fois,  les  effets 
sont  très-différents,  suivant  la  position  relative  de  ces  semelles.  En 
effet,  si  ces  semelles  empiètent  dans  l'intervalle  interpolaire,  elles 
augmentent  la  force  attractive,  et  cet  accroissement  est  d'autant 
plus  grand  qu'elles  se  rapprochent  davantage  Tune  de  l'autre,  du 
moins  jusqu'à  une  certaine  limite. 'Le  maximum  se  produit  géné- 
ralement quand  la  distance  séparant  les  deux  semelles  est  environ 
le  quart  de  la  distance  interpolaire.  Si  ces  semelles,  au  contraire., 
correspondent  exactement  aux  extrémités  du  noyau  magnétique, 
elles  n'exercent  pour  ainsi  dire  pas  d'action,  et  la  force  attractive 
reste  la  même,  qu'il  y  ait  ou  non  des  semelles.  M.  du  Moncel  expli- 
que ces  différents  effets  en  montrant  que  dans  le  cas  où  les  semelles 
avancent  dans  l'intervalle  interpolaire,  les  polarités  épanouies  du 
noyau  magnétique  agissant  sur  une  plus  grande  surface  de  l'arma- 
ture, et  provoquant  plus  directement  sa  magnétisation,  doivent 
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fournir  nécessairement  une  force  plus  jtraïuie  que  quand  ces  pola 
rilés  sont  plus  resireintes  ;  et  connue  ct.ltc  réaction  plus  directe  d 
l'influence  magnétique  sur  toute  l'étendue  de  l'armature  n'a  plu 
occasion  (le  se  produire  utilement  quand  l'élcclro-aimant  agit  pa 
un  pâle  seulement,  la  force  magnétique  uon-seulemeut  ne  doit  pa 
profiter  de  l'extension  des  pfiles,  mais  doit  même  souffrir  du  plu 
grand  éloigncment  qui  eiiistc  alors  entre  les  extrémités  des  liélice 
où  les  polarités  sont  le  plus  éncrgîquement  développées,  et  le 
parties  du  noyau  magnétiques  appelées  à  déterminer  l'attraction. 

Dans  les  éleclro-aimants  tubulaîres  à  noyaus  multiples,  l'intei 
vcntion  des  semellos  de  fer  est  toujours  nuisible,  et  M.  du  Munc( 
explique  cette  circonstance,  qui  semble  être  en  contradiction  ave 
les  ettets  cités  plus  liHul,  en  disant  que  dans  ci's  électro-aimant 
l'accroissement  de  force  qu'ils  présunlent  étant  surtout  le  résulte 
de  la  réaction  des  noyaux  les  uns  sur  les  autres,  toute  cause  exté 
Heure  qui  a  pour  effet  de  détourner  ou  de  diminuer  cette  réactio 
devra  amoindrir  la  lorce  produite.  Or  les  semelles  de  fer,  en  cons 
tiluant  des  espèces  d'armatures,  et  en  atténuant  les  polarités  iudi 
viduelles  des  noyaux  qu'elles  recouvrent,  sont  précisément  dans  c 
cas,  et  elles  doivent  placer  l'électro-aimaut  tnbulaire  dans  les  coi 
ditions  d'un  éleclro-aimant  ;^  noyau  massif,  c'est-à-dire  dans  de 
conditions  inférieures. 

M.  du  Moncel  montre  encore  que  l'introduction  de  bagues  c 
fer  entre  les  noyaux  magnétiijucs,  au  lieu  d'augmenter  la  fore 
de  ces  sortes  d'électro-aimants,  la  diminue,  et  cela  par  les  même 
raisons  que  précédemment  ;  il  i'iiit  vbir  en  outre  que,  dans  ces  cor 
ditions,  l'action  des  bagues  ne  peut  être  assimilée  k  celle  des  Loi 
chonsde  fer  dans  les  noyaux  tubulaires  simples,  action  qui,  comm 
on  le  sait,  est  extrêmement  favorable.  M.  du  Moneel  aurait  mèra 
démontré  antérieurement  que  des  bagues  de  fer  appliquées  exté 
rieurement  à  un  noyau  tnbulaire  simple  diminuent  la  force  au  lie 
de  l'augmenter. 

Chronique  agricole.  —  Sur  l'ot-igine  Uc  l'azole  des  l'vffèlinia 
—  M.  Grandean  a  publié,  dans  le  Journal  d'agykitUure  jiratiqut 
une  élude  détaillée  des  différents  Iruvaux  entrepris  dans  ces  der 
niers  temps  par  plusieurs  cliimisles,  notamment  par  M,  Bnussin 
gault  et  par  M.  Sclilœsing,  sur  la  uilrification  des  terres  arables 
Nous  allons  donner  ici  les  conclusions  auxquelles  cette  étude  1'; 
conduit. 

Des  dernières  reclierclies  de  M.  lloussiuguuU  on  pouvait  déj; 
N-  (I,  l.  X.\SVll.  32 
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conclure  que  l'azote  gazeux  de  l'air  n'intervient  pas  dans  la  nitrifi- 
cation  ;  de  celles  de  M.  Schlœsing  résulte  la  constatation  de  la  perte 
en  azote  que  le  nitrate  formé  et  les  matières  azotées  des  terres 
arables  subissent  dans  une  atmosphère  désoxygénée.  —  Ces  expé- 
riences ont  une  importance  très-grande  au  point  de  rue  de  la 
théorie  de  la  fertilisation  des  sols  et  de  l'utilisation  des  engrais; 
elles  mettent  en  lumière  un  certain  nombre  de  faits  qui  peuvent 
être  énoncés  par  les  quelques  propositions  suivantes  : 

1°  La  terre  arable  ne  se  nitrifie  pas  aux  dépens  de  l'azote  gazeux 
de  l'atmosphère.  Il  n'y  a  donc  rien  à  attendre  de  ce  côté  pour 
l'agriculture;  en  aucun  cas,  il  ne  faudra  'compter  sur  un  emprunt 
direct  d'azote  gazeux  à  l'air  au  profit  des  récoltes. 

2°  L'hypothèse  d'une  nitrification  résultant  delà  combinaison  de 
l'azote  gazeux  et  de  l'oxygène,  en  présence  de  matières  riches  en 
hydrogène  et  en  carbone,  n'est  plus  soutenable,  en  présence  des 
résultats  obtenus  par  M.  Boussingault  et  par  M.  Schlœsing. 

3°  La  source  d'azote  des  nitrates  formés  dans  le  sol  doit  donc 
être  considérée,  jusqu'à  preuve  contraire,  comme  reposant  unique- 
ment dans  les  matières  organiques  azotées  combinées  aux  éléments 
minéraux  du  sol. 

4°  Les  nitrates,  en  se  décomposant  dans  le  sol,  sous  l'influence 
d'une  atmosphère  réductrice,  ne  donnent  qu'une  faible  partie  de 
leur  azote  sous  forme  d'ammoniaque,  retenue  par  la  terre  en  vertu 
de  son  pouvoir  absorbant.  Le  reste  de  l'azote  de  l'acide  nitrique 
repasse  à  l'état  gazeux;  il  est  donc  perdu  pour  la  récolte. 

En  définitive,  l'état  des  connaissances  actuelles  sur  la  nitrifica- 
tion se  résume  ainsi  :  —  La  nitrification  s'accomplit  exclusivement 
aux  dépens  des  matières  azotées  des  détritus  organisés  (plantes  et 
animaux)  combinés  au  sol,  et  cela  avec  perte,  à  l'état  gazeux^  d'une 
partie  de  l'azote  de  ces  dernières. 

La  nitrification,  qui  est  une  cause  d'enrichissement  en  azote  assi- 
milable (ammoniaque  et  acide  nitrique)  du  sol  dans  lequel  elle  se 
produit,  ne  saurait,  en  aucune  façon,  être  considérée  comme  une 
source  générale  d'accroissement  en  poids  des  aliments  azotés  des 
végétaux, puisque,  d'une  part,  elle  ne  résulte  pas  de  la  combinaison 
directe  de  l'azote  et  de  l'oxygène  gazeux  de  l'atmosphère  du  sol,  et 
d'autre  part,  qu'elle  est  accompagnée  d'une  perte  d'azote  organi- 
que repassant  à  l'état  gazeux. 

La  conclusion  pratique  de  ces  résultats  acquis  par  l'expérience, 
c'est  que  l'agriculteur  ne  peut  compter  sur  la  nitrification  pour 
enrichir  sa  terre  qu'autant  que  cette  dernière  renferme  des  matières 
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organiques  azotées  (fumier,  débris  végétaux  et  animaux^  etc.).  La 
nitrification  sera  d'autant  plus  énergique,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  que  le  sol  sera  plus  riche  en  humus  azoté  ;  les  labours 
profonds  Taugmenteront  par  l'aération  qui  en  est  la  conséquence. 
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Chronique  bibliographique.  —  Paris,  ses  organes^  ses 
fonctions   et  sa  vie  dans    la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  par  '   ,^' 

M.  Maxime  du  Camp,  6  vol.  in-S'*'.  Paris,  Hachette.  —  Tome  I,  un 
vol.  de  492  p.,  1869.  Introduction,  i.  La  poste  aux  lettres,  ii  Les 
télégraphes  (le  télégraphe  aérien,  les  télégraphes  électriques). 
!ii  Les  voitures  publiques  (fiacres  et  omnibus),  rv  Les  chenjins  de 
fer  (gare  de  TOuest,  rive  droite),  v  La  Seine  à  Paris.  Tome  II. 
Un  vol.  de  478  p.,  1.870.  vi  L'alimentation,  vu  Le  pain,  la  viande 
et  le  vin.  viii  Les  halles  centrales,  k  Le  tabac,  x  La  Monnaie. 

XI  La  Banque  de  France.  Tome  III.  Un  vol.  de  544  p.,  1872. 

XII  Les  malfaiteurs,  xiii  La  police,  xrv  La  Cour  d'assises,  xv  Les 
prisons,  xvi  La  guillotine,  xvii  La  prostitution.  Tome  IV.  Un  vol. 
de  5G0  p.  1873.  xviii  La  mendicité,  xix  L'assistance  publique. 
XX  Les  hôpitaux,  xxi  Les  Enfants  trouvés,  xxii  La  Vieillesse  (Bicôtrc 
et  la  Salpêtrière).  Tome  V.  Un  vol.  de  528  p.,  1874.  xxv  L'ensei- 
gnement. XXVI  Les  Sourds-Muets,  xxvii  Les  Jeunes- Aveugles, 
xxviii  Le  service  des  eaux,  xxix  L'éclairage,  xxx  Les  égouts. 
Tome  VI.  Un  vol.  de  586  p.,  1875.  xxxi  La  fortune  de  PariS: 
xxxu  L'état  civil,  xxxiii  Les  cimetières,  xxxiv.  Les  organes  acces- 
soires. XXXV  Le  Parisien. 

Déjà  deux  fois  nous -avons  entretenu  les  lecteurs  des  Mondes 
(t.  XXIY,  p.  257;  t.  XXXI,  p.  61,  15  juin  1871,  8  mai  1873)  de 
l'œuvre  magistrale  dont  M.  du  Camp  a  publié  successivement  les 
différentes  parties  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  Journal  des  • 
Économistes^  le  Correspondant  et  la  Revtie  de  Paris,  avant  de  les 
réunir  en  volume.  Chaque  mois  a  ajouté  un  chapitre  au  vaste  sujet 
embrassé  par  l'auteur  :  comme  toutes  les  œuvres  durables,  celle-ci 
a  été  faite  lentement,  elle  est  terminée  aujourd'hui. 

Les  22  premiers  chapitres,  écrits  avant  le  1°' juillet  1870,  se 
rapportent  aux  années  1867,  1868,  1869;  les  17  derniers,  écrits 
après  le  1"  jnilletl871,se  rapportent  aux  années  1872,  1873.  Dans 
l'intervalle,  les  portes  de  l'histoire  ont  tourné  sur  leurs  gonds,  et  la 
France  a  changé  :  la  tête  laurée  de  l'empereur  a  disparu,  rem- 
placée par  une  image  idéale  entourée,  ainsi  que  d'une  couronne, 
des  trois  mots  sonores  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité. 

Les  voix  éraillées  qui  l'ont  vociférée  dans  l'émeute  l'ont  profanée 
cette  devise  sublime  et  sainte  en  elle-même,  et  pourtant  elle  renferme 
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tout  le  bien  que  les  siècles  écoulés  ont  péniblement  appris  à  l'homme: 
c'est  que  le  christianisme  qui  Ta  inspirée  peut  seul  la  réaliser  ici-  , 
bas.  Trois  fois  nous  avons  adopté  cette  devise  auguste,  et  trois  fois» 
comme  pour  flageller  notre  orgueil,  elle  a  coïncidé  avec  d'affreuses 
tueries  réciproques. 

Maintenant  devantnous  l'horizon  s'éclaire:  cette  lueur  sera-t-elle 
celle  de  l'aube  ou  la  réverbération  des  flammes?  Pour  ma  part, 
j'espère  que  ce  sera  le  jour;  mais  le  front  des  penseurs  reste  som- 
bre. Partant  de  points  de  vues  opposés,  depuis  Victor  Hugo  jusqu'à 
Maxime  du  Camp,  tous  les"  vastes  esprits  qui  trouvent  dans  les  pro- 
fondeurs de  leur  raisonnement  la  prescience  de  l'avenir  disent  la 
même  chose  ;  ils  ne  lui  reconnaissent  pas  la  même  origine,  ils  n'in- 
diquent pas  les  mêmes  remèdes,  mais  ils  signalent  le  même  danger: 
la  revanche  à  V  intérieur. 

Depuis  un  temps,  cependant,  le  sentiment  du  péril  a  rapproché  les 
hommes;  ehacunse  sacrifie  et  travaille  à  la'chose  publique,  et  noire 
situation  s'améliore  bien  lentement,  c'est  vrai,  mais,  je  viens  de  le 
dire,  c'est  le  seul  moyen  de  faire  une  œuvre  durable. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'écrire  ici  :  M.  du  Camp  n'es(  pas  un 
partisan  de  la  révolution,  tant  s'en  faut;  ce  n'est  point'non  plus  un 
fidèle  du  catholicisme,  qui  seul  cependant  pourrait  conjurer  les 
maux  de  l'avenir.  Mais  alors  même  que  l'on  ne  partage  pas  toutes 
ses  idées  philosophiques  et  politiques^on  est  frappé  de  sa  parfaite 
bonne  foi  et  de  sa  complète  impartialité.  Toujours  convaincue,  la 
pensée  intime  de  M.  Maxime  du  Camp  s'est  modifiée  lentement, 
devenant  d'abord  triste  et  à  la  fin  chagrine  ;  l'ouvrage^  commencé 
par  un  chant  de  triomphe,  finit  par  un  cri  d'alarme;  le  philosophe, 
devenu  presque  misanthrope  après  avoir  été  bi*jn  près  d'être  opti- 
miste, retrouve  dans  les  chroniques  du  passé  et  dans  les  projets 
de  l'avenir  le  mal  toujours  identique  à  lui-même  relativement  à  la 
pensée  qui  l'inspire,  et  de  plus  redoutable  quant  à  ses  moyens  d'ac* 
tion.  Que  n'appelle-t-il  le  christianisme  à  son  aide  ? 

Mais  avec  quelle  incomparable  souplesse  de  style,  servie  par  le 
lexique  le  plus  étendu  et  la  plus  grande  clarté  d'exposition,  avec 
quelle  vaste  érudition,  quel  arsenal  de  documents  ignorés^ 
M.  Maxime  du  Camp  présente  ses  idées!  Ceux  même  qui  ne  le» 
partageront  pas  toutes  s'inclineront  toujours  devant  cette  logique 
inexorable,  cette  austérité  puritaine,  qui  jamais  ne  recherche  et 
n'exprime  que  ce  qu'elle  croit  être  la  vérité  et  la  justice^  selon  ce 
que  la  conscience  lui  dicte,^  sans  se  soucier  de  heurter  ou  non  le 
sentiment  vulgaire. 
L'opinion  de  l'auteur  en  matière  d'enseignement  nous  apprendra 
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comment  il  entend  cette  équité  sincère  et  désintéressée  :  «  II  y  a 
autant  d'intolérance  à  empêcher  un  homme  d'aller  à  la  messe  qu'à 
le  forcer  d'y  aller.  Ce  qu'il  y  a  d'inconcevable,  c'est  que  ceux  qui 
demandent  l'enseignement  exclusivement  laïque  se  disent  volon-* 
tiers  libres  penseurs,  o  —  «c  Lorsque  j'entre  dans  une  école  tenue 
par  des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  j'écoute  la  morale  qu'elles 
professent;  je  m'incline,  j'admire,  et  j'estime  que  cette  morale  n'a 
jamais  fait  que  du  bien  aux  enfants.  » 

Ailleurs,  il  dit  encore  :  <i  L'existence  des  couvents  ne  crée  aucun 
danger  public,  et  en  réclamer  la  destruction,  c*est  porter  atteinte  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  société  humaine^  la  liberté  iudi* 
viduelle...  » 

C'est  là  le  style  général  de  l'œuvre  :  l'impartialité  pour  tous  à  son 
point  de  vue,  les  faits  affirmés  avec  preuve  à  l'appui,  le  chiffre  pré- 
cis, la  date  exacte  accompagnant  chaque  fait,  le  présent  éclairé  par 
l'étude  du  passé.  Seulement,  ces  monographies  ayant  d'abord  paru 
en  articles,  un  grand  nombre  d'indications  ou  d'anecdotes  ont  dû 
être  voilées  d'indications  vagues  ne  permettant  qu'aux  initiés  de 
reconnaître  les  noms  et  les  lieux.  Si  les  contemporains  hésitent  eux- 
mêmes,  la  postérité  ne  pourra  plus  distinguer  les  personnages.  Je 
le  sais,  M.  Maxime  du  Camp,  prenant  la  photographie  de  a  Paris 
pendant  la  seconde  moitié  du  xix°  siècle,  »  a  voulu  faire  une  œuvre 
générale,  impersonnelle,  et  non  écrire  une  chronique.  Mais  il  n'im- 
portCj  ces  rébus,  ces  sphinx  exciteront  bien  vivement  la  curiosité 
des  descendants,  et  je  voudrais  pour  la  prochaine  édition  non  pas 
que  tous  les  masques  fussent  levés,  mais  qu'elle  fût  complétée  par 
une  clef^  sous  forme  d'une  brochure  de  quelques  pages  de  même 
format  tirée  à  un  très*petit  nombre  d'exemplaires  numérotés  qui 
ne  seraient  pas  mis  en  vente  publique. 

Dans  la  désespérance  qui  a  envahi  le  penseur  à  la  fin  de  sa  tâche, 
un  sentiment  a  persisté  intact  et  profond  :  c'est  le  vivace  amour, 
l'admiration  ardente  pour  la  ville  mère  dont  il  est  l'enfant;  jus- 
qu'à la  dernière  page  il  cite  avec  complaisance  les  témoignages  de 
gratitude  et  d'honneur  dont  les  étrangers  l'ont  comblée,  depuis 
l'opinion  de  Gœthe.  jusqu'à  la  chanson  des  Horloges  chantée  en 
Hollande  après  la  Commune,  et  que  je  défie  tout  Français  digne  de 
ce  nom  de  lire  sans  être  gagné  par  l'émotion  : 

Paris  est  la  plus  grande  horloge  du  monde, 

Elle  a  donné  Theare  à  toutes  les  nations. 

A  force  de  vouloir  la  monter  on  n  détraque  le  mouvomcut; 

Mais  cela  n'empêche  pas  le  monde  entier 

n'avoir  les  yeux  fixés  sur  celte  immortelle  horloge. 
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M.  Maxime  du  Camp  a  élevé  un  monument  à  la  ville  initiatrice 
du  genre  humain,  et  ce  monument  est  digne  d'elle.  —  Paris,  l'occa- 
sion peut-être  va  s'en  présenter  bientôt,  Paris  saura-t-il  en  récom- 
penser l'architecte? —  Charles  Boissat. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES. 

Le  principe  universel  de  M.  Trématjx,  par  M.  Philippe  Breton, 
de  Grenoble.  —  Vous  m'avez  demandé  une  appréciation  mo- 
tivée d'une  note  très-courte  de  M.  Trémaux,  sur  ce  qu'il  nomme 
son  principe  universel  du  mouvement  :  c'est  assez  difficile,  car 
si  j'apprécie  durement  les  erreurs  d'autrui,  je  cours  grand  risque 
que  les  miennes  soient  aussi  jugées  plus  sévèrement  que  je  ne 
voudrais,  et  de  plus,  je  ne  peux  méconnaître  chez  M.  Trémaux 
une  bonne  foi  manifeste.  Mais  c'est  un  de  ces  chercheurs  isolés, 
qui,  se  croyant  les  seuls  penseurs  qu'il  y  ait  au  monde,  ne  se 
doutent  pas  qu'une  foule  d'autres  chercheurs  ont  été  préoccupés, 
bien  avant  eux,  des  mêmes  problèmes  dont  eux-mêmes  sont  oc- 
cupés aujourd'hui.  Ces  chercheurs  isolés,  pour  lesquels  il  semble 
qu'il  est  écrit  :  VêB  soli,  tout  scandalisés  de  ce  qu'on  ne  s'empresse 
pas  à  leur  gré  de  les  écouter,  s'aigrissent  et  se  persuadent  que  le 
monde  savant  est  une  sorte  de  société  secrète  d'observantisme. 
Cependant  ils  ne  savent  pas  qu'une  grande  partie  des  problèmes 
qu'ils  ressassent  ont  reçu  depuis  longtemps  des  solutions  défini- 
tives; faute  de  communiquer  leurs  pensées  à  d'autres,  il  leur  ar* 
rive  souvent  de  ne  rien  comprendre  au  véritable  sens  de  formules 
vulgaires,  dont  Texpression  abrégée  constitue  de  véritables  non- 
sens;  puis  ils  emploient  ces  formules  à  tort  et  à  travers,  sans  en 
connaître  le  sens.  Tel  est,  ce  me  semble,  le  cas  de  M.  Trémaux, 
qui  croit  sicèrement  que  l'Académie  des  sciences  est  une  sorte  de 
club  réactionnaire,  ayant  pour  mission  d'étouffer  toute  manifesta- 
tion d'une  vérité  nouvelle. 

Il  faut  sans  doute  que  la  mémoire  l'ait  trompé,  quand  il  assure 
qu'  «c  un  astronome  illustre  d  aurait  été  émerveillé  de  Timportance 
des  résultats  déduits  par  M.  Trémaux  de  sou  nouveau  principe, 
mais  aurait  refusé  de  rien  faire  pour  lui,  en  alléguant  qu'il  a  pour 
mission  de  soutenir  l'attraction,  comme  si  un  astronome  illustre 
s'avisait  de  nommer  le  système  de  Newton  autrement  que  de  son 
vrai  nom,  qui  est  la  pesanteur  universelle,  comme  si  le  système  de 
la  pesanteur  avait  besoin  d'être  soutenu.  Un  astronome,  travail- 
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lant  à  rétude  de  la  pesanteur  universelle,  dira  bien  qu'il  a  assez  à 
faire  de  cultiver  cechamp  ouvert  par  Newton  et  par  ses  successeurs, 
mais  il  n'admet  pas  que  ce  système  puisse  être  révoqué  en  doute. 
Lors  même  qu'on  découvrirait  par  la  suite  une  explication  de  Tori- 
gine  de  la  pesanteur,  Tœuvre  de  Newton  et  de  ses  successeurs, 
constamment  confirmée  par  Texpérience  et  l'observation,  ne  sub- 
sisterait pas  moins;  et  toutes  les  tentatives,  faites  ou  à  faire,  pour 
remonter  à  une  cause  génératrice  de  la  pesanteur,  devront  être 
soumises  à  une  épreuve  indispensable,  consistant  à  s'accorder  avec 
la  loi  de  la  pesanteur  trouvée  par  Newton. 

S'il  fallait  signaler  et  réfuter  en  détail  toutes  les  erreurs  entassées 
par  M.  Trémaux  dans  pette  petite  note  de  4  pages,  il  faudrait  un 
volume.  Je  me  bornerai  à  remarquer  qu'il  est  arriéré  de  quelque 
cinquante  ans  au  moins  sur  le  sens  des  mots  force  et  force  vive. 
Il  ne  paraît  pas  que  l'expression  force  t)ivesoit  un  reste  malheureux 
d'une  vieille  erreur,  qui  admettait  deux  classes  de  forces,  les  unes 
mortes,  m^tintenant  l'équilibre  dans  la  statique,  et  les  autres  vives 
ou  vivantes  agissant  dans  les  corps  en  mouvement.  Il  ne  prononce 
pas  même  le  nom  de  la  quantité  nommée  travail,  et  ne  paraît  pas 
se  douter  que  la  vieille  expression  mal  faite  de  force  vive  ne  dé- 
signe point  une  force,  mais  un  travail,  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  sa  faute  à  lui,  si  les  géomètres  ne  prennent  pas  la  peine 
d'énoncer  en  termes  raisonnables  la  définition  des  moments  dans 
les  traités  de  statique,  du  travail  dans  ceux  de  dynamique.  Je  vais, 
si  vous  le  permettez,  essayer  d'exposer,  sans  outrager  le  bon  sens, 
quelle  est  la  nature,  ou  l'origine,  ou  la  génération  de  l'espèce  de 
quantité  nommée  moment,  travail,  force  vive,  quantité  d'ac- 
tion. 

Le  travail  d*un  effort,  c'est  le  cheminement  du  point  d'applica- 
tion de  cet  effort.  Et  si  cet  efTort  lui-même  est  F  fois  plus  grand 
qu'un  certain  effort  qui  est  pris  pour  unité  d'effort,  et  si  en  travail- 
lant il  fait  marcher,  dans  sa  direction,  son  point  d'application  d'une 
longueur  L  fois  plus  grande  que  l'unité  de  ligne,  ce  travail  sera 
(FxL)  fois  plus  grand  que  si  une  seule  unité  d'oiïort  faisait  che- 
miner son  point  d'application  d'une  seule  unité  de  ligne.  Si  donc 
on  convient  de  prendre  le  travail  de  l'effort  1  cheminant  de  la 
longueur  1  pour  compter  les  travaux,  F  efforts  1  cheminant  de 
L  lignes  1  développent  un  travail  égal  à  F  X  L  travaux  1  ;  en  nom- 
mant T  le  tumibre  de  ces  unités  de  travail  contenues  dans  le  travail 
total,  ce  nombre  sera  donc  exprimé  par 

T  =  FL; 
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si  l'on  ditqiic  le  travait  est  le  produit  de  l'effort  multiplié 
ODgueur  parcourue,  on  outrage  le  bon  sens  par  une  double 
té;  car  d'abord  on  ne  peut  multiplier  que  par  des  fois  et 
-  des  longueurs,  et  le  produit  est  de  même  nature  que  le 
icande.  La  phrase  vulgaire  usitée  n'est  admissible  qu'à  titre 
iatioD,  et  sous  la  condition  expresse  qu'on  ne  la  prononce 
sans  rétablir  nienlalement  les  sous-entendus. 
:  m'arrêterai  pas  ï  rétablir  de  même  les  sous-entendus  dans 
OD  des  quantités  de  mouvement 

t  dire  que,  si  P  fois  l'unité  d'etfort  agissent  ensemble  sur 
'unité  de  masse  formait  un  corps  qui  obéit  sans  obstacle 
1 1  fois  l'unité  de  temps,  cette  masse  totale  acquiert  une  tï- 
li  lui  ferait  parcourir  V  lois  l'unité  de  ligne,  pendant  chaque 
E  temps  à  la  suite  de  cette  action,  le  nomère  Vêlant  exprimé 
[uatioD  ci-dessus  ;  et  de  celle-ci  on  tire  cette  expression  du 
!  F  d'unité  d'efforts 

( 
jndant  ces  t  unités  de  temps,  pendant  lesquelles  F  unités 

ont  agi  sur  une  masse  totale  à  M  fois  l'unité  de  masse,  la 
de  cette  masse  totale  (qui  obéissait  sans  résistance)  a  varié 
lémcnt  de  zéro  jusqu'à  V  fois  l'unité  de  ligne;  la  valeur 
le  a  donc  été  égale  <k  la  moite  de  V  unités  de  ligne,  et  cette 
ie,  subsistant  pendant  t  unités  de  temps,  a  fait  parcourir  à 
asse  totale  une  longueur  totale  de  L  fois  l'unité  linéaire,  le 

L  étant 

1,  en  multipliant  les  expressions  des  deux  nombrei  d'unités 

et  d'unités  de  ligne,  pour  que  leur  produit  donne  le  nom- 

unités  du  travail  développi'iPS  p.ir  l'effort  total,  on  trouve 

M  V       ' 

ion  d'où  le  nombre  l  des  unités  de  temps  dbparalt,  et  qui  se 


;  celte  fameuse  expression  ;  MV  donne  la  nature  d'un  cer- 
vail,  du  travail  d'un  effori;  elle  ne  mesure  pas  une  force. 
ission  de  force  vive  est  parfailement  mauvaise,  car  elle  tond 
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à  maintenir  la  confusion  entre  des  quantités  de  natures  matérielle- 
ment distinctes. 

Qdant  à  l'autre  expression  connue  sous  le  nom  de  quantité  de 
mouvement,  que  l'on  peut  écrire  ainsi  : 

¥t  =  MV, 
son  vrai  sens  est  celui-ci  :  si  un  effort  total  continu  se  compose  de 
la  réunion  de  F  efforts  partiels,  dont  chacun  appliqué  h  l'unité  de 
masse  accroîtrait  la  vitesse  d'une  seule  unité  de  ligne  dans  chaque 
unité  de  temps,  et  si  cet  effort  total  agit  pendant  t  unités  de  temps 
sur  une  masse  totale  M  fois  plus  grande  que  l'unité  de  masse,  cette 
masse  totale  acquerra,  dans  ces  t  unités  de  temps,  une  vitesse  de 
V  unités  de  ligne,  et  les  4  nombres  de  lois  F,  ï,  M^  V  sont  liés  par 
cette  équation.  Mais  quand  on  manipule  une  expression  algébrique 
qui  prend,  suivant  les.  cas,  les  formes  MV  et  MV^,  on  fournit  la 
preuve  qu'on  ne  se  doute  seulement  pas  du  véritable  sens  de  ces 
expressions.  Je  n'exagère  point,  car  je  trouve,  à  la  page  3  de  la 
note  de  M.  Trémaux,  que  le  rapport  d*une  certaine  force  à  une 
certaine  résistance  serait  exprimé  par 

MV 

dans  laquelle  l'exposant  x  désignerait  un  nombre.  Cela  est  manifes- 
tement contraire  au  principe  de  l'homogénéité  des  expressions  al- 
gébriques des  quantités  concrètes^ 

Je  trouve  encore,  à  la  page  3  de  la  note  de  M.  Trémaux,  que  «  les 
«  vibrations  éthérées  ont  une  extrême  rapidité,  de  30,000,000  de 
a  décamètres  par  seconde,  »  autrement  dit  300,000  kilomètres  ou 
75,000  lieues  de  4  kilomètres  par  seconde.  Evidemment  Fauteur 
a  entendu  mentionner  dans  ce  passage,  en  nombre  rond,  la 
vitesse  connue  de  la  lumière  ;  on  voit  ensuite  qu'il  imagine  que 
cette  vitesse  est  celle  d'un  courant  d'éther,  qui  se  meut  avec  cette 
vitesse  tout  le  long  de  chaque  rayon  de  lumière.  C'est  absolument 
comme  s'il  prenait  dans  quelque  traité  de  physique  la  vitesse  du 
son  dans  l'air  de  340  mètres  par  seconde  quand  la  température  est 
zéro,  et  s'il  en  concluait  que  les  sons  qui  se  propagent  dans  Tair  sont 
des  vents,  des  courants  d'air,  où  l'air  possède  une  vitesse,  de  trans- 
lation de  340  mètres  par  seconde,  indépendamment  de  l'intensité 
et  de  l'acuïté  du  son.  Il  confond  ainsi  les  vitesses  de  propagation 
avec  les  vitesses  de  translation.  Il  ne  soupçonne  pas  que,  pendant 
qu'une  suite  d'ondes  sonores  se  propagent  dans  l'air  avec  une  vi- 
tesse de  340  mètres,  les'atomes  d'air,  successivement  agités  pendant 
le  passage  de  ces  ondes,  reçoivent  des  vitesses  alternatives  dont  la 


plus  grande  valeur  se  compterait  en  millimètres  ou  en  fractions  de 
millimètre  par  seconde,  dans  les  sons  les  plus  intenses  que  nous 
ayons  jamais  observés.  Quand  on  veut  raisonner  sur  les  mesures 
expérimentales  des  phénomènes,  cp  n'est  pas  tout  de  prendre  quel- 
ques chiffres  dans  les  recueils  d'expériences,  il  faut  encore  savoir  à 
quels  faits  et  à  quelles  conceptions  intellectuelles  se  rapportent  ces 
chiffres.  Faute  de  quoi  on  tombe  fatalement  dans  l'iiyphagie  et 
dans  la  cliiffrerie. 

Si  vous  voulez  bien  tolérer  ces  deux  barbarismes  de  ma  façon, 
aussi  barbares  que  les  deux  genres  d'erreurs  que  j'ai  baptisées  ainsi, 
je  vous  dirai  ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi  :  il  y  a,  dans  les 
études  mathématiques,  deux  voies  d'abrutissement,  savoir  :  l'abru- 
tissement supérieur  ou  ixyphagie,  et  l'abrutissement  inférieur  ou 
chiffrerie  ;  et  ce  qui  est  merveilleux,  c'est  de  voir  des  gens  marcher 
en  même  temps,  avec  le  même  succès,  tout  à  la  fois,  dans  ces  deux 
voies  divergentes  d'abrutissement.  Mais  ceci  demanderait  quelque 
développement  qu'il  faut  ajourner  à  une  autre  occasion. 

Pour  aujourd'hui,  je  ne  ferai  que  mentionner  une  erreur  infi- 
niment plus  grave,  dans  la  petite  note  de  M,  Trémaux.  lorsqu'il 
af&rme  (page  I ,  premier  alinéa)  que  a  sa  découverte  montre  que  la 
a  science  vraie  est  la  seule  base  sûre  pour  le  dogme  comme  pour 
«  le  bien-être  social.  »  Or cequel'auteurpeutavoirdécouvert,  c'est 
un  principe  universel  du  mouvement;  selon  lui,  le  dogme  ne  serait 
donc  qu'une  loi  du  mouvement.  A  moins  qu'il  n'ait  entendu  que  la 
connaissance  approfondie  des  lois  du  mouvement  conduit  à  recon- 
naître, avec  une  évidence  croissante,  l'incapacité  radicale  des  doc- 
trines matérialistes  pour  rfindre  comptedes  lois  morales.  Ce  serait 
bien  possible,  car  je  vois  ailleurs  une  marque  très-nette  de  l'antipa- 
thie de  l'auteur  pour  le  matérialisme.  C'est  fort  bien  assurément  de 
proclamer  l'impuissance  morale  du  matérialisme  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  preuve  négative,  qui  ne  peut  pas  suffire  à  fonder  la  connais- 
sance et  le  sentiment  de  la  loi  morale,  de  la  liberté  morale,  de  la 
responsabilité.  Où  en  serions-nous,  s'il  fallait  attendre  l'entier 
éclaircissement  des  lois  de  la  physique  mathématique,  c'esl-à-dire 
de  la  mécanique  rationnelle,  pour  connaître  et  pour  sentir  les  véri- 
tés de  l'ordre  moral?  Malheur  ans  générations  qui  cesseraient  de 
comprendre  que  l'ordre  moral  est  infiniment  plus  élevé  que  les 
phénomènes  matériels,  et  que  sa  connaissance  est  infininwnt  plus 
précieuse  et  plus  facilement  accessible  que  celle  de  la  mécanique  et 
de  lapbysiquel  Nos  enfants  trouvent  une  instruction  morale  à  leur 
portée,  et  s'en  nourrissent  à  l'aide  du  bon  sens,  dans  renseignement 
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religieux  donné  à  tous.  Mais  s'ils  devaient  attendre  d'âtre  de  savants 
physiciens  et  mécaniciens  pour  comprendre,  pour  sentir,  pour  vou- 
loir le  bien,  le  juste,  le  vrai,  ils  tomberaient  bientôt  au-dessous  des 
sauvages  et  même  au-dessous  des  brutes.  Les  mathématiciens  peu- 
vent aider  quelque  peu,  par  voie  indirecte,  à  Tépuration  du  dogme, 
en  habituant  les  esprits  à  la  clarté  et  à  la  netteté  des  conceptions 
métaphysiques,  ainsi  qu'à  la  rigueur  logique  des  déductions  ;  mais 
ils  ne  doivent  pas  se  faire  illusion  sur  le  rang  de  leur  science  dans 
le  cadre  général  de  la  connaissance  humaine.  Leurs  axiomes  ne 
peuvent  être  qu'une  branche  très-secondaire  de  la  métaphysique, 
et  leurs  théorèmes  une  branche  également  inférieure  de  la  logique 
générale. 

GÉOGRAPHIE. 
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Revue  par  M.  l'abbé  Duband.  —  Expédition  des  ehotls.  —  Le 
gouvernement  s'étant  totalement  désintéressé  il  y  a  quelque  temps 
de  l'exploration  du  capitaine  Roudaire  dans  la  région  des  chotts 
algériens,  où  l'on  pensait  créer  une  mer  saharienne,  la  Société  de 
géographie  a  voté  la  somme  de  3,000  francs  pour  l'achèvement  des 
nivellements  de  cette  contrée. 

Ge  travail  étant  terminé,  MM.  Roudaire  et  Duveyrier  sont  reve- 
nus à  Paris,  et  le  second  de  ces  messieurs  en  a  rendu  compte  à  la 
Société  de  géographie  qui  l'avait  délégué. 

La  région  explorée  était  presque  inconnue  ;  elle  s'étend  entre  le 
33^  et  le  35"^  degré  latitude  nord,  le  3*^  et  le  6®  de  longitude  est,  et 
se  continue  en  Tunisie  jusqu'à  20  kilomètres  de  Gabès.  Elle  forme 
une  vaste  dépression  dont  le  fond  est  couvert  d'une  série  de  lacs  ou 
marécages  appelés  ehotls.  Les  principaux  en  allant  de  l'ouest  à  l'est 
sont  les  chotts  Melrir^  Selam  Neira,  ûkra,  Hadjela^  Montai  el  kef 
Zenimirny  Astoudj  et  Rhazsa. 

Au  nord  de  cette  région  le  sol  est  solide,  il  contient  de  la  terre 
végétale,  de  l'argile  et  des  marnes.  Du  côté  du  nord-est,  au  pied 
des  montagnes,  on  rencontre  des  galets  et  de  la  terre  sablonneuse. 
Près  de  Biskra,  les  roches  calcaires  se  montrent,  et  en  descendant 
vers  les  chotts,  apparaissent  des  sables  et  des  marnes  salées.  Là, 
vous  êtes  dans  le  lit  de  rivières  desséchées  aux  replis  et  aux  ramifi- 
cations innombrables.  Sous  l'influence  du  soleil,  le  sol  se  gonfle 
en  une  croûte  boursouflée  qui  montre  de  nombreux  cristaux  de 
•sel,  mais  qui  s'affaisse  aux  premières  pluies.  La  lisière  septentrio- 
nale des  chotts^  compose  de  marnes,  tantôt  dures  et  tantôt  moUea, 
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unies  et  lisses,  revêtues  d'une  pellicule  blanche  < 

causes  du  mirage  particulier  à  ces  contrées. 

A  l'ouest,  k  partir  de  Gliegga,  le  sol  s'abaisse 
posés  de  collines  plates  et  allongées.  Mais  de  1 
il  est  formé  de  sables  mouvants  et  de  quelque; 
caifes. 

Entre  le  chott  Selam  et  la  Tunisie  on  retrouve 
chotts  ont  une  forme  irrégulière,  leur  fond  estpla 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  légers  renflem 
souvent  par  d'étroits  chenaux. 

Ces  cbotts  sont  des  dépressions  qui  forment  les 
d'eau  visibles  ou  cachés  sous  une  croule  sècbe,  coi 
cences  salines. 

Le  fond  du  Meirir  se  compose  de  bancs  d'argil 
verts  de  fondrières  dangereuses.  L'un  des  spahis  di 
s'y  était  aventuré  avec  son  cheval  a  failli  y  être  e 
des  dilicultés  inouïes  pour  l'en  arracher. 

LeSeiamesteuvaIjipar  lessables  dont  les coucb 
les  argiles.  Ses  eaux  sont  moins  salées  que  celles 
près  les  triidilinns  arabes,  ce  chott  formait  autre 
dérable;  son  niveau  aurait  baissé  insensiblement, 
puis  cent  'ans.  il  ne  se  dessèche  jamais  complétei 
du  sol  environnant  s'est  exhaussé,  soit  par  des  so 
par  l'accumulation  des  sables,  ce  qui  est  plus  prol 
du  nord  au  sud  on  rencontre  à  Chegga  des  afQeu 
fille  de  chaux,  quelques  touffes  de  tamarin  sur 
Ions  et  des  plantes  salsugineuses. 

La  tradition  arabe  rapporte  que  ce  pays  formait 
contenait  ?5  villes.  Elles  auraient  été  toutes  détrul 
dation  qui  venait  de  l'ouest,  où  se  trouvaient  les  ré: 
bieux  cours  d'eau. 

On  y  freijcontre  le  serpent  python  et  la  vipère  m 
tion  y  a  tué  un  python  de  2'^,03  de  longueur  sur  0 

Vers  le  sud,  les  dépressions  se  couvrent  de  a 
le  sol  se  compose  de  couches  d'argile  recouvertes  d 

En  arrivant  sur  les  bords  du  chott  Neira,  l'exp 
vert  les  ruines  d'une  grance  ville  romaine,  et  le  1' 
trait  à  Biskra,  après  avoir  fait  ses  observations  soi 
1 ,000  kilomètres  au  moins. 

Les  travaux  de  MM.  Roudaire  et  Duveyrier  doiv 
tés  dans  la  partie  tunisienne  des  chotts  parunecx| 
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.  dans  la  régence  de  Tunis  par  le  gouvernement  Italien  pour  fai 
des  études  sur  l'Afrique  romaine. 

— Guinée,  côte  des  Esclaves. —  M.  l'abbé  Bouche,  missionnaire  i 
Dahomey,  envoie  des  détails  intéressants  aurjles  villes  qui  borde 
celte  partie  du  golfe  de  Guinée  depuis  le  Voila  jusqu'au  Dahome 

1°  Alahpamé.  C'est  le  chef-lieu  d'une  petite  république.  Cet 
ville  est  entourée  de  forêts  épaisses  et  défendue  par  des  montagne 
Guerriers  habiles,  ses  habitants  se  font  redouter  des  États  voisin 
Lesnoii^d'Agoué.du  grand  et  du  petit  Popo  viennent  y  échang< 
de  l'ivoire  contre  du  sel,  de  la  poudre,  des  pierres  à  fusil  et  diffi 
rentes  denrées  européennes. 

2*  Petit  Popo.  Autre  république  indépendante  sur  le  littoral,  q 
a  200  ans  d'existence.  A  quelque  distance  au  nord-est  se  trouve 
bourg  d'Ajido,  propriété  de  la  famille  du  célèbre  négrier  Souz 
élevé  au  rang  de  cabecère  (chef)  par  le  roi  de  Dahomey,  Sou: 
imita  ses  collègues.  Il  eut  un  grand  nombre  de  femmes  qui 
rendirent  père  de  345  enfants,  ce  qui  lit  donner  à  sa  lignée  le  no: 
de  famille  immortelle. 

Ces  républiques,  longtemps  en  guerre,  sont  en  paix  depuis  186; 
le  commerce  en  a  profité  pour  étendre  ses  opérations.  L'huile  < 
palme  et  les  arachides  sont  à  peu  près  les  seuls  produits  exportés. 

3°  Agoué.  Cette  ville  est  également  située  sur  la  langue  de  teri 
qui  s'avance  entre  la  mer  et  la  lagune.  Cette  chaussée  naturel 
mesure  deux  Idlomètres  au  moins  de  largeur.  Elle  contient  6,0( 
habitants  environ,  la  plupart  étrangers.  0»  y  rencontre  beaucou 
de  noirs,  nagos,  esclaves  ou  restés  sur  ce  point,  où  ils  avaient  é 
emmagasinés  après  l'extinction  de  la  traite.  Sur  les  bords  de 
mer,  la  végétation  est  ù  peu  près  nulle,  mais  les  cultures  de  la  vit 
se  trouvent  plus  au  nord.  Après  quelques  années  d'activité  comme 
ciale  Agoué  est  tombée  :  cela  devait  être,  aucune  route,  aucun  cou 
d'eau  n'aboutissant  à  cette  ville. 

Viennent  ensuite  Porto-Seguro-Agbananguen  et  Grand-Popi 
Tilles  djeddées  et  non  mina*,  qui  sont  les  restes  de  l'ancien  royaun: 
de  Juidah. 

4°  Abyssinie.  M.  Raffray,  de  retour  d'une  mission  scientifique  c 
Abyssinie,  est  débarqué  à  Massaouah  le  20juiilet  1873.  Aprësavo 
passé  quelques  jours  ^ans  la  jolie  ville  hospitalière  d'Adoua,  cap 
taie  du  Tigré,  il  s'avança  vers  le  sud,  où  il  visita  la  vallée  du  Que 
et  les  ambat,  montagnes  basaltiques  en  gradins  qui  ressemblent 
des  ruines  féodales. 

Il  arriva  ainsi  à  la  ville  commerciale  de  iSo/EO(a,dont  les  maison 
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comme  «elles  d'Adoua,  sont  conico-cylindriques  avec  un  toit  de. 
chaume,  ou  bien  carrées,  surmontées  d'une  terrasse. 

Elle  est  l'étape  des  caravanes  qui  vont  porter  du  sel  gemme 
chez  les  Gallas.  Les  morceaux  de  ce  sel  sont  taillés  en  pierre  à  ai- 
guiser et  servent  de  monnaie,  qui  augmente  de  valeur  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  mine.  Dans  ses  environs  se  trouve  l'église  d'Ou^uèr, 
qui  est  taillée  dans  une  seule  masse  de  granit  avec  ses  colonnes  et 
ses  arcades. 

De  l'autre  côté  du  Taccazé,  le  voyageur  entra  dans  leBagemidir, 
doiU  le  sol  est  légèrement  ondulé  et  couvert  de  jungles  épaisses.  Il 
atteignit  le  camp  ou  ville  de  Debra-Tabor,  abandonnée  de  sesbabi- 
tants,  partis  avec  leur  roi  Johamès  pour  combattre  Ras-Adal,  prince 
révolté  du  Godjam.  Il  rejoignit  à  Gladios  le  roi,  qui  lui  fit  un  très- 
bon  accueil,  et  le  retint  plusieurs  jours  dans  son  camp.  Il  profita 
de  cette  occasion  pour  visiter  le  Nil  Bleu  ou  Abbaï,  repaire  d'hippo- 
potames  et  de  crocodiles,  qui  bondit  écumant  à  travers  un  grand 
nombre  de  canaux.  Arrivé  à  la  chute  de  son  premier  plateau,  te 
fleuve,  large  de  200  mètres,  se  précipite  à  25  mètres  en  dessous  de 
son  niveau  dans  un  entonnoir  aux  parois  ombragées  d'énormes 
bananiers.  Il  s'écoule  ensuite  en  mugissant  dans  une  gorge  étroite. 

L'armée  de  Johamès  se  composait  de  4,000  soldats  accompagnés 
de  60,000  bouches  inutiles,  serviteurs,  femmes  et  enfants,  qui  rava- 
geaient tout  le  pays  sur  une  largeur  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres. 

Après  avoir  quitté  le  roi  à  Mota,  M.  Raffray  gagna  Gondar  en 
longeant  les  bords  orientaux  du  lac  Tzana.  Il  n'y  trouva  que  les 
ruines  des  édifices  qui  attestent  encore  aujourd'hui  l'ancienne  puis* 
sance  des  Portugais. 

Chez  les  Ouogeras,  peuplades  fanatiques  habitant  le  nord  de 
Goodar,  le  voyageur  fut  attaqué  et  obligé  de  se  défendre  dans  une 
église  avec  son  escorte.  11  ne  put  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  qu'au 
prix  d'une  forte  rançon.  Enfin  il  repassa  le  Taccazé,  et  peu  de  jours 
après  il  entrait  dans  la  ville  d'Axoum,  aux  ruines  antiques  et  aux 
obélisques  célèbres,  dont  on  voit  encore  un  spécimen  debout.  Ce 
monument  représente  une  tour  à  huit  étages  avec  des  croisées  gé- 
minées. Les  autres  aiguilles  sont  éparses  sur  le  sol  à  moitié  recou- 
vertes de  terre,  de  débris  on  de  végétation.  Il  passa  de  nouveau  par 
Andoua,  suivit  la  frontière  des  belliqueux  Ghohos,  et^  au  delà  du 
col  de  Tercuta,  il  s'arrêta  à  Hebo,  dans  rétablissement  des  mission- 
naires français,  où  il  reçutl'accueil  le  plus  cordial.  Enfin  il  descendit 
des  plateaux  dn  mont  Assali,  sur  lesquels  une  pluie  continuelle  en- 
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tretient  une  végétation  luxuriante.  Le  3  avril  il  était  de  retour  à 
Massaouah. 

5®  Zansibar,  Pembo,  Mombaça  et  les  monts  Schimba.  En  quittant 
TAbyssinie,  M.  RafiFray  visita  Tarchipel  de  Dahlak,  qui  se  trouve 
dans  la  mer  Rouge.  Il  y  fait  une  chaleur  intolérable  et  l'on  y  pêche 
des  perles.  De  \h  il  descendit  jusqu'à  Zanzibar.  Après  avoir  visité 
l'établissement  de  Bagamoyo,  dirigé  par  les  missionnait'es  français 
de  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  il  re- 
vint daus  nie  de  Zanzibar,  qu'il  parcourut  tout  entière.  Il  s'arrêta 
dans  le  village  de  Touaka  peuplé  par  des  pêcheurs  souakélis,  et  dans 
celui  de  Tougou,  caché  au  milieu  d'une  végétation  luxuriante.  De 
là  il  passa  dans  File  Monbaça,  où  il  fut  reçu  par  les  missionnaires 
anglais  protestants. 

Vile  de  Monbaça  est  séparée  de  l'Afrique  par  les  deux  bras  des 
rivières Rabbaf  et Ribbé.  La  ville  ressemble  à  celle  de  Zanzibar; 
on  y  voit  à  Tentrée  du  port  un  fort  construit  par  les  Portugais  et  en 
parfait  état  de  conservation,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ruines  de 
la  même  origine  ensevelies  sous  lavégétation  qui  les  a  envahies.  De 
là  M.  RafiFray  monta  sur  le  sommet  du  Schimba,  montagne  du  con- 
tment  africain. 

Les  montagnes  de  Schimba  s'ouvrent  pour  laisser  passer  le  Rabbaî 
et  leRibbé.  Leur  altitude  ne  dépasse  pas  500  mètres  ;  de  leur  sommet 
on  jouit  d'un  panorama  splendide.  Au  nord  elles  prennent  le  nom  de 
Gérima.  C'est  le  pays  de5  Oitanifeos,  que  le  voyageur  croit  être  des 
Gallas.  Ces  montagnes  sont  fort  peu  habitées;  quelques  huttes  cons- 
truites avec  des  branches  d'arbre  et  réouvertes  de  feuilles  de  palmier 
forment  trois  ou  quatre  petits  hameaux. 

Les  Ouanikas  passent  leur  vie  à  fumer  et  à  boire  du  vin  de  palmier. 
Gomme  chez  tous  les  peuples  non  chrétiens,  c'est  la  femme  qui  est 
chargée  des  soins  du  ménage  et  de  la  culture,  qui  se  compose  uni- 
quement de  manioc.  Quelques  superstitions  et  pratiquesde  sorcellerie 
semblent  former  leur  religion.  Un  morceau  de  cotonnade  autour 
des  reins,  des  anneaux  de  cuivre  aux  poignets,  aux  coudes,  aux 
chevilles  et  un  lourd  collier  de  perles  au  cou,  tels  sont  leurs  vête- 
ments et  ornements.  Ils  se  rasent  la  tête,  à  l'exception  du  sommet. 
Leur  armes  consistent  en  un  arc  et  des  flèches  empoisonnées  ren- 
fermées dans  un  carquois  de  cuir,  en  un  sabre  en  forme  de  spatule 
contenu  dans  un  fourreau  de  même  substance  et  en  une  petite 
massue. 

•    Les  femmes  ont  le  même  vêtement,  mais  elles  ne  se  rasent  pas 
la  tête,  et  portent  les  cheveux  courts. 
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Uc  taille  inoyciuip.  bion  faits,  mais  griïles, 
front  liaul,  étroit  et  bombé,  leur  tête  se  termii 
Les  jeunes  tilles,  d'une  figure  d'abord  agréabl 
devenir  très-laiiles,  par  suite  des  déformations 
fardeaux  qu'elles  portent  sur  la  tète. 

Pemba.  Ue  Monbaca,  M.  Raffray  passa  dans  1 
Français,  M.  Cotoni,  possèdc;des  plantations 
petite  que  Zin/.ibiir,  cetliî  ile  est  profondcmc 
mer,  qui  drtermîue  surj  les  bords  de  ses  baies  { 
marécageuses  de  palétuviers,  sources  intaris 
paludéens.  Aussi  le  voyageur  n'échappa-t-il  pt 
forcèrent  de  revenir  au  plus  vile  en  France,  o 
collections  précieuses  d'histoire  naturelle. 

—  Congrès  inlernational  des  sciences  gcograj 
international  des  sciences  géographiques,  qu 
1"  août  prochain  à  Paris,  est  la  deuxième  see 
congrès  commencée  h  Anvers  en  1872,  et  qui 
chaque  année  dans  une  des  capitales  de  l'Euro; 
Société  de  géographie,  il  a  pour  président  le  vii 
la  Roncière  le  Nourrit,  et  puur  vice- présidents  '. 
badie,  membre  de  l'Institut,  l'un  de  nos  plus  i 
et  voyageurs,  et  Fayc,  également  de  l'Inslilui 
ment  réputé  en  Europe  et  inspecteur  général  de 
saireineni  la  commission  centnilu  est  à  la  lé 
assise  scientilique,  et  ses  membres  forment  U 
rentes  sections  qui  composeront  le  congrès. 

Ces  sections  fonctionnent  depuis  quelque  ten 
les  questions  importantes  qui  doivent  y  êlrc  Ira 

A  c6Ié  de  la  commission  centrale  fonctioni 
général  chargé  de  l'organisation,  dont  le  pri: 
M.  le  baron  Reille,  ancien  député. 

La  commission  scientifique  se  compose  de  si 
lions.  Le  premier  s'occupe  de  la  fiéographie  m 
géodésie  et  de  la  topographie. 

Le  deuxième  s'occupe  de  l'hydrographie  t 
maritime. 

Le  troisième  traite  de  la  géographie  pbysiqi 
logie,  de  la  géologie  générale,  de  la  géographie 
giquc  et  de  l'anthropolagie  générale. 

Le  quatrième  a  pour  occupation  la  géograph 
toire  de  la  géographie,  l'ethnographie  et  la  pliil 
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Le  cinquième  s'occupe  de  la  géographie  économique,  commer- 
ciale et  statistique. 

Le  sixième  a  pour  objet  renseignement  et  la  diffusion  de  la  géo- 
graphie. 

Le  septième  traite  des  explorations  et  voyages  scientifiques, 
commerciaux  et  pittoresques. 

D'après  ces  titres,  on  peut  voir  l'importance  des  questions  posées 
aux  membres  du  congrès  et  les  résuUats  de  leurs  solutions  pour  la 
science  et  le  commerce. 

Répondant  à  l'appel  des  membres  du  bureau  de  la  Société,  une 
partie  des  gouvernements  du  monde  a  désigné  des  savants  ou  des 
personnages  distingués  pour  la  représenter  au  congrès  dans  le 
comité  d'honneur. 

Ce  comité  se  compose  des  membres  les  plus  connus  en  Europe 
pour  leur  science  et  leur  haute  position.  Parmi  eux  nous  voyons 
NN.  SS.  Lyonnet,  archevêque  d'Albi,  et  Dubreuil,  archevêque 
d'Avignon,  le  supérieur  général  de  la  coïîgrégation  du  Saint-Esprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  et  celui  des  Lazaristes,  à  côté  des 
noms  les  plus  illustres  de  l'Europe  et  de  la  France. 

M.  le  maréchal  de  Mac  Mahon  en  est  le  président. 

Étudier  la  terre  dans  ses  aspects  divers,  dans  sa  constitution 
physique,  dans  les  manifestations  de  la  vie  à  sa  surface;  examiner 
les  moyens  de  la  mesurer,  de  la  représenter,  et  déterminer  ses 
rapports  avec  les  corps  célestes  ;  rétablir  les  états  successifs  de 
notre  planète  aux  différentes  époques  et  retrouver  sur  le  sol  les 
empreintes  de  l'histoire  reconstituée  par  l'érudition  moderne; 
chercher  à  rendre  plus  promptes  et  plus  faciles  les  relations  entre 
les  peuples  et  à  livrer  par  degrés  à  l'homme  toute  la  surface  habi- 
table; comparer  entre  elles  les  niclhodes  d'enseignement  et 
unifier  les  efforts  par  la  difiusion  et  le  progrès  de  la  science  ; 
s'entendre  sur  les  explorations  à  entreprendre  et  sur  la  manière 
de  mettre,  pour  les  accomplir,  les  forces  humaines  à  même 
de  triompher  de  tous  les  obstacles  ;  en  un  mot,  constater  ce  qui 
est  certain,  discuter  ce  qui  est  douteux,  découvrir  ce  qui  est  in- 
connu dans  l'étude  théorique  et  pratique  la  terre  :  tel  est  le  but 
du  congrès,  et  tel  est  le  résumé  du  questionnaire  adressé  ë  tous 
ses  membres. 

Le  gouvernement  a  compris  l'importance  de  ces  assises  seienti- 
iiques  ;  non-seulement  il  a  donné  60,000  francs  environ  pour  faire 
face  à  une  partie  des  frais  qu'elles  vont  occasionner,  mais  encore 
il  a  mis  à  la  disposition  de  la  Société  le  pavillon  de  Flore  et  les 
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bâtiments  des  Tuileries  qui  bordent  la  Seine.  C'est  là  que  doit  se 
tenir  le  congrès. 

Bans  les  galeries  du  palais  aura  lieu  en  même  temps  une  exposi- 
tion d'instruments,  de  livres,  cartes  et  autres  objets  qui  se  ratta- 
chent à  rétude  de  la  géographie. 

A  côté,  dans  TOrangerie  des  Tuileries,  la  commission  de  géo- 
graphie commerciale  fera  une  exposition  des  produits  qui  multi- 
plient nos  relations  avec  les  peuples  étrangers.  Outre  les  ouvrage» 
statistiques  et  tableaux  relatifs  à  cette  science  appliquée  au  com- 
merce, on  y  rassemblera  les  échantillons  des  produits  minéraux, 
végétaux  et  animaux,  naturels  ou  manufacturés,  peu  connus,  et  qui 
pourraient  être  utilisés  par  le  commerce  et  l'industrie. 

L'exposition  commerciale  ouvrira  quinze  jours  avant  le  congrès, 
le  15  juillet,  et  durera  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août. 

L'abbé  Durand, 

ArchÎTiste-biblioibécaire  de  la  Soeiété  de  géographie. 


CHIMIE. 


Rapport  sur  le  développement  des  arts  chimiques^ pendant  les  dix 
dernières  années,  par  le  docteur  A.  W.  HofmaNn.  (Suite.)  — 
Pour  la  même  raison,  un  oxyde  moins  cher,  par  exemple  Toxyde 
de  cuivre,  n'offre  que  très-peu  d'avantages,surtoutparce  qu'il  exige 
une  température  plus  élevée  pour  sa  décomposition.  On  peut  s'é- 
pargner l'ennui  de  préparer  une  solution  claire  de  chlorure  de 
chaux,  par  le  moyen  que  M.  Stolba  indique,  en  ajoutant  à  la  so- 
lution trouble  un  morceau  de  paraffine  de  la  grosseur  d'un  pois. 
La  couche  mince  d'huile  à  la  surface  empêche  le  dégagement  de 
l'écume.  Il  reste  encore  une  difficulté  à  lever.  Le  chlorure  de  chaux 
exige  pour  se  dissoudre  des  quantités  considérables  d'eau,  et  il  faut, 
par  conséquent,  de  très-grands  vases  pour  préparer  des  quantités 
modérées  d'oxygène.  Cet  inconvénient  a  amené  M.  A.  Wincklerà 
renoncer  au  chlorure  de  chaux  ;  il  y  a  substitué  un  lait  épais  de 
chaux  additionné  d'un  peu  de  sel  de  cobalt,  et  a  traité  le  mélange 
par  le  chlore.  Grâce  à  cette  modification,  on  obtient  avec  les  mêmes 
vases  un  plus  grand  volume  d'oxygène,  et  Ton  se  met  à  l'abri  de 
tout  danger  comme  de  toute  apparition  d'écume. 

Le  rôle  joué  par  l'oxyde  métallique  dans  ces  procédés  est  facile 
à  comprendre  ;  il  sert  à  l'oxygène  de  moyen  de  transport,  en  passant 
alternativement  à  un  plus  haut  degré  d'oxydation  qui  le  rend  plus 
facilement  décomposable  pour  revenir  à  son  état  primitif.  L'acide 
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hypochloreux  du  chlorure  de  ohaux  convertit  le  sesquioxyde  de 
cobalt  en  acide  cobaltique  instable,  qui  est  immédiatement  résolu 
en  sesquioxyde 'de  cobalt  et  en  oxygène 

COj,  O3  +  3  [Ca  Cl  (OG/j]  +3CaCP  +  2  Co^Oa  =  CO2  O3  +  O3. 

Ainsi  le  problème  posé  plus  haut  est  résolu,  et  le  fournisseur 
d'oxygène  est  réformé  par  Tacte  même  du  dégagement  de  l'oxygène. 
Cependant  l'oxygène  est  toujours  extrait  non  de  l'atmosphère,  mais 
du  chlorure  de  chaux.  La  solution  formée  de  chlorure  de  chaux 
peut  être  enlevée  et  remplacée  par  tin  lait  de  chaux.  Dans  ces  con- 
ditions, le  procédé  n'est  pas  continu,  et  sous  ce  rapport  il  y  a  tou- 
jours place  pour  des  simplifications  économiques. 

Cette  simplification  a  été  réalisée,  et  par  le  moyen  d'expériences 
qui  nous  ramènent  de  la  voie  humide  à  la  voie  sèche.  Dès  1856, 
M.  Boussingault  avait  été  amené  a  employer  comme  porteur  d'oxy- 
gène la  baryte,  en  la  chauffant  au  rouge  dans  des  tubes  de  porce- 
laine, et  la  traitant  par  de  l'air  humide  dépouillé  de  tout  acide 
carbonique,  qui  la  convertit  en  peroxyde  de  barium.  Par  le  moyen 
d'un  courant  de  vapeur  aqueuse,  elle  se  convertit  en  hydrate  de 
baryte,  en  libérant  l'oxygène.  Une  addition  de  chaux  ou  de  magné- 
sie prévient  tout  commencement  de  fusion,  et  73  grammes  de 
baryte  fournissent  dans  chaque  opération  de  4  à  5  litres  d'oxygène. 
M.  Gondolo  perfectionna  cette  méthode  en  1868,  en  remplaçant 
les  tubes  de  porcelaine  par  des  tubes  de  fer,  protégés  en  dedans  par 
de  la  magnésie,  en  dehors  par  de  Tasbeste,  placés  dans  des  four- 
neaux convenables,  dont  la  température  était  réglée  par  des  soupa- 
pes; il  ajoutait  à  la  baryte  un  peu  de  manganate  de  potasse,  de 
chaux  et  de  magnésie.  De  cette  manière,  on  pourrait  produire  dans 
un  même  tube  122  oxydations  et  désoxydations  alternatives.  Cepen- 
dant, soit  à  cause  de  la  température  trop  élevée  qu'il  exige,  soit  à 
cause  d'autres  diflicultés  qui  se  sont  présentées,  l'application  in- 
dustrielle de  cette  méthode  n'est  pas  encore  entrée  dans  la  pratique. 

L'attention  s'est  portée  sur  des  substances  plus  sensibles  que  la 
baryte  pour  transporter  l'oxygène,  et  en  premier  lieu  sur  le  chlorure 
de  cuivre.  Ce  chlorure  exposé  à  l'air  a  la  propriété  de  se  transformer 
en  oxychlorures  de  compositions  diverses.  En  1855,  Yogel  proposa 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  les  oxychlorures  de  cuivre 
comme  source  de  chlore.  Mallet  examina  de  plus  près  ces  corps, 
et  proposa  en  1867  et  1868  une  méthode  pour  la  préparation  in- 
dustrielle du  chlore  et  de  l'oxygène.  Il  trouva  que  le  chlonire  cui- 
vreux était  transformé  par  un  courant  de  vapeur  à  une  chaleur  de 
100°  à  200°C.  en  oxychlorurequi,  au  contact  de  l'acide  chlorhy- 
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driqne,  passait  immédiatement  à  l'état  de  bichlorure  de  cuivre  et 
de  chlore  libre,  mais  qui,  chauffé  h  400",  cédait  tout  son  oxygène. 
Un  kilogramme  de  chlorure  cuivreux  donne  de  28  à  30  litres  d'oxy- 
gène. Dans  des  expériences  sur  une  grande  échelle,  100  kilogram- 
mes de  chlorure  cuivreux  donnent  de  3  à  3  1/2  mètres  cubes  d'oxy- 
gène ou  de  6  à  7  mètres  cubes  de  ciilore.  Gomme  on  peut  faire 
quatre  ou  cinq  opérations  semblables  par  jour,  200  ou  300  kilo- 
grammes de  chlorure  cuivreux  peuvent  donner  par  jour  de  15  à 
18  mètres  cubes  d'oxygène.  L'appareil  nécessaire  est  une  cornue 
en  fonte  de  fer  enduite  d'argile,  qui  contient  le  chlorure  cuivreux 
mélangé  avec  un  tiers  de  sable  ou  de  kaolin,  pour  diminuer  sa 
fusibilité.  Ce  procédé  a  étéimporté  à  Cologne  en  1871;  une  compa- 
gnie établie  à  Paris  pour  utiliser  le  procédé  n'a  prospéré  que  peu 
de  temps,  probablement  parce  qu'il  ^  été  remplacé  par  un  procédé 
analogue. 

Nous  voulons  parler  de  la  méthode  qui  a  été  exposée  depuis  1867 
par  son  ingénieux  inventeur,  M.  Tessié  du  Motay.  La  matière  pro- 
ductrice de  l'oxygène  est  l'oxyde  noir  de  manganèse,  et  le  pro- 
cédé est  basé  sur  les  réactions  suivantes  :  —  Si,  suivant  Mit- 
scherlich,  on  phauffe  au  rouge  sombre  de  l'hydrate  de  soude  au 
contact  de  l'air  et  de  l'oxyde  noir  de  manganèse^  on  obtient  du 
manganate  de  soude  et  de  l'eau 

4  NaOH  +  2  MnOa  +  20  =  2  Na^  MnO,  -f-  2  H^  0. 
Le  manganate  de  soude  à  la  même  température  dans  un  courant 
de  vapeur  surchauffée  est  transformé  en  hydrate  de  soude,  sesqui- 
oxyde  de  maganèse  et  oxygène  libre 

2  Naa  MnOi  +  2  H2  0  =  4  NaOH  +  Mna  O3  +  30. 
La  seule  condition  est  alors  de  débarrasser  préalablement  l'air 
surchauffé  de  son  acidecarbonique,  afin  d'obtenir  un  mélangequi  soit 
toujours  efficace.  Cette  méthode  a  été  reconnue  satisfaisante  dans 
des  essais  répétés,  et  elle  a  été  appliquée  sur  une  grande  échelle  à 
Comines  (près  de  Lille),  à  Pantin  (près  de  Paris),  à  New- York, 
Bruxelles  et  Vienne.  Bothe  rapporte  qu'en  fondant  60  parties  de 
carbonate  sec  de  soude  avec  40  parties  de  peroxyde  de  manganèse  à 
95  pour  cent,  on  obtient,  d'après  l'analyse,  74,62  de  manganate  de 
soude,  et  que  40  kilogrammes  de  cette  substance,  qui  d'après  la 
théorie  donneraient  2  036  décimètres  cubes,  en  produisent  réelle- 
ment 1  800,  ou  90  pour  cent  de  la  quantité  calculée.  Il  a  recom- 
mandé le  procédé  comme  d'une  exécution  facile.  La  description 
très-complète  a  été  donnée  par  Pourcel.  Selon  lui,  Tessié  du  Motay 
emploie  pour  cornues  des  ellipsoïdes  en  fonte  de  fer,  qui  sont  placés 
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horizon talement  côte  à  côte,  et  partagés  en  deux  parties  inégales 
par  une  grille  parallèle  h  leurs  axes.  Dans  chaque  cornue'on  verse 
sur  la  grille  350  kilogrammes  de  manganate  de  soude,  ou  le  mé- 
lange correspondant  réduit  de  soude  et  de  manganèse,  de  telle  sorte 
que  son  épaisseur  soit  de  6  décimètres,  et  que  l'espace  vide  au-des- 
sus et  au-dessous  soit  aussi  petit  que  possible.  A  Comines,  où  cinq 
cornues  semblables  sont  en  activité,  la  production  s'élève  chaque 
jour  à  140  mètres  cubes  d'oxygène,  avec  une  dépense  de  450  kilo- 
grammes de  houille  pour  chauffer  les  cornues  et  150  kilogrammes 
pour  la  machine  à  vapeur. 

On  fait  passer,  au  moyen  d'un  soufflet,  de  Tair  à  la  pression  de  3 
à  4  centimètres  ù  travers  une  caisse  en  tôle  remplie  de  chaux  vive, 
puis  dans  la  cornue  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  On  peut  juger  de  la 
température  de  cette  cornue  par  une  ouverture  qui  peut  être  fermée 
avec  un  fermoir  en  fer.  L'air  ne  donne  que  la  moitié  de  son  oxygène, 
de  sorte  que  pour  1  volume  d'oxygène  il  faut  faire  passer  10  volumes 
d'air;  le  reste  s'échappe  daus  l'atmosphère.  Dans  cinq  minutes 
environ,  la- révivification  de  la  masse  réduite  est  terminée  ;  le  cou- 
rant d'air  est  interrompu  par  un  robinet  \  triple  ouverture  ;  on 
fait  passer  un  courant  de  vapeur  surchauffée  pendant  cinq  minutes, 
et  immédiatement  après  le  gaz  qui  s'échappe  au-dessous  de  la  grille 
est  conduit  dans  les  condenseurs.  Là,  uue  pluie  fine  d'eau  froide 
sépare  l'oxygène  de  la  vapeur,  et  il  entre  dans  le  gazomètre  sous  la 
pression  d'une  colonne  d'eau  de  8  à  10  centimètres  de  hauteur.  De 
cette  manière,  la  réduction  et  l'oxydation  se  succèdent  à  des  inter- 
valles de  cinq  minutes.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  six  heures  qu'il  de- 
vient nécessaire,  pour  une  révivification  plus  complète  de  la  masse, 
de  faire  passer  sur  elle  pendant  une  heure  de  l'air  atmosphé- 
rique, car  dans  cinq  ou  six  heures  la  quantité  d'oxygène  qu'elle 
reçoit  tombe  à  la  moitié,  ou  même  au  tiers  de  la  quantité  primitive. 
A  Vienne,  un  mouvement  automatique  fait  jouer  le  robinet.  L'oxy- 
gène est  d'autant  plus  pur  qu'on  fait  durer  plus  longtemps  l'intro- 
duction de  la  vapeur  d'eau,  et  que  les  cornues  sont  ainsi  privées 
d'air  atmosphérique  avant  l'ouverture  de  la  communication  avec  le 
gazomètre.  Une  demi-minute  suffit  pour  réduire  l'azote  à  15  pour 
cent  si  l'espace  inutile  dans  les  cornues  est  maintenu  aussi  petit  que 
possible.  Si,  comme  on  peut  facilement  y  arriver,  l'azote  est  réduit 
à  4  pour  cent,  il  y  a  une  plus  grande  perte  d'oxygène.  Pour  s'assu- 
rer que  la  quantité  d'azote  reste  dans  les  limites  de  10  à  15  pour 
cent,  on  prend  au  gazomètre  des  échantillons  dans  des  tubes  gradués 
et  l'oxygène  est  absorbé  par  des  quantités  connues  dépotasse  et  d'à- 
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cille  pyrogatlique,  réaction  qui,  même  dans  des  mains  inexpéri- 

mentéeSi  donne  proinptement  des  résultais  exacts. 

Comme  tout  refroidissement  des  cornues  au-dessous  d'uDe  cha- 
leur rouge  sombre  diminue  le  rendement,  on  a  soiu  de  chauffer 
l'air  et  la  vapeur  à  environ  300°  C.  A  Pantin,  où  il  y  a  plusieurs 
groupes  de  dix  cornues  chacun,  deux  de  ces  cornues  sont  remplies 
de  pierre  pouce,  et  servent  à  échauffer  l'air  et  la  vapeur.  La  com- 
position de  la  masse  est  de  2  molécules  de  Na  OH,  1  molécule  de 
Mn  Oa,  et  le  cinquième  d'une  molécule  d'oxyde  de  cuivre,  qui  sert 
simplement  à  séparer  les  autres  substances  et  à  les  rendre  plus  ac- 
cessibles il  l'inûucoce  de  la  vapeur  et  de  l'air.  A  Gomines,  l'oxyde 
noir  de  manganèse  est  régénéré  à  la  manière  ordinaire  des  résidus 
de  chlore,  et  il,est  presque  pur;  son  prix  est  de  2  fraucs  le  kilo- 
gramme. Le  prix  élevé  de  cet  article  fondamental  n'a  pas  d'impor- 
tance, puisqu'on  peut  l'employer  d'autant  plus  longtemps  que  l'air 
tient  moins  d'acide  carbonique.  Si,  par  suite  de  quelque  interruption 
inévitable  de  l'opération,  la  masse  absorbe  de  l'acide  carbonique 
atmosphérique,  il  suffit  de  la  chauffer  au  rouge,  et  de  faire  passer 
sur  elle  un  courant  de  vapeur] usqu'à  ce  que  les  vapeurs  qui  s'échap- 
pent cessent  de  troubler  l'eau  de  chaux.  On  élève  ensuite  la  tem- 
pérature et  l'on  fait  passer  l'air  sur  la  masse,  qui  reprend  alors  son 
ef^cacité  première.  La  durée  moyenne  d'une  cornue  est  d'un  an. 

Le  procédé  de  Tessié  du  Motay  donne  l'oxygène  à  90  p.  100,  an 
bas  prix  de  15  à30 centimes  le  mëtrecube,  ou,  d'après  les  expériences 
de  Kuppéiwieser,  à  Vienne,  à  3  florins  les  1 ,000  pieds  cubes  ;  c'est 
un  prix  qui  s'accorde  avec  le  premier,  et  qui  surpasse  à  peine  celui 
du  gaz  d'éclairage.  On  peut  regarder  ce  procédé  comme  la  solution 
heureuse  et  définitive  du  problème  de  la  production  économique  et 
rationnelle  de  l'oxygène. 

Nous  avons  encore  à  passer  en  revue  un  groupe  de  projets  qui, 
sans  aucun  agent  chimique,  ont  la  prétention  d'extraire  l'oxygène 
de  l'atmosphère  par  des  procédés  purement  mécaniques.  Ils  sont 
fondés  sur  deux  principes  physiques,  la  diffusion  ou  l'absorption. 

Tb.  Graham,  qui  dans  ses  recherches  classiques  a  étudié  les  lois 
de  l'écliappementdesgazàtraversdespuvertures étroites,  afaitcon- 
naitre  en  1866  que  l'air  qui  s'introduit  par  une  petite  fissure  dans 
'  un  récipient  de  caoulrliouc  y  entre  dans  la  proportion  constante 
de  41,6  pour  100  d'oxygène  pour  56.4  pour  100  d'azote,  la  moitié 
de  l'azote  atmospliériquc  restant  au  dehors.  C^  mélange,  lorsqu'il 
agit  sur  des  copeaux  de  bois  ardente,  fait  jaillir  la  Ûamme.  Deville, 
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ayant  étamiiié  la  valeur  industrielle  de  ce  procédé,  trouva  qu'il 
exigeait  un  temps  trop  considérable. 

L'absorption  a  été  utilisée  de  deux  manières  distinctes.  Montraa- 
gnon  et  de  Laire,  en  1868,prirentunbrevetfrançais,basé  sur  l'obser- 
vation d'Angus  Smith,  que  le  charbon  de  bois  absorbe  une  plus 
grande  quantité  d'oxygène  dô  l'air  que  d'azote.  Selon  eux,  100  litres 
de  charbon  de  bois  absorbent  925  litres  d'oxygène  et  750  litres  seu- 
lement d'azote.  Ploftgés  dans  l'eau-,  ils  perdent  350  litres  d'oxygène 
et  650  litres  d'azote,  en  sorte  que  575  litres  d'oxygène  ou  55  pour 
100  litres  restent  et  peuvent  être  extraits  par  la  machine  pneuma- 
tique. En  répétant  ce  procédé  avec  le  môme  mélange  gazeux,  ils  ont 
réussi  à  produire  de  l'oxygène  à  peu  près  pur.  On  ignore  si  ce  pro- 
cédé a  jamais  été  employé  sur  une  grande  échelle.  Un  essai  ce- 
pendant a  été  fait  de  la  méthode  de  Mallet,  basée  sur  la  propriété 
gu'a  Feau  d'absorber  plus  d'oxygène  que  l'azote . 

Les  coefficients  d'absorption  des  deux  gaz  sont  0.25  pour  Àz. 
et  0.46  pour  0.  Si  on  les  multiplie  par  les  proportions  de  leur 
volume  dans  l'atmosphère,  0.7a  pour  Az.  et  0.21  pour  0,  ces  chif- 
fres donnent  les  proportions  du  volume  des  deux  gaz  dans  l'eau, 
0.0917  Az.  et  0.097  0.  ;  c'est-à-dire  que  l'air  absorbé  par  l'eau  con- 
tient, sous  un  volume^  0.67  Az.  et  0.33  0,  Si  l'on  permet  à  l'azote 
non  absorbé  de  s'échapper^  et-  si  le  mélange  gazeux  absorbé,  plus 
riche  en  oxygène,,  est  extrait  de  l'eau  et  absorbé  de  nouveau,  il 
résulte  de  la  multiplication  des  deux  coefficients  d'absorption  par 
les  proportions  de  volume^  0.67  Az.  et  0.33  0.,  que  le  mélange 
gazeux  obtenu  de  la  sorte  est  composé  de  0.525  Az.:  0.475  0.;  il 
résulte  que  le  nouveau  mélange  gazeux  obtenu  a  pour  composition 
0,525  Az.:  0,475  0.;  une  troisième  absorption  élève  le  résultat  à 
0.375  Az.:  0.625  0.;  une  quatrième  à  0.25  Az.:  0.75  0.;  et  une  cin- 
quièihe  à  0,15  Az.:  0.85  0.  C'est  la  proportion  dans  laquelle  se  mon- 
trent les  deux  gaz  dans  le  mélange  oxygène  de  Tessic  du  Motay. 
Après  la  huitième  absorption,  le  gaz  devient  presque  de  l'oxygène 
pur  {0.973  0.  et  0.027  Az.). 

L'appareil  de  Mallet  consistait  dans  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de"  forts  réservoirs  d'eau  en  fer,  reliés  les  uns  avec  les 
autres  au  moyen  de  pompes  aspirantes  et  de  pompes  à  compression. 
L'air  est  introduit  dans  le  premier  récipient  à  travers  de  minces 
ouvertures  sous  une  pression  d'environ  cinq  atmosphères.  L'azote 
non  absorbé  s'échappe  par  une  soupape.  Le  gaz  absorbé  est  alors 
extrait  par  la  seconde  machine  pneumatique  du  premier  récipient 
et  chassé  dans  le  second.  L'opération  dure  cinq  minutes  pour  une 
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série  successive  de  quatre  récipients.  Si  les  récipients^iminaentde 
grandeur,  le  premier  contenant  10  et  le  dernier  5  mètres  cubes,  le 
résultat  d'un  travail  continu  dans  ce  procédé  est  de  7,760  litres  par 
heure  d'un  mélange  gazeux  contenant  75  pour  100  d'oxygène,  ou 
168  mètres  cubes  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  dépense  du  tra- 
A'ail,  du  déchet  et  de  la  surveillance  est,  dit-on,  insignifiante.  Dans 
les  lieux  où  la  puissance  motrice  est  à  bon  marché,  c'est-à-dire  l'eau 
ou  celle  de  la  chaleur  perdue  des  procédés  métallurgiques,  ce  sys- 
tème peut  être  employé,  surtout  pour  les  opérations  métallurgiques 
qui  n'exigent  que  Temploi  d'un  mélange  comparativement  pauvre 
en  oxygène. 

Si  nous  résumons  les  résultats  de  notre  examen  des  méthodes 
de  préparation  industrielle  de  l'oxygène,  nous  devons  placer  en  pre- 
mière ligne  le  procédé  de  Tessié  du  Motay  comme  ayant  été 
mieux  essayé  et  éprouvé,  et  en  seconde,  le  procédé  mécanique  de 
M.  Mallet  que  nous  venons  de  décrire. 

Noas  passons  enfin  à  la  question  :  A-  quoi  l'oxygène  a-t-il  été 
appliqué  jusqu'ici?  Gomme  agent  de  la  combustion,  nous  lui 
devons  la  chaleur  et  la  lumière  ;  et  comme  agent  de  la  respiration, 
il  est  la  condition  essentielle  de  la  vie. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

Séance  du  .lundi  21  juin  1875. 

M.  Janssen,  de  retour  à  Paris  depuis  la  veille,  assiste  à  la 
séance. 

—  Note  de  M,  Chevreul  sur  l'explication  de  nombreux  phénomènes 
qui  sont  une  conséquence  de  la  vieillesse  (3®  mémoire  ;  2*  extrait). — 
Il  s'agit  d'expliquer  les  phénomènes  résultant  de  l'affaiblisse- 
ment de  l'entendement  causé  par  Tâge. 

Ici  deux  opinions  se  présentent  :  l'opinion  poussée  à  l'extrême 
par  le  professeur  Lordat,  de  Montpellier,  à  savoir,  que  le  sens  in- 
time, l'âme,  l'esprit,  conserve  ses  facultés  ;  ne  vieillissant  pas,  le 
sens  intime  jouit  donc  de  Vinsènesccnce.  Dans  l'autre  opinion,  les 
facultés  intellectuelles  s'affaiblissent  avec  Tâge,  en  même  temps 
que  les  organes  perdent  de  leur  activité  et  de  leur  sensibilité. 
Tout  partisan  que  je  sois  en  principe  de  cette  opinion,  je  ne  recon- 
nais pas  qu'il  soit  démontré  par  l'observation  que  l'affaiblissement 
de  l'intelligence  soit  proportionnel  à  l'atfuiblissement  visible  de 
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tels  organes  en  particulier,  et  je  pense  qu'il  est  des  connaissances 
acquises,  du  ressort  des  sciences  de  la  philosopbie  naturelle, 
qui,  loin  de  s'affaiblir  avec  l'âge,  gagnent  en  généralité  et  en  pré- 
cision. 

—  Observations  magnéliques  exécutées  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca.  Lettre  de  M.  Janssen  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel. — L'équa- 
teur  pour  l'inclinaison  passe  actuellement  entre  Ligor  et  Singora. 

La  déclinaison  a  également  varié  ;  elle  n'est  plus  celle  qui  est 
indiquée  sur  les  cartes.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un 
méridien  où  elle  est  actuellement  nulle. 

—  Sur  la  distribution  du  magnétisme  dans  une  lame  mince  de 
grande  longueur,  par  M.  J.  Jamin.  —  Je  me  propose  d'étudier 
la  distribution  du  magnétisme  dans  un  faisceau,  et  je  vais 
commencer  par  le  cas  le  plus  simple,  celui  d'une  seule  lame 
large,  assez  longue  pour  être  considérée  comme  infinie,  et 
d'une  épaisseur  égale  à  1  millimètre.  J'ai  opéré  sur  divers  mor- 
ceaux extraits  d'un  long  ruban  d'acier  très-bomogène.  Ils 
avaient  été  trempés  au  rouge,  et  je  les  ai  recuits  successivement 
à  des  températures  croissantes.  ^ 

Je  les  ai  étudiés  en  mesurant  les  forces  d'arrachement  d'un 
contact  d'épreuve  à  diverse^  distances  x  de  l'extrémité. 

Conclusion.  —  Si  l'on  veut  faire  des  aimants  exerçant  de 
grandes  actions  au  contact,  il  faut  prendre  des  aciers  recuits,  mais 
il  les  faut  très-longs.  Si  Ton  a  besoin  d'exercer  des  actions  à 
distance,  on  peut  etoployer  des  aciers  courts  et  fortement  trem- 
pés. 

—  1°  Sur  la  trombe  de  Chalom-,  — .2"*  examen  des  faits  et  conclu- 
sion, par  M.  Faye. 

Trombes.  —  Les  trombes  sont  dues  à  un  violent  mouvement 
giratoire  à  axe  vertical,  qui  descend  des  nuées  sous  la  figure  d'un 
vaste  entonnoir,  ne  s'arrête  qu'au  moment  où  il  atteint  l'obstacle 
du  sol,  et  exerce  alors  sur  lui  ses  ravages  circulaires.^  Si  le  sol 
présente  une  dépression,  la  trombe  s'allonge  verticalement  en  bas 
et  le  rejoint;  ce  mouvement  descendant  est  lié  d'ailleurs  à  la  vio- 
lence de  la  giration,  car,  lorsque  celle-ci  s'affaiblit,  la  trombe 
cesse  de  descendre  ou  même  semble  remonter,  et  interrompt  mo- 
mentanément ou  cesse  tout  à  fait  ses  ravages.  Enfin  ces  phéno- 
mènes se  rattachent  visiblement,  par  leur  partie  supérieure,  aux 
courants  d'en  haut  qui  amènent  les  orages  sur  l'horizon  du  lieu 
considéré,  et  non  aux  couches  basses  de  l'atmosphère,  car  celles-ci 
sont  souvent  caractérisées  par  un  calme  parfait,  tandis  que  les 
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trombes  marchent  au  sein  de  ces  couches  immobiles,  avec  la  direc- 
tion et  à  peu  près  la  vitesse  de  l'orage  (généralement  chez  nous  du 
sud-ouest  au  nord-est).  Ils  suivent  donc  la  marche  des  courants 
supérieurs  et  se  propagent  avec  eux,  preuve  palpable  qu'ils  ont 
dans  ces  courants  leur  origine  et  leur  cause  première. 

Tomados.  —  Ils  ne  diffèrent  des  trombes  que  par  leur  diamètre 
beaucoup  plus  grand,  leur  plus  grande  durée  et  leur  plus  long  par- 
cours. Leur  rotation  qui,  sur  notre  bémisphère,  s'opËre  de  droite  à 
gauche,  comme  dans  les  trombes  de  Gaen  et  de  Vendôme  que  j'ai 
citées,  est  tout  aussi  violente;  seulement  les  ravages  qu'elle  produit 
sont  plus  étendus,  et  quand  une  trombe  comme  celle  de  Caen  casse 
ou  déracine  300  ou  40<>  arbres,  il  est  tel  tornado  qui,  aux  États- 
Unis,  en  a  cassé  ou  déraciné  50,000. 

Quant  à  leur  mouvement  de  translation,  il  est  exactement  de 
même  nature,  et  il  est  dû  pareillement  à  celui  des  couches  supé- 
rieures d'où  l'on  voit  pendre  le  tomado  d'une  hauteur  évaluée  par- 
fois à  un  mille  anglais,  c'est-à-dire  à  l.COO  mètres.  Ainsi  les  toi^ 
nados  sont  des  trombes  démesurées;  nous  allons  voir,  également 
par  les  faits,  que  les  typhons  et  les  ouragans,  à  leur  tour,  sont  des 
espèces  de  tornados  gigantesques. 

Typhons  et  ouragans.  —  Us  sont  réellement  constitués  par  des 
girations  sensiblement  circulaires  autour  d'un  axe  vertical  et  ani- 
mées d'un  mouvement  commun  de  translation.  Or,  en  Mi, 
presque  tous  les  typlions  et  ouragans  ainsi  étudiés  par  Pidding- 
ton,  Reid  etRedfield,  etc.,  ont  présenté  cette  figure-là  avec  un 
sens  de  rotation  identique  à  celui  des  tornados  (sur  le  même 'hémi- 
sphère bien  entendu).  La  confiance  inspirée  par  des  résultats  d'une 
simplicité-si  frappante,  indépendants  de  toute  vaine  hypothèse,  a 
été  telle,  qu'on  en  a  déduit  aussitôt  tes  règles  de  manœuvre  adop- 
tées jusqu'ici,  en  cas  de  danger,  par  tous  les  navigateurs. 

En  joignant  à  ces  traits  communs  4es  caractères  que  nous  avons 
reconnus  plus  haut  aux  trombe^i  et  tornados,  grAce  h  la  facilité 
que  nous  présente  la  moindre  amplitude  de  ces  phi:nomènes, 
d'avoir  leur  origine  dans  les  courants  supérieurs  et  d'être  constitués 
par  des  girations  descendantes,  on  fera  disparaître  la  seule  diffi- 
culté que  le  célèbre  Maury  ait  opposée  à  ces  résultats,  parce  qu'il 
avait  peine  à  concevoir  que  ces  disques  aériens  fussent  animés  b 
la  fois  d'un  mouvement  giratoire  et  d'un  mouvement  de  transla- 
tion malgré  l'obstacle  du  sol.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ce  ne 
sont  pas  les  cyclones  qui  possèdent  par  eux-mêmes  et  qui  réginé- 
reni  cette  double  force  de  giration  et  de  translation,  mais  bien  les 
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énormes  fleuves  aériens  où  ils  prennent  naissance  par  en  haut.  C'est 

à  ces  vastes  courants  supérieurs  qu'appartient  la  vitesse  moyenne  vj^ 

du  transport;  c'est  dans  les  inégalités  de  vitesse  de  leurs  di-  -4 

veres  tranches  que  se  trouvent  la  cause  et  l'aliment  de  ces  gira- 

lions  redoutables  dont  la  force  vive  va  s'épuiser  incessamment  sur 

le  sol  ou  sur  la  mer. 

—  Sur  le  partage  d'un  acide  en  plusieur'^  hases  dans  tes  dissolvn 
lions,  par  M.  Bërthelot.  —  Berthoilet  admettait  que  chaque  acide 
(et  chaque  base)  avait  dans  l'action  <c  une  part  déterminée  par  sa 
capacité  de  saturation  et  sa  quantité,  »  c'est-à-dire  par  sa  masse 
chimique.  A  poids  égaux,  nous  dirions  aujourd'hui  que  chaque 
corps  agit  en  raison  inverse  de  son  équivalent  ;  tandis  que,  si  les 
deux  bases  sont  employées  sous  des  poids  équivalents,  elles  pren- 
dront chacune  la  moitié  de  l'acide  antagoniste. 

Si  quelqu'un  de  ces  corps  est  éliminé,  par  volatilité  ou  insolu- 
bilité, un  nouveau  partage  se  reproduit  au  sein  des  liqueurs  ;  par  ^ 
suite,  une  nouvelle  élimination,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la 
totalité  du  composé  éliminable  soit  sortie  du  champ  de  l'action  chi- 
mique. Tels  sont  les  principes  de  la  statique  chimique  de  Ber* 
thoUet. 

Gay-Lussac  admettait  dans  les  dissolutions  une  sorte  de  pêk^ 
niêle,  d'équipollence  des  bases  et  des  acides  uniformément  répartis, 
les  composés  qui  se  manifestent  ne  prenant  naissance  qu'au  mo- 
ment où  ils  sont  séparés  par  insolubilité^  cristallisation  ou  volatilité. 

Ce  sont  ces  opinions  que  j'ai  entrepris  de  soumettre  au  contrdle 
des  méthodes  thermiques,  en  ce  qui  touche  les  bases,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  pour  les  acides  et  pour  les  oxydes  métalliques. 

J'ai  choisi  deux  bases  solubles,  qui  dégagent  des  quantités  de 
chaleur  inégales  en  s'unissant  avec  un  même  acide,  telles  que  la 
soude  et  l'ammoniaque  en  présence  de  Tacide  chlorhydrique;  la 
différence  entre  ces  quantités  de  chaleur,  mesurées  directement 
à  23^*^5,  dans  des  conditions  données  de  concentration,  a  été  trou« 
vée  égale  à+l"S12. 

Conclusion.  —  Une  base  soluble  peut  être  déplacée  dans  ses  sel$ 
solubles  par  une  base  insoluble,  qui  entre  ainsi  en  dissolution, 
contrairement  aux  lois  de  Berthoilet. 

—  Sur  les* hydrocarbures  gui  prennent  naissance  dans  la  distUla" 
lion  des  acides  gras  bruts  en  présence  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  j 
par  MM.  A.  Gahours  et  E.  Demarçay.  —  M.  Laurent,  l'habile  direc- 
teur de  la  fabrique  de  bougies  stéariques  de  M.  Fournier,  à  Mar- 
seille, eut  Tobligeance  de  m'envoyer,  il  y  a  dix-huit  mois  énvirop, 
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plusieurs  échantillons  d'une  huile  volatile  qui  prend  naissance 
lorsqu'onppère  la  distillation  des  acides  gras  bruts  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau  surchauffée,  huile  qu'il  considérait  comme  renfer- 
mant les  hydrocarbures  des  pétroles,  et  qu'il  mit  gracieusement 
à  ma  disposition  sur  le  désir  que  je  lui  exprimai  de  les  étudier. 

Nous  parvînmes  à  extraire  du  produit  trois  hydrocarbures  bien 
définis. 

Un  liquide  incolore  mobile  et  très-limpide,  bouillant  entre 
32  et  35  degrés,  dont  la  densité  est  de  0,626  îi  la  température  de 

14  degrés. 

C'est  l'hydrure  d'amyle  O^W^  =  4  vol.  vap. 

Un  liquide  incolore  très-mobile,  beaucoup  plus  abondant  que 
le  précédent  (nous  en  avons  retiré  à  peu  près  450  grammes), 
bouillant  entre  68  et  70  degrés,  et  dont  la  densité  est  de  0,667  à 

15  degrés. 

C'est  Thydrure  d'hexyle  C»«  H^*  =  4  vol.  vap. 

Enfin  un  liquide  incolore  et  très-mobile,  bouillant  entre  96  et 
98  degrés,  dont  la  densité  est  de  0,693  à  12  degrés.  L'analyse  de 
ce  produit,  contrôlée  par  la  détermination  de  la  densité  de  sa 
vapeur,  a  été  trouvée  de  3,540,  démontre  de  la  manière  la  plus 
nette  que  c'est  l'hydrure  d'heptyle  C**H**  =  4  vol.  vap. 

D'autres  vases  renfermant  environ  75  litres  d'huile  brute,  moins 
volatile  que  la  précédente,  nous  sommes  parvenus  à  extraire 
l'hydrure  d'oclyle  C*®  H*^  ;  Vhydrure  de  nomjle  ;  Yhydrurt  de 
décyle  ;  l'hydrure  d'undécyle. 

La  comparaison  de  ces  produits  avec  les  hydrocarbures  extraits 
antérieurement  par  l'un  de  nous  des  pétroles  d'Amérique,  tout  en 
démontrant  l'identité  parfaite  de  ces  composés^  tend  à  corroborer 
rôpinion  qu'il  avait  émise,  que  ces  pétroles  pourraient  bien  avoir 
pour  origine  des  substances  renfermant  le  carbone  et  l'hydrogène 
sensiblement  dans  le  rapport  de  1  à  1  en  équivalents,  tels  que  les 
corps  gras  et  les  composés  analogues. 

• 

—  Note  sur  les  électro-aimants  tubulaires  à  noyaux  multiples,  par 
M.  Th.  du  Moncel.  —  Nous  lavons  analvsée  ailleurs. 

—  Note  accompagnant  la  présentatio7i  du  tome  I^^  de  V Exposition 
analytique  et  expérimentale  de  la  théorie  mécanique  de' la  chaleur, 
par  M.  HiRN.  —  a  Quoique  cet  ouvrage  paraisse  sous  le  nom  de  troi- 
sième  édition,  il  constitue  pourtant  en  réalité  un  livre  nouveau, 
presque  en  tous  points. 

^'un  des  buts  que  je  me  suis  proposés,  entre  autres,  a  été  de 
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dégager  In  thermodynamique  des  hypothèses  métaphysiques  qui 
l'ont  accompagnée  presque  dès  sa  naissance,  et  qui  ont  fmi  par 
faire  corps  avec  elle,  à  ce  point  que  beaucoup  de  personnes,  fai- 
sant sans  s'en  douter  un  cercle  vicieux,  se  sont  persuadé  qu'elle 
constitue  la  consécration  de  ces  hypothèses.  Entre  les  principes 
fondamentaux  de  cette  doctrine,  entre  les  propositions  nombreuses 
et  rigoureuses  qu'on  tire  mathématiquement  de  ces  principes,  et 
une  hypothèse  quelconque  sur  la  nature  de  la  chaleur,  il  n'y  apas, 
ànaon  avis,  plus  de  rapport  qu'il  n'en  existe  entre  l'astronomie  et 
les  hypothèses  par  lesquelles  on  a  essayé,  à  plusieurs  reprises, 
d'expliquer  la  nature  de  la  gravitation. 

Tout  en  recourant  largement  à  l'analyse  mathématique,  lors- 
que c'était  nécessaire  ou  utile,  j'ai  pourtant  laissé  la  plus  grande 
part  possible  aux  données  de  l'expérience,  qui  sont  l'assise  fonda- 
mentale de  nos  sciences  modernes.  J'ai  évité  surtout  de  faire  de 
{'algèbre  quand  même,  et  de  b.1lir  des  équations  qui  s'accommodent 
d'un  principe  de  physique  aussi  bien  que  du  principe  précisément 
contraire,  de  telle  sorte  qu'A  l'occasion  on  peut  toujours  en  tirer  les 
résultats  auxquels  conduit  l'expérience,  h  la  seule  condition  qu'on 
les  connaisse  à  l'avance. 

Je  me  suis  fait  une  règle  de  nëfonderancune  équation  empirique' 
nouTelle,  et  de  ne  recourir  qu'à  celles  qui  sont  généralement  con- 
nues, mais  fi  titre  d'auxiliaires  seulement.  Tous  mes  etforls  ont 
lendn  à  substituer  aux  lois  empiriques  si  nombreuses  aujourd'hui, 
et  j'ajoute  si  faciles  à  bâtir,  de  vraies  lois  naturelles  et  rationnelles, 
fussent-elles  même,  pour  le  moment,  moins  exactes  numériquement. 
J'ai  eu  la  satisfaction  de  réussir  plusieurs  fois  en  ce  sens,  surtout 
dans  la  division  que  j'ai  appelée  deuxième  branche  de  la  thermo- 
dynamique, et  qui  formera  la  dernière  moitié  du  tome  II,  sous 
presse. 

Ce  tome  1"  renferme  les  démonstrations  et  les  développements 
•des  deux  propositions  fondamentales  de  la  thermodynamique.  11 
renferme,  en  outre,  les  théories  des  gaz  (supposés  parfaits),  des  va- 
peurs saturées  et  des  vapeurs  surchauffées,  n 

—  Influence  de  l'air  comprimé  sur  les  fermentation»,  mémoire  de 
M.  P.  Bkrt,  —  J'ai  été  amené  à  étudier  les  effets  de  l'air  comprimé 
sur  les  fermentations,  et  ce  sont  ces  expériences  dont  je  riens 
rendre  compte  aujourd'hui. 

FermenUilions  proprement  dites,  —  Parmi  l'une  des  plus  inté- 
ressantes est  la  putréfaction,  due,  comme  l'a  montré  M.  Pasteur, 
à  l'action  d'animalcules  du  groupe  des  vibrions.    Or  l'air  cotp- 
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primé,  suivant  la  pression  à  laquelle  on  remploie,  ralentit  ou 
arrête  et  la  putréfaction  elles  oxydations  qui  l'accompagnent. 

La  viande  soumise  à  Tair  comprimé  garde  son  aspect,  sa  fermeté, 
sa  structure  histologique  :  la  couleur  seule  a  changé,  et  est  deve- 
nue d'un  jaune  ambré.  J'ai  pu  manger  des  côtelettes  de  mouton- 
conservées  ainsi  depuis  un  mois  dans  Toxygène  comprimé  corres- 
pondant h  44  atmosphères  d'air  ;  elles  avaient  simplement  un  goût 
fade. 

Retirée  dé  IVir  comprimé,  cette  viande  se  conserve  indéfiniment 
sans  s'aUérer;  si  l'on  se  hâte  de  boucher  les  flacons,  avec  des  pré- 
cautions dont  je  ne  puis  ici  indiquer  le  détail  ;  car,  si  Ton  y  laisse 
rentrer  des  poussières  de  l'air,  la  putréfaction  commence  immédia- 
tement son  œuvre. 

.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  viande  est  vrai  de  toutes  les  matières 
organisées  :  un  œuf  battu,  l'urine,  le  vin,  alors  même  qu'on  a  semé 
à  la  surface  une  qouche  de  nlycodermes  vini  ou  aceti,  l'amidon 
cuit,  des  fraises,  des  cerises,  etc. 

Fermentations  diastasiques.  —  La  salive,  le  suc  pancréatique,  la 
diastase  végétale,  la  pepsine,  la  myrosine,  l'émulsine,  le  ferment 
inversif  de  la  levure  de  bière,  ces  substances,  au  sortir  de  l'air  com- 
primé, ont  conservé  tout  leur  pouvoir.  Bien  mieux,  si  l'on  ferme 
alors  les  flacons  qui  les  contiennent,  elles  y  restent  sans  s'altérer 
pendant  un  temps  illimité. 

Voilà  donc  un  moyen  simple  et  sur  de  conserver  indéfiniment  à 
l'état  naturel  des  matières  qui,  comme  le  suc  obtenu  par  l'écrase- 
mçnt  des  glandes  salivaires  et  pancréatiques  ou  de  la  muqueuse 
stomacale  des  animaux  de  boucherie,  pourraient  rendre  de  grands 
services  à  la  thérapeutique. 

Conclusions.  —  1"  L'oxygcno  h  forte  tension  arrête  les  fermen- 
tations proprement  dites,  qui  ne  reparaissent  plus  quand  on  réta- 
blit la  pression  normale  :  il  tue  les  êtres  ferments. 

2°  Il  est  sans  action  appréciable  sur  les  ferments  diastasiques, 
qu'il  perttiet'  môme  de  conserver  actifs  pendant  un  temps  illi- 
mité. 

—  Mémoire  sur  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  par  M.  E, 
Matoieu.  —  Il  s'agit  seulement  ici  du  mouvement  de  Taxe  de  rota- 
tion par  rapport  à  la  terre,  ou  du  déplacement  des  pôles  à  sa  sur- 
face, et  de  déterniner  la  vitesse  de  rotation  autour  de  cet  axe.  Cette 
question  m'a  semblé  susceptible  de  nouvelles  recherches,  et  c'est  à 
sa  solution  que  se  rapporte  ce  mémoire. 

^—  Élude  des  décharges  électriques  dans  les  fils  niétalliqueê  finSi 
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note  de  M.  Mblsens.  —  Ces  études  se  rattachent  à  la  question  des 
paratonnerres  à  conducteurs  multiples.  J'ai  démontré  en.  1865  que 
Tétincelle  des  batteries  se  divise  entre  tous  les  conducteurs  métalli- 
ques qu'on  lui  présente,  qu'il  en  est  de  même  pour  l'étincelle  de  la 
grande  bobine  de  Ruhmkorff.  En  vue  des  paratonnerres  à  conduc- 
teurs multiples  J'ai  repris  quelques  expériences  avec  une  excellente 
machine  de  Holtz  construite  par  M.  Ruhmkorff;  j'ai  confirmé  com- 
plètement mes  anciennes  expériences. 

J'admets  que  pour  les  paratonnerres  à  conducteurs  multiples  de 
même  nature,  de  même  longueur  et  de  même  section,  il  est  proba- 
ble qu'une  étincelle  foudroyante  se  diviserait  très-exactement  entre 
ces  conducteurs. 

J'ai  déjà  appelé  l'attention  des  météorologistes  sur  l'emploi  d'un 
appareil  très-simple  et  qui  n'est  autre,  en  définitive,  que  le  ré-élec- 
tromètre  de  Marianini.  Cette  disposition  peut  servir  de  contrôle 
permanentde  l'état  des  paratonnerres  des  édifices.  L'administration 
belge  vient  d'autoriser  l'installation  de  ces  appareils  dans  les  bu- 
reaux télégraphiques. 

Plusieurs  ré-électrômètres,  annexés  aux  parafoudres,  fonction^- 
nent  en  Belgique  depuis  plusieurs  jours,  notamment  à  Louvain. 
Toutes  les  indications  recueillies  seront  centralisées  et  me  seront 
transmises.  Je  continue  cette  étude. 

—  Équivalence  chimique  des  alcalis  dans  les  cendres  de  divers  vé* 
gétauœ,  par  MM.  P.  Champion  et  H.  Pellet. 

Conclusion,  —  La  potasse  et  la  soude  paraissent  quelquefois  se 
remplacer  partiellement  suivant  leurs  équivalents,  et  il  en  .serait 
de  même  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  ;  en  général  même,  cette 
substitution  comprend  tous  les  alcalis. 

—  Sur  la  présence  du  bioxyde  d'hydrogè)ie  dans  la  sève  des  végé. 
iat^,  note  de  M.  J.  Glbrmont.  —  J'ai  entrepris  une  série  d'expé- 
riences, destinées  à  démontrer  l'existence  du  bioxyde  d'hydrogène 
dans  la  sève  des  végétaux.  Ces  expériences  ont  été  répétées  sur  une 
grande  variété  de  plantes,  telles  que  le  tabac,  la  vigne^  la  salade,  un 
grand  nombre  de  labiées,  etc. 

Ce  ne  fut  que  quand  j'eus  renouvelé  mes  réactifs,  qui  doivent 
toujours  être  fraîchement  préparés,  sous  peine  d'insuccès,  et  que 
j'eus  opéré  sur  la  sève  fraîche  également,  que  je  pus  constater 
nettement  la  présence  du  bioxyde  d'hydrogène  dans  le  liquide  sou« 
mis  à  mes  investigations.  Pour  obtenir  le  liquide  intra-cellulaire 
aussi  limpide  que  possible,  les  plantes  ont  été  écrasées  rapidement 
dans  un  vase  renfermant  de  l'eau  distillée,  qui  servait  de  véhicule  à 
la  sève.  Cette  eau,  ensuite,  était  examinée  à  l'aide  du  réactif  dit  de 
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Schœnbein,  réactif  Irès-sensible  et  composé  d'îodore  ( 

d'amidon  et  d'un  sel  de  prolosyde  de  fer. 

—  Sur  les  travaux  de  la  mission  chargée  d'êludier  U 
intérieure  eii  Algérie,  note  de  M.  Roudaire.  —  Notre 
était  de  déterminer  par  un  nivellement  de  proche 
périrnèlre  du  bassin  inondable. 

Le  bassin  occupe,  en  Algérie,  une  superficie  de] 
kilomètres  carrés.  Il  est  compris  entre  les  degrés  de 
34°  36'  et  33°  51',  et  les  degrés  de  longitude  est  de  S» 
Dans  les  parties  centrales,  la  profondeur  au-dessous  < 
la  mer  varie  entre  20  et  27  mètres.  Aucune  des  grandes 
du  Souf  ne  serait  submergée. 

Il  est  indispensable  de  déterminer,  par  un  nivell 
analogue  à  celui  qui  vient  d'être  fait  en  Algérie,  la  p 
bassin  tunisien  et  le  relief  de  l'isthme  de  Gabës  dans  t< 
due. 

—  M.  Â.  Rivière  adresse  une  note  sur  l'origine  des 

—  MM.  SB  Benazé  et  Risbec  adressent  h  l'Académi 
mise  de  M.  Résat,  un  mémoire  n  Sur  le  mouvement  c 
vire  oscillant  sur  l'eau  calme,  d  Dans  ce  mémoire,  le 
relaté  et  discuté  les  résultats  des  expériences  qui  ont 
port  de  Brest  sur  divers  bâtiments  de  la  flotte,  no 
i'^^orn,  navire  h  hélice  du  poids  de  100  tonneaux.  U 
prenant  onze  planches  est  joint  au  mémoire. 

—  Parallaxe  sotuire  déduite  de  la  combinaison  de  l' 
^'ouméaavec  l'observation  de  Saint-Paul,  par  M.  Ci 
L'observation  faite  à  Nouméa  avec  la  lunette  de  6  p< 
par  sa  combinaison  aveclesobservationsdeSaïnt-Pai 
suivantes  de  la  parallaxe  solaire  : 

1"  8",  88  avec  robser\'alion  de  M.  Mouchez  (8  poi 
'2'  8",  82  avec  l'observation  de  M,  Turquct  [6  pouci 

—  Sitr  les  valeurs  numériques  des  intervalles  méloc 
gavvne  chromatique  chantée.  Note  de  M.  Bidault, 

Conclusion.  —  Il  semblerait  donc  que  les  douze  not 
chromatique  chantée  sont  tes  éléments  de  notre  musique 

Que  Us  interoalles  mmicauxne  doivent  pas  lire  cojwirf 
résultats  d'une  habitude  acquise  soxts  la  stule  influeti 
lion. 

{la  suite  au  procliain  ni 

Le  géranl-propriitaire  :  F.  U 

Siini-Dcnis.  —  Imii.  r.u.  Landi.iit.  17,  me  de  Pana. 
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Liberté,  de  l* enseignement  supérieur.  —  La  loi  a  été  votée  à  une 
majorité  de  cinquante  voix,  mais  non  sans  une  vive  explosion  de 
haine  et  de  terreur.  Promise  solennellement  en  1830,  ajournée  en 
1850,  la  liberté,  ou  du  moins  une  demi>liberté  nous  est  enfin 
aceordéeen  1875,  après  quarante-cinq  longues  années  d'attente, 
une  vie  d'homme  I  Lorsqu'en  mai  1852,  je  voulus  inaugurer  l'en- 
seignement oral  du  Cosmos,  enseignement  qui  n'était  en  réalité  que 
de  rinstruction  secondaire  illustrée,  comme  celle  de  la  salle  du 
Progrès,  dans  la  maison  que  M.  de  Mont  fort  avait  louée  pour  vingt 
BT  UN  ANS,  au  prix  annuel  de  dix-huit  mille  francs,  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  M.  de  Salvandy,  nous  condamna  h  attendre 
le  vote  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  qui  n'est  venue  que 
vingt-trois  ans  après  !  Durant  cette  longue  attente,  M.  de  Montfort, 
à  qui  rien  ne  manquait,  ni  bonne  volonté,  ni  ardeur,  ni  ressources 
matérielles,  est  mort,  hélas!  d'une  mort  cruelle,  à  laquelle,  j'aime  à 
le  croire,  il  aurait  échappé  s'il  lui  avait  élé  permis  de  suivre  le  gé- 
néreux élan  qui  l'avait  entraîné  à  fonder  le  Cosmos  et  la  maison  du 
Cosmos.  Quoique  resté  toujours  sur  l>i  brèche,  j'ai  trop  vieilli  pour 
assumer  désormais  la  trop  lourde  responsabilité  d'une  fondation 
nouvelle,  je  ne  pourrai  plus  être  qu'un  auxiliaire  attarddé,  mais 
encore  plein  de  courage  et  qui  vibre  sympathiquement  à  cet  heu- 
reux augure  de  M.  Louis  Veuillot: 

«  On  nous  donne  un  champ  étroit,  mal  commode,  rocailleux,  en- 
touré de  haies  difficiles,  et  autour  de  ce^  haïes  des  ennemis  dis- 
posés à  nous  fusiller  lorsque  nous  ensemencerons.  Nous  entrerons 
ee(>endant  et  nous  travaillerons,  et  avant  peu  ceux  qui  sont  là  pour 
nous' empêcher  viendront  se  joindre  à  nous.  Nous  saurons  bien  de 
quelque  façon  les  employer  à  délVicher  le  champ,  à  enlever  les 
pierres,  à  donner  des  semences,*  à  élever  des  édifices.  Les  uns  nous 
aideronl  par  l'émulation  et  l'exemple  ;  les  autres  viendront  à  nous 
de  bonne  volonté,  et  ceux-là  ne  seront  pas  les  moins  nombreux.  On 
finira  par  comprendre  qu'il  faut  fonder  quelque  chose  et  porter  le 
remède  où  est  le  mal.  Tout  le  monde  n'est  pas  sourd  et  ne  hait  pas 
irréconciliablement  le  bfen.  S'il  faut  lutter  autrement  encore,  nous 
lutterons.  Ce  que  l'on  a  conquis  en  quarante-cinq  ans  ne  se  perd 
pas  en  un  jour.  De  nouvelles  rencontres  feront  de  nouveaux  soldats. 
Dans  parieille  guerre,  on  fait  des  prisonniers  qui  veulent  embrasser 
le  drapeau.  Dieu  est  avec  nous,  et  nous  avons  l'espérance  I  » 
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jndatiom.  —  On  s'étonne  que  je  n'aie  rien  écrit  à  l'oc- 
tte  terrible  catastrophe.  Que  pouvais-je  faire  autre  chose 
Ire  mes  larmes  et  ma  petite  obole  aux  larmes  et  aux 

tous  ?  J'ai  assez  longtemps  combattu  le  système  absurde 
),  à  intervalles  plus  on  moins  longs,  aes  dignes  insub- 
l'ai  défendu  peut-être  avec  trop  d'énergie  le  législateur 

régime  des  rivières  contre  les  rigueurs  de  l'adminis- 

poussé  un  cri  d'alarme  quand,  au  Iteu  de  le  nommer 
les  ponls  et  chaussées  pour  qu'il  pi'it  mieux  réunir  les 
lont  il  avait  besoin  pour  achever  un  travail  gigantesque 
lent  approuvé  par  l'Académie  des  sciences,  et  arriver  à 
ifin  pour  l'ensemble  de  nos  rivières  des  règles  pratiques 
issent  à  l'abri  du  redoutable  fléau  que  nous  déplorons, 
VI.  Dansse  de  faire  valoir  les  droits  à  la  retraite.  Tous 
ts  auraient  été  inutiles;  je  me  suis  tu,  mais  en  conser- 
viction  profonde  que  le  grand  problème  de  la  conjora- 
ndations  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  la  science, 
it  être  depuis  longtemps  résolu,  et  qu'en  tout  cas,  avec 

météorologiques  bien  choisies,  avec  un  système  facile  de 
,  on  pourrait,  on  devrait  prévenir  à  temps  les  popula- 
loit  à  subir  que  des  désastres  matériels.  En  résumé,  les 
<  du  Midi  sont  un  malheur,  un  malheur  affreux,  mais 
ussi  pour  la  science  moderne  un  rcmordi-  et  une  honte, 
ignifiques  promesses  faites  et  les  résolutions  solennelles 
I  les  fatales  inondations  de  la  Loire  et  du  Rhône  n'ont 
plies.  —  F.-M. 

]ène  à  bon  marché.  —  Ceux  qui,  dans  notre  dernière 
nt  lu  les  éloges  que  M.  Hofmann  accorde  au  procédé  de 
u  Motay  pour  la  préparation  économique  de  l'oxygène, 
t  avec  intérêt  que  l'usine  de  Pantin  est  encore  debout 
é,  au  moins  périodiquement.  M.  Palriau,  entrepreneur 
public,  rue  des  Petits-Hôtels,  n°  4,  s'en  est  assuré  l'usu- 
lit  de  temps  en  temps  des  approvisionnements  d'oxygène 
é  dans  des  réservoirs  métalliques  sous  forte  pression,  et 
:  à  tous  les  usages  que  M.  Hofmaun  énumérera  bientôt 
iclairage  oxhydrique  des  théâtres,  des  cafés,  des  lan- 
rojeclion;  soudure  au  chalumeau  oxhydrique  et  usages 
[ues;  inhalation  et  ventilation  d'après  une  méthode  nou- 
lous  décrirons  plus  tard;  bains  d'air  et  d'oxygène  avec 
L  rarétaction  d'après  le  système  de  M.  le  docteur  de 
etc.,  etc. 
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Chronique  jaédxcale,^ Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  9  ait  16  juillet  1875.  —  Variole,  6;  rougeole,  26;  scarla- 
tine, »;  fièvre  typhoïde,  21  ;  érysipèle,  1 0  ;  bronchite  aiguë,  16; 
pneumonie,  55  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  31;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  8;  croup,  9;  affec- 
tions puerpérales,  7;  autres  affections  aiguës,  244  ;  affections  chro- 
niques, 330,  dont  128  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections 
chirurgicales,  33  ;  causes  accidentelles,  23  ;  total  :  820  décès 
contre  902  la  semaine  précédente. 

—  Vaccine  et  revaccination.  —  Conclusions  de  M.  Bouchut. — 
La  vaccine  ne  terait-elle  que  reculer  ou  déplacer  la  mortalité, 
que  prévenir  les  cicatrices  vicieuses  de  la  variole,  les  ophthalmies, 
les  otites  consécutives,  que  faire  vivre  jusqu'à  l'âge  adulte  ceux  que 
la  variole  enlèverait  dès  Tenfance,  elle  aurait  déjà  rendu  un  assez 
grand  service  à  l'humanité. 

Si  maintenant  nous  voulons  considérer  notre  état  sanitaire  actuel, 
nous  ne  partagerons  pas  lescrainfes  émises  par  certaines  personnes 
etpropagées  par  la  presse,  qui  nous  menace  d'une  nouvelle  épidé- 
mie de  variole.  A  l'aide  du  Bulletin  de  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  de  Paris,  nous  pouvons  comparer  le  premier  trimestre 
de  1875  avec  les  premiers  trimestres  des  années  précédentes,  et 
nous  trouvons  que  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  il  y  eut  : 

En  1862 641  varioles  .78  décès. 

1863 203      —  33     — 

1864 393      —  44     — 

1865 456      -  64     — 

1866 784      —  95     — 

1867 1,451      —  15  (sic?) 

1868 698      —  84     — 

1869 591      —  72     — 

1870 1,484       —  293     — 

En  1875,  les  trois  premiers  mois  ont  donné  49  cas  de  variole 
dans  les  hôpitaux,  dont  17  décès  ;  la  mortalité  par  la  variole  a  été, 
en  vHle,  de  33  individus,  ce  qui  fait  50  personnes  pour  les  mois 
de  janvier,  février  et  mars.  C'est  beaucoup  déjà,  mais,  en  réalité, 
c'est  peu  pour  une  population  comme  celle  de  Paris. 

Notre  état  sanitaire  est  à  peu  près  ce  qu'il  était  en  1867,  et  il  n'y 
a  pas  de  cri  d'alarme  à  jeter.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  pré- 
cautions à  prendre?  Au  contraire,  la  médecine  préventive  est  la 
meilleure,  et  puisqu'on  voit  reparaître  la  variole,  employons  tous 
les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  pour  nous  en  préserver. 
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Vaccinons  les  enfants  avec  le  vaccin  humairi  ;  revaccinons  les 
adultes  avec  le  vaccin  d'enfant  pris  au  septième  jour,  et  pra- 
tiquons l'isolement  autant  que  nous  le  pourrons,  l'isolement 
absolu,  bien  entendu,  et  non  pas  cet  isolement  incomplet  qui 
n*est  qu'un  leurre  et  une  sécurité  de  mauvais  aloi,  et  laissons  de 
côté  les  conditions  atmosphériques  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons 
rien,  la  marche  de  l'ozone  que  nous  ne  pouvons  dévier,  rélectricité 
que  nous  ne  pouvons  neutraliser.  Mettons  à  profit  tous  les  moyens 
que  la  science  a  mis  entre  nos  mains,  et  laissons  à  la  Providence  le 
soin  de  faire  le  reste.  —  D'  E.  BoucHtrr. 

—  Le  coco  et  la  glycyrrhizine  avimoniacale.  —  S'il  est  une  boisson 
connue  de  tous,  c'est  certes  le  coco,  dont  il  est  consommé  chaque 
jour  plusieurs  toxines  rien  que  dans  certains  quartiers  de  Paria. 
Cette  blonde  liqueur,  comme  toutes  celles  qui  contiennent  des 
substances  albumineuses  mêlées  aux  matières  sucrées,  a  rinconvé- 
nient  de  fermenter  et  de  s'altérer  d'un  jour  à  l'autre  :  c'est  là  on  em- 
pêchement sérieux  à  la  consommation  d'une  boisson  hj^giénicitit: 
peu  coûteuse. 

Un  pharmacien,  M.  Roussin,  a  étudié  la  glycyrrhizine  et  constaté 
que,  combinée  à  l'ammoniaque,  elle  possède  une  saveur  extréme-r 
ment  agréable  qui  manquait  complètement  à  celle  obtenue  par  l& 
moyens  ordinaires. 

Voici  un  procédé  qui  certainement  sera  appliqué  dans  le&  phar- 
macies, et  surtout  dans  les  buvettes  en  plein  vent. 

Prenez  la  racine  de  réglisse  grossièrement  broyée,  épuisez-la 
avec  la  plus  petite  quantité  d'eau  froide  possible.  Portez  le  liquide 
à  l'ébullition  pour  coaguler  l'albumine,  tirez  au  clair,  et  après  re- 
froidissement ajoutez  un  excès  d'acide  sulfurique  ou  chlolhydTique 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  se  soit  bien  formé  et  rassemblé  dans  le 
tond  du  vase.  Lavez-le  sur  un  filtre,  puis  ajoutez  de  l'eau  ammo- 
niacale pour  le  redissoudre.  Il  ne  reste  plus  qu'à  évaporer  à  sic- 
cité  pour  obtenir  une  matière  extrêmement  sucrée  et  soluMe. 
Quelques  grammes  suffisent  pour  convertir  une  grande  quantité 
d'eau  en  coco  parfait.  Nous  recommandons  spécialement  ce  pro- 
cédé aux  pharmaciens,  qui  trouveront  à  employer  cette  substance 
sous  une  multitude  de  formes.  Il  serait  même  à  souhaiter  que  Ton 
construisît  des  usines  sur  les  lieux  mêmes  où  Ton  récolte  la  raeii^ 
de  réglisse.  De  cette  façon,  on  aurait  à  bon  marché  le  sucre  du 
pauvre  et  des  malades.  —  E.  Girodard. 
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Chronique  de  l'industrie. — Société  d*encouragbmentpour 
l'industrie  nationale.  —  Séance  générale  pour  la  distribution  des 
prix  et  des  récompenses  du  25  juin  1875. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures. 

Éloge  de  JI.  Caté.  —  M.  Ch,  Laboulaye,  secrétaire  du  con- 
seil pour  les. arts  mécaniques,  lit  [Compte  rendu  him^nsuel  des 
séances^  juin  18/5,  n^  11)  un  éloge  de  M.  Gavé,  membre  dû  comité 
des  arts  mécaniques,  Tua  des  plus  grands  mécaniciens  que  la 
France  ait  eus  au  moment  du  développement  de  son  industrie  mé- 
canique sous  la  Restauration,  Tinventeur  de  la  machine  k  vapeur  à 
cylindre  oscillant,  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  moteurs  variés, 
depuis  ceux  des  plus  petits,  afeliers  jusqu'aux  puissantes  machines 
de  450  chevaux  des  transatlantiques  de  1843,  le  créateur  d'un  grand 
nombre  de  machines-outils,  qui,  parti  de  chez  son  père  apprenti 
menuisier,  put,  sans  autres  ressources  que  son  travail  et  son  génie, 
arriver  en  1850  à  être  à  la  tète  d'une  maison  de  construction  méca- 
nique comprenant  de  nombreux  moteurs,  plus  de  200  machines- 
outils^  et  occupant  2,000  ouvriers. 

M.  Laboulaye,  en  terminant,  cite  son  exemple  comme  encoura- 

geiçent  aux  bons  ouvriers  qui  désirent  parvenir.  Il  a  été  un  des 

meilleurs  serviteurs  de  la  France,  et  son  nom  tiendra  toujours  une 

place  remarquable  dans  l'histoire  du  progrès  des  arts  mécaniques 

•dans,  notre  pays. 

Ge  discours  a  été  accueilli  par  les  applaudissements  de  l'as- 
semblée. 

Prix  décernés.  —  Grande  médaille  de  Chaptal  pour  le  com- 
merce. —  Cette  médaille  est  décernée  à  M.  Jacques  Siegfried,  négo- 
ciant, à  Paris. 

«  Ilyasixans,  dil-il,  cette  médaille  a  été  remise,  pour  la  première 
fois,  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps^  l'illustre  auteur  du  canal  de 
Suez.  Aujourd'hui,  elle  est  décernée  à  M.  Jacques  Siegfried^  qui 
s'est  efforcé  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  aux  idées  commerciales  des 
Français.  » 

M.  Jacques  Siegfried  est  originaire  de  Mulhouse  ;  initié  de  bonne 
heure  au  commerce,  il  partit  pour  l'Angleterre,  et  de  là  pour  TA- 
mérique,  et  à  l'âge  de  18  ans  il  s'établissait  à  la  Nouvelle-Orléans. 
liorsque  la  guerre  de  la  Sécession  détruisit  tout  commerce  dans  ces 
riches  contrées,  il  revint  en  Europe,  et,  s'associant  avec  son  frère 
Jules^  il  alla  fonder  une  maison  à  Bombay,  pour  procurer  aux  in- 
dustriels français  le  coton  de  l'Inde,  en  échange  de  celui  que  l'Amé- 
rique ne  pouvait  plus  leur  fournir.  Le  succès   couronna  leurs 
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efforts,  et  les  deux  frères,  jeunes  encore,  rentrèrent  à  Mulhouse, 
en  laissant, la  direction  de  leur  maison  de  l'Inde  aux  collaborateurs 
qu'ils  avaient  formés  aux  affaires. 

Quelque  temps  après,  M.  Jacques  5i>ô'/ri^d  entreprit  un  voyage 
autour  du  monde,  non  pas  en  touriste,  mais  en  négociant  qui  ap- 
précie les  ressources  des  différents  peuples,  et  qui  cherche  à  les 
faire  connaître  à  son  pays.  Les  rapports  intéressants  qii'il  a  adressés 
au  ministre  du  commerce  pendant  ce  voyage  contiennent  les  obser- 
vations qu'il  a  faites.  Il  est  frappé  de  voir  combien  les  Français 
s'occupent  peu  de  ce  qui  se  passe  au  delà  des  frontières  de  leur 
patrie.  Il  dit  combien  peu  de  compatriotes  il  a  rencontrés  dans  un 
pays  dont  nos  voisins  connaissent  si  bien  les  ressources  et  le  che- 
min :  pour  avoir  de  bons  employés,  dit-il,  sa  maison  avait  été 
obligée  de  prendre  des  Suisses  et  des  Allemands.  Il  revint  persuadé 
que  notre  éducation  commerciale  est  insufûsante,  et  que  nos 
jeunes  gens  ne  sont  nullement  préparés  pour  le  grand  négoce.  Les 
deux  frères  s'associèrent  donc  pour  fonder  l'école  de  commerce  de 
Mulhouse,  et  ils  y  consacrèrent  100,000  francs. 

Cette  école  fut  une  précieuse  pépinière  d'employés  capables  et 
de  chefs  de  maison  instruit».  Il  faut,  en  effet,  des  connaissances 
étendues  pour  réussir  dans  cette  vaste  carrière.  Il  faut  parler  plu- 
sieurs langues  vivantes  ;  mais  aux  cours  de  géographie,  d'anglais, 
d'allemand,  on  joignit  aussi  des  connaissances  industrielles  variées, 
Tappréciation  des  marchandises,  leur  emploi,  le  droit  commercial, 
l'économie  politique.  Cette  école  fonctionnait  admirablement  de- 
puis 1866;  lorsque  les  désastres  de  la  guerre  survinrent,  l'école 
commerciale  française  dut  être  abandonnée. 

En  ce  moment  la  ville  de  Lyon  votait  1,200,000  francs  pour  la 
création  d'une  école  de  commerce.  M.  Siegfried  s'employa,  avec 
tout  l'intérêt  qu'on  peut  imaginer,  à  la  translation  de  l'éôole  de 
Mulhouse,  qui  avait  une  organisatfon  toute  faite  et  des  professeurs 
qui  avaient  fait  leurs  preuves.  Au  Havre,  le  même  besoin  d'inslruc- 
tioi:  commerciale  existant,  les  deux  frères  Siegfried  organisèrent 
une  école  sur  le  plan  de  celle  de  Mulhouse,  et  elle  donne  les  meil- 
leurs résultats. 

Il  y  a  quelque  temps,  le  gouvernement,  préoccupé  de  notre  com- 
merce algérien,  a  institué  une  commission  pour  chercher  le  moyen 
de  développer  nos  exportations.  On  voit  que  notre  jeunesse  n'a  pas, 
comme  celle  d'Angleterre,  le  goût  des  expéditions  lointaines,  et 
son  énergie  se  consume  tout  entière  dans  les  questions  intérieures 
du  pays.  Montrons  à  ces  intelligences  ardentes  qu'on  peut,  dans 
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les  contrées  lointaines,  donner  satisfaction  à  son  activité,  et  rentrer 
ensuite  dans  son  pays  riche  et  honoré,  quaftd,  comme  M.  Siegfried^ 
on  a  mérité  de  l'être  ;  donnons-leur  en  exemple  ces  jeunes  gens 
hardis  et  persévérants,  qui  ont  conquis  leur  fortune  par  leur 
travail,  et  qui,  rentrés  dans  leur  ville  natale,  savent  en  faire  un  si 
bel  usage. 

M.  Siegfried  est  absent  de  Paris,  et  la  médaille  est  remise  à 
M.  Geist,  son  représentant. 

Prix  de  l^QOO  francs  pour  l*utHisati07i  des  résidus  de  fabrique. 
—  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gap,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, pour  ses  travaux  sur  la  glycérine.  M.  Cap  a  consacré  de 
longues  recherches  ii  faire  connaître  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
d^  la  glycérine,  qui  avant  lui  restait  impure  et  était  rejetée  sans 
utihté.  Maintenant,  un  grand  nombre  d'arts  en  font  usage,  et  la 
fabrication  de  la  nitroglycérine  et  de  la  dynamite  en  augmente  tous 
les  jours  la  fabrication  :  on  on  emploie,  aujourd'hui,  25,000  tonnes 
par  an.  En  lui  remettant  une  médaille  commémorative  de  ce  prix, 
M.  le  Président  félicite  M.  Cap  du  succès  de  ses  travaux. 

Prix  de  1 ,000  francs  pour  un  procédé  pratique  de  conservation 
de  denrées  alimentaires.  —  La  question,  mise  au  concours,  n'a  pas 
été  résolue;  mais  la  Société  accorde  un  encouragement  de  500  francs 
à  M.  Ch.  Tellier  pour  ses  recherches  sur  la  conservation  de  la 
viande  dans  une  atmosphère  refroidie  et  suffisamment  sèche.  M.  le 
Président  y  en  remettant  à  M.  Tellier  le  titre  de  cette  récompense, 
lui  exprime  l'espérance  de  voir  la  continuation  de  ses  études  cou- 
ronnée de  succès. 

Prix  lie  500  francs  pour  la  production  de  graine  saine  de  vers  à 
soie.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Rouffia,  agriculteur,  à  Perpi- 
gnan (Pyrénées-Orientales). 

Distribution  des  médailles  décernées  par  la  Société.  — 
M.  le  Président  appelle  successivement  les  noms  des  industriels 
auxquels  ces  médailles  sont  décernées.  Pour  chacun  (J'eux,  un 
membre  du  comité  qui  a  proposé  cette  récompense  lit  un  rapport 
qui  expose  les  motifs  de  cette  prop()^ition ,  et  M.  le  Président 
remet  la  médaille  au  titulaire  en  le  félicitant  du  succès  de  ses 
travaux. 

Médailles  d'or.  —  MM.  Clamond.  —  Pile  thermo-électrique 
puissante  employée  dans  la  galvanoplastie. 

BuBU. —  Développements  et  améliorations  apportés  aux  fabriques 
de  peluche  et  de  velours  de  M"*®  V"  Martin,  à  Tarare,  qui  leur 
permet  de  faire  des  exportations  considérables  en  luttant  avec 
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B  contre  toutes  les  fabriques  du  même  genre  à  l'étranger. 
i  Bastie.  —  Découverte  de  la  ténacité  extraordioaire  du 
împé  et  emploi  de  celle  propriéié. 
aET  (Maxinic)  et  Thibault  (Paul),  —  Installation  remar- 
Vune  grande  fabrique  de  superphosphates,  avec  absorption 
iurs  nuisibles. 

RU,  peintre  sur  porcelaine.  —  Palette  de  couleur  pour  la 
!  au  denii-çrand  feu. 

A,  Thorel  et  Ratieuviile.  —  Fabrication  perfectionnée  des 
mités  de  l'Inde. 

dailtes  de  plaiine.  —  M""  AuwtiN.  —  Emplois  nouveaux  de 
lartne  et  de  divers  vernis  blonds  ou  transluciiies. 
Deprez  (Marcel].  —  Intégrateur,  insirumeiit  de  planimelrre 
e  au  planimètre  d'Âmsler  et  d'une  utJlilé  plus  élendue. 
1ËNS.  —  Fabrication  de  divers   appareils  de   télégraphie 
lae  par  des  procédés  plus  économiques.  Construction  de  la 

électrique  astrooomique  de  l'observatoire  de  l^io-Janeiro, 
jireclion  de  M.  Liais,  directeur  de  cet  observatoire. 
~  Recherches  pour  l'acclimatation,  à  Paris,  d'une  race  spé- 

maïs  d'un  rendement  supérieur. 

B.  — Appareils  pour  l'allumage  rapide  des  lustres  de  la 
i  séances  de  l'Assemblée  nationale,  à  Versailles. 

chef  de  bureau  au  ministère  de  commerce,  —  Cartes  figu- 
Le  U  statistique  des  principales  industries  de  France. 
f  ET  NivoiT,  ingénieurs  de  mines. — Carte  et  statistique 

de  l'arrondissement  de  Vouiiers(Ardenues),  et  recherches 

ixploitations  de  phosphate  de  celte  contrée. 

<N  et  RoiTAnT,  const  rue  leurs-mécaniciens.  —  Appareils  pour 

)ort  pneumatique  des  dépêches  dans  Paris. 

4.  —  Mémoire  sur  le  reboisement  des  montagnes. 

llfs  dfargent.  —  MS4.  Calchefert.  —  Coopération  dans 

nation  des  chftles  imités  de  l'Inde  de  MM.  Tresca,  Thorel 

vitk. 

^sTm.  —  Couverte  au  silicate  de  soude,  exempte  de  plomb 

ite  matière  nuisible,  pour  la  poterie  commune. 

t,E.  —  Triage  perfectionné  et  écrasement  de  l'avoiue  pour 

iture  des  chevaux. 

RNEAU.  —  Procédé  pour  l'aire  l'essai  pratique  des  ciments  et 

le  remédier  à  leurs  imperfeclions. 

,  horloger.  —  Perfectionnement  des  pendules  tie  cheminée 
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sans  augmentation  de  prix,  par  la  suppression  d'un  des  deux  res- 
sorts et  remploi  de  la  sonnerie  à  râteau. 

Paupier.  —  Instruments  de  pesage,  fabrication  perfectionnée  de 
bascules  en  fer. 

Thomas  (Yves).  —  Perfectionnements  des  pendules  de  che- 
minée. 

Tabarant.  —  Appareil  pour  simplifier  le  rapport  des  plans  de 
mine  et  autres  semblables. 

TosELLi.  —  Grappins  pour  les  sondages  à  la  mer. 

Vayin.  —  Trieur  magnéto-mécanique  pour  séparer  les  particules 
ferrugineuses  des  poussières  et  déchets  métalliques. 

Médailles  de  bronze. — MM:  Gremailly.  —  Conserves  alimen- 
taires pour  potages.  ' 

GissEY.  —  Sécateur  perfectionné  pour  la  taille  des  arbres  en 
plein  vent. 

HaxXriau.  —  Pompes  et  machines  mises  en  mouvement  par  une 
chute  hydraulique  dans  un  puits  absorbant. 

Robert.  —  Biberon  très-perfectionné  et  à  prix  réduit. 
^  Thomas.  —  Kaléidoscope  à  double  éclairage. 

Chronique  agricole.  —  Lauréats  de  la  Société  centrale 
d'agriculture,  —  Section  des  cultures  spéciales,  —  Médaille  d'or  à 
l'effigie  d'Olivier  de  Serres  à  M.  Prillieux  pour  son  mémoire 
sur  la  production  de  la  gpmmé  dans  les  arbres  fruitiers.  — 
M.  Bouchardat,  rapporteur.  Médailles  d'argent  à  M.  de  Bouteville, 
président  honoraire  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  à  M.  Hauchecorne,  vice-président  de  la  Société  d'horti- 
culture d'Yvetot,  pour  leurs  travaux  relatifs  à  la  fabrication  et  à  la 
conservation  du  cidre. 

Section  d'arboriculture  forestière.  —  Médaille  d^ argent  à  M.  Ri- 
vaillier,  garde  forestier,  à  Rozet-Saint- Albin,  pour  le  concours 
qu'il  a  prêté  à  M.  des  Cars  en  ce  qui  concerne  l'application  de  sa 
méthode  d'élagage. 

Section  d'économie  des  animaux.  —  Prix  de  300  francs  à  M.  Le- 
maître,  vétérinaire,  à  Ëtampes,pour  son  mémoire  relatif  au  typhus 
contagieux.  —  M.  Gareau,  rapporteur.  Prix  de  500  francs  à 
M.  Calvet,  sous-inspecteur  des  forêts,  à  Pau  ;  grande  médaille  d'ar- 
gent k  M.  Cyr'ûle  Munier;  médaille  d'argent  à  M.  Som,  pour  l'établis- 
sement de  fruitières  dans  les  Pyrénées.  —  M.  Magne,  rapporteur. 
Médaille  d'argent  à  M.  Huvellier,  secrétaire  de  la  Société  d'agricul- 
ture d*Alençon,  pour  son  mémoire  relatif  aux  efiTets  exercés  par  le 
drainage  sur  la  santé  des  animaux  domestiques. 


486 


LES  MONDES. 


Sections  réunies  des  animaux  et  de  grande  culture.  —  Prix  Bé- 
HAGUE.  Encouragement  de  800  francs  à  M.  Sanson,  professeur  de 
zootechnie  à  TÊcole  d'agriculture  de  Grignon,  pour  ses  recherches 
expérimentales  sur  la  toison  des  mérinos  précoces  et  la  valeur  de 
ces  animaux  comme  producteurs  de  viande. 

Section  des  sciences  physico-chimiques  agricoles,  —  Médaille  d*or 
à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres  à  M.  Viollette,  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Lille,  pour  ses  travaux  relatifs  à  l'industrie  sucrière. 

Section  d'histoire  naturelle  agricole.  —  Grande  médaille  d'or  à 
M.  le  docteur  Vinson  et  médaille  d*or  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres 
à  M.  Edouard  Morin,  pour  leurs  essais  d'acclimatation  de  l'arbre  à 
quinquina  à  rtle  de  la  Réunion.  —  M.  Daubrée,  rapporteur. 
Médaille  d'argent  à  M.  Nivoit,  ingénieur  des  mines,  pour  ses  travaux 
relatifs  aux  gisements  et  à  l'exploitation  des  phosphates  de  chaux 
fossiles  dans  le  département  de  la  Meuse.  —  M.  Milne  Edwards, 
rapporteur.  Médaille  d'argent  à  M.  Lescuyer,  pour  son  étude  sur 
l'architecture  des  nids  d'oiseaux. 

Section  de  mécanique  agricole  et  des  irrigations.  —  Grande  mc^ 
daille  d'or  à  M.  Le  Cler,  ingénieur  civil,  pour  l'établissement  de 
polders  dans  la  baie  de  Bourgneuf.  — M.  Hervé  Mangon,  rappor- 
teur. Médaille  d'or  à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres  à  M.  Joannon,  an- 
cien prési&ent  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon,  pour  son  mé- 
moire sur  un  nouveau  procédé  de  dessalement  des  terrains  dans  le 
midi  de  la  France. 

Section  d'économie,  de  statistique  et  de  législation  agricoles, — Grande 
médaille  d'or  à  M.  Saintoin -Leroy,  trésorier  du  Comice  agricole 
d'Orléans,  pour  ses  travaux  sur  la  comptabilité  agricole.  — 
M.  Drouyn  de  Lhuys>  rapporteur.  Médaille  d'or  à  l'effigie  d'Olivier 
de  Serres  à  M.  Théron  de  Montaugé,  propriétaire-agriculteur,  à 
Périole  (Haute-Garonne),  pour  son  étude  relative  au  métayage  dans 
les  Landes.  —  M.  Wolowski,  rapporteur.  Mention  honorable  à 
M.  Waldmeïer,  pour  ses  tableaux  graphiques  relatifs  aux  prix  des 
farines,  des  alcools  et  des  huiles  sur  la  place  de  Paris  depuis  une 
vingtaine  d'années. 

—  L'exposition  d'horticulture,  —  L'exposition  d'horticulture,  qui 
se  tient  tous  les  semestres  soit  aux  palais  de  l'Industrie,  soit  au  siège 
de  la  Société  d'horticulture,  84,  rue  de  Grenelle-Saiht-Germain , 
vient  pour  la  première  fois  d'avoir  lieu  du  29  mai  au  6  juin,  dans 
rOrangerie  et  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  aux  Tuileries.  Les 
fleurs  de  serre  étaient  abritées  dans  le  bâtiment  de  l'Orangerie,  et 
les  fleurs  de  pleine  terre  ainsi  que  certaines  plantes  de  serre  chaude 
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dans  une  vaste  tente  parallèle.  Entre  les  deux  groupes  étaient  exhi- 
bés des  légumes,  et  les  instruments  étaient  rangés  sur  la  terrasse. 

L'exposition  a  été  fort  brillante,  comme  le  prouvent  les  nom- 
breuses récompenses  décernées:  3  objets  d'art  de  la  manufacture 
de  Sèvres,  9  médailles  d'honneur,  7  médailles  d'or,  12  de  vermeil, 
20  d'argent  grand  module,  35  d'argent,  12  de  bronze.  Les  vases  de 
Sèvres  ont  été  offerts  à  MM.  Savoye  pour  plantes  de  serre  chaude, 
Lévéque  et  fils  pour  rosiers,  Vilmorin  pour  plantes  annuelles.  Les 
médailles  d'or  ont  été  décernées  à  MM.  Chantin  pour  plantes  de 
serre  chaude,  Valleraud  pour  gloxinias,  à  l'établissement  du 
Hammapour  palmiers,  à  MM.  Moser  pour  rhododendrons,  Bleu 
pourcoUodiums,  Groux  pour  rhododendrons  et  azalées  américaines 
de  pleine  terre,  PfersdorffetChatenay  pour  plantes  grasses,  Margotin 
père,  Margotin  fils  pour  fosiers,  à  la  .Société  des  maraîchers  de 
Paris  pour  légumes,  à  MM.  Desennepour  fontes  d'art  et  à  M.  Durel 
pour  bronzes  d'art.  MM.  Lavallée,  exposant  des  arbustes  rares, 
nouveaux  ou  peu  connus  ;  Mézard,  exposant  des  pélargoniums; 
Truffant  fils,  exposant  des  broméliacées  nouvelles,  étaient  hors 
concours.  —  G.-B. 

—  Le  procédé  de  M.  Rohard(rn(i  Legendre,  n*  52,  Batignoles-Paris), 
pour  la  destruction  du  phylloxéra. 

MM.  Mouillefert  et  Truchot,  délégués  de  l'Académie  des  scien- 
ces^ ont  visité  les  parties  des  vignes  qui  avaient  été  opérées  (enfu- 
mées dans  le  sol)  à  l'automne  dernier  par  M.  Rohart.  Pas  un  cep. 
n'était  mort,  tous  au  contraire  avaient  eu  dès  le  dçbut  une  végéta- 
tion en  avance  de  quinze  jours  sur  celle  des  autres  ceps,  et  le 
26  mai  leurs  sarments  étaient  doubles  en  longueur  et  en  largeur. 
MM.  Girard  etBoutin,  délégués  eux  aussi  de  l'Académie,  ont  exa- 
miné pendant  cinq  heures  à  la  loupe  les  racines  des  ceps  traités, 
et  n'y  ont  pas  trouvé  vestige  du  phylloxéra,  môme  dans  les  racines 
plongeant  à  des  profondeurs  de  1  mètre  20  centimètres.  Ils  ont  vu 
des  radicelles  nouvelles  avec  un  épiderme  tissé  et  brillant  qui 
marque  une  vigoureuse  et  saine  végétation,  bien  qu'il  n'y  eût  ni 
labour,  ni  fumure  dans  les  vignes. 

Le  phylloxéra  au  contraire  avait  paru  au  32'  rang,  qui  n'avait 
pas  été  opéré. 

Dans  la  lettre  adressée  à  la  Gironde,  pour  lui  annoncer  ces  faits, 

JA.  Rohart  ajoute  que  les  substances  employées  se  trouvent  en 

^  abondance  dans  les  landes  de  Bordeaux,  où  on  les  paye  10  francs 

les  100  kilos,  et  qu'on  peut  les  appliquer  sans  addition  d'eau  et 

d'ëh^rais. 
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Cela  dit,  M.  Rohart  se  croit  en  mesure  de  prendre  la  re&ponsalM- 
lité  de  sauver  tous  les  vignobles  phyllo)^erés  qu'on  voudra  lui  con- 
fier, pourvu,  bien  entendu,  que  le  traitement  soit  appliqué  à  tous 
les  ceps,  et  non  pas  seulement  aux  ceps  visiblement  atteints, 
attendu  que  le  phylloxéra  doit  être  attaqué  sous  les  ceps  envahis, 
et  dont  l'invasion  ne  se  trahit  pas  encore  par  des  signes  apparents. 

Voilà  des  faits  qui,  assurément,  méritent  l'attention  des  pouvoirs 
publics  et  des  propriétaires  de  vignes. 

Chronique  de  science  étrangère,  par  M.  J.-B.  Viollbt. 
—  Essai  et  montage  des  lentilles  photographiques.  —  M.  E.-L. 
Wilson,  décrivant  une  visite  faite  par  lui  à  l'établissement  de 
MM.  Ross  et  G%  de  Londres,  s'exprime  ainsi  dans  le  Fhiladelphia 
Photographer  : 

Le  nombre  des  bassins  de  cet  établissement  est  très-grand,  puis- 
que l'on  y  travaille  simultanément  plus  de  deux  mille  verres  avec 
une  précision  telle  que  la  forme  de  chaque  surface  est  exacte  jus- 
qu'à la  quatrième  décimale,  pour  des  rayons  variant  de  0'"184 
à  O^&b.  La  courbure  que  doit  recevoir  chaque  lentille  est  cal- 
culée mathématiquement  d'après  la  réfraction  et  la  dispersion  des 
verres,  et  lorsque  chaque  lentille  est  achevée,  on  rectifie,  s'il  y  a 
lieu,  la  courbure  en  usant  la  surface  défectueuse  de  manière  à 
compléter  l'achromatisme.  On  insiste^rigoureusement,  dans  cet  éta- 
blissement, sur  la  perfection  absolue  des  courbures,  et  aucune  len- 
tille pour  portraits  n'est  admise  dans  le  magasin  si  elle  ne  peut 
supporter  une  ouverture  suffisante  permettant  un  grand  degré  d'aai- 
plification. 

Un  vaste  atelier  est  consacré,  dans  cette  manufacture,  au  travail 
des  accessoires  en  laiton,  et  de  nombreux  ouvriers  y  sont  employés 
à  la  monture  des  nouvelles  petites  lentilles  symétriques.  MM.  Ross 
ont  efTectué,  relativement  à  ces  lentilles,  un  nouveau  perfectionne- 
ment longtemps  désiré  par  les  photographes,  c'est-à-dire  la  réduc- 
tion aussi  grande  que  possible  de  leur  diamètre  et  la  possibilité  de 
visser  toute  la  série  de  douze  sur  un  même  pas  de  vis  et  de  les 
fermer  par  un  seul  couvercle.  Cette  série  consiste  en.douze  combi- 
naisons de  lentilles  qui,  ayant  le  même  diamètre  et  ne  contenant 
aucune  épaisseur  supertlue  de  verre,  n'occupent  alors  qu'un  volume 
très-réduit.  Leurs  foyers  varient  de  0"'76  à  0^533  ;  la  lentille  de  ce 
dernier  foyer  couvre  une  plaque  de  0'"533  sur  O'^GSS.  Ces  lentilles 
sont  si  petites  et  si  légères  qu'un  photographe  peut,  sans  incommo- 
dité, en  porter  plusieurs  dans  sa  poche,  et  visser  sur  son  appareil 
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celle  dont  le  foyer  convient  le  mieux  pour  la  vue  qu'il  se  propose 
d'exécuter.  Il  serait  très-avantageux  que  ce  système,  d'un  pas  uni- 
forme pour  tous  les  objectifs  photographiques,  devînt  général^  car 
les  différences  dans  les  pas  et  les  diamètres  des  montures  sont  les 
résultats  des  variations  dans  le  diamètre  des  objectifs  photographi- 
ques. Il  est  vrai  que  l'on  ne  pourra  jamais  obtenir  une  complète 
uniformité  à  cet  égard;  mais  ce  que  l'on  pourrait  et  l'on  devrait 
faire,  ce  serait  d'adopter  pour  le  monde  entier  une  série,  aussi  peu 
nombreuse  que  possible,  d'écrous  ou  de  lunettes  de  diamètres  et 
de  pas  connus.  Malgré  la  petitesse  de  leur  ouverture,  les  nouvelles 
lentilles  symétriques  opèrent  comparativement  avec  plus  de  ra- 
pidité. 

Les  crémaillères  employées  pour  les  lentilles  à  portraits  sont  di- 
visées en  bloc,  pour  ainsi  dire,  puis  refendues  à  la  scie  ;  on  en  fa- 
brique ainsi  trois  douzaines  à  la  fois. 

Le  filetage  des  différents  organes  des  appareils  est  effectué  en 
partie  à  la  main,  et  en  partie  au  moyen  de  mécanismes  adaptés  sur 
le  tour,  et  d'une  dimension  proportionnée  à  celle  des  objets  dans 
chaque  cas.  Le  filetage  du  tuyau,  pour  une  lentille  de  0^254  à  0™279 
de  diamètre,  n'est  jamais  exécuté  à  la  main  seule;  il  en  est  de 
même  pour  celui  d'une  petite  lentille  symétrique. 

Pour  monter  un  système  de  deux  lentilles  achromatiques,  on 
doit  d'abord  placer  ces  lentilles  sur  un  appareil  d'essai  qui  permette 
de  les  appi*ocher  ou  de  les  éloigner.  L'objet  que  Ton  vise  est  un 
cadran  de  montre  placé  à  l'extrémité  de  la  pièce,  et  l'on  examine 
Timage  du  cadran  à  travers  un  puissant  oculaire.  Si  la  lentille  ne 
peut  diviser  les  lignes  les  plus  voisines  de  ce  cadran,  elle  doit  être 
rejetée.  Dans  cet  essai,  on  doit  observer  les  pinceaux  du  centre  et 
ceux  qui  sont  obliques,  et  déterminer  par  expérience  la  séparation 
exacte  des  lentilles,  que  l'on  marque  sur  chaque  pièce,  pour  servir 
d'instruction  à  l'artiste  auquel  incombera  définitivement  le  soin 
final  d'ajuster  la  longueur  du  tuyau,  opération  qui  a  beaucoup 
d'influence  sur  les  effets  de  la  lentille,  comme  on  le  reconnaît  aisé- 
ment en  considérant  que,  dans  plusieurs  des  nouvelles  combinai- 
sons, les  dispositions  sont  si  exactement  proportionnées  qu'une  dé- 
viation de  O'^OOOG  sur  la  distance  exacte,  calculée  par  la  méthode 
précitée,  offre  l'effet  produit,  et  finit  par  être  découverte  dans  le 
cours  de  l'essai  final. 

L'ingénieur  consultant  de  la  maison  de  MM.  Ross  et  G**  est 
M.  F.-H.  Wendam,  auquel  on  doit  beaucoup  de  perfectionnements 
dans  les  microscopes  binoculaires,  des  simplifications  pour  les  ob- 
NMl,  t.  XXXVU.  35 
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jectifs  adoptés  maintenant  dans  le  monde  entier,  des  condenseurs 
paraboliques  et  plusieurs  autres  inventions  d'optique  mathématique 
et  appliquée.  {Philadelj^ia  Fholographer.) 

—  Inondation  extraordinaire  du  Nil.  —  L'inondatioD  do  Nil  s'est 
élevée,  en  1874,  plus  haut  qu'on  ne  l'avait  jamais  vue  do  mémoiîre 
d'homme.  Le  10  octobre,  de  nombreux  villages  voisins  desi  berges 
paraissaient  devoir  être  emportés  en  entier  par  les  eaux,  et  n'ont 
été  sauvés  qu'au  moyen  d'une  corvée  imposée  à  la  popolatioa,  et 
sans  laquelle  les  dommages  auraient  été  immenses.  La  réquisition 
ne  s'est  pas  élevée  à  moins  de  700,000  ouvriers,  employés  à  ouvrir 
des  fossés  et  des  canaux  pour  détourner  les  eaux.  Ce  n'est  qu'ao 
prix  des  plus  grands  efforts  de  cette  multitude  que  l'on  a  pu  eoo^ 
jurer  le  danger.  (Seientific  american.) 

— -  Fermer  les  fêlures  des  poéks  en  fonte.  —  Il  faut  passer,  dans  un 
tamis  de  soie,  de  bonnes  cendres  de  bois  et  y  ajouter  une  égale 
quantité  d'argile  en  poudre  fine,  mêlée  d'un  peu  de  seL  Oh  hu- 
mecte ce  mélange  avec  assez  d'eau  pour  en  faire  une  pftte  dont  on 
remplit  la  fêlure.  Ce  ciment  ne  s'écaille  pas  et  prend  à  la  chaleur 
une  extrême  dureté.  L'application  de  la  pftte  doit  se  faire  à  frttd. 

Le  ciment  qui  précède  doit  être  employé  aussi  pour  le  montage 
des  plaques  ou  des  tuyaux  de  poêle,  et  l'on  obtiendra  ain»  des 
assemblages  parfaits.  (Seienti/lc  american.] 

—  Restes  fossiles  d'un  castor  gigantesque,  —  On  a  exposé  dernière^ 
ment,  au  lycée  d'histoire  naturelle  de  Philadelphie^  des  dessins  et  des 
restes  d'un  grand  animal  éteint,  delà  famille  des  castors,  àlaqurile 
il  touchait  de  très-près,  quoiqu'il  fût  d'une  taille  beaucoup  plus 
grande,  puisqu'il  avait  1"'524  ou  1^818  de  longueur  et  qu'il  pesait 
probablement  90  kil.  60  à  108  ktl.  20.  Ces  restes  ont  été  trouvés  à 
îlashport,  sur  te  cana)  de  l'Ohio,  dans'rm  lit  de  toorbe,  enfouis  sous 
des  strates  d'argile  et  de  sable  qui  appartiennent  vraîsenibtabtè- 
ment  à  la  même  époque  que  les  forêts  fossiles  trouvées  dans  les  âé^ 
pMs  du  diluvium  de  l'Ohio.  On  a  donné  i  ees  animaméleintole 
nom  de  Castoroides  Ohioensis.  (Setenti/ic  american.) 

*-  Sur  les  mines  du  Colorado.  -—  Les  richesses  minérales  de  Is 
Californie,  du  bassin  du  Colorado  et  de  Nevada  sont  telles  que,  d^id 
à  quelques  années,  elles  produiront  probablement  une  augmenta-» 
tation  dans  le  prix  de  tous  les  objets,  par  suite  de  ^accroissement 
de  la  quantité  des  métaux  précieux  versés  sur  le  marché.  On  pré* 
voit,  en  outre,  dans  l'Amérique  du  Nord,  une  élévation  de  la  mahi- 
d'œuvre  par  l'effet  de  l'émigration  d'un  grand  nombre  de  travail- 
leurs  vers  les  Ëtats  de  l'Est. 
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Le  Chronicle  de  San-Francisco  dit  que  les  travaux  récents  laits 
sur  le  Comstock  ont  dépassé  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusqu'alors  dans  cette  célèbre  localité.  La  grande  Bonanza^  ou  veine 
minérale,  qui  passe  à  travers  la  Virginie,  la  Californie  et  les  mines 
d'Ophir,  semble  s'améliorer  dans  toutes  les  directions.  Le  caractère 
général  du  minerai  est  le  même  dans  toutes  ces  mines,  c'es^à-dire 
un  mélange  de  chlorure  rouge  et  de  sulfures.  La  mine  de  Galitornie 
a  surgi  soudainement  comme  la  plus  riche  du  Comstock^  et  met  en 
arrière  celles  de  Belcher  et  de  Grown-Point,  qui  produisaient  plus 
de  1  million  par  mois.  Les  experts  mineurs,  qui  ont  visité  les  plus 
bas  de  ces  terrains,  élèvent  leurs  évaluations  à  un  chiffre  fort  con- 
sidérable, variant,  pour  tout  le  minerai  existant  en  Californie,  de 
270,000,000  à  810,000,000  de  francs. 

Dans  la  Virginie  consolidée,  on  trouve  beaucoup  de  minerai  don- 
nant à  Tessai  un  rendement  moyen  de  3,240  francs  par  tonne. 

On  a  tenté,  sur  les  pentes  des^  collines,  Fouverture  d'un  grand 
nombre  de  galeries  horizontales,  dont  beaucoup  n'ont  pas  donné 
des  résultats  rémunérateurs;  mais,  dans  l'ensemble,  les  bénéfices 
ont  été  considérables,  et  les  échecs  partiels  ont  été  incapables  de 
décourager  la  forte  race  des  mineurs. 

CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

Passages  de  Yénuks  derrière  le  soleil^  visibles  prochainement,  au 
wêois  de  décembre  des  années  1878,  1886,  1894,  1902  et  1910,  par 
M^  Pbilif^  BrbtoNi  ancien  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  cbaus- 
aée»«  —  Lors  du  passage  de  Vénus  devant  le  soleil  en  décembre 
1874,  plusieurs  observateurs,  parmi  ceux  qui  ont  été  envoyés  à 
grands  frais  par  tous  les  États  civilisés  pour  observer  ce  passage 
d'une  foule  de,  stations  choisies,  ont  signalé  un  fait  tout  nouveau  et 
fort  inatlendu  :  c'est  que,  dans  les  puissantes  lunettes  dont  les  ob- 
servateurs étaient  munis,  le  disque  de  Vénus  s'est  détaché  visible- 
BMnten  noir  sur  la  cbromosphère  rougeâtrequi  entoure  le  soleil, 
Bimtï  le  premier  contact  et  après  le  dernier;  entre  le  1"  et  le 
2*  contact,  et  aussi  entre  le  3"  ei  le  4°,  pendant  que  les  contours 
appparentsdes  deux  astres  se  coupaient,  non-seulement  le  disque 
Boir  de  la  planète  mordait  le  disque  blanc  de  la  photosphère  so- 
kii'e,  mais  le  reste  du  disque  noir,  au  dehors  du  disque  solaire, 
était  visible  sur  le  fond  rougeMre  de  la  chromospKère^  De  plus, 
quand  le  disque  noir  était  entré  au  moins  h  moitié  sur  le  disque 
Ëolmej  le  segment  extérieur  du  disque  de  la  planète  a  paru  entouré 
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d'un  mince  filet  lumineux;  on  a  expliqué  rationnellement  cet  effet 
par  la  réfraction  de  la  lumière  solaire  dans  l'atmosphère  de 
Vénus. 

Cette  observation  inattendue  rend  possible,  avec  les  instruments 
dont  la  science  actuelle  dispose,  l'observation  des  passages  de 
Vénus  derrière  le  soleil.  Car,  si  la  très-faible  lumière  rougeâtre  de 
la  chromosplière,  qui  forme  la  couronne  autour  du  soleil,  tranche 
sensiblement  avec  le  noir  du  disque  de  Vénus  en  conjonction^ 
Téclat  de  cette  planète  en  opposition,  en  phase  pleine,  tranchera 
bien  davantage  sur  la  cbromosphère.  Il  est  vrai  que  le  diamètre 
apparent  de  Vénus  est  à  peu  près  6  fois  moindre  en  opposition 
qu'en  conjonction;  mais  il  est  certainement  encore  bien  suffisant 
pour  demeurer  visible  à  travers  la  cbromosphère^  lors  mèoie 
qu'une  portion  du  disque  solaire  se  trouvera  dans  le  champ  de  la 
lunette. 

Ainsi,  en  employant  les  meilleures  lunettes  actuellement  con- 
nues, ou  peut  à  l'avenir  voir  le  passage  de  Vénus  derrière  le  soleil, 
toutes  les  fois  qu'une  opposition  arrivera  assez  près  d'un  nœud  de 
Torbite  de  Vénus.  Il  suffira  de  calculer  d'avance,  pour  les  stations 
choisies,  les  époques  du  commencement  et  de  la  fin  d'un  de  ces 
passages  avec  les  points  du  contour  du  disque  solaire  où  il  doit 
commencer  et  finir,  puis  d'installer  d'avance  des  observateurs 
exercés,  munis  des  meilleurs  instruments  connus,  pour  qu'ils 
soient  prêts  à  saisir  au  passage  le  commencement  et  la  fin  du  phé- 
nomène. Ces  conditions  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  qu'exige 
une  bonne  observation  de  tout  autre  phénomène  astronomique; 
c'est  toujours  en  prévoyant  et  en  se  tenant  prêt  qu'on  peut  observer 
avec  une  justesse  proportionnée  aux  soins  pris  à  l'avance,  sans 
qu'on  puisse  jamais  espérer  une  exactitude  absolue  qui  n'existe  que 
dans  la  mathématique  pure. 

Quant  aux  conséquences  à  déduire  des  passages  de  Vénus  der- 
rière le  soleil,  il  est  vrai  qu'un  de  ces  passages  donnera,  pour 
mesurer  la  parallaxe  du  soleil,  un  degré  de  justesse  à  peu  près 
6  fois  moindre  que  les  passages  par  devant,  parce  que  la  distance 
de  Vénus  à  .la  terre  est  à  peu  près  6  fois  plus  grande  en  opposition 
qu'en  conjonction  ;  mais,  par  la  même  raison,  les  passages  par  der- 
rière sont  plus  fréquents,  car  ils  ont  lieu  pour  des  oppositions 
6  fois  plus  éloignées  du  nœud  de  l'orbite.  Cette  fréquence  plus 
grande  fera-t-elle  compensation?  Et  même  le  rapprochement  des 
passages  par  devant  et  par  derrière  ne  pourra-t-il  pas  accroître  la 
précision  des  mesures  que  nous  possédons  des  éléments  des  deux 
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planètes?  Il  faudrait,  pour  répondre  à  ces  questions,  posséder  des 
connaissances  qui  me  manquent,  et  c'est  aux  astronomes  à  pro- 
noncer à  ce  sujet.  Mais  il  importe  de  savoir  dès  à  présent  que  le 
prochain  passage  derrière  le  soleil  arrivera  en  1878,  qu'il  sera 
suivi  de  4  autres  passages  de  8  en  8  ans,  le  dernier  arrivant  en 
décembre  1910,  après  quoi  il  faudra  attendre  près  de  deux  siècles 
pour  avoir  une  série  de  8  ou  9  passages  par  derrière  le  soleil» 
groupés  à  des  intervalles  de  8  ans,  avec  2  passages  au  plus  par 
devant  au  milieu  de  deux  de  ces  intervalles  de  8  ans.  Si  donc  il  y  a 
quelque  chose  d'utile  à  tirer  des  passages  derrière  le  soleil,  et  si 
les  astronomes  du  xix"  siècle  veulent  profiter  de  l'occasion  présente, 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre.  Déjà  ils  ont  laissé  passer 
sans  les  voiries  passages  de  Vénus  derrière  le  soleil  qui  ont  eu  lieu 
en  décembre  1846, 1854,1862  et  1870,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  tenu 
prêt.  Si  Ton  avait  été  prêt,  ces  4  passages  récents  auraient  certaine- 
ment été  utiles,  ne  fût-ce  que  pour  perfectionner  les  préparatifs 
pour  1874.  Et  le  prochain  passage  derrière  le  soleil,  qui  arrive  en 
1878,  peut  servir  au  moins  indirectement  à  perfectionner  les 
préparatifs  pour  le  passage  par  devant  qui  arrivera  en  1882. 

En  attendant  que  les  savants  compétents  aient  décidé  ce  qui  leur 
paraîtra  le  plus  opportun  pour  1878,  voici  un  aperçu  du  calcul 
approximatif  des  passages,  soit  par  devant  soit  par  derrière;  non 
pas,  certes,  que  j'aie  la  prétention  d'apprendre  là-dessus  quoi  que 
ce  soit  aux  hommes  du  métier,  mais  pour  aider  quelques  simples 
amateurs  comme  moi  à  se  faire  une  idée  de  la  question. 

Je  néglige  les  excentricités  des  orbites  de  Vénus  et  de  la  terre, 
ainsi  que  les  diamètres  des  deux  planètes;  je  calcule  comme  si  les 
2  orbites  étaient  exactement  rondes  et  les  2  planètes  réduites  à  leur 
centre;  enfin  j'admets  que  les  durées  des  2  révolutions  sidérales 
sont,  en  jours  sidéraux,  de  365  j.,  26  pour  la  terre  et  de  224  j.,  70 
pourVénus,  ce  qui  donne,  pour  révolution  synodique,S  =  1  an, 59866 
(en  années  sidérales).  Puis,  en  formant  la  série  des  multiples  entiers 
de  S,  je  vois  que  le  plus  petit  dé  ces  multiples,  qui  diifère  trés-peu 
d'un  entier,   est  5  S,  qui  vaut  7  ans  9733,  soit  8  ans  moins 

winn  ^'^"^"^^  sidérale.  Les  conjonctions  de  la  terre  et  de  Vénus, 

prises  de  5  en  5,  se  font  donc  presque  au  môme  point  de  Téclipti- 
que,  à  des  intervalles  très-peu  inférieurs  à  8  années  sidérales  comp- 
tées en  jours  sidéraux. 

Et  comme  cet  intervalle  est  un  multiple  impair  de  S,  sa  moitié, 
qui  est  2,5  S,  correspond  à  une  opposition.  Car,  à  partir  d'une  con- 
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jonction,  les  oppositions  arrivent  au  bout  de  tout  multiple  impair 

1  3 

d'une  demi-révolution  synodique,  la  1"  à  —S,  la  2*  à-^S,  la  3«  à 

5  67 

rr  S  ;  celle-ci  arrive  au  bout  de  la  moitié  de  8  ans  moins  ^  ^'ji 
2  lOOOU, 

335 
c'est-à-dire  à  4  ans  moins       '    après  une  opposition,  et  presque 

au  même  point  de  Técliptique. 

Ces  335  millièmes  d'année  sidéral^  équivalent  en  temps  à  peu 
près  à  29  heures  sidérales  ^t  22  minutes.  Ia  période  moyenne,  qui 
équivaut  à  2  révolutions  synodiques  et  demie,  est  donc  de  4  ans 
moins  (1  jour  5  heures  22'). 

£n  arc  d'écliptique»  ces  335  cent-millièmes  d'année  sidérale 
valent  72', 36  de  hngitude.  Ainsi,  en  ne  tenant  compte  que  des 
moyens  mouvements  des  2  planètes,  on  peut  partager  Técliptique 
en  arcs  de  72',36  et  numéroter  les  points  de  division  ;  les  numéros 
impairs  pourront  être  toi^s  des  lieux  de  conjonction  et  les  numéros 
pairs  des  lieux  d'opposition.  Et  tous  ceux  des  points  ainsi  numé- 
rotés qui  seront  assez  près  d'un  nœud  de  l'orbite  de  Vénus  donne- 
ront lieu  à  un  passage  de  la  planète,  savoir  :  devant  le  soleil  pour 
les  conjonctions,,  et  derrière  pour  les  oppositions. 

Si,  à  l'instant  d'une  conjonction,  la  latitude  géocentrique  de 
Vénus  est  moindre  que  le  demi-diamètre  du  soleil  (supposé  égal 
à  16'),  il  y  aura  passage  par  devant  vu  du  centre  de  la  terre.  D'ail- 
leurs cette  latitude  géocentrique  est  égale  à  la  latitude  héliocen- 
trique  multipliée  par  le  rapport  de  V  à  (T  —  V),  en  désignant  par 
T  et  y  les  rayons  vecteurs  de  la  terre  et  de  Vénus  ;  la  latitude  hélio- 
centrique  de  Vénus  est  égale  à  l'inclinaison  de  l'orbite  sur  l'éclip- 
tique  multipliée  par  le  sinus  de  la  longitude  de  la  planète  comptée 
depuis  le  nœud.  Cette  expression  est  très-exacte  pour  de  petites 
valeurs  de  la  longitude  ainsi  comptée.  De  ces  propositions  et  des 
données  que  l'on  trouve  dans  tous  les  traités,  on  conclut  qu'il  y  a 
passage  (géocentrique)  de  Vénus  devant  le  soleil  quand  une  con- 
jonction se  fait  à  moins  de  72',39  avant  ou  après  un  nœud  de 
l'orbite. 

Pour  les  passages  géocentriques  de  Vénus  derrière  le  soleil,  on 
en  trouve  la  condition  de  la  même  manière,  en  remplaçant  le 
rapport  de  V  à  (T  — V)  par  celui  de  V  à  (T-j- V).  On  reconnaît 
ainsi  qu'il  y  a  passage  derrière  le  soleil  quand  une  opposition  se 
fait  à  moins  de  643',74  à  l'est  ou  à  l'ouest  du  même  nœud,  presque 
exactemenl  6  fois  les  72',36  ci  dessus. 
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Les  passages  par  derrière  disposent  doue  d*un  are  d'éclipiique 
6  fois  plus  grand  que  les  passages  par  devant.  Pour  que  2  pas- 
sages (géocçntriques)  par  devant  puissent  avoir  lieu  en  8  ans  moins 
63  heures  (en  temps  sidéral),  il  y  a  toujours  assez  de  marge;  et 
jamais  il  n'arrive  d'époque  où  un  seul  de  ces  passages  ait  lieu  sans 
être  accompagné  d'un  autre,  8  ans  avant  ou  après. 

De  même,  puisque  les  passages  par  derrière  ont  lieu  jusqu'à 
643', 74  à  Touest  et  à  l'est  du  même  nœud,  nous  avons,  pour  rem- 
placer ces  passages,  un  arc  d'écliptique  de  1287^8,  dans  lequel 
on  trouve  8  intervalles  de  144',72,  avec  un  reste  de  129'72.  Ainsi, 
vers  la  même  époque  près  de  laquelle  se  font  deux  passages  par 
devant,  il  y  en  a  9  par  derrière. 

^  Or  le  passage  observé  en  1874  et  celui  qu'on  attend  en  1882 
indiquent  un  passage  par  derrière  en  1878  occupant  le  milieu 
d'une  série  de  9  passages  par  derrière.  Les  4  premiers  de  cette  série, 
arrivés  en  1846, 1854,  1862  et  1870,  sont  restés  inaperçus,  parce 
qu'on  n'était  pas  prêt  à  les  observer.  Les  cinq  suivants  arriveront 
•en  1878,  1886, 1894,  1902  et  1910.  On  les  observera  de  mieux  en 
mieux  si  l'on  se  tient  prêt  ;  et  le  plus  prochain,  celui  de  1878,  sera 
particulièrement  utile,  s'il  peut  servir  à  exercer  les  observateurs 
pour  le  passage  par  devant  attendu  en  1882.Dansce  cas,  on  n'a  pas 
beaucoup  de  temps  à  perdre  avant  de  se  décider  à  commencer  les 
préparatifs.  —  Ph.  Breton. 


ANALYSE  SPECTRALE. 

Phénomènes  magnéto-chimiques  produits  au  sein  des  gaz  raréfiés 
dans  les  tubes  de  Geisskr  illumims  à  l'aide  de  courants  induits, 
par  M.  J.  Chautard  (3""  note).  —  Les  deux  notes  que  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  d'adresser  à  TAcadémie  (1)  ont  eu  surtout  pour  objet: 
1^  de  préciser  les  conditions  expérimentales  dans  lesquelles  l'obser- 
vateur devait  se  placer  pour  réaliser  sûrement  les  modifications 
produites  par  les  aimants  sur  les  spectres  des  tubes  de  Geissler  ; 
2®  d'indiquer  les  conclusions  principales  auxquelles  m'ont  conduit 
ces  premières  recherches. 

Dans  tous  les  corps  simples  de  la  famille  du  chlore  et  les  com- 
posés gazeux  ou  volatils  qui  en  dérivent,  et  que  j'ai  examinés, 
l'action  de  l'aimant  est  immédiate,  et  s'accuse  non-seulement  par 
un  changement  de  teinte  du  tube,  mais  surtout  par  une  illumina- 

(1)  ComptPs  rendus  16  novembre  1874  et  3  mai  1875. 
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lion  plus  complète  des  raies,  qui  apparaissent  alors  avec  un  éclat 
merveilleux  en  se  dédoublant  quelquefois.  Les  longueurs  d'onde 
de  chacune  de  ces  raies  ont  été  mesurées  avec^oin  et  seront  l'objet 
d'une  autre  communication.  Les  corps  sur  lesquels  j'ai  opéré  sont, 
outre  le  chlore  :  le  brome  et  l'iode^  les  chlorure,  bromure  et  fluorure 
de  silicium,  le  fluorure  de  bore,  l'acide  chlorhydrique,  le  chlorure 
d'antimoine,  le  chlorure  de  bismuth,  le  bichlorure  de  mercure,  le 
protochlorure  et  le  biclorure  d'étain. 

La  lumière  du  soufre  et  du  sélénium  s'éteint  complètement  au 
moment  où  l'aimant  est  animé,  et  il  en  est  de  même  de  celle  des 
tubes  à  chlore,  brome  et  iode,si  la  tension  de  la  bobine  est  convenable. 

L'éclat  de  la  lumière  de  l'oxygène,  assez  pâle  du  reste,  ne  subit 
pas  de  modification  bien  sensible;  il  en  est  de  même  des  composés 
du  carbone,  tels  qu'acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydro- 
gène proto  et  bicarboné. 

Les  belles  bandes  du  spectre  de  l'azote  ne  subissent  des  modifica- 
tion que  dans  la  partie  rouge  et  orangée.  Ces  couleurs  s'éteignent  à 
peu  près  complètement,  ou  du  moins  sont  remplacées  par  une 
teinte  plate  assez  uniforme,  dans  laquelle  toute  trace  de  cannelure 
a  disparu.  Quant  aux  bandes  de  la  région  la  plus  réfranglble,  elles 
demeurent  à  peu  près  intactes. 

Les  raies  de  l'hydrogène  conservent  sensiblement  la  nième  appa- 
rence ;  toutefois,  en  employant  un  électro-aimant  assez  énergique, 
on  voit  apparaître,  au  moment  où  celui-^^iest  animé,  une  raie  jaune 
très-brillante  qui  n'est  autre  chose  que  celle  du  sodium,  et  qui 
provient  évidemment  delà  soude  du  verre.  Le. gaz,  en  effet,  rejeté 
sur  les  parois  du  tube,  dont  il  frotte  plus  rudement  la  surface,  peut, 
soit  volatiliser,  soit  réduire  une  petite  quantité  de  soude,  dont  la 
présence  se  traduit  alors  parla  raie  jaune  caractéristique.  Cette  raie 
s'évanouit  comme  par  enchantement  lorsque  le  courant  est  rompu, 
pour  réapparaître  aussitôt  que  l'aimantation  recommence,  et  cela 
plusieurs  fois  de  suite.  Â  la  longue,  cette  raie  jaune  perd  de  son 
intensité,  et  le  tube  a  besoin  de  quelques  moments  de  repos  pour 
en  permettre  la  réapparition. 

Cette  raie  jaune  de  la  soude  s'est  montrée  quelquefois  dans  des 
tubes  à  azote,  à  acide  carbonique  et  à  acide  chlorhydrique,  tou- 
jours sous  l'influence  de  l'aimant. 

Le  protochlorure  d'étain  cristallisé  et  sec,  mais  bihydraté,  offre 
un  phénomène  des  plus  remarquables  de  dissociation  sous  l'influence 
de  l'aimant.  A  l'état  normal  le  spectre  est  p&le,  et  représente  quel- 
ques-unes des  raies  vertes  du  chlore  ;  mais  dès  que  l'aimant  est 
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animée  on  voit  se  dessiner  deux  des  raies  caractéristiques  de  l'hy- 
drogène, la  rouge  et  la  bleue,  qui  persistent  tant  que  Taimantation 
dure,  qui  disparaissent  aussitôt  qu'elle  cesse,  et  cela  pour  ainsi 
dire  indéfiniment.  Je  ne  puis  interpréter  ce  phénomène  que  par  la 
séparation  momentanée  des  éléments  de  l'eau  du  sel,  sous  l'empire 
de  la  résistance  considérable  opposée  au  passage  du  courant  induit' 
pendant  la  durée  de  l'aimantation  (1). 


ÉLECTRICITÉ. 


Quelques  expériences  sur  l'électricité  des  baux  thermales.  — - 
Faites  àBaden,  en  Suisse,  le  1 5  et  le  1 6  octobre  1 864,  par  MM.  Thurt, 
professeur  à  Genève,  et  Alb.  Minnich,  D'-Méd.  à  Baden.  —  L'ins- 
trument dont  nous  avons  fait  usage  est  un  galvanomètre  de  350 
tours,  isolé  selon  le  système  de  M.  le  professeur  Golladon,  et  que 
M.  Éd.  Sarasin  avait  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition.  L'ai- 
guille faisait  une  oscillation  simple  en  quatorze  secondes.  On  avait 
pris  pour  électrodes  deux  fils  de  platine  de  26  centimètres  de 
longueur,  terminés  par  deux  plaques  de  même  métal,  ayant  12  cen- 
timètres carrés  de  superficie,  et  soudés  aux  fils  à  la  soudure  d'or 

l'o  expérience.  La  grande  source  thermale  du  Stadthof  ayant  été 
découverte,  nous  y  plongeâmes  l'une  des  électrodes  de  platine; 
l'autre  électrode  fut  plongée  dans  la  Limmat^  et  réunie  au  fil  du 
galvanomètre  par  35  mètres  environ  de  gros  fil  de  cuivre  recouvert 
de  gutta-percha,  franchissant  à  travers  les  corridors  de  bains  tout 
l'intervalle  qui  sépare  la  source  thermale  de  la  Limmat. 

A  l'instant  où  le  conducteur  métallique  fut  complété,  on  vit 
l'aiguille  du  galvanomètre,  lancée  avec  force,  décrire  plus  d'un 
tour,  et  bientôt  osciller  autour  de  74°,  puis,  à  mesure  que  l'élec- 
trode plongée  dans  la  source  chaude  se  couvrait  de  bulles  gazeuses 
et  se  polarisait^  le  chiffre  du  galvanomètre  descendait  à  72o,  puis  à 
60*,  et  remontait  aussitôt  à  TO"",  lorsque,  à  l'aide  d'une  brosse,  on 
venait  de  nettoyer  le  platine  de  l'électrode. 

Cette  expérience  montre  que  Veau  thermale  s'échappe  du  sol  assez 
fortement  éleclrisée.  Le  courant  électrique  va  de  la  Limmat  à  la 
source,  c'est-à-dire  que  l'eau  de  la  source  est  électrisée  négativement. 

2"^  expérience.  On  a  placé  l'un  à  côté  de  l'autre,- sans  qu'ils  se  tou- 
chent, deux  vases  de  grès,  ayant  chacun  environ  six  litres  de  capa- 

(1)  Tontes  ces  expérienees  ont  été  réalisées  dernièrement  à  laSorbonne  devant  un 
certain  nombre  de  savants,  grflce  à  i*obligeante  hospitalité  que  M.  Jamin  a  bien  voulu 
in*aecorder  dans  son  laboratoire. 
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cité.  Le  premier  vase  A  est  rempli  d'eau  thermale  prise  imiz^édia- 
tement  à  la  source  et  encore  très-chaude  ;  le  second  vase  B  est  plein 
d'eau  froide  delaLimmat.  Les  électrodes  de  platine,  terminant  le 
fil  du  galvanomètre,  sont  introduites  dans  les  vases  À  etB;  le  cir- 
cuit est  fermé  par  une  mèche  de  coton  imbibée,  joignant  les  deux 
vases.  Aussitôt  l'aiguille  du  galvanomètre  indique  un  courant  allant 
du  vase  froid  au  vase  chaud,  c'est-à-dire  dan»  le  même  sens  que  le 
courant  de  la  source,  Veau  minérale  chaude  étant  électrisée  négative- 
ment.  L'aiguille  oscille  d'abord  autour  de  44*»^,  puis  la  déviation 
diminue  graduellement  jusqu'à  devenir  nulle  lorsque  Veau  thermale 
est  à  peu  près  refroidie.  On  échange  alors  les  électrodes  pour  savoir 
si  Taffaiblissement  du  courant  est  dû  à  la  polarisation  des  lames 
de  platine;  on  reconnaît  ainsi  que  la  polarisation  ne  contribue  que 
très*peu  à  l'affaiblissement  observé. 

3«  expérience.  Tout  restant  disposé  comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente, et  l'eau  thermale  étant  h  peu  près  complètement  refroidie, 
on  la  réchauffe  de  nouveau  avec  une  lampe  à  alcool  jusqu'à  la  tem- 
pérature de  47"^  centigrades,  un  peu  supérieure  à  celle  delà  source. 
Cependant  on  n'observe  aucun  courant  bien  appréciable  au  galvano- 
mètre. Ainsi  de  l'eau  thermale]refroidiê,  puis  réchauffée  artificielle- 
ment^ a  perdu  la  propriété  de]développer  un  courant  électrique  dans 
les  conditions  indiquées. 

4*^  expérience.  Même  appareil  que  pour  les  expériences  2*  et  3*. 
On  remplit  le  vase  A  d'eau  chaude  chargée  d'acide  carbonique  et 
le  vase  B  d'eau  froide  de  rivière.  Le  galvanomètre  n'indique  pas  de 
courant.  Ainsi  le  courant  observé  dans  l'expérience  2*  ne  résulte  ni 
d^une  action  thermo-électrique  (ce  qu'établissait  déjà  l'expérience  3*), 
ni  d'une  action  particulière  de  l'acide  carbonique  sur  Véteetrod^  de 
platine. 

Les  résultats  qui  précèdentpeuvent  recevoir  différentes  interpré- 
tations, faciles  à  imaginer,  mais  entre  lesquelles  il  serait  peut-être 
difficile  de  choisir  en  l'absence  de  recherches  plus  étendues. 

—  De    L'ÉLECraO-AIMANT    HUGHES    ET    DE    QUELQUES -UNES    DE    SES 

APPLICATIONS,  par  M.  Lartigue,  ingénieur  civil  chargé  d.u  service 
électrique  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

—  Ouverture  ou  fermeture  des  robinets^  soupapes,  valves^  cla- 
pets, etc.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'un  gaz  ou  d'un  liquide  sous  faible 
pression,  le  problème  est  très-simple;  il  suffit  de  fixer  sur  la  clef 
rl'un  robinet  un  levier  à  contre-poids,  muni  d'une  palette  qu'un 
électro-aimant  Hughes  maintient  en  équilibre  instable,  et  qui 


LES  MONDES.  499 

tombe  lorsque  se  produit  la  désaimantation  au  passage  d^un  cou- 
rant envoyé  automatiquement  ou  à  volonté. 

—  Sifflet  électrthautomotewr  des  loœmotives.  — Nous  l'avons  décrit 
ailleurs. 

—  Dêclie  électrique.  — •  Nous  avons  utilisé  les  propriétés  de  Tai- 
mant  Hughes  pour  produire  soit  automatiquement»  soit  à  volonté, 
des  embrayages  ou  des  débrayages,  des  serrages  ou  des  desserrages 
de  freins,  de  treuils,  de  monte-charges,  etc. 

—  ÉlectrO'Sémaphores.  —  La  possibilité  de  manœuvrer  électrique- 
ment à  distance  des  pièces  tr^s-lourdes  nous  a  permis  d'établir, 
dans  des  conditions  toutes  nouvelles,  un  système  de  signaux  desti- 
nés à  protéger  les  trains  en  marche  et  à  les  annoncer  en  avant,  de 
façon  à  rendre  toute  collision  impossible. 

Ce  mode  d'exploitation,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  block- 
System^  consiste  à  diV*  er  la  voie  ^en  sections  sur  lesquelles  deux 
trains  ne  peuvent  simultanément  être  engagés.  A  l'extrémité  de 
chaque  section  est  un  poste  muni  d'appareils  de  signaux.  Aussitôt 
qu*un  train  est  expédié  d'un  poste,  l'agent  ferme  la  voie  derrière 
lui  par  un  signal  d'arrêt,  et  l'annonce  en  avant  au  poste  suivant  : 
ce  n'est  que  lorsque  le  train  est  arrivé  à  ce  second  poste  que  la  voie 
est  rendue  libre  au  premier. 

Les  effets  à  distance  sur  les  ailes  des  sémaphores,  dont  la  posi- 
tion donne  les  signaux  aux  mécaniciens,  sont  produits  directement 
par  des  déclenchements  opérés  au  moyen  de  l'électro-aimant 
Hughes.  Les  électro-sémaphores  fonctionnent  sur  la  ligne  de  Paris 
à  Greil  par  Chantilly. 

—  Sonnerie  d'urgence.  —  Cet  appareil  tire  son  nom  de  l'usage 
auquel  il  est  principalement  destiné,  et  qui  consiste  à  prévenir  l'em- 
ployé d'un  poste  télégraphique  qu'un  appel  qu'il  reçoit  exige  une 
r^onse  toute  affaire  cessante. 

Il  se  compose  d'un  électro-aimant  Hughes  dont  les  bobines  sont 
dans  le  circuit  du  fil  qui  réunit  à  la  terre  tous  les  appareils  de  récep- 
tion (récepteurs  ou  sonneries]  d'un  poste.  Tous  les  courants  reçus 
dans  ces  appareils  traverseront  donc  les  bobines,  mais  sans  pro- 
duire d'effet  s'ils  sont  d'un  sens  déterminé. 

Mais  que  l'un  des  correspondants  envoie  un  courant  de  sens  con- 
traire, l'aimant  abandonnera  sa  palette,  qui  établira  le  circuit  d'une 
trembleuse  spéciale. 

L'employé  sera  donc  averti  par  cette  sonnerie  qu'un  appel  d'ur- 
gence lui  est  adressé,  en  même  temps  que  le  fonctionnement  de 
l'appareil  récepteur  ordinaire  lui  indiquera  d'où  émane  l'ap- 
pel. 
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CALORIMÉTRIE. 

Pyromètre  calorimilrique  pour  ta  dili 
températures.  —  Le  probtfeme  de  la  déten 
tures  supérieures  à  celle  de  l'ébullïtion  d 
résolu  jusqu'ici  d'une  manière  satisfaisante, 
miuation,  même  approximative,  est  de  p 
dans  toutes  les  industries  qui  utitiseot  < 
élevées,  et  qui  consomment  par  conséqui 
bustible. 

Plusieurs  physiciens  ont  proposé  d'appi 
des  mélanges  à  la  construction  d'un  pyro 
brièvement  celui  qui  me  semble  réunir  l^i 
d'exactitude  et  de  simplicité  et  dont  l'ut 
prHtiijUP. 

L'instrument, 

proprement  dit, 

cylindrique  C  ei 

de  feutre  ouvert 

et  renfermé  dt 

laiton  E  (Ûg.  1) 

par  l'intermédis 

laire  en  bois  i 

d'air  sépare  le  ^ 

dre  de  laiton  E; 

objet  de  dimini 

la  perle  de  chi 

et  par  conducti 

raison,  l'orifice 

presque   compli 

vercle    en   bois 

C'est  par  cette  ouverture  ^ue  l'on  introd 

un  poids  d'eau  déterminé  et  une  masse  en 

chauffée  dans  l'enceinte  dont  on  veut  déte 

La  masse  M  tombe  sur  un  agitateur  que  l'o 

lige  a,  qui  glisse  dans  le  couvercle  d,  et  si 

du  calorimètre,  dont  la  température  est  do 

un  thermomètre  T. 

Pour  faire  usage  de  cet  appareil,  on  com 
le  calorimètre  un  demi-litre  d'eau,  que  Vi 


•"> 
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vase  gradué  V,  et  l'on  note,  au  moment  de  l'expérience,  la 
température  initiale  t,  indiquée  par  le  thermomètre  T. 

On  prend  alors  un  cylindre  de  cuivre  rouge  M,  qui  pèse 
100  grammes,  on  le  place  dans  Penceinte  dont  il  s'agit  de  con- 
naître la  température,  et  quand  le  métal  s'est  mis  en  équilibre 
avec  l'espace  environnant,  on  le  retire  rapidement  pour  l'immer- 
ger dans  l'eau  du  calorimètre.  On  agite  le  liquide  pour  que  toutes 
les  parties  s'échauffent  également,  et  Ton  suit  le  mouvement  du 
thermomètre.  Le  mercure  s'élève  d'abord  très-rapidement,  puis 
lentement,  et  enfin  il  devient  stationnaire  pendant  quelques  ins- 
tants pour  redescendre  ensuite.  On  note  la  température  finale 
maiima  t'  à  laquelle  le  thermomètre  est  parvenu,  et  l'on  calcule 
la  température  T  de  l'enceinte  au  moyen  de  la  formule  sui- 
vante: 

T=50{t'— 0+^ 
Je  suppose  qu'avant  l'immersion  de  la  masse  de  cuivre,  Teau 

est  à  15*=f;  qu'après  l'expérience  elle  est  parvenue  à  25<>=t'; 
la  température  cherchée  T  sera  : 

T=50{25-15)-f25=50xl0+25=526*. 
On  ne  peut  employer  un  cylindre  en  cuivre  rouge  pour  des 
températures  qui  dépasseraient  1,000®  environ,  parce  qu'on  se 
rapprocherait  trop  du  point  de  fusion  de  cuivre  ;  mais  la  méthode, 
ainsi  que  l'appareil,  peut  encore  être  utilisée  pour  les  températures 
plus  élevées,  en  substituant  le  platine  au  cuivre  rouge.  En  raison 
du  prix  élevé  de  ce  métal  et  de  sa  faible  capacité  calorifique,^  on 
réduira  le  poids  de  la  masse  à  employer  à  157  grammes,  en  rem- 
plaçant le  coefficient  50  de  la  formule  ci-dessus  par  le  nombre 
100.  La  formule  deviendra  alors  : 

T=100(t'— f)+«'. 
\  Cette  expression  montre  que  la  température  inconnue  T  s'ob- 
tiendra  en  multiplant  par  50  la  différence  entre  les  températures 
finale  et  initiale  de  l'eau  et  en  ajoutant  au  produit  la  température 
finale. 

La  méthode  qui  vient  d'être  exposée  suppose  que,  à  l'instant  de 
son  immersion,  la  masse  de  cuivre  ou  de  platine  possède  exacte- 
ment la  température  qu'on  veut  mesurer.  Pour  réaRser  cette  con- 
dition^  il  est  nécessaire  de  prendre  quelques  précautions,  afin  que 
la  masse  métallique  ne  perde  pas  de  chaleur  pendant  la  durée  de 
son  transport  jusqu'au  calorimètre. 

A  cet  effet,  on  introduit  la  masse  M  dans  un  tube  de  fer  L 
(fig.  2),  terminé  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  manche  de  bois, 


et  doDl  l'autre  orifice  porte  une  onTeilure  Seulement  suffisaate 
^our  laisser  passer  la  masse  M.  Cette  ouvertur*  est  eiceotrée  par 
rapport  â  l'ase  du  tube,  de  telle  sorte  que  le  poids  introdoit  dans 


le  tube  n'en  puisse  plus  sortir  si  l'ouverture  est  touroée  vers  h 
tiant,  tandis  qu'au  contrûre  elle  lui  livre  passage  quand  elle  est 
(oornée  vers  le  bas. 

On  introduit  l'extrémité  du  tube  munie  du  cylindre  dans  l'en- 
ceinte, oj)  il  reste  pendant  un  temps  suffisant  pour  en  prendre  la 
température.  Alors  ou  le  relire  rapidement,  on  l'apporte  au-dessus 
de  l'orifice  du  calorimètre,  et,  en  tournant  le  tube  d'une  demi- 
réToluliott,  on  le  fait  tomber  dans  l'eau.  On  voit  que  dans  le  trans- 
port l'enveloppe  tubolaire  s'c^ose  aQ  refroidissement  trop  rapide 
da  cylindre  C.  —  i.  Sallebon. 

PHYSIQUE. 

Ifote  sur  la  pression  de  l'éUctricili  el  sur  l'énergie  ilectfique,  par 
M.  Blatibr.  —  Pression  électrique.  —  L'électricité  libïe  à  la  surface 
d'un  corps  conducteur  exerce  contre  l'air,  ou  la  substance  insolante 
qui  entoure  le  corps,  une  pression  qui  peut  être  évaluée  en  unités 
de  force. 

Dhd»  quelque»  traités  d'él«ctricité,  oa  donne,  p«iM  l'eipressioii 
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de  cette  pression  rapportée  à  Funîté  de  surface,  4jtp^,  p  étant  la 
densité  de  l'électricité»  ou  Tépaisseur  de  la  couche  électrique. 
Cette  formule  est  inexacte  :  la  véritable  valeur  de  la  pression,  en 
fonction  de  Tunité  absolue  de  force»  est  27cp^.  (Journal  de  physique 
de  M.  d'Alxéida»  livraison  de  juin  1875.) 

—  Évalv4Uion  de  l'énergie  d'une  baUerie  électrique.  —  Un  conden- 
sateur électrisé  contient  une  certaine  quantité  d'énergie  qui,  à 
Tétat  latent  ou  potentiel,  tant  que  réquilibre  subsiste,  se  transforme 
eu  travail,  en  force  vive  ou  en  chaleur,  lorsque  Télectricité  passe 
d'une  armature  à  l'autre.  On  peut  exprimer  cette  énergie  en 
unités  ordinaires  de  travail  (kilogrammètres)  ou  de  chaleur  (ca- 
lories). (Ibidem,) 

—  Sur  quelques  expériences  de  réfraction  conique^  par  M.  Nodot, 
préparateur  de  physique^  la  Faculté  de  Dijon.  —  Jusqu'ici  ce  sont 
surtout  les  cristaux  d'arragonite  qui  on  servi  à  manifester  les  phé- 
nomènes de  la  réfraction  conique. 

Je  remplace  avantageusement,  dans  les  appareils  de  la  réfraction* 
conique,  Tarragonite  par  une  des  trois  substances  suivantes,  dont 
on  trouve  aisénoeivt  dans  le  commerce  des  costaux  épais  et  lim- 
pides :  le  soere,  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  tartriqae.  La 
taille  des  deux  premiers  ne  réclame  aucun  tâtonnement,  car  une 
face  naturelle  pour  le  sucre  et  une  face  de  clivage  pour  le  bichro- 
mate se  trouvent  être  noirmales  à  l'un  des  axes, optiques.  Pour 
Tacide  tartrique,  il  n'en  est  pas  de  même,  et  il  faut  chercher  par 
tâtonnement  la  direction  des  faces  à  travers  lesquelles  on  verra  l'un 
des  axes.  Ou  y  arrive  assez  vite  en  se  guidant  par  remploi  du  mi- 
croscope d'Âmici,  et  l'on  est  récompensé  de  sa  peine  par  l'énergie 
descristaux,  qui,  à  épaisseur  égale,  donnent,  dans  le  mémeappa* 
reii,  un  cône  deux  fois  plus  ouvert  qu'avec  l'arragonite.  (Ibidem.) 

—  Sur  Vécoulement  des  liquides,  par  M.  Isarn,  professeur  au 
lycée  de  Glermont>Ferrand.  —  Le  phénomène  de  la  contraction  de 
la  veine  liquide  est  peu  connu  dans  ses  causes;  il  est  probable  qu'il 
doit  en  avoir  plusieurs,  mais  il  en  est  une  dont  le  rôle,  même  de- 
puis les  travaux  de  M.  Dupré,  est  plutôt  soupçonné  que  démontré  : 
je  veux  parler  delà  teifôion  superficielle  agissant  comme  un  anneau 
élastique  entourant  le  jet  au  point  où  il  abandonne  le  vase.  Si  cette 
tension  agit  réellement  de  la  sorte,  ses  variations  devront  influencer 
la  dépense,  laquelle,  toutes  choses  égales  d'ailleu];.s,  dépendra,  par 
conséquent,  de  la  nature  du  liquide.  Or,  il  y  a  déjà  longtemps, 
Girard  {Mémoires  de  V Académie,  t.  I,  1816)  a  constaté  que  Talcool 
coule  plus  rapidement  que  l'eau  à  travers  les  orifices  en  mince 
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et  M.  Duclaux,  duns  ua  travail  sur  la  tens 
{uides  [Annuel  de  chimie  el  de  physique,  d< 
le  fait  en  passant. 

Quence  de  la  tension  superficielle  sur  la  c 
le  saurait  donc  être  l'objet  du  moindre  doul 
i  cités  en  dernier  lieu  paraissent  indiquer, 
1  superficielle  du  liquide  a  aussi  une  influei 
;ueur  de  la  partie  coutinue  de  la  veine.  La 
térét;  car,  si  la  nature  de  la  partie  troub 
puis  les  belles  expériences  de  Savart,  je  c 
'en  est  point  de  marne  de  la  partie  limpid 
suit  :  un  grand  nombre  d'expérimentateti 
i  par  les  procédés  les  plus  minutieux  et  li 
stion,  cependant,  me  paraît  loin  d'être  en 
lui  {Ibidem). 

îlude  quantitative  de  certaines  relations  entre 
:  et  solide  de  l'eau  {Philosophical  Magasine^  t 
.  J.  Thouson. 

DUS  considérons  en  particulier  un  changeme 
isalion,  dissociation),  caractérisé  par  nne  tel 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération  ;  si 
a  d'habitude,  chaleur  latente  de  transformai 
leur  nécessaire  à  la  transformation  de  l'ui 
si  enfin  nous  remarquons  que,  s  et  s'  étant 
s  du  corps  aux  deux  phases  extrêmes  de  la 
baleur  latente  de  transformation  n'est  aut 
té  de  chaleur  correspondant  à  la  variation  d 
plie  à  la  température  constante  de  la  tran 
9  que 

\  =  l(s'—s], 
lion  de  Thomson,  pourra  s'écrire  ainsi  : 

dT 

est  précisément  l'équation  de  Glausius. 
ist  donc  permis  d'appliquer  immédiateme 
son  aux  changements  d'état  des  corps,  à  la  sï 
peler  que  la  chaleur  latente  l  qui  y  figure  se 
on  de  volume  égale  à  l'unité,  et  par  conséq 
leur  latente  ordinaire  X,  divisée  par  la  différ 
les  spécifiques  du  système  considéré  à  la  fin  < 
de  l'opération. 
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—  Sur  la  conductibilité  éleclrique  du  verre,  par  M.  Wildman 
WiTBHOusE.  —  Il  a  employé  des  morceaux  de  tubes  de  ther- 
momètre d'un  pouce  environ  de  longueur»  dans  Vintérieur  des- 
quels deux  fils  de  platine  étaient  introduits  de  manière  qu'il  y 
avait  un  intervalle  entre  les  pointes.  Dans  quelque  cas^  un  fil 
de  platine  occupait  tout  Tintérieur  du  tube,  et  le  tube  était  entouré 
à  sa  surface  extérieure  par  une  hélice  de  fil  du  même  métal. 
Dans  chaque  cas,  les  tubes  étaient  introduits  dans  un  circuit  dans 
lequel  on  mettait  aussi  un  galvanomètre  de  Thomson  et  quelques 
bobines  de  résistance.  Il  a  été  reconnu  qu'à  la  température  ordinaire 
il  n'y  avait  pas  de  déviation,  mais  que  le  courant  passait  librement 
lorsque  le  verre  était  chauffé  au  rouge.  La  difficulté  d'établir  le  con- 
tact avec  le  verre  a  conduit  W.  Witehouse  à  employer  deux  éprou- 
vettes,  Tune  introduite  dans  l'autre,  toutes  les  deux  contenant  du 
mercure  avec  lequel  les  fils  de  platine  communiquaient  librement. 
La  flamme  d'un  brûleur  de  Bunsen  était  appliquée  à  l'éprouvette 
extérieure,  et  la  température  du  métal  indiquée  par  un  thermomètre. 
Dans  une  série  d'expériences,  le  diamètre  du  tube  intérieur  était 
de  7  de  pouce,  la  longueur  en  contact  avec  le  mercure  d'environ 
3  7  pouces,  et  l'épaisseur  du  verre  de  —^  de  pouce.  On  remarque 
d'abord  qu'un  courant  passe  à  100^  G.  et,  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture s'élève,  la  déviation  augmente.  Voici  les  mesures  approchées 
de  la  résistance  du  verre  à  différentes  températures  : 

Degrés  de  Ohm. 

résistance 229,500 

100,000 
69,000 
22,500 
9,000 
6,800 
( Chemical  News,  18  juin  1875.) 

^^Dichroïsme  temporaire  produit  par  la  traction^  par  M.  A.  Kundt. 
[Annales.de  PoggendorfJ',  t.  CLI,  p.  125.)  —  La  pression  ou  la 
traction  exercée  sur  un  corps  isotrope  développe  temporairement 
les  phénomènes  de  la  double  réfraction.  La  grandeur  de  cette 
double  réfraction  est  différente  pour  les  rayons  de  diverses  lon- 
gueurs d'onde,  et,  en  général  aussi,  la  dispersion  .exercée  par  la 
substance  sur  les  deux  faisceaux  séparés  par  la  double  réfraction 
n'est  pas  la  même. 

Ce  dichroîsme  temporaire  a  pu  être  obtenu  avec  le  caoutchouc 
et  la  gutta-percha.  Si  l'on  coupe  une  bande  mince  de  caoutchouc 
NM2,  t.  XXXVII.  36 
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brun  ordinaire,  et  qu'on  la  tende  entre  les  doigts,  elle  manifeste 
immédiatement  un  puissant  dichroïsme.  Des  deux  images  fournieft 
par  la  loupe  dichroscopique,  Tune  est  d'un  brun  sombre,  l'autre 
jaune-paille.  L'absorption  la  plus  forte  s'exerce  sur  le  faisceau  de 
rayons  dont  la  vibration  coïncide  avec  la  direction  de  la  traction. 
La  gutta-percha  légèrement  chauffée  fournit  le  même  phénomène 
quand  on  l'étiré.  Toute  trace  de  dichroïsme  disparait  d'ailleurs 
quand  on   supprime  l'action  mécanique  qui  l'avait  fait  naître. 

—  Double  réfraction  dans  un  liquide  en  mouvement,  {Annales  de 
Poggendorff),  parM^  J.-C.  MAXWEU,p.  151;4874. —  Maxwell  essaya 
donc,  en  1866,  si  Ton  pouvait  reconnaître  l'état  de  tension  inté- 
rieure d'un  fluide  visqueux  en  mouvement,  au  moyen  de  la  lumière 
polarisée;  mais  il  n'observa  rien  avec  une  solution  de  sucre  ou  de 
gomme,  tandis  qu'il  obtenait  un  effet  marqué  en  comprimant  du 
baume  du  Canada,  qui  était  devenu  très-épais  et  presque  solide 
au  fond  d'une  bouteille. 

*-  Nouvelles  études  sur  les  courants  des  machines  éleetriques^  par 
M.  FftANCESCo  RossETi.  —  1**  L'inteusité  du  courant  produit  par 
l'électromoteur  est  à  peu  près,  mais  non  pas  exactement,  propor- 
tionnelle à  la  vitesse  de  rotation  du  disque;  elle  crott  un  peu  plus 
rapidement^, 

2**  Le  travail  efficace  dépensé  par  seconde  est  exactement  pro* 
T)ortionnel  à  l'intensifé  du  courant  ; 

S*'  Le  poids  moteur  efficace  se  conserve  presque  constant,  quelle 
que  soit  la  grandeur  du  poids  total,  c'est-à-dire  quelle  que  soit 
l'intensité  du  courant; 

4°  Le  rapport  entre  la  vitesse  de  rotation  et  l'intensité  du  cou- 
rant diminue  lorsque  l'humidité  s'accroît  ; 

5®  Le  rapport  entre  le  travail  dépensé  et  l'intensité  du  courant 
diminue  lorsque  Thumidilé  s'accroît; 

G""  Le  poids  efficace  est  plus  grand  dans  les  journées  sèches,  plus 
petit  dans  les  jours  humides; 

7»  Si  la  distance  augmente,  l'intensité  du  courant  diminue,  et  le 
travail  devient  aussi  moindre; 

Concluswns.  —  S**  L'électromoteur  de  Holtz  se  comporte  d'Mue 
manière  analogue  à  celle  des  couples  voltaïques;  il  possède,  de 
même  que  ceux-ci,  une  force  électromotrice  et  une  résistanoe  qui 
sont  constantes  si  la  vitesse  de  rotation  et  l'état  hygrométrique 
restent  invariables; 

9<^  La  force  électromotrice  de  la  machine  de  Holtz  est  indépen- 
dante de  la  vitesse  de  rotation; 


10"»  Elle  varie  avec  le  degré  d'humidité,  en  sorte  que,  si  l'humi- 
dité augmente,  la  forée  élêctromotrice  décroît; 

1 1  o  La  résistance  intérieure  est  indépendante  de  l'état  hygro* 
métrique  ; 

12o  Elle  varie  avec  la  vitesse  de  rotatioa,  de  manière  qw,  $l)a 
vitesse  augmente,  la  résistance  intérieure  diminue  fapidesaent  ; 

IS*"  Les  poids  moteurs  efficaces  sont  proportionneU  aux  forées 
électromotriceS)  et  peuvent  être  regardés  comme  les  représentanto 
de  ces  forces. 

Pour  équivalent  de  la  chaleur  j'ai  trouvé  le  nombre  428,  presque 
identique  à  425,  que  Von  adopte  généralement  pour  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur,  qui  est  assez  voisin  de  436,  nombre  que 
M.  Regnaulta  déduit  de  see  eipérienoes  sur  la  vitesse  du  son. 

«-«  Sur  la  fluorescence,  par  M.  Lvbaasgh.  {Annales  de  Poggêndorff^ 
t.  GUIIp  420;  1874.]  —  L'objet  principal  de  ce  mémoire  est  la 
vérification  expérimentale  de  la  loi  de  Stoiies,  récemment  attaf* 
quée  par  plusieurs  physiciens,  entre  antres  par  M.  LommeL 

L*auteur  établit  que,  tant  que  les  rayons  excitateurs  sont  moins 
réfrangibles  que  ceux  qui  correspondent  au  maximum  d'absorption 
de  la  substance,  la  limite  supérieure  du  spectre  flooreseent  coïn- 
cide avec  la  limite  supérieure  de  la  lumière  incidente,  oontono^ 
ment  à  la  loi  de  Stokes.  Dans  le  cas  contraire,  la  lumière  supérieuve 
du  spectre  fluorescent  n'atteint  pas  la  limite  du  spectre  incident, 
mais  coïncide  avec  le  maximum  d'absorption.  La  loi  de  Stokes 
n'est  donc  jamais  en  défaut.  —  E.  Boinr. 

—  Mo^en  d'utiliser  la  chaleur  ambiasUe  pour  produire  un  petit 
travail,  par  M.  Ë,  Bbriiari)i,  p.  2&-34.  «•  Une  esq^ce  de  bouillant 
de  Franklin,  dont  les  deux  boules  égales,  remplies  d'éther  et 
recouvertes  d'un  fin  tissu,  peuvent  ôtre  immergées  alternativement 
dans  l'eau,  tourne  autour  d'un  axe  à  angle  droit  sur  le  tube  de 
communication.  L'évaporation  appelle  dans  la  bo«iie  placée  hors 
de  l'eau  l'éther  qui  remplit  l'autre,  et  il  se  produit  ainsi  un  mou- 
vement de  bascule  continu  que  l'on  peut  utiliser* 

—  Sur  la  température  du  soleil.  (Extrait  êfune  lettre  de  M«  J.*L. 
SoRETà  M.  H.  Sainte- Glaire  Devillb.  —  Je  ne  pense  pas  que  t'en 
puisse  actuellement  arriver  par  cette  voie  à  mesurer  avec  quelque 
approximation  la  température  du  soleil.  Mon  impression  est  qu'elle 
est  notablement  supérieure  aux  températures  les  plus  élevées  que 
l'on  atteigne  par  des  combustions,  et  que  l'on  évalue  à  3,000  de- 
grés environ;  mais  la  dépasse-t-^elle  de  quelques  centaines  eu  de 
quelques  milliers  de  degrés  ?  C'est  là  une  question  jt  laquelle  je  ne 
voudrais  pas  me  hasarder  de  répondre. 
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CHIMIE   PURE   ET   APPLIQUÉE. 

Notes  sur  la  chimie  des  acides  tartrique  et  cUtHqiie,  par  M.  R. 
Warïngton.  —  M.  Warington  a  remarqué  que  Tacîde  citrique 
cristallisé,  tel  qu'on  le  préparait  dans  la  fabrique  de  M.  Lawes, 
contenait  invariablement  une  molécule  d'eau  qtii  se  perdait 
dan»  le  bain  d'eau,  mais^  non  point  toujours  dans  le  vide  sur 
Tacide  sulfurique,  et  ce  qui  peut  paraître  étrange,  c'est  que 
dans  quelque  cas  l'acide  ne  perdait  pas  de  son  poids  dans  ces  cir- 
constances. L'acide  citrique  est  aujourd'hui  presque  toujours  un 
produit  du  jus  de  citron  extrait  des  fruits  avariés  ou  abattus  par  le 
vent.  Dans  son  état  non  concentré,  il  contient  de  8  à  9  onces  d'acide 
par  gallon  (4  l.  54  ctl.),  taudis  que  celui  qu'on  exprime  des  fruits 
importés  en  Angleterre  en  contient  de  10  7  à  12  ;  onces.  Il  ren- 
ferme ordinairement  environ  64  onces  d'acide  citrique  pur  par  gal- 
lon dans  le  jus  concentré  et  de  6  à  7  en  combinaison  avec  des 
bases.  Sur  la  totalité  de  l'acide,  8  p.  100  environ  n'étaient  pas  de 
Tacide  citrique. 

Les  sédiments  ou  lies  déposés  au  fond  du  fût  varient;  quant  à  la 
quantité  d'acide  tartrique  qu'ils  contiennent  à  l'état  de  bitartrates 
de  potasse  et  de  chaux,  ce  dernier  étant  dans  une  proportion  rela- 
tivement très-forte  dans  les  pays  tels  que  l'Espagne  et  la  France,  où 
l'on  a  l'habitude  d'ajouter  du  plâtre  au  jus  du  raisin  avant  la  fer- 
mentation; tandis  que  dans  les  lies  italiennes,  où  il  ne  se  trouve  pas 
de  plâtre,  l'acide  tartrique  existe  principalement  comme  tartrate 
acide  de  potasse.  L'effet  avantageux  qui  résulte  de  l'addition  de 
plâtre  nature,  qui  contient  du  carbonate  de  chaux,  pour  diminuer 
l'acidité,  est  dû  à  ce  fait,  que  le  tartrate  de  chaux  est  précipité,  et 
qu'il  se  produit  une  solution  de  sulfate  de  potassium  neutre  dans 
laquelle  le  bitrate  de  potasse  est  légèrement  soluble.  L'argol  est  le 
bitartrate  de  potasse  impur  déposé  sur  les  côtés  du  fût,  tandis  que 
les  tartres  dont  quelques-uns  contiennent  jusqu'à  76  p.  100  d'acide 
tartrique,  sont  fabriqués  avec  l'argol  par  extraction  à  Teau  chaude 
et  cristallisation.  Les  miéthodes  indirectes  employées  pour  estimer 
la  quantité  d'acide  tartrique  dans  ces  substances,  en  calculant  la 
potasse,  la  chaux  et  Tacide  sulfurique  qu'ils  contiennent,  existent, 
et  en  comptant  l'acide  tartrique  comme  du  tartrate  acide  de  po- 
tasse et  du  tartrate  de  chaux  neutre,  sont  sujettes  à  de  graves  objec- 
tions, puisque  l'acide  sulfurique  presque  existant  peut  exister  à 
l'état  de  sel  dépotasse  ou  de  chaux.  Ces  objections  s'appliquaient 
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avec  plus  de  force  encore  à  Tanalyse  des  lies.  Il  était  dès  lors  né- 
cessaire de  chercher  une  méthode  pour  déterminer  directement  la 
quantité  d'acide  tartrique.  On  y  parvient  en  y  ajoutant  un  léger 
excès  d'oxalate  de  potasse  qui  se  neutralise  avec  la  potasse  en  sépa- 
rant la  chaux  sous  forme  de  précipité  d'oxalate  de  chaux.  Au  pro- 
duit de  la  filtration,  qui  contient  maintenant  tout  l'acide  tartrique 
sous  forme  de  tartrate  neutre  de  potasse^  on  ajoute  avec  excès  de 
l'acide  citrique,  qui  précipite  Tacide  tartrique  sous  forme  de  tar- 
trate acide  de  potasse,  qu'on  recueille  et  qu'on  pèse  en  tenant 
compte  de  celui  qui  reste  en  solution.  C'est  un  fait  curieux  que, 
bien  que  Tacide  citrique  pur  soit  neutralisable  par  la  craie,  le  jus 
de  limon  concentré  ne  l'est  pas.  Ceci  paraît  être  dû  à  l'acide  pho^- 
phorique  et  au  fer  présents  dans  ce  dernier;  on  a  reconnu,  en  efTet, 
qu'il  était  impossible  de  neutraliser  une  solution  contenant  du  fer, 
de  l'acide  citrique  et  de  Tacide  phosphorique,  même  en  la  faisant 
bouillir  longtemps  avec  de  la  chaux. 

—  Sucrocarbonate  de  chaux  et  carbonate  de  chaux  hydraté^  par 
M.  L.  BoNDONNEAu.  —  Dcpuis  longtemps  on  a  remarqué  que  les  so- 
lutions de  sucrate  de  chaux,  traitées  par  l'acide  carbonique,  n'a- 
bandonnent pas  de  carbonate  calcaire  et  qu'à  un  moment  donné, 
la  liqueur  s'épaissit  et  se  transforme  en  une  masse  opaline,  décom- 
posable  en  ses  éléments  par  un  excès  d'acide  carbonique  et  par  la 
chaleur.  Le  magma  ainsi  formé  a  été  considéré  comme  une  com- 
binaison de  sucrate  et  de  carbonate  de  chaux  appelée*  du  nom  fan- 
taisiste de  SiÂcrate  d* hydrocarbonate  de  chaux. 

Ayant  cherché  à  obtenir  ce  magma  sous  une  forme  pouvant  su- 
bir des  lavages,  c'est-à  dire  permettant  d'extraire  le  sucre  des  mé- 
lasses, nous  avons  remarqué  que  la  quantité  d'acide  carbonique 
absorbée  pour  former  ce  magma  variait  suivant  les  densités  pour 
des  solutions  d'un  même  sucrate  défini. 

De  tels  résultats  nous  ont  fait  penser  que  le  sucre  n'entrait  dans 
la  réaction  qu'en  raison  de  l'augmentation  de  densité  qu'il  pouvait 
y  produire,  et  qu'on  obtiendrait  des  épaississements  identiques 
avec  d'autres  solutions  aqueuses  ;  c'est  ce  que  l'expérience  est 
venue  confirmer  pour  la  gomme,  la  dextrinc,  la  glycérine. 

Néanmoins,  nous  pensions  que  le  résultat  serait  encore  plus 
considérable  si  le  même  phénomène  se  reproduisait  en  remplaçant 
les  solutions  organiques  par  des  solutions  minérales.  Les  sels  expé- 
rimentés furent  le  nitrate  de  soude  et  le  chlorure  de  sodium;  on 
forme  ainsi  des  magmas  d'autant  plus  épais  que  l'eau  est  en 
moindre  proportion. 
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On  pourrait  donc  conclure,  d'après  ces  expériences,  que  l'épais- 
sissement  n'était  dû  qu'à  l'action  de  Vacide  carbonique  sur  la 
chaux  en  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau. 

Les  dosages  que  nous  avons  faits  pour  déterminer  la  composition 
de  celte  matière  nous  ont  démontré  que  les  épaississements  n'étaient 
pas  formés  par  des  sucrocarbonates  de  chaux,  mais  par  du  carbonate 
de  chaux  hydraté  gélati7ieux,  soluble  dans  le  sucrate  de  chaux, 
solution  donnant  par  refroidissement  du  carbonate  hydraté  cristal* 
lise  de  Pelouze;  de  plus,  ce  produit  se  forme  en  premier,  toutes  les 
fois  que  Ton  carbonate  de  la  chaux  en  présence  de  l'eau,  à  la 
température  ambiante. 

*  —  Temps  nécessaire  pour  la  double  décomposition  des  sels,  —  On 
sait  que  si>  en  mélangeant  les  deux  sels  M  R.  et  M'  R',  un  corps 
insoluble  peut  être  produit  par  l'échange  mutuel  des  métaux 
et  des  radicaux,  ce  corps  est  produit  en  la  plus  grande  quantité 
possible* 

La  seule  explication  qui  ait  été  donnée  de  ce  fait  est  fondée  sur 
la  théorie  de  Bertholet,  d'après  laquelle,  dans  tous  les  cas  de  mé- 
langes^  il  y  a  une  distribution  nouvelle  des  constituants,  suivant 
leur  affinité  et  leur  masse  relatives,  avec  production  de  plus  ou 
moins  de  M  R',  de  M' R»  Maintenant,  si  l'un  de  ces  composés,  par 
exemple  M  R',  est  insoluble,  il  sera  mis  en  dehors  de  la  sphère 
d'activité;  mais  cela  rendra  nécessaire  une  nouvelle  distribution 
des  constituants,  avec  la  production  d'une  quantité  nouvelle  de 
sels  insolubles,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  M  se  soit  combiné  avec  R'.  Le  docteur  Gladstone  commença 
ces  recherches  il  y  a  vingt  ans,  et  il  dit  dans  une  note  jointe 
à  un  mémoire  publié  dans  les  PhUisophical  Transactions  :  «  On 
comprend  facilement  que  quand  Taffinité  pour  chacune  des  deux 
substances  qui  produisent  le  composé  insoluble  est  très-faible, 
Taction  peut  durer  quelque  temps  et  devenir  manifeste  à  nos  sens. 
N'est-ce  pas  ce  qui  a  lieu  quand  le  sulfate  de  chaux  en  dissolution 
est  ajouté  au  nitrate  de  strontiane,  ou  le  carbonate  de  soude  au 
chlorure  de  calcium,  ou  un  carbonate  alcalin  au  tartrate  d'yltria, 
ou  Toxalate  d'ammoniaque  au  sulfate  de  magnésie,  etc.?  » 
M.  Gladstone  donna  quelques  démonstrations  expérimentales  du 
temps  nécessaire  pour  la  double  décomposition.  Il  fit  voir  que  le 
chlorure  de  fer  et  le  sulfocyanure  de  potassium  réagissentinstantané- 
ment;  que  le  citrate  de  fer  et  Tacide  méconique,  le  chlorure  de 
platine  et  l'iodure  de  potassium  réagissent  graduellement.  La 
marche  du  changement  dépend  réellement  du  degré  de  rapidité 
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de  la  diffusion  des  sels  entre  eux.  Elle  est  aussi  très-influencée  par 
la  température.  Les  nombres  suivants  démontrent  la  marche  sui- 
vie en  se  déposant  par  le  sulfate  de  strontiane,  lorsqu'on  ajoute  du 
sulfate  de  chaux  à  une  solution  d'azotate  de  strontiane  : 

Nuage en      4  minutes. 

0,071  grammes »      20          » 

0,130        »         D      60          y> 

0,303        »          »     110          » 

0,497        )>          »     270         » 

0,659       D          »  1270         » 

la  quantité  totale  de  sel  qui  peut  être  formé  élant  de  1,5  grammes. 

{Chemical  News,  18  juin  1875.) 


ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

(fin  PB  IX  SÉANCE  DU  LUNDI   28  JUIN   1875.) 

•       ■ 

Nouvelles  flammes  sonores.  Note  de  M.  C.  Decharme.  —  En 
faisant  brûler  le  gaz  de  l'éclairage  par  un  tube  de  3  à  5  millimètres 
de  diamètre,  on  obtient  une  flamme  de  30  à  50  centimètres  de 
hauteur.  Si,  à  l'aide  d'un  autre  tube  analogue,  on  dirige  contre 
cette  flamme  un  courant  d'air  modéré  (au  moyen  d'une  boule  en 
caoutchouc  que  Ton  comprime  à  volonté),  on  produit  des  sons  per-^ 
sistants  et  très-variés,  selon  le  point  d'attaque  de  la  flamme  et  sui- 
vant la  pression  de  l'air  insufflé  ou  le  rapport  des  diamètres  des 
tubes. 

•^Action  du  chlore  sur  Téther  isohuiyliodhydrique.  Note  de  M.  Pru- 
NiBR.  —  Quand  on  fait  passer  du  chlore  sec  dans  l'éther  refroidi,  il 
se  forme  d'abord  G"  H^  Cl,  et  l'iode  se  précipite.  En  ménageant 
larrivée  du  gaz,  on  évite  l'échauflement  et  la  distillation  de  Véther 
chlorhydrique,  puis  il  se  forme  du  chlorure  d'iode,  et  la  substitu- 
tion commence. 

Elle  est  bientôt  rendue  manifeste  parle  dégagement  de  fumées 
d'hydracide,  qui  se  produit  à  l'extrémité  de  l'appareil.  La  réaction 
se  passe  vers  88  degrés.  A  la  fin  il  se  forme  du  trichlorure  d'iode, 
et  la  liqueur  se  décolore  sensiblement. 

On  décante,  on  lave,  on  dessèche,  et  l'on  obtient  un  mélange 
presque  incolore  qui  contient  les  diS'érents  corps  chloro-substitués. 

Une  première  distillation  fournit  un  premier  tiers  avant  160  de- 
grés, un  second  tiers  entre  160  et  190  degrés,  et  un  tiers  au-dessus 
de  190  degrés;  mais  dès  170  degrés  la  décomposition  commencci 
et  l'on  constate  un  dégagement  gazeux. 
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Pour  éviter  cette  décomposition,  on  a  eu  soin,  par  la  suite,  d'opé- 
rer la  distillation  dans  le  vide  à  partir  de  140  degrés.  Avec  une  pres- 
sion de  4  à  5  centimètres  de  mercure  dans  l'appareil,  la  distillation 
s'effectue  régulièrement  et  sans  décomposition. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été  effectuées  trois  séries  de  frac- 
tionnements qui  ont  permis  de  constater  plusieurs  points  fixes. 
L'un  est  à -|- 72**  (il  correspond  à  peu  près  à  145  degrés,  sous  la 
pression  normale),  un  autre  vers  95  degrés,  un  troisième  vers 
122-115  degrés,  un  quatrième  vers  130  degrés,  un  cinquième  de 
146  à  148  degrés. 

—  Sur  la  force  portoAive  des  aimants  de  M.  Jamin,  Note  de  M.  A. 
Sandoz.  —  Il  paraît  résulter  de  ces  expériences  que  les  aimants  de 
M.  Jamin  : 

1»  Ne  perdent  pas  de  leur  force  avec  le  temps  etqu'ils  en  gagnent 
plutôt  ; 

2^  Qu'on  ne  gagne  pas  sensiblement  à  les  laisser  armés,  et  qu'ils 
se  conservent  également  armés  ou  désarmés  ; 

3»  Qu^enfin  la  force  portative  pour  un  aimant  qui  subit  des  arra- 
chements successifs  passe  durant  le  cours  d'une  expérience  par 
quelques  petites  variations  ;  mais,  en  somme,  l'aimant  gagne  plu- 
tôt qu'il  ne  perd. 

—  Appareils  schématiques  nouveaux  relatifs  à  la  respiration.  Note 
de  M.  6.  Garlet.  —  Le  premier  appareil  a  rapport  à  la  respiration 
des  Mammifères.  Il  sépare  nettement  les  trois  ordres  de  phéno- 
mènes qui  président  à  cette  fonction,  savoir  :  les  phénomènes  mé- 
caniques qui  amènent  le  renouvellement  de  l'air  respirable,  les 
phénomènes  physi({ues  qui  produisent  les  échanges  gazeux  entre 
l'atmosphère  et  le  sang,  enfin  les  phénomènes  chimiques  qui  en- 
traînent la  formation  de  l'acide  carbonique. 

Un  autre  appareil  reproduit  d'une  manière  très-simple  le  fonc- 
tionnement complexe  de  Tappareil  respiratoire  de  la  Grenouille. 

■  J'ai  pu  aussi  imiter  le  mécanisme  de  la  respiration  des  pois- 
sons. 

Enfin  j'ai  reproduit  le  mécanisme  respiratoire  des  Crustacés  dé- 
capodes, si  bien  étudié  et  décrit  par  M.  Milne  Edwards. 

Ces  appareils  sont  très-simples  à  construire.  Les  services  qu'ils 
m'ont  rendus  dans  l'enseignement  m'engagent  surtout  à  les  faire 
connaître. 

—  De  rinfluence  des  Solanécs  viveuses  en  général,  et  de  la  Bella- 
done en  particulier,  sur  les  Rongeurs  et  les  }far^upiaux.  Note  de  M.  E. 
Hegkel.  —  Conclusions:  1*»  Chez  les  animaux  réfractaires  aux  Sola- 
nées  vireusos,  la  quantité  d'alcaloïde  introduit,  toujours  assez  fai- 
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ble,  est  détruite  dans  le  torrent  circulatoire  à  mesure  qu'elle  est  ab- 
sorbée, et  est  éliminée  sous  un  état  que  l'on  ne  connaît  pas  ; 

2**  L'élimination  de  l'alcaloïde  par  les  reins  ne  commence  qu'a- 
près que  la  quantité  introduite  d'un  coup  dans  la  circulation  dé- 
passe 0^^,  45  ;  à  cette  dose,  l'agent  destructeur  est  vraisemblable- 
ment insuiOsant,  et  l'alcaloïde,  après  avoir  manifesté  sa  présence 
par  la  mydriase,  est  éliminé  rapidement  et  en  nature  par  les  orga- 
nes d'excrétion  ; 

3<»  Les  animaux  vertébrés  sont  d'autant  plus  sensibles  aux  Sola- 
nées  vireuses  que  leur  système  nerveux  est  plus  perfectionné. 

—  M-  l'abbé  LA3IEY  adresse  de  Dijon,  par  l'entremise  de  M.  d'Ab- 
badie,  une  observation  météorologique. 

J'ai  été  témoin,  le  14  de  ce  mois,  d'un  phénomène  très-singulier. 
Je  vis  au  sud-est,  vers  7^  35*»,  se  détacher  sur  les  nuages  un  certain 
nombre  de  bandes  rectilignes,  d'un  gris  bleuâtre,  qui  rayonnaient 
d'un  point  situé  sensiblement  à  l'horizon,  par  130  degrés  d'azimut 
comptés  du  nord  par  l'est.  Le  soleil  a  dû  se  coucher  vers  7*»  54"*, 
son  azimut  étant  d'environ  305  degrés.  La  plus  grande  hauteur  de 
ces  radiations  était  de  9  degrés,  et  leur  amplitude  azimutale  de 
26  degrés.  Le  phénomène  se  transforma  promptement,  et  vers 
7**  39",  tandis  que  la  plupart  de  ces  raies  convergeaient  encore  vers 
le  même  centre  rationnel,  on  en  voyait  d'autres,  légèrement  cour- 
bes et  parallèles  entre  elles,  situées  presque  à  angles  droits  avec  les 
premières  ;  elles  se  projetaient  visiblement  les  unes  sur  les  autres. 
A  terre,  l'air  était  légèrement  agité  par  un  petit  vent,  d'orage  qui 
se  dissipa  bientôt  ;  dans  la  région  des  nuages,  un  vent  assez  fort 
soufflait  du  sud  à  l'est.  Examinées  avec  une  lunette  d'un  champ 
assez  étendu,  ces  bandes  ne  paraissaient  pas  d'une  nature  différente 
de  celle  des  nuages. 

—  M.  E.  Robert  adresse  une  note  sur  les  gouttelettes  d'eau  dont 
le  froment  et  les  prêles  sont  recouverts  le  m'atin. 

Si  l'on  observe,  en  effet,  le  froment  et  les  prêles,  notamment  les 
Équiselum  arvense  et  fluviatile,  le  matin,  par  le  temps  le  plus  sec  et 
en  l'absence  de  toute  rosée,  on  peut  voir  ces  plantes  couvertes  de 
gouttelettes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'eau  condensée  prove- 
nant du  rayonnement  nocturne. 

Cette  exsudation  aqueuse  n'ayant  pas  lieu  lorsque  ces  plantes  ont 
atteint  leur  entier  développement,  il  est  nécessaire  d'admettre  que 
hi  froment  et  les  prêles,  dans  leur  jeune  âge,  absorbent  plus  d'eau 
par  les  spongioles  qu'il  n'en  faut  pour  faciliter  la  croissance  de  tout 
Je  végétal  et  fixer  les  sels  qu'elle  tient  en  dissolution. 
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---M.  Ghaslss  fait  hommage  à  T  Académie^  de  la  part  de  M.  G. 
Govi,  d'un  opuscule  inédit  relatif  à  Galilée. 

C'est  un  discours  la  au  collège  romain,  en  1611,  par  un  père  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  sur  les  découvertes  que  Galilée  venait  de 
faire  dans  le  ciel,  publiées  à  Venise  le  12  mars  1610.  Ce  discours 
est  favorable  à  Galilée,  dont  il  confirme  la  découverte. 

—  M.  Chaslzs  présente  à  l'Académie  les  numéros  de  janvier  et 
lévrier  1875  d\i  Bullettino  di  Btbliographia  e  di  Storia  délie  Scienze 
matematiche  e  fisiche. 

Le  premier  renferme  une  étude  de  M.  Louis  Posi,  de  Modène, 
sur  la  vie  et  les  travaux  du  professeur  Geminiano  Riccardi,  qui 
s'étendent  sur  toutes  les  parties  des  Mathématiques  pures  et  appli- 
quées cultivées  depuis  un  demi-siècle,  et  dont  plusieurs  sont  restés 
inédits.  Cette  livraison  se  termine  par  un  travail  de  M.  Boncompa- 
gni  sur  les  nombres  impairs.  Le  numéro  de  février  contient,  sous 
le  titre  de:  «  Lettre  à  M.  le  prince  Boncompagni,  »  un  exposé  46 
M.  Sédillot  :  Sur  Us  emprunts  que  nous  avons  faits  à  la  Seience 
arabe.  L'auteur  y  cite  naturellement  Aboul  Wefâ  et  sa  découverte 
de  la  troisième  inégalité  de  la  Lune,  par  laquelle  se  complétait  la 
théorie  de  Ptolémée.  L'Académie  connaît^  mon  opinion  sur  cette 
question,  etje  m'abstiendrai,  dans  ce  moment  où  la  séance  est  al 
remplie,  de  l'en  entretenir  de  nouveau.  Le  Bulletin  se  termine  par 
une  indication  extrêmement  étendue  de  toutes  les  publications 
récentes  dans  tous  les  pays,  sur  les  différentes  parties  des  sciences. 
Avec  ces  deux  livraisons  du  Bullettino  se  trouvent  un  ouvrage  sur 
le  Problème  des  tautochrones,  Essai  historique^  par  le  D'  Charles 
Ohrtmann^  traduit  de  l'allemand  par  M.  Clément  Dusausoy,  et  un 
second  exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Antonio  Fovaro  sur  les  frac* 
tions  continues. 

-—  M.  le  gteéral  Morin,  en  présentant  la  troisième  livraison  du 
tome  YI  de  la  «  Revue  d* Artillerie,  »  signale  ce  fait  remarquable  : 

Un  canon  de  bronze  coulé  en  coquille,  et  dont  Tàme  avait  été 
durcie  par  l'introduction  des  mandrins  compresseurs,  du  ca- 
libre de  8  centimètres,  tirant  des  projectiles  du  poids  de^6  kilo- 
grammes 350,  avec  bague  en  cuivre,  à  la  charge  de  1  kilog. 
500,  a  pu,  sans  dégradations  sensibles,  supporter  un  tir  de  2,147 
coups,  en  conservant  une  justesse  égale  à  celle  d'un  canon  d'acier 
du  même  calibre. 

—  M.  DirPUY  D£  LoMB  présente  la  quatrième  livraison  du  «c  Mémo- 
rial de  l'Artillerie  de  Marine»  (année.  1875).  Cette  livraison  com- 
prend: 

Un   long  article  consacré  à  la  continuation  de   l'historique 
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des  intéressantes  recherches  effectuées  sur  la  perforation  des  pla- 
ques de  blindage. 

Une  description  sommaire  des  bouches  à  feu  de  la  marine  alle- 
mande, accompagnée  de  planches  établies  à  l'échelle,  puis  une 
notice  sur  le  chronographe  à  diapason  et  à  étincelles  d'induction 
(système  Schultz),  écrite  par  M.  le  capitaine  Moisson,  de  rartillerie 
de  la  marine. 

La  seconde  partie  des  Recherches  théoriques  de^.SiiMiAXJ,  sut 
les  effets  des  poudres  et  des  substances  explosives. 

Ce  mémoire  a  été  communiqué  à  l'Académie  avant  Timpression  ; 
il  a  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  ;  il  est  donc  inutile  d'en  signa- 
ler autrement  la  valeur. 

—  M.  Sagg  adresse  une  note  sur  la  fermentation.  Cette  commu- 
nication est  accompagnée  d'une  brochure  sur  un  pror.édé  de  con- 
servation des  viandes  et  des  légumes. 


Séance  du  lundi  5  juillet  1875. 

Note  de  M.  E.  Chevreul  sur  V Explication  de  nombreux  phé- 
nomènes qui  sont  une  conséquence  de  la  vieillesse.  —  Chez  certaines 
personnes,  l'âge,  loin  d'affaiblir  certaines  connaissances,  leur  donne 
plus  de  généralité  et  de  précision.  C'est  maintenan  t  l'occasion  de 
traiter  ce  sujet  avec  quelque  détail ,  parce  que  deux  faits  qui  me 
sont  personnels  me  donnent  une  conviction  parfaite  que  je  suis 
dans  le  vrai. 

Le  premier  fait  concerne  r histoire  du  pendule  dit  explorateur. 

Le  second  fait  concerne  mes  recherches  sur  la  vision  des  couleurs. 

Les  conclusions  que  je  tirai  de  ces  faits,  grâce  à  la  méthode 
A  POSTERIORI  expérimentale  telle  que  je  Vai  définie^  furent  celles-ci  : 

lo  Lorsqu'on  tient  à  la  main  un  pendule  au-dessus  d'un  certain 
corps,  et  qu*on  se  demande  si  le  pendule  se  mettra  en  mouvement, 
il  se  meut. 

2**  Le  pendule  oscillant,  si  Ton  se  demande  si  tel  corps  l'arrê- 
tera, le  mouvement  cesse  par  l'interposition  de  ce  corps  placé  au- 
dessous  du  pendule. 

Z"  llinfluence  de  la  vue  est  telle  sur  les  deux  faits  précédents,  qu'ils 
ne  se  produisent  qu'à  la  condition  que  les  yeux  de  l'expérimenta- 
teur soient  ouverts. 

Aujourd'hui  je  formule  le  principe  dans  les  termes  suivants  : 

a  II  est  des  mouvements  que  nos  muscles  impriment  à  des 
a  corps  sans  que  nous  en  ayons  la  conscience;  mais  nous  avoAs 
u  la  pensée  que  ces  mouvements  sont  possibles  :  en  outre,  nos  yeuic 
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«  ouverts,  disposés  à  les  suivre,  reçoivent  d'une  cause  accidentelle 
tt  extérieure  la  direction  du  mouvement;  en  conséquence,  les 
a  mouvements  ont  lieu  en  vertu  de  la  pemée,  qui  n'est  pas  la  vo- 
«  lontè^  et  d'une  cause  accidentelle  agissant  de  l'extérieur  sur  la 
c  vue.  » 

—  Sur  la  distribution  du  magnétisme  sur  les  faisceaux  de  Ion- 
gueur  infinie  composés  de  lames  très-minces.  Note  de  M.  J.  JkMm. 

Conclusion.  —  Il  est  donc  démontré  qu'en  superposant  des  lames 
en  nombre  quelconque  et  dans  un  sens  quelconque,  le  faisceau 
contient  la  somme  algébrique  des  magnétismes  de  ses  cléments  ; 
mais  cela  n'est  vrai  que  si  ce  faisceau  est  assez  long  pour  qu'on 
puisse  le  considérer  comme  infini. 

Pour  un  nombre  quelconque  n  de  lames,  le  rapport  des  intensi- 
tés moyennes  en  deux  sections  menées  à  des  distances  a?  et  x-\-\ 
est  constant  et  égal  à  kn  ;  pour  chaque  faisceau,  k^  est  constant. 

—  La  pluie  à  Montpellier  d'après  vingt-trois  années  (1852-1874) 
d^ observations  au  jardin  des  plantes,  par  M.  Gh.  Martins.  — Ce 
sont  surtout  les  vents  orientaux  qui  amènent  la  pluie  à  [Montpellier  : 
ainsi,  d'après  vingt-trois  années  d'observations,  en  éliminant  les 
petites  averses  qui  n'ont  pas  excédé  5  millimètres^  je  construis  le 
tableau  suivant  : 

Fréquence  d^s  vents  pluvieux  à  Montpellier, 

Nord 36         Sud 66 

Nord-est  . 137         Sud-ouest 14 

Est 113         Ouest 130 

Sud-est 259         Nord-ousst 99 

On  s'étonnera  de  voir  le  nord-ouest  ou  mistral,  vent  sec  par  ex- 
cellence, figurer  parmi  les  vents  pluvieux;  on  le  comprendra  quand 
on  saura  que  c'est  la  lutte  de  ce  vent  avec  le  sud-est  qui  détermine 
dans  la  France  méditerranéenne  les  grandes  précipitations  de  va- 
peurs aqueuses. 

Le  fait  est  que,  lorsqu'il  pleut,  ils  régnent  simultanément  dans 
Tatmosphère,  le  sud-est  dans  le  bas,  le  nord-ouest  dans  le  haut  : 
le  sud-est  amenant  incessamment  des  nuages  noirs,  uniformes  et 
bas,  qui  couvrent  le  ciel. 

— Sur  l'étage  dévoniendans  les  Pyrénées.  Note  de  M.  A.  Leymerie. 
—  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  pyrénéennes,  le  terrain 
dévonien  de  cette  chaîne  se  composerait  de  trois  assises  bien  dis- 
tinctes. 

1°  Assise  inférieure,  formée  par  des  calcaires  et  calschistes  or- 
dinaires. 2*^  Assise  moyenne,  composée  de  calcaire  réticulé  et  de 
calschistes  amygdalins  gris  ou  colorés  en  rouge  ou  en  vert  ou  par 
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ces  deux  teintes  ré'înies.  3<*  Assise  supérieure,  caractérisée  par  un 
grès  blanchâtre  à  grains  fins  passant  au  quartzite. 

—  Description  du  groupe  des  Pléiades  et  mesures  micromètriques 
des  positions  des  principale  étoiles  qui  le  composent,  par  M.  Wolf. 

—  Ce  travail  comprend  :  1°  une  description  complète  de  ce  groupe 
intéressant  ;  2**  un  catalogue  des  positions  exactes  des  53  étoiles 
de  Bessel  ;  S»  une  étude  spectroscopique  des  mêmes  étoiles.  Le 
catalogue  des  Pléiades  comprend  499  étoiles,  de  la  3®  à  la  14®  gran- 
deur, comprises  dans  un  rectangle  de  135  minutes  de  long  sur 
90  minutes  de  hauteur,  dont  y\  Taureau  occupe  le  centre.  Parmi 
les  huit  belles  étoiles  du  groupe,  Mérope  et  Atlas  sont  certai- 
nement variables;  Electre,  Cœleno,  Taygète  et  Pléione  n'ont 
pas  changé  d'éclat  ;  Maïa  semble  avoir  augmenté  depuis  Piazzi  et 
Bessel. 

Parmi  les  autres  étoiles,  18m,  An.  28,  24p,  An,  14.  26^,  ont 
très-probablement  varié;  21  k  et  221  ont  certainement  changé 
d'éclat  relatif,  222  étant  aujourd'hui  plus  faible  que  21  k,  qui  lui 
était  égale  d'après  Bessel  et  Argelander. 

Conclusion,  —  Les  étoiles  des  Pléiades  paraissent  former  un 
groupe  dont  les  membres  sont  physiquement  liés  les  uns  aux  au- 
tres, et  de  plus  il  paraît  exister  dans  ce  groupe  un  déplacement 
relatif  des  étoiles  qui  entraîne  la  plupart  d'entre  elles  en  sens  con- 
traire du  mouvement  diurne,  en  diminuant  un  peu  leur  distance 
polaire.  Ce  mouvement  vers  le  nord-est  est  surtout  marqué  pour 
les  étoiles  situées  dans  la  région  nord-est  de  la  carte  qui  comprend 
26  5,  et  où  il  atteint  près  de  0*,2  en  ascension  droite  :  il  est  certain 
que  des  déplacements  relatifs  se  sont  produits  dans  les  Pléiades. 

—  Recherches  sur  le  protosulfure  de  carbone.  Note  de  M.  SrooT. 

—  Le  protosulfure  de  carbone  est  une  poudre  rouge-marron,  sans 
odeur  ni  saveur.  Sa  densité  est  1,65.  Il  est  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  l'essence  de  térébenthine  et  la  benzine.  Le  bisul- 
fure de  carbone  et  l'éther  bouillants  le  dissolvent  en  très-petites 
quantités.  L'acide  azotique  bouillant  le  dissout  en  se  colorant  en 
rouge;  l'acide  monohydraté,  versé  sur  du  protosulfure  de  car- 
bone dans  un  tube  bouché,  l'enflamme  aussitôt  en  se  colorant 
en  rouge  foncé.  Chauffé  vers  200  degrés,  le  protosulfure  de 
carbone  commence  à  se  décomposer  en  soufre  qui  distille  et 
en  charbon  qui  reste.  En  chauffant  du  protosulfure  de  carbone 
avec  du  soufre  en  excès,  j'ai  pu  réaliser  la  synthèse  du  bisulfure  de 
carbone.  Dans  la  partie  du  tube  où  s'opérait  la  réaction,  il  s'est 
formé  des  cristaux  incolores,  mais  en  trop  petite  quantité  pour 
qu'il  ait  été  possible  d'en  faire  l'analyse. 
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—  Sur  les  courants  atmosphériques.  Note  de  M.  A.-J.  Bboun.  — 
Les  mouvements  des  cin*bus  ont  été  observés  pendant  534  jours 
des  quatre  années  1843-1846. 

Plus  de  cinquante  jours  sur  cent  correspondent  pour  les  cir- 
rkiu  au  quadrant  ouest,  tandis  qu'il  n'y  avait  que  quatre  jours  pour 
le  quadrant  est.  Les  cirrhus  ont  un  maximum  au  nord-ouest  et 
le  vent  au  sud-sud-ouest.  Le  maximum  qu'on  remarque  vers  le 
nord-est  pour  le  vent  à  la  surface  ne  se  manifesU  plus  dans  la 
couche  de  cirrhm.  Le  maximum  est  toujours  à  l'ouest  et  le  mini- 
mum à  Test. 

Le  fait  le  plus  remarquable  est  la  grande  différence  qui  ae 
présente  entre  les  directions  des  cirrhus  et  du  vent  pour  chaqm 
groupe. 

—  Le  phylloxéra  dans  le  département  de  la  Gironde,  par  M.  â2aii« 
—  La  Gironde  a  une  superficie  totale  de  974  000  hectares  (chiffres 
ronds),  sur  lesquels  161  000  sont  plantésenvignes.  La  rive  gauche^ 
soit  ensemble  les  arrondissements  de  Bordeaux,  Lesparre  et  Bojsas^ 
compte  une  superficie  de  vignes  de  52  000  hectares. 

La  rive  droite,  soit  les  trois  autres  arrondissements,  Libournef  la 
Rèole  et  Blaye^  en  comptent  105  000. 

Les  trois  premiers  arrondissements,  ayant  ensemble  une  surface 
de  727  000  hectares,  sont  plantés  de  vignes  dans  une  proportion  de 
11  p.  100;  les  trois  autres,  mesurant  220  000  hectares,  dans  une 
proportion  de  46  p.  100. 

Les  trois  arrondissements  de  la  rive  droite  atteinte  par  le  phyl- 
loxéra ont  une  production  absolue,  et  surtout  relativOi  très-âopé- 
ricure  à  celle  de  la  rive  gauche»  et  si  la  rive  gauche  produit  les 
plus  grands  vins  de  France,  la  rive  droite  produit  de  beaucoup  la 
plus  grande  quantité,  les  vins  qui  alimentent  surtout  l'exportation, 
et,  par  suite,  au  point  de  vue  du  rendement  de  l'impôt  et  de 
l'avenir  du  commerce,  les  trois  arrondissements  de  Libourney  de  la 
kéole  et  de  Blaye  doivent  être  pris  en  plus  grande  considération. 

—  M.  Galache  adresse  une  note  sur  la  formation  du  guano.  Le 
guano  serait,  suivant  l'auteur,  un  gisement  géologique  au  même 
titre  que  l'azotate  de  soude  et  autres  sels  que  l'on  trouve  par 
grandes  couches  sur  la  côte  du  Pérou.  Le  guano  serait  une  sub* 
stance  inorganique  dans  laquelle  se  rencontrent  accidentellement 
des  débris  organiques  qu'il  a  imprégnés  des  acides  ou  des  sels 
dont  il  est  lui-même  composé. 

*-  M.  Rivière  adresse  un  mémoire  sur  les  époques  d'apparition  du 
pirphyre  quartzifère^  de  l'eurite  serpentineuse  et  de  leurs  roohea 
dépendantes  ou  accidentelles. 
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—  Sur  les  procédés  d'aimantation.  Note  de  M.  J.-M.  Gàugain. 
Conclusions.  —  Il  y  a  réeltemeoft  armlage  k  iacliner  raimant, 
comme  on  a  coutnma  de  le  faire  daas  le  procédé  de  la  simple 
touche. 

Dans  tous  les  traités  de  physique  où  le  procédé  de  la  simple  tou- 
che se  trouve  décrit,  on  indique  l'angle  de  25  à  30  degrés  comme 
l'inclinaison  la  plus  convenable  à  donner  à  l'aimant;  mais  je  suis 
porté  à  croire  que  cet  angle  a  été  adopté  pour  la  commodité  des 
manœuvres  seulement.  Dans  mes  expériences,  j'ai  fait  varier  l'in- 
clinaison de  l'aimant  depuis  45  degrés  jusqu'à  2  ou  3  degrés,  et  j'ai 
trouvé  que  l'aimantation  était  d'autant  plus  forte  que  l'angle  était 
plus  petit. 

—  La  noix  de  Bancoul.  Éludes  chimiques  sur  les  fruits  oléagineux 
des  pays  tropicaux.  Mémoire  de  M.  B.  CoRBNwiiinER. —  La  noix  de 
Bancoul  est  la  graine  d'un  arbre  de  la  famille  des  euphorbiacées, 
que  Ton  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  d'aleurites 
triloba. 

Cette  amande  est  riche  en  huile^  62  p.  100,  et  en  substances 
azotées*  fille  est  digne,  conséquemment,  d'attirer  l'attention  des 
industriels  et  des  agriculteurs. 

Ses  cendres  ne  sont  composées,  pour  ainsi  dire,  que  de  plips' 
phate  cle  potasse  et  de  phosphate  terreux. 

Les  noix  sur  lesquelles  j'ai  opéré  étaient  originaijre#  de  Talii) 
d'où  elles  sont  arrivées  par  un  navire  de  l'État.  Un  tourteau  a  été 
obtenu  par  la  pression  des  amandes  débarrassées  le  mieux  possible 
de  leurs  coques. 

Cette  analyse  nous  apprend  que  le  tourteau  de  Bancoul  est  très-»* 
riche  en  azote,  7,65  p,  100,  et  en  phosphates,  12,40  p.  100.  Il  le 
serait  encore  davantage  s'il  ne  contenait  pas  une  certaine  quantité 
de  débris  de  coques  qu'on  n'a  pas  pu  séparer  complètement  des 
amandes.  M.  Ed.  Nay  a  retiré  de  celles-ci  55  à  57  p.  100  d'huile> 
40  à  41  p.  100  de  tourteau. 

L'huile  exprimée  des  amandesf  de  Bancoul  est  purgative  ;  elle 
ne  pourrait  donc  pas  servir  à  l'alimentation. 

Pour  réclalrage,  elle  est  supérieure  à  l'huile  de  colza  et  peut 
être  brûlée  sans  subir  d'épuration.  Une  simple  filtration  sufBtpour 
la  rendre  claire  et  limpide.  Il  parait  aussi  que  cette  huile  est  très* 
siccative,  et  des  personnes  autorisées  prétendent  qu'appliquée  en 
couches  sur  la  coque  d'un  navire,  elle  préserve  celle-ci  pendant 
Longtemps  de  toute  espèce  d'altération.  Des  expériences  intéres- 
santes auraient  été  faites  à  cet  égard  sur  des  navires  de  l'État,  en 
Cochinchine  et  à  la  Guyane. 
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Mallieurcuseiiient,  cette  noix  ne  renferme  qa'eiivirou  33  p.  lUO 
amande.  Le  rest«  est  l'endocarpe,  qui  probablement  n'est  bon  à 
en.  Il  en  résulte  qu'en  raison  du  prix  élevé  du  fret  depuis  les 
3UX  de  productionill  nefautpas  songera  l'imporler  entière,  ta 
^rtication  devra  donc  s'opérer  avant  !e  départ. 
Cette  décorticalioii  est  une  opération  très-laborieuse  ;  il  suffira 
mt-étre  de  faire  connaître  Vinlérét  qui  s'attache  &  cette  qnestion 
>ur  esciter  l'émulation  des  mécaniciens.  Celui  qui  parviendrait  à 
instruire  un  appareil  simple,  peu  coûteux,  qui  pourrait  être 
ansporté  dans  les  colonies  pour  y  réaliser  le  travail  désiré, 
rait  probablement  une  bonne  affaire  et  rendrait  au  pays  un  ser- 
ce  signalé. 

—  Sur  la  gomme  du  viii  et  sur  son  influence  sur  la  déUrminaiion 
i  glucose.  Note  de  M.  G.  Cuancel.  —  On  a  signalé,  depuis  lottg- 
mps,  la  présence  normale  dans  le  vin  de  substances  optiquement 
itives,  autres  que  le  glucose,  capables  de  réduire  le  réactif  cupro- 
3tassique.  D'autre  pari,  M.  Pasteur  avait  extrait  de  ce  liquide,  il  y 

dix  ans,  une  substance  qu'il  spécifia  comme  une  espfcce  de 
irome.  Enfin,  tout  récemment,  M.  Béchamp  annonce  avoir  isolé 
eux  corps,  A.  el  B,  doués  de  propriétés  rédualrices,  sur  le  réactif 
s  Fromherz. 

Suivant  M.  Béchamp,  la  présence  de  ces  substances  actives  de- 
rait  faire  rejeter  les  procédés  usuels  de  détermination  du  glucose 
ans  les  vins. 

—  Elhyléne  chlorobromé  :  isomérie  de  son  chlorure  avec  le  bro- 
mre  d'ilhylène  perchloré.  Notede  M.  Ed.  Bodegoin.  —  Conclusions. 
-  Les  faits  qui  précèdent  établissent  d'une  façon  très-nette  l'iso- 
lérie  du  bromure  de  chloréthoseavec  le  chlorure  d'éthylène  chlo- 
Dbromé.  Le  premier  de  ces  composés  étant  représenté,  d'après 
DU  mode  de  formation,  par  la  formule  C*Cl*(Br'),  le  second  aura 
our  formule  C'Cl'Br'  (Gl').  J'ajoute  que  la  théorie  fait  pré- 
oir  l'existence  d'un  troisième  -isomère,  B^Cl'Br(ClBr),  pouvant 
tre  considéré  comme  de  l'éther  bromhydrique  brome  dans  lequel 
hydrogène  est  remplacé  par  du  chlore.  Un  tel  corps,  s'il  existe, 
evra  perdre  du  brome  et  du  chlore  à  équivalents  égaux  sous  l'in- 
uence  de  la  chaleur  ou  dès  agents  réducteurs. 


Le  géranl-propriitaire  :  F.  Moiono. 
Siim-Deii».  —  Inp.  Co.  LuiMt,  II,  rue  diPirU. 
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Exposition  internationale  de  géographie  dans  le  pavillon  de  Flore  et 
sur  la  terrasse  du  bord  de  Veau,  —  Quoiqu'elle  ne  soit  ouyerte  que 
depuis  le  15  juillet,  et  quoique  plusieurs  nations  n*'aient  pas  encore 
complété  leurs  installations,  les  galeries  de  l'exposition  ont  déjà 
été  traversées  par  un  très-grand  nombre  de  visiteurs.  Voici  quel- 
ques-uns des  objets  qui  attirent  le  plus  Tattention  et  qui  excitent 
un  plus  vif  intérêt.  Dans  la  salle  des  États,  où  se  tiendront  les 
réunions  générales  du  congrès,  est  la  grande  carte  de  France 
dressée  par  les  officiers  de  Tétat-major.  Elle  a  20  mètres  de  hau- 
teur sur  15  mètres  de  larg.eur.  Les  curieux  la  regardent  à  distance, 
l'œil   armé  d'une    lorgnette  ou  d'une  lunette,  pour  essayer  de 
discerner  les  détails  qui  les  intéressent.  On  voit  dans  la  section 
anglaise  une  grande  carte  des  régions  polaires  sur  laquelle  est  tracée 
la  route  à  suivre  par  l'expédition  au  pôle  nord,  et  aussi  une  grande 
carte  de  Tempire  anglo-indien,  la  collection  des  publications  de  la 
Société  royale  de  géographie,  et  les  magnifiques  instruments  ayant 
servi  h  la  triangulation  de  Tlnde.  La  section  américaine  est  surtout 
remarquable  par  la  collection  admirable  des  cartes  du  bureau  des 
Signaux  aux  États-Unis,  et  l'atlas  physique  dressé  par  le  vénérable 
professeur  Henry.  Dans  le  département  russe,  Toeil  est  vivement 
attiré  par  la  série  des  bijoux  et  joyaux  dukan  de  Khiva;  la  grande 
carte  de  l'Asie  avec  les  itinéraires  des  150  explorateurs  russes  qui 
ont  parcouru  cette  région  du  globe  durant  les  dernières  vingt  an- 
nées ;  la  carte  des  frontières  de  la  Russie  et  de  la  Chine  ;  les  cartes 
topographiques  dressées  par  les  officiers  de  la  dernière  expédition 
du  Khiva  ;  une  carte  de  l'Oxus  montrant  la  route  que  suit  le  fleuve 
pour  jeter  à  la  fois  ses  eaux  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  la  mer 
d'Aral,  une  carte  magnifique  de  la  mer  d'Aral,  une  collection 
d'instruments  géodésiques  et  météorologiques.  Dans  la  section  fran- 
çaise on  voit  la  station  complète  de  l'observation  du  passage  de 
Vénus,  par  M.  le  commandant  Mouchet,  avec  quelques  photogra- 
phies du  passage.  La  Suède  expose  l'immense  masse  de  fer  météo- 
rique tombée  du  ciel,  découverte  par  M.  Nordenskîold,  et  des 
représentations  artificielles  des  aurores  boréales,  d'un  intérêt  sai- 
sissant. Le  docteur  Meyer  montre  la  carte  manuscrite  de  son  ex- 
ploration de  la  Nouvelle-Guinée,  contrée  jusqu'ici  complètement 
inconnue. 
Élection  académique.  —  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mouchez  a 
NO  13,  t.  XXXVII.  29  juillet   iSTô  37 
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été  nommé  membre  de  la  section  d'astronomie,  en  remplacement 
^;'  de  M.  Mathieu^  par  33  suffrages  contre  26  obtenus  par  M.  Wolff, 


|>  et  1  par  M.  Tisserand.  En  le  nommant,  l'Académie  a  voulu  récom- 

I  V  penser  le  dévouement  et  le  succès  de  son  expédition  à  l'Ile  de  Saint- 

^/  Paul,  que  la  marine  ne  veut  pas,  hélasl  lui  comptercomme  tempsde 

guerre.  M.  Mouchez,  en  outre,  a  très-bien  organisé  l'observation 
astronomique  de  Mont- Souris,  où  il  a  pour  aides  deux  lieutenants 
de  vaisseau. 

Nécrologie.  —  L'excellent  M.  J.  Besset,  qui,  malgré  son  grand 
ftge,  près  de  80  ans,  poursuivait  à  travers  tant  de  fatigues,  de  dé- 
marches, de  dépenses,  de  privations,  la  constitution  de  la  Société 
française  de  la  culture  à  vapeur  au  capital  de  25  millions,  est  mort 
presque  subitement,  la  semaine  dernière.  Il  vivait  dans  un  hôtel 
où,  malgré  ses  admirables  qualités,  il  était  peu  considéré  et  très- 
abandonné,  parce  qu'il  n'était  pas  riche  et  qu'il  sacrifiait  tout  à  son 
apostolat.  On  l'a  fatalement  porté  à  l'hospice  de  la  Pitié  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante,  et  il  y  est  mort.  Reconnu  par  une  per- 
sonne étrangère,  son  corps  a  été  enfermé  dans  un  cercueil  ;  mais 
il  n'a  pas  échappé  à  la  fosse  commune,  quoiqu'il  eût  à  Lyon  des 
parents  riches.  Le  9  juillet  il  adressait  à  Son  Excellence  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  sa  dernière  dépêcïie  (c'est  le  nom 
qu'il  donnait  à  ses  pétitions),  qui  démontre  l'urgence  de  la  solution, 
c'est-à-dire  de  la  concession  d'une  garantie  d'intérêt  de  5  p.  lOOdu 
capital  de  25  millions.  Son  entreprise  n'était  pas  un  rêve,  elle  avait 
de  grandes  chances  de  réussir:  comme  preuve,  qu'il  me  soit  permis 
de  reproduire  l'adhésion  de  M.  le  vicomte  d'Abboville,  député  da 
Loiret,  que  le  brave  Bresset,  belle  et  bonne  nature,  m'apportait 
quelques  jous  avant  sa  mort:  «  J'approuve  le  projet  de  M.  J.  Besset 
parce  que  je  considère  la  machinerie  agricole  comme  la  seule  res- 
source de  l'agriculture  française.  Mon  adhésion  est  donc  acquise  aa 
projet,  et  mon  concours  aussi  aux  personnes  honorables  que  vous 
nommez,  parmi  lesquelles  M.  Drouinde  l'Huys  me  semble,  par  ses 
antécédents,  ses  connaissances  et  le  temps  dont  il  peut  disposer,  le 
plus  propre  à  organiser  et  à  mener  l'entreprise  à  bien.  » 

Un  journal,  le  Progrès  de  C Allier,  rédigé  par  M,  Âmbert,  venait 
de  se  constituer  l'organe  de  cette  immense  entreprise;  il  ne  l'aban- 
donnera pas,  je  l'espère,  et  la  poursuivra  même  efficacement,  r.  x. 

Ghroniqnie  agricole.  —  La  situation.  — La  persistance  da 
mauvais  temps,  rapprochée  des  sinistres  inondations  dont  les  récits 
répandent  aujourd'hui  la  pitié  et  l'effroi  dans  le  monde  entier,  préoo 
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cupe  avec  raison  Tattention  publique.  C'est  toujours  un  grand  mal- 
heur en  agriculture  quand  les  saisons  se  trouvent  en  quelque  sorte 
bouleversées.  Il  fallait  une  répartition  convenable  des  pluies  entre 
l'hiver,  le  printemps  et  Tété.  On  a  eu  une  sécheresse  déplorable  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  ;  cette  sécheresse  a  compromis  la  ré- 
colte fourragère,  mais  elle  laissait  du  moins  espérer  une  bonne 
moisson  de  grains,  si  des  pluies  n'étaient  pas  survenues  tout  à  coup. 
D'abord  très-favorables,  dans  toutes  les  parties  de  la  France  où  elles 
ne  sont  pas  tombées  en  trop  grande  abondance  et  où  les  céréales 
étaient  encore  vertes,  elles  n'ont  pas  tardé  à  causer  des  désastres 
dans  les  régions  où  elles  ont  été  trop  abondantes  ou  torrentielles. 
En  outre,  elles  se  sont  prolongées,  mais  il  faut  espérer  qu'elles  vont 
prendre  an.  Attendons  et  espérons.    [Jourrial  d'agriculture.) 

—  Un  concours  de  moissonneuses^  Chdlons'sur- Marne.  —  On  ne 
saurait  faire  un  éloge  plus  juste  et]  mieux  mérité  de  ce  concours 
qu'en  disant  qu'il  a  dépassé  l'espoir  de  ses  organisateurs  et  de  leur 
digne  chef,  M.  Ponsard,  président  du  comice  départemental  de  la 
Marne.  Un  seul  mot  va  en  fournir  une  démonstration  péremptoirc. 
Il  s'est  vendu  séance  tenante  67  moissonneuses  et  37  faucheuses- 
moissonneuses,  en  tout  104  instruments,  le  tout  d'une  valeur  de 
94,000  fr.,  sans  compter  les  marchés  projetés  et  engagés,  dont  un 
certain  nombre 'seront  certainement  conclus.  Malheureusement  la 
pluie,  qui  est  tombée  dimanche  pendant  toute  la  journée,  a  privé 
un  nombreux  public  du  spectacle  qui  lui  avait  été  promis  des  ma- 
chines primées  en  action.  Mais  ce  fâcheux  contre-temps  n'est  arrivé 
qu'après  les  épreuves  du  concours,  et  lorsque  les  jurés  avaient 
rendu  leur  verdict. 

Moissonneuses  :  l'«  prime,  prime  d'honneur,  à  M.  Paul  François, 
de  Vitry-le-François,  pour  la  moissonneuse  Wood;  2*  prix  à  la  ma- 
chine Osborne  ;  3*  presque  ex  sequo  avec  la  précédente  à  la  ma- 
chine Johnston  ;  4«  inachine  Burdick;  mention  honorable,  machine 
Laitier. 

Faucheuses-moissonneuses  :  1*'  prix,  machine  Champion  ;  2'  mer- 
veilleuse Johnston;  3« Osborne  combinée. 

Chronique  philosophique.  —  On  a  fait  retentir  comme 
un  événement,  comme  une  solennité  imposante,  Tinitiation  franc- 
maçonnique  de  trois  célébrités  de  la  libre  pensée  et  de  la  démo- 
cratie, MM.  Littré,  Ghavé,  Jules  Ferry,  que  la  loge  la  Clémente 
Amitié  avait  Tinsigne  honneur  de  recevoir  parmi  ses  membres.  Ce 
peut  être,  en  effet,  un  honneur  insigne  pour  le  vulgum  pecus  de  la 
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tranomaçonnerie  que  de  donner  l'accolade  fraternelle  à  des 
hommes  en  renom;  mais  pour  ces  intelligences  élevées^c'est  évidem- 
meatun  amoindrissement  voisin  du  ridicule.  Qui  dit  maçon  dit  le 
plus  souvent  épicier,  bonasse  on  poseur.  Les  trois  nou- 
veaux frères  ont  fait  évidemment  à  une  sotte  popularité  le  sacrifice 
d'une  grande  portion  de  leur  prestige  ou  de  leur  gloire.  M.  Littré 
surtout  me  fait  l'effet  de  Salomon,  qui,  devenu  vieux  et  idolâtre, 
se  traîne  péniblement  sur  ses  genoux  pour  encenser  lâchement  et 
follement  les  dieux  des  étrangères  qui  ont  corrompu  son  cœur, 
a  Avantou  après  la  réception,  M.  Littré,  diilsi  République  française^k 
exprimé  dans  le  plus  noble  langage  les  principes  dont  l'^enseignement 
a  fait  ia^  loire  de  sa  vie.  »  Ce  discours  dont  l'incrédulité  et  la  démago- 
gie sont  si  fières  est  au  contraire  une  défaite  honteuse  de  la  philoso- 
phie positive,  un  triomphe  éclatant  de  la  philosophie  chrétienne.  En 
le  publiant  intégralement,  et  sans  aucune  remarque  critique,  parce 
que  ce  serait  combattre  le  vide,  je  prétends  exécuter  la  menace  du 
prophète  :  Ostendam  gentihus  nuditatem  tuam  !  Sommé  de  parler  de 
Dieu,  de  l'homme,  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  le  savant 
écrivain  n'a  trouvé  à  dire  que  des  lieux  communs»  des  généralité» 
abstraites,  des  fins  de  non-recevoir,  des  négations  ou  des  absten- 
tions. En  définitive  :  Je  ne  puis  rien  savoir,  je  ne  dois  rien  savoir,  )e 
ne  sais  rien  de  Dieu,  de  l'âme^  de  la  création,  de  la  vie  future, 
voilk  toute  la  profession  de  loi  du  Grand-Petit  Littré.  Il  n'a  pas 
même  le  sentiment  de  la  portée  des  mots  qu'il  prononce,  lui  le 
grammairien  des  grammairiens.  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'affirmer 
une  cause  première  et  supérieure,  une  causalité  suprême,  c'est 
affirmer  l'être  nécessaire,  éternel,  infini,  tout-puissant,  le  Dieu,  en  un 
mot,  des  chrétiens  ;  que  voir  dans  l'homme  l'effet  de  la  cause  pre- 
mière, c'est  accepter  la  création,  etc.  Je  ne  saurais  dire  combien  U 
prose  de  M.  Littré  m'a  rendu  fier  de  ma  foi  et  aussi  de  ma  science 
chrétienne.  —  E.  Moigno. 

«  J'ai  à  exposer  quels  sont  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu« 
Un  sage  de  l'antiquité,  qu'un  roi  interrogeait  sur  la  notion  de  Dieu, 
lui  demanda  un  délai  qu'il  prolongea  de  jour  en  ^our,  reculant  amsi 
une  réponse  qu'il  ne  se  sentit  jamais  en  mesure  de  donner.  Ma  ré- 
ponse, à  moi,  ne  tardera  pas  aussi  longtemps  ;  réponse  que  j'ai 
tort  de  dire  mienne,  car  elle  est  celle  d'une  philosophie  dont  je 
suis  disciple,  et  qui  a  élaboré  pour  moi,  comme  pour  tous  ceuxqui 
voudront  en  user,  le  jugement  à  porter  sur  les  doctrine»  de  cause 
première  et  d'origine. 

Ceux  qui  connaissent  la  philosophie  positive,  ceux  qui  ont  itt 
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quelques  pages  venues  de  ma  plume,  savent  d'avance  ce  que  je  vais 
dire,  et  n'attendent  ni  une  affirmation  ni  une  négation.  Quoi  donc! 
diront  ceux  en  bien  plus  grand  nombre  à  qui  les  principes  de  cette 
philosophie  sont  demeurés  inconnus,  est-il  possible  de  n'affirmer 
ni  de  nier?  Oui,  cek  est  possible,  et,  à  notre  point  de  vue,  cela  est 
sage,  cela  est  salutaire. 

Permettez-mol  donc  d'entrer  dans  le  cœur  de  Ik  question,  non 
sans  ménagements,  mais  sans  réticences  et  avec  la  plénitude  de  la 
liberté  philosophique. 

On  a  accusé  la  franc-maconnerie  de  je  ne  sais  quelles  clandesti- 
nes et  mauvaises  conspirations.  Je  lui  en  connais  une  diont  je  la 
loue  atns  réserve:  a*est,  au  milieu  des  aigreurs  ou  des  violences  du 
fanatisme,  la  conspiration  de  la  tolérance. 

Il  est  clair  que  la  question  proposée,  remise  à  la  doctrine  que  je 
nomme  positive,  va  changer  d'aspect.  Du  moment  que  l'un  dès  ter- 
mes est  reculé  dans  lés  régions  inaccessibles  à  notre  intelligence, 
et  que  l'autre  subsiste,  vu  que  Thomme  est  essentiellement  relatit, 
il  ro9(e  à  déterminer  où  sont  placées  les  relations  souveraines  qui 
décident  de  la  destinée  morale. 

La  notion  des  dieux  ou  de  Dieu  nous  vient  des  anciens  temps.  Ce 
que  les  hommes  ont  pensé  là^dessus  dans  les  époques  préhistori- 
ques, nous  se  le  savons;  mais  les  livres  primitifs,  ceux  qui  contien- 
nent ou  les  plus  vieilles  annales,  ou  les  plus  vieux  préceptes,  ou  les 
chants  les  plus  vieux,  sont  consacrés  à  informer  les  hommes  de  la 
graïKle  et  mystérieuse  souveraineté  qui  les  gouverne. 

En  se  simplifiant  et  s'épurant  de  plus  en  plus,  cette  notion  est 
arrivée  jusqu'à  nous,  et  aujourd'hui  elle  s'impose  aux  intelligences 
sous  deux  tormes,  Tune  historique,  l'autre  philosophique.  Sous  la 
forme  historique.  Dieu  a  parlé  aux  hommes ,  il  s'est  révélé:  c'est 
un  fait.  Sous  la  forme  philosophique,  le  monde  est  un  efi'et,  un 
ouvrage  ;  il  a  une  cause,  un  ouvrier. 

Que  faut-il  penser  du  fait  historique  ?  La  critique,  qui  pèse  les 
ilocuments  et  qui  compare  les  cas  semblables,  a  trouvé,  en  parcou- 
rant les  annales  de  l'humanité,  plusieurs  révélations,  et,  pour  au- 
cune, les  témoignages  qui  la  certifient  ne  lui  ont  paru,  dans  leur 
antique  innocence,  capables  de  contre-balancer  la  doctrine  expéri- 
mentale de  la  stabilité  des  lois  naturelles,  Une  révélation  est  un 
miracle  ;  or,  il  n'est  pas  de  science  qui,  dans  le  domaine  qu'elle 
cultive,  reçoive  le  miracle:  ni  l'astronomie  dans  les  cieux,  ni  la 
physique  sur  la  terré,  ni  la  chimie  dans  les  combinaisons  élémen- 
taires, ni  la  biologie  dans  les  phénomènes  vitaux*  Non  pas  qu'au- 
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ciHie  science  le  nie  en  principe,  mais  aucune  ne  l'a  jamais  ren- 
contré en  fait. 

De  rechef,  que  faut-il  penser,  quittant  l'ordre  historique  pour 
Tordre  philosophique,  de  la  notion  de  cause  première,  de  causalité 
suprême  ?  Aucune  science  ne  nie  une  cause  première»  n'ayant  ja- 
mais rien  rencontré  qui  la  lui  démentit,  mais  aucune  ne  l'affirme, 
n'ayant  jamais  rien  rencontré  qui  la  lui  montrât.  Toute  science  est 
enfermée  dans  le  relatif;  partout  on  arrive  à  des  existences  et  à  des 
lois  irréductibles  dont  ou  ne  connaît  pas  l'essence.  On  ne  nie  pas 
qu'une  cause  ultérieure  ne  soit  derrière,  mais  on  n'a  jamais  passé 
de  l'autre  côté. 

L'expérience  n'y  atteignant  pas,  chaque  science,  quelque  créance 
qu'un  savant  en  particulier  puisse  accorder  au  fait  historique  ou  au 
dogme  philosophique,  chaque  science,  dis-je,  se  refuse  à  introduire, 
dans  l'enchaînement  des  lois  et  des  théories  qui  lui  sont  propres, 
rien  qui  soit  emprunté  à  la  conception  d'une  causalité  première. 
Cela  est  toujours  laissé  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique. 

A  ce  point,  chacun  voit,  et  j'ai  à  peine  besoin  de  l'indiquer,  ce 
qu'a  fait  la  philosophie  positive.  Ces  absences  d'affirmation  et  de 
négation,  fragmentaires,  il  est  vrai,  et  que  personne  n'avait  songé 
à  réunir,  elle  les  a  rangées  en  un  ordre  hiérarchique  ;  et,  quand 
elles  les  a  tenues  ainsi  sous  son  regard,  dans  leur  ensemble,  qui 
embrasse  la  connaissance  du  monde,  de  l'homme  et  des  sociétés, 
elle  a  énoncé  que  la  doctrine  totale,  résultant  de  leurs  doctrines 
partielles,  n'affirmait  rien,  ne  niait  rien  sur  une  cause  première  et 
sur  un  surnaturel  :  mais  elle  a  déclaré  en  même  temps  que  celte 
doctrine,  par  cela  même  qu'elle  est  totale,  exclut  rigoureusementde 
la  trame  des  choses  une  cause  première  qui  ne  se  montre  plus,  si 
elle  s'est  jamais  montrée,  et  un  surnaturel  qui  fuit  devant  î'obser. 
vation  sérieuse  et  précise.  Quoi  que  je  fasse,  je  ne  peux,  tel  que  je 
suis,  me  mouvoir  dans  le  cercle  de  la  question  qui  m'est  proposée 
sans  m'appuyer  sur  les  dogmes  essentiels  de  la  philosophie  positive. 

Depuis  près  de  quarante  ans,  je  la  prends  fpour  guide  de  mon 
intelligence  et  de  ma  conduite.  Vous  me  pardonnerez  donc  mon 
langage  convaincu;  mais  ce  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas,  ce 
que  je  ne  me  pardonnerais  pas  non  plus,  ce  serait  de  ne  pas  rap- 
peler le  nom  d'Auguste  Ck)mte,  qui  a  inauguré  le  mouvement  philo- 
sophique  politique.  La  reconnaissance,  d'accord  en  ceci  avec  la 
vraie  sagesse  et  la  saine  ambition,  veut  que  le  disciple  ne  se  montre 
que  derrière  le  maître.  (Comte,  M.  Littré  nous  l'a  longuement 
appris,  était  fou  et  méchant  I) 
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Entre  les  mains  de  la  philosophie  positive,  la  notion  de  cause 
suprême  se  transforme,  et  d'absolue  qu'elle  était  devient  relative.- 
Mais  cette  transformation  ne  change  rien  à  l'ordre  de  nos  devoirs 
et  à^leurs  rapports.  Ils  restent  aussi  liés  à  la  conception  substituée 
qu'ils  l'étaient  à  la  conception  primitive.  Le  mode  de  penser  que 
suit  cette  philosophie  l'oblige  à  reconnaître  que  les  opinions  qui 
ont  dirigé  le  monde  jusqu'à  nos  jours  ont  été,  en  somme,  haute- 
ment favorables  à  l'évolution  morale  de  Thumanité  ;  mais  le  même 
mode  de  penser  l'oblige  à  reconnaître,  par  connexité  historique, 
que  le  régime  scientifique  ajoute  une  nouvelle  force  à  cette  impul- 
sion, et  que  nos  devoirs  y  gagnent  eu  affermissement  et  en  éten- 
due. 

Les  faire  dépendre  de  ce  que  Ton  ne  connaît  point,  comme  il 
fallut  dans  les  différentes  périodes  de  l'humanité,  est  efficace  tant 
que  l'on  croit  connaître.  Mais,  dès  que  cette  croyance  faiblit,  tout 
ce  qui  s'y  rattache  faiblit  aussi.  Alors,  dans  cet  état  des  intelligen- 
ces et  des  cœurs,  qui  est  celui  de  beaucoup  parmi  les  hommes  de 
notre  temps,  où  chercher  la  règle  des  devoirs,  si  ce  n'estdans  la  rè- 
gle des  choses?  et  où  apprendre  îa  règle  des  choses,  si  ce  n'est 
dans  les  sciences  expérimentales,  positives,  qui  nous  enseignent  ce 
qu'est  l'univers  et  ses  lois,  je  veux  dire  la  portion  d'univers  et  de 
lois  qui  nous  est  accessible? 

Les  choses  nous  parleront  sévèrement  sans  doute,  selon  leur  na- 
ture rigide  et  indifférente.  Mais  elles  ne  nous  laisseront  pas  ignorer 
ce  qui  nous  concerne,  et  elles  nous  diront  en  quoi  elles  nous  seront 
obéissantes,  et  en  quoi  elles  nous  opposeront  une  résistance  insur- 
montable. C'est  une  des  plus  précieuses  instructions  que  nous  puis- 
sions recevoir.     - 

Un  mot  sur  les  choses.  Nous  sommes  placés  dans  une  nébuleuse 
composée  de  millions  de  soleils.  Le  nôtre,  même  avec  son  cortège, 
y  occupe  un  très-petit  coin.  Un  coin  encore  plus  petit  est  tenu  par 
la  terre  qui  nous  porte.  Sur  cette  terre,  à  un  certain  moment  de  sa 
durée,  la  vie  apparut  en  mille  formes,  toutes  enchaînées  par  une 
série  de  types,  depuis  le  végétal  jusqu'au  vertébré  le  plus  compli- 
qué. Au  sein  de  cette  vie,  à  un  moment  différent  de  la  production 
des  organismes  plus  simples,  l'homme,  sans  que  jusqu'aujourd'hui 
on  ait  rien  que  des  hypothèses  sur  son  origine,  comme  du  reste  sur 
celle  des  autres  animaux  et  des  végétaux,  l'homme,  dis-je,  vint 
prendre  sa  place  aux  rayons  du  soleil  et  sa  part  aux  fruits  de  la 
terre. 

Un  être  amsi  lié  à  toutes  sortes  d'existences,  et  assujetti  à  un  mode 
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organique  qu'il  partage  avec  les  autres  habitants  de  la  planète,  n'est 
point  un  être  abandonné.  Seulement,  les  rapports  qui  le  maintien- 
nent et  le  dirigent  ne  se  découvrent,  sauf  en  ce  qu'ils  ont  d'élémen- 
taire et  de  spontané,  qu'avec  lenteur  et  par  le  travail  assidu* 

Les  devoirs  découlent  de  ce  qa^il  est  en  tant  que  créature  appar- 
tenant à  un  ensemble.  Là  est  la  force  vive  qui  les  fait  prévaloir  à 
travers  toutes  les  mutations  sociales  et  malgré  tous  les  assauts. 
Elle  a  été  revêtue  de  bien  des  noms  et  de  bien  des  formes,  tant 
qu'on  la  connut  mal  ;  mais  cela  ne  l'a  point  empêchée  d'être  tou- 
jours la  même  et  toujours  présente,  et  d'imprimer  à  son  œuvre  le 
caractère  de  ta  continuité  et  du  développement. 

Il  importe  d'indiquer  quelques  linéaments  très-généraux  de  cette 
réaction  du  monde  sur  l'homme,  laquelle,  de  plus  en  plus,  déter- 
mine ta  vie  collective  et  individuelle. 

Le  monde  désormais  est  ouvert  devant  nous,  ciel  et  terre,  tlne 
curiosité  active,  que  rien  n'arrête  plus,  nous  porte  à  le  sonder  dans 
ses  lointains,  dans  ses  profondeurs,  dans  son  passé.  En  même 
temps,  la  nécessité  impérieuse  nous  force  à  lui  demander  non-seu- 
lement notre  pain  quotidien,  mais  encore  une  multitude  de  satis* 
factions  qui  se  perfectionnent  tous  les  jours.  Étude  et  travail,  savoir 
et  exploitation,  voilà  les  deux  grandes  directions  où  nous  sommes 
engagés,  sans  pouvoir  ni  vouloir  rebrousser  chemin. 

Une  autre  face  du  monde,  je  veux  dire  une  autre  face  des  choses 
que  nous  ne  faisons  pas,  mais  qui  nous  font,  se  montre  dans  le 
groupement  des  sociétés  et  le  dynamisme  qui  les  travaille.  Il  s'est 
trouvé  que  des  annales  recueillies  d'abord  sans  aucune  vue  d*assa- 
rer  la  continuité  de  l'histoire  ont  fourni  des  documents  qui  révèlent 
le  développement  social,  le  progrès  des  civilisations  et  Vidée  de 
l'humanité.  Tandis  que  les  chrétiens  damnent  leurs  aïeux  païens 
et  que  les  révolutionnaires  méprisent  leurs  aïeux  chrétiens,  une 
reconnaissance  plus  éclairée  et  meilleure  embrasse  tout  le  passé 
humain. Rien  n'est  à  scinder  dans  l'immense  héritage  qui  nousa  été 
transmis.  Il  n'est  point  de  piété  profonde  pour  les  ancêtres  ni  de 
souci  sérieux  pour  les  descendants,  quand  des  préjugés  dogma- 
tiques classent  les  hommes,  non  selon  leurs  services,  mais  selon 
leurs  croyances. 

Si,  d'un  côté,  ce  que  les  lois  naturelles  ont  de  modiflable  excite 
l'activité  de  l'homme  par  le  profit  qu'il  tire  de  ces  modifications, 
de  l'autre,  ce  qu'elles  ont  d'immuable,  pleinement  reconnu,  lui 
enseigne  la  résignation  consciente  et  voulue,  grande  vertu  pour  un 
être  aussi  chétif  et  aussi  assailli.  Le  juste  balancement  entre 
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l'activité  et  la  résignation  est  l'attribut  de  la  conception  positiviste 
du  monde. 

L'extension  de  la  tolérance,  non  pas  seulement  de  cette  tolérance 
passive  qui  se  contente  de  souffrir  les  autres,  mais  de  cette  tolé-  V^l 

rance  active  qui  rend  pleine  justice  à  toutes  les  forces  sociales  dans  "  ^| 

le  passé,  cette  extension  grandiose  est  due  à  la  philosophie  posi* 
tive,  montrant  que  l'évolution  humaine  est  un  enchaînement  sans 
solution  de  continuité.  Et  cela  n'a  pu  être  conçu  et  ratifié  que 
parce  que,  dans  toutes  les  constructions  intellectuelles  et  morales, 
un  contingent  a  toujours  été  fourni,  sans  que  nous  en  eussions 
conscience,  par  l'ensemble  des  conditions  qui  nous  régissent  au 
dehors  et  au  dedans,  contingent  d'autant  plus  petit  que  cet  ensemble 
est  moins  connu,  d'autant  plus  considérable  que  cet  ensemble  est 
connu  davantage. 

C'est  en  cette  sorte  que  l'évolution  morale  est  si  étroitement  liée 
à  révolution  scientifique.  Le  fait  a  été  nié  par  plusieurs,  qui,  ar- 
guant, ce  qui  est  vrai,  que  savoir  et  moraliser  sont  choses  distinctes, 
n'ont  voulu  voir  qu'une  simple  coïncidence  dans  le  rapport  dont 
Thistoire  témoigne  entre  ces  deux  développements*  La  vérité  est 
que  l'homme  ne  pénètre  avant  dans  les  devoirs  réels  qu'à  mesure 
qu'il  écarte  davantage  les  faux  milieux  que  la  nature  a  mis  autour 
de  lui. 

Ces  fa^x  milieux,  l'expression  est  du  Fabuliste,  sont  partout  Ils 
courbent  le  bâton  mis  dans  l'eau,  qite  la  raison  redresstp  dit  au 
même  endroit  la  Fontaine.  Ils  nous  montrent  obstinément  le  soleil 
se  levant  à  l'orient  et  se  couchant  à  l'occident.  Soyez-en  sûrs,  il  n'y 
a  pas  moins  de  faux  milieux  dans  l'ordre  moral  que  dans  Tordre 
physique,  nous  imposant  certains  devoirs  imaginaires  ou  mauvais, 
et  nous  masquant  d'autres  devoirs  réels  et  salutaires.  Ainsi  le  veu- 
lent les  combinaisons  entre  les  choses  et  notre  sensibilité. 

Quiconque  déclare  avec  fermeté  qu'il  n'est  ni  déiste,  ni  athée, 
fait  aveu  de  son  ignorance  sur  l'origine  des  choses  et  sur  leur  fin, 
et  en  même  temps  il  humilie  toute  superbe.  Aucune  humilité 
ne  peut  être  assez  profonde  devant  l'immensité  de  temps,  d'espace 
et  de  substance  qui  s'offre  à  notre  regard  et  à  notre  esprit,  devant 
nous  et  derrière  nous.  En  présence  de  ces  horizons  lointains  décou- 
verts par  la  science,  je  n'hésitepas  à  répéter  les  fortes  paroles  de 
Boflsuet  qui,  ravi  dans  une  contemplation  illimitée^  bien  que  tout 
autre,  s'écriait  :  Taisez«vous,  mes  pensées  i 

La  sanction }  non  plus,  ne  fait  pa»  défaut.  Gomment  en  pourrait^ 
il  être  autrement^  puisque  la  règle  morale  émane  de  cela  même 
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qui  constitue  notre  vie  individuelle  et  collective?  Et  comment  celui 
qui  la  viole  ne  se  trouverait-il  pas  exposé  à  toutes  sortes  de  puni- 
tions ?  Mais,  comme  ces  punitions  visibles  n'atteignent  pas  tous  les 
coupables,  et  que  des  maux  semblables  à  des  punitions  frappent 
des  innocents,  il  faut  s'élever  plus  haut  et  arriver  au  tribunal  du 
juge  qui  condamne  et  qui  absout.  Ce  juge  est  la  conscience.  Elle 
résulte  de  la  somme  de  règles  morales  que  chaque  civilisation, 
chaque  époque  fait  valoir  dans  les  milieux  sociaux  II!  Elle  est  néces- 
sairement  transformable  et  perfectible.  Mais,  à  chaque  étape,  elle 
exerce  sur  les  hommes  une  action  puissante.  Elle  ne  manque  son 
efficacité  que  sur  quelques  organisations  malheureuses,  qui,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  moins  réfractaires  à  1&  doctrine  des  peines  et  des 
récompenses  après  la  mort,  comme  le  montrent  et  le  passé  et  le 
présent. 

Que  si  l'on  demande  davantage,  c'est-à-dire  une  pénalité  effec- 
tive après  que  l'homme  a  subi  le  trépas,  nous  n'avons  rien  à  ré* 
pondre,  rien  à  nier,  rien  à  affirmer,  ignorant  absolument  et  ce  qui 
est  après  le  tombeau  et  ce  qui  est  avant  la  vie  ;  mais  nous  consta- 
tons que  la  conscience  développée  selon  le  degré  de  culture  collec- 
tive et  individuelle  est  l'œil  vigilant  toujours  ouvert,  même  sur  les 
actes  les  plus  secrets. 

Homère  représente  les  vieillards  trouvés  assis  aux  portes  Scées, 
pendant  que  les  guerriers  vaillants  soutiennent  le  poids  du  combat, 
et  il  les  compare,  s'entretenant  des  prouesses  passées,  à  des  cigales 
oisives  dont  la  voix  grêle  résonne  dans  la  forêt  touffue.  En  effet,  les 
vieillards,  touchant  au  terme  de  la  carrière,  se  reposent  ;  leur  voix 
faible  ne  *se  fait  pas  entendre  au  loin,  et  ils  laissent  aux  jeunes  les 
grands  travaux  et  les  vastes  pensées.  Mais,  quand  l'inévitable  vieil- 
lir ne  les  a  pas  trop  atteints,  et  qu'ils  gardent,  sinon  le  feu»  du 
moins  la  lumière,  alors  il  leur  reste,  pour  les  accompagner  jus- 
qu'au bout,  la  satisfaction  de  prêter  leur  parole  et  leur  expérience  à 
ce  qui  peut  être  utile;  satisfaction  d'autant  mieux  ressentie  qu'il  ne 
s'y  mêle  plus  d'autre  souci  que  celui  qui  occupait  le  vieillard  de 
la  Fontaine.  » 


Chronique  d'hygiène  publique.  —  La  vie  a  ha%Ut  pres- 
sion, {Extrait  d'une  leçon  faite  à  Royal  Institution,  ^bt  M.  W.R. 
Gret.)  —  I.  Il  est  hors  de  doute  que  le  point  le  plus  saillant  et  le 
plus  caractéristique  de  la  vie,  dans  la  dernière  moitié  du  xix*  siècle, 
c'est  la  vitesse  ;  nous  sommes  dominés  par  une  grande  promptitude 
dans  nos  mouvements,  et  nos  travaux  sont  tous  entrepris  à  haute 
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pression.  La  question  que  nous  voulons  d'abord  examiner  est  de 
savoir  si  c'est  un  bien,  et  aussi  de  savoir  si  nous  recueillons  le 
prix  de  la  peine  que  nous  nous  donnons  en  ce  sens.  Sans  doute  la 
vie  est  plus  remplie,  et  elle  est  plus  longue  lorsque  nous  agissons 
avec  vitesse  ;  mais  est-elle  en  réalité  plus  riche  et  plus  efficace? 
Nous  faisons  plus  ;  mais  faire  plus  est-il  tout,  jouir  n'est-ce  rien  ? 

Notre  fierté,  en  ce  qui  concerne  la  rapidité  de  nos  mouvements, 
est  naturelle,  mais  elle  n'est  ni  rationnelle  ni  salubre.  (Ici,  Tauteur 
du  mémoire  cite,  à  l'appui  de  son  dire,  le  compte  rendu  du  voyage 
du  baron  Hubner  à  travers  l'Atlantique  :  dans  ce  voyage,  les  steamers^ 
pour  arriver  quarante-huit  heures  plus  tôt,  courent  des  dangers 
qui  peuvent  faire  frissonner  le  cœur  le  mieux  trempé.)  Les  consé* 
quences  physiques  de  cette  promptitude  et  de  cette  activité  inutiles 
sont  assez  sérieuses,  mais  ses  conséquences  morales  sont  probable- 
ment  encore  plus  graves.  Le  trouble  chronique  du  système  ner- 
yeux,  d'autres  maux  encore,  tels  que  les  maladies  de  cœur,  sont 
promptement  la  conséquence  des  voyages  en  chemin  de  fer  ;  une 
vie  excitée,  telle  que  la  vitesse  l'a  crée,  ne  peut  être  considérée 
comme  une  vie  normale  et  convenable.  Une  atmosphère  d'exci- 
tation, surtout  lorsque  nous  y  plongeons  dès  la  jeunesse  et  que 
nous  en  faisons  ensuite  notre  habitude,  est  en  contradiction  avec 
une  existence  élevée  et  sérieuse  ;  elle  conduit  pas  à  pas  et  graduel- 
lement à  un  état  d'esprit  et  à  un  état  moral  dénués  de  force.  (Il 
s'étend  ici  sur  les  scènes  dont  il  a  été  témoin  au  milieu  des  désas- 
tres de  l'année  1870-71.) 

II.  Mais  notre  vie  à  haute  pression  se  révèle  dans  le  style  de  nos 
ouvrages  encore  plus  que  dans  la  vitesse  de  nos  mouvements.  Le 
monde  devient  plus  exigeant  avec  ceux  qui  travailletit  pour  lui, 
excepté  à  l'égard  de  ceux  qui  se  livrent  à  un  travail  manuel.  (Il 
s'étend  ici  sur  l'augmentation  d'efibrts  nécessaire  dans  les  car- 
rières professionnelles,  telles  que  celles  des  avocats,  des  «avants, 
des  hommes  d'État.)  Ce  ne  sont  pas  seulement  la  santé  et  la  force 
qui  sont  en  question. 

Des  hommes  qui  consacrent  à  ces  labeurs  tout  ce  qu'ils  ont 
d'existence,  perdent  souvent  toute  faculté  de  mener  une  vie  meil- 
leure, de  jouir  de  la  création,  de  la  contemplation,  des  loisirs  pré- 
cieux, lorsqu'à  la  fin  ces  avantages  pourraient  être  devenus  leur 
lot,  quand  ils  se  trouvent  avoir  atteint  le  point  culminant  de  leurs 
succès.  Ainsi  on  sacrifie  la  vie  à  la  manière  de  vivre»  la  fin  aux 
moyens. 

Il  y  a  des  personnes  qui  prétendent  que  l'excès  du  travail  est 
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le,  et  qu'il  faut  garder  le  pas  ou  rester  en  arrière, 
r  n'en  est  pas  convaincu  ;  il  dit  que,  quand  même  ce  prin- 
lit  exact,  au  moins  les  hommes  ne  devraient  pas  prolonger 
ail  trop  longtemps,  et  qu'ils  feraient  bien  de  c<Éder  la  place, 
e  heure,  aux  plus  jeunes  et  aux  plus  nécessiteux.  Ses  cri- 
mire  l'esprit  de  notre  époque  portent  sur  ce  qu'on  se  laisse 
r  dans  des  excès  exagérés,  et  que  la  modération,  qualité 
ée  par  les  sages  de  la  Grèce  comme  l'essence  de  la  sagesse, 
idue  ou  au  moins  paraît  l'être.) 
tre  point  à  constater,  c'est  que,  tandis  que  la  vie  k  haute 

assure  ses  récompenses  à  des  hommes  d'un  physique 
nnel,  la  moyenne  des  hommes  succombe. 
:  dans  les  carrières  Intâllectu elles,  la  force  physique  est 

aussi  essentielle  que  la  supériorité  intellectuelle.  La 
fait  souvent  défaut  par  l'absence  de  ta  première.  Des  allu- 
13,  un  développement  tardif,  font  que  dans  une  carrière 
aussé  par  les  coudes,  et  que  des  esprits  peu  éveillés  et  d'une 
on  moyenne  n'ont  devant  eux  qu'un  avenir  déplorable. 
1  est  porté  k  croire  que  l'avenir  en  Angleterre  n'appartient 
»>nditions  moyennes,  ni  aux  personnes  dont  l'industrie  ou 
é  sont  modestes.  L'agglomération  de  la  richesse  dans  les 
nains  a  beaucoup  augmenté  dans  cette  contrée,  et  en  très- 
eiitps  il  s'est  fait  plus  de  fortunes  que  peut-être  k  toute« 
)s  époques  réunies. 

ihesses,  en  augmentant,  ont  fait  augmenter  lesdemandesde 
p  d'articles;  pour  ces  articles,  la  consommation  a  surexcité 
iction:  beaucoup  d'entre  eux  sont  de  première  nécessité,  da 
e  les  prix  se  sont  élevés .  Il  y  a  eu  notamment  élévation 
prix  des  loyers,  les  gages  des  domestiques  et  la  tubsis- 
it,  pour  la  plus  grande  partie  des  familles  de  la  classe 
i,  le>prix  de  la  vie  est  de  25  à  40  p.  100  plus  élevé  qu'il  ne 
y  a  vingt-cinq  ans. 

ire  de  vie  a  bien  changé  aussi;  des  personnes  qui  pouvaient 
mfortablement  avec  10  ou  15  mille  livres  de  rentes  s'y 
it  aToc  peine  maintenant;  et  les  natures  modérées,  qui  ne 
citent  pas  avec  force  dans  l'arène,  risquent  d'être  écrasées 
I  existences  prospèi-es,  entre  les  classes  laborieuses  bien 
les  nobles  prodigues  et  les  opulents  vaniteux. 
le  remède  au  mal,  les  personnes  qui  se  trouvent  à  la  tête 
ciété  devraient  donner  un  sage  exemple  en  rendant  la  sim- 
la  mode,  le  luxe  et  l'ostentation  de  mauvais  gobt.  I)  existe 
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des  causes  en  germe  qui  peuvent  y  conduire,  et  il  y  a  des  milliers 
de  personnes  dans  les  rangs  élevés  de  la  société  qui  ne  trouvent 
plus  de  goût  aux  plaisirs  dont  elles  sont  entourées,  qui  n'y  éprouvent 
au  contraire  qu'une  satiété  des  plus  tristes. 

Pour  conclure  néanmoins,  l'auteur  exprime  sa  profonde  aversion 
pour  l'ascétisme,  c'est-à-dire  pour  le  renoncement  à  soi-même  et 
la  recherche  des  privations  ;  il  dit  que  c'est  une  erreur  intellec- 
tuelle et  morale.  Pour  concilier  les  exigences  du  corps  et  de  Tesprit, 
il  formule  cette  règle  :  ^  Cherchons  à  concilier  le  conflit  de  nos 
besoins,  non  par  un  compromis,  mais  par  la  justice,  donnant  à 
chaque  bord  la  moitié  de  ce  qui  est  demandé,  ce  qui  est  tout  ce 
dont  on  peut  disposer.  » 

Cette  péroraison  est  par  trop  douloureuse.  Elle  est  la  négation 
pure  et  simple  du  christianisme,  seul  code  qui  puisse  sauver  le 
nations  et  les  individus.  Ce  n'est  que  par  l'abnégation  et  la  morti- 
fication chrétienne  que  l'humanité  pourra  échapper  à  l'entraînement 
du  luxe  et  de  la  luxure  qui  amènerait  ce  fatal  arrêt  :  a  Mon  esprit 
ne  demeurera  pas  dans  l'homme  parce  qu'il  s'est  fait  chair.  »  Renier 
la  morale  évangélique,  quelle  désolante  aberrationl  —  F.  Moignd. 

Chronique  médicale.— i?wWe«m  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  16  au  23  juillet  1875.  —  Variole,  7.;  rougeole,  20;  scarla- 
tine, 1;  fièvre  typhoïde,  18;  érysipèle,  6;  bronchite  aiguë,  15  ; 
pneumonie,  44  ;  dyssenterie,  2;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  17;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  11;  croup,  9;  affec- 
tions puerpérales,  7;  autres  affections  aiguës,  216;  affections  chro- 
Diques,  426,  dont  171  dues  à  la  phthisie  pulmonaire;  affections 
chirurgicales,  3i;  causes  accidentelles,  22;  total  :  855  décès 
contre  820  la  semaine  précédente. 

—  Décoction  de  feuilles  de  châtaignier  contre  la  toux  convulsive,  — 
Dans  un  hôpital  d'enfants,  à  Philadelphie,  Davis  guérit  la  convul- 
sion avec  l'extrait  liquide  des  feuilles  de  châtaignier  recueillies  de 
juin  à  octobre  et  administrées  à  dose  de  trois  ou  quatre  cuillerées 
à  café  pai*  jour.  Il  obtient  ainsi  diminution  du  nombre  et  de  la  vio- 
lence des  accès. 

Dans  une  épidémie  de  coqueluche  observée  à  Salô  par  le  docteur 
Melchiori  Giovanni,  au  mois  de  décembrel874,  on  fit  un  très-grand 
usage  des  feuilles  de  châtaignier. 

Faire  bouillir  pendant  vingt-cinq  à  trente  minutes  cinq  à  six 
grandes  feuilles  vertes  de  châtaignier  dans  un  litre  d'eau.  Sucrer. 
Celte  décoction  était  assez  agréable  à  boire  et  ne  produisait  aucun 
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désordre  gasiro-inleslinal.  A  un  degré  de  c 
la  décoction  devenait  désacréable,  «t  les  eni 
En  général,  après  cinq  à  liuit  jours  de  cet 
étaient  adoucis  et  beaucoup  plus  rares.  Quan 
décoction  un  peu  concentrée,  on  arrivait,  s 
une  guérison  complète.  (La  Salute.) 

—  Procédé  de  préparation  de  viande  crue, 
viande  privée  de  l'eau  qu'elle  contient  est  n 
cetle  nouvelle  forme,  elle  conserve  ses  éJémi 
sition  moléculaire  n'est  nullement  altérée 
mique  reste  la  même,  abstration  laite  de  l'i 
Ainsi  préparée,  la  viaude  s'associe  très-bien 
colat,  au  phosphate  de  chaux  et  au  quin 
semble  à  s'y  méprendre.  Otle  ressemblani 
grand  secours  pour  la  l'aire  accepter  comm< 
quina  chez  les  malades  refusant  syslématiqi 
Mais  de  toutes  ces  additions,  celle  qui,  suivi 
jouer  le  principal  rôle,  c'est  son  associatioi 
sède  alors  un  aliment  éneigique,  d'une  dige 
mant  à  peine  un  léger  effort  de  l'organisme  i 
mations  nécessaires  à  sa  bonne  assimilation 

Dans  CCS  conditions,  on  l'incorpore  à  un  pi 
Une  cuillerée  à  bouche  de  poudre  de  viand 
présente  l'équivalent  de  lOO  gr.  de  viande  fi 
ses  parties  fibreuses  et  graisseuses. 

Sa  saveur  élant  à  peu  près  nulle  et  son  i 
est  facilement  acceptée  par  les  malades  les  [ 

Celle  alimentation  azotée  nous  a  déjà  re 
tous  les  cas  où  il  était  nécessaire  de  recon 
elle  est  d'une  importance  capitale  dans  le 
myonurique. 

—  Apkoi-ismes  sw  l'hérédité  avec  observatio 
Dexter.)  —  1.  A  des  ascendants  de  bonne 
des  descendants  également  bien  constitués. 

11.  Généralement,  les  enfants  héritent  de 
dont  la  constitution  est  la  meilleure. 

m.  Dans  les  diathëses  acquises,  l'impre 
vidus  est  telle  qu'il  y  a  une  tendance  hcaucc 
reproduction  des  accidents  qu'à  la  guérison. 

IV.  Les  impressions  morales  exirémemen 
d'ailleurs  leur  durée,  relentisseiit  sur  les  enl 
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V.  Dans  quelques  cas,  les  enfants  ont  présenté  une  trace  évidente 
de  l'étal  mental  de  leur  père  et  de  celui  de  leur  mère. 

YI.  L'alcoolisme  chez  les  ascendants,  même  éloignés,  laisse  chez 
les  descendants  des  particularité»  physiques  et  intellectuelles  par- 
faitement visibles. 

—  Médecine  légale.  —  Il  s'est  produit,  ces  jours  derniers,  à  Tau- 
dience  de  la  10*  chambre,  un  fait  curieux  de  médecine  légale.  Une 
femme  d'une  trentaine  d'années  était  prévenue  d'avoir  volé  un 
nombre  considérable  d'objets  de  toilette,  lingerie,  soieries,  etc., 
dans  divers  grands  magasins  de  Paris.  Une  perquisition  faite  chez 
elle  avait  amené  la  découverte  de  plus  de  deux  cent  cinquante  cra- 
vates de  soie,  dont  la  voleuse  ne  tirait  aucun  profit.  Elle  entassait 
dans  des  tiroirs  le  produit  de  ses  vols  et  ne  s*en  occupait  plus.  La 
justice  se  trouvait  donc,  de  prime  abord,  en  présence  d'un  cas  sin- 
gulier :  un  vol  désintéressé,  une  manie,  une  folie  toute  spéciale. 

On  interrogea  l'inculpée,  qui  répondit  : 

—  Je  suis  enceinte.  A  chaque  grossesse,  —  et  c'est  ma  troisième, 
—  je  suis  prise  d'une  rage  de  voler.  II  faut,  bon  gré  mal  gré,  que 
je  dérobe  tout  ce  qui  attire  mes  yeux. 

Et  elle  ajouta  : 

—  Si  la  justice  se  trouvait  dans  ma  position,  elle  comprendrait 
cela. 

A  une  première  audience,  M.  le  président  jugea  nécessaire  d'ap- 
peler un  médecin-expert. 

M.  le  docteur  Legrand  du  Sauile,  médecin  de  Thospice  de  Bicêtre, 
fut  appelé  et  chargé  d'examiner  la  prévenue.  L'affaire  fut  remise  à 
quinzaine. 

Hier,  M.  le  docteur  Legrand  du  Sauile  donnait  lecture  au  tri- 
bunal de  son  rapport,  où  nous  lisons  le  passage  suivant  : 

«  L'impulsion  morbide  n'est  point  ici  simulée  ;  comme  pliéno- 
nriène  pathologique,  elle  a  existé.  Le  vol  a  été  soudain,  irréfléchi, 
absurde  et  sans  profit  possible,  comme  tout  vol  d'aliéné;  d'autre 
pnrt,  le  vol  n'a  point  été  un  phénomène  isolé,  mais  il  a  fait  partie 
de  tout  un  groupe  de  caractères  physiques,  intellectuels,  moraux  et 
affectifs,  et  se  rattache  à  tout  un  ensemble  de  perturbations  spé- 
ciales, évidemment  déterminées  par  la  grossesse,  et  qui  déjà  se 
sont  produites  dans  deux  situations  identiques.  » 

La  conclusion  est  que,  dans  l'espèce,  le  t'ait  de  la  grossesse  avait 
pu  imprimer  une  vraie  secousse  à  tout  l'organisme,  troubler  mo- 
mentanément la  raison,  provoquer  des  désordres  impétueux  et 
donner  lieu  à  des  actes  inconscients. 
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Interrogé  par  M.  la  président  sur 
Qrmité  de  la  prévenue,  M.  Legrand 
qui  promet  au  mari  de  l'étrange  fem 
coup  de  cravates  :  • 

—  Je  crois,  répond  l'expert,  qo'i 
cette  femme,  et  que  le  tribunal  la  re 

Le  tribunal,  considérant  que  la  pi 
des  vols,  en  possession  de  sa  liberté  i 

Chronique  bibliographiqi 
farine,  leur  théorie  et  leur  constructio 
LOHCB.  —  J,  Baudry,  éditeur,  15,  rue 

Quand  on  visite  les  étuves  ou  séchi 
pour  la  dessiccation  des  maliëres  pre 
frappé  du  soin  avec  lequel  la  plupa 
terdtre  à  l'air  extérieur  l'accès  de  la 
Il  est  clair  cependant  qu'elle  ne  peut 
du  fluide  atmosphérique.  Chauffé  da 
l'humidité  abandonnée  par  le  corps 

l'état  de  vapeur.  Ces  effets,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ne  se  produi- 
sent que  par  des  ouvertures,  pour  ainsi  dire  involontaires.  C'est 
absolument  comme  dans  les  anciennes  cheminées  d'appartement, 
dont  le  feu  n'est  alimenté  que  par  les  joints  des  portes  et  des  fe- 
nêtres; 

Évidemment  il  existe  entre  l'humidité  du  corps  à  sécher,  la  va- 
peur d'eau  à  enlever,  le  volume  et  la  température  du  fluide  à  mtro- 
duire,  la  quantité  de  calorique  à  produire,  le  combustible  à  brùtn** 
des  relations  parfaitement  déterminées.  Les  dimensions  des  coD' 
duiles,  celles  de  l'appareil  chauffeur,  s'en  déduiront,  et  l'on  arri- 
vera ainsi  à  produire  un  effet  voulu,  dans  un  temps  donné  et  avec 
une  dépense  prévue,  comme  cela  doit  fitre  pour  tout  appareil  in- 
dustriel d'un  bon  fonctionuement. 

Tel  est  le  but  que  se  propose  l'auteur  du  mémoire  sur  les  étuves 
à  farine.  Il  fait  observer,  avec  raison,  que  la  théorie  de  l'échange 
du  calorique  est  la  même  pour  tous  les  corps  ;  il  n'y  a  de  différence 
que  pour  les  nombres  qui  représentent  la  capacité  pour  la  chaleur 
et  le  pouvoir  émissif.  La  marche  qu'il  suit  peut  donc  s'adapter  à 
des  industries  très-variées. 

Les  premières  pages  de  ce  travail  sont  consacrées  à  l'historiaufl 
des  étuves,  en  commençant  par  celle  de  Duhamel  du  Monc 
dont  le  livre  est  daté  de  1754  j  viennent  ensuite  des  considérai 


ues  sur  les  organes  employés  par  cliaque  invente 
ter  qu«  le  dernier  des  brevets  cités  expire  le  ' 
e  et  que,  dès  lors,  l'industrie  peut  user  de  tou! 
lués  sans  craindre  les  procès  en  contrefaçon. 
jloraleur,  —  Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  ei 
er  le  nom  de  cette  nouvelle  revue,  l'Eospioratt 
et  commerciale,  24  et  25,  passage  Golbert,  Pari 
nta,  30  fr. 

•ateurest  une  création  récente  de  la  commission 
!  commerciale  déléguée  par  la  Société  de  géogr 
irles  chambres  syndicales.  A.  peine  arrivée  auj 
luméro  hebdomadaire,  elle  se  trouve  avoir  cou 
oriété  et  s'être  fait  sa  place  autant  dans  le  mom 
e  monde  commercial  par  l'intérêt  soutenu  et  1' 
lies. 

ne  jusqu'ici  par  son  directeur  dans  un  excellei 
tre  laissée  sans  crainte  sur  la  table  du  salon  de 
I  d'être  proposée  en  exemple  à  bien  des  publica 
françaises  qui  semblent  ignorer,  en  matière  a 
qu'il  y  a  dans  nos  maisons  des  femmes  et  des 
s  ceci  pour  quelques  pères  de  famille  qui  aur 
ne  impression  fâcheuse  de  la  ressemblance  de  si 
^ette  de  titre  de  la  Revue  et  une  certaine  seul 
une  insanité  dont,  sous  prétexte  de  fontaine,  '. 
-isienne  a  afOigé  notre  avenue  du  Luxembourg. 

ique  de  l'enseignement.  —  Nouvelles  \ 
Les  candidats  aux  examens  de  géométrie  qui 
pas  eu  le  temps  d'oublier  sept  fois  le  cours  classique  (i 
pour  le  bienposséder),  ont  la  ressource  d'apprendre. en  > 
heures  l'itwubliable  tachymélrie,  qui  est  de  rigueur  absolu 
dès  lors  serait  bien  accueillie  par  les  examinateurs. 

Les  jeunes  professeurs,  anciens  élèves  de  l'École  polyte 
qui  ont  enseigné  la  tachymétrie  dans  les  grandes  écoles 
sont  unanimes  à  constater  dans  leurs  rapports  le  goftt  de 
leurs  progrès  rapides  et  le  rendement  net  en  savoir  înoub 
80  élèves  pour  100  en  quelques  heures. 

Ia  C*  du  Midi  vient  d'appeler  À  l'^'cole  technique  de 
(Landes]  le  jeune  professeur  de  tachymélrie  de  l'écoh 
pour  initier  les  professeurs  à  la  nouvL-lle  science  technique, 
dans  le  Cahier  d'un  soldat  du  génie. 
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nt  d'ouvrir  un  cours  do  tachymèt 
Le  jeune  professeur  est  un  anci 
e  d»5jà  chargé  du  même  cours  au 
lituiinduslncl  agronomique  eti 
ui  est  à  Lille,  on  vient  d'adople 
nt  est  dirigé  par  un  ingénieur 
énieurdos  mines. 
nistre  de  l'ngriculture  et  du  c 
es  années  précédenles,  des  tonds 
i  la  tachymétrie. 
lymHrie  a  décidément  pris  racin 
J)ng\vy,  par  l'iiiitialivegénéreusi 
|ui  se  fait  humble  monileur,  ch 
, —  faire  le  bien  pour  le  bien! 
Ji  \'iniliativc  du  baron  le  Guay, , 

)pliquent  et  propa^'ent  la  tachymétrie  avec  les  vh(-\es  justes 
■s  établies  clairement  à  |a  place  des  règles  fausses  empi- 
I  usage  pour  les  volumes  à  talus  et  les  bois  en  grume. 
fetda  Hliône,  sur  l'avis  de  l'inspecteur  d'aca.démic,  a  sou- 
onscil  municipal  de  Lyon  le  projet  de  faire  enseigner  la 
•l'e  dans  les  écoles  communales  de  garçons  et  de  filles  ;  on 
icncer  par  10  écoles. 

fel  du  Nord  a  fait  enseigner  la  tadiymétrie  aux  élèves  de 
armale  primaire  de  Douai,  alin  que  chaque  année  la  nou- 
nce  ouvrière  soit  propagée  dans  les  écoles  primaires  pif 
i  sortants  de  l'École  normale. 

fêrences  régionales  de  Troyes  {onze  dèpariemcnts).  —  A 
les  conférences  régionales  d'astronomie  pratique  et  Je 
■ic  (géomélrie  concrèle  en  trois  leçons)  avaient  attiré  uu 
ne  d'instituteurs  que  le  deuxième  jour  ainsi  que  le  twi- 
lucoup  n'ont  pu  entrer  dans  la  salle.  (Pelil  Journal.]— 
landé  où  se  trouve  le  matériel  d'enseignement  qui  résume 
I  et  les  prix.  —  Réponse:  à  la  maison  Paul  DuponI,  i 

Qélrie  rurale,  8  fr.  50.  —  Aslronomie,  4'  Irancs. 
e  normale  primaire  de  Doxtai,  —  On  vient  de  terminer, 
de  M.  le  baron  le  Guay,  préfet  du  Nord,  les  conlérenccs 
lues  de  tacbyméirie  (géomélrie  concrète)  i"i  liicolenor- 
naire  de  Douai.  Elles  sont  fort  goiUées  par  les  élèves  et 
ec  un  vif  intérêt  par  les  recleor,  le  doyen  de  la  fsculté 
le  général  commandunt  l'artillerie  du  1"  corps  d'armée 
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elles  professeurs  du  lycée.  —  Voilii  qui  est  de  bon  augui 
la  propagation  de  la  nouvelle  science  populaire  de  logiqu 
mesure.  [Écho  du  Nord.) 

—  Inondation  séculaire  de  1875,  loi  lachymélrigue.  — 
16  ans,  le  Cosmos,  devenu  les  Mondes,  signalait  une  loi  sim 
inondations,  formulée  dans  ]es  Comptes  i-endus  de  l'Aeadé, 
sciences  du  11  marslBCl.  —En  voici  le  tableau  : 


Décennales I  I 

Séculaires 1,-33  1.?0 

Milliaires.   .  1   (1x1,33  1,20x1,^ 

Parmi  les  crues  extraoïdmiirc;  il  \  en  a  environ  10  pa 
disposées  capricieusem  nt  qui  surprennent  toujours  et 
l'effroi;  ces  crues  atleignent  i  peu  près  le  mémo  niveau 
considère  comme  ne  pouvant  être  depissées,  et  l'on  bAlit  ci 
quence. 

Telles  sont  les  crues  décennales,  contre  lesquelles  on  et 
dans  la  vallée  de  la  Garonne;  mais  on  ne  se  doutait  pas  qu 
des  crues  séculaires. 

Néanmoins,  dans  une  période  niiliiaire  de  10  siècles  surv 
10  épouvantables  crues  dépassant  d'un  tiers  en  débit  par  ; 
et  d'un  cinquième  en  bauteur  au-dessus  de  l'éliage  le^limite< 
uales,  que  l'on  croyait  infraneliissables.  C'est  pourquoi  le 
sont  emportés,  des  villages  détruits,  des  faubourgs  de 
villes  dévastés,  nombred'liabilanls  noyés. 

Enfin,  parmi  ces  dix  crues  séculaires,  une  en  moyenne  pni 
il  en  arriveia  une  terrible  qui  déjiiis^era  d'un  tier'<  en  i 
d'un  cinquième  en  Iiauteur  le  niveau  des  crues  séculaires 
vaslalion:  —  c'est  un  déluge;  des  villes  entières  sont  engloi 
telle  est  la  crue  mîUiaire. 

Témoin  Rome  détruite  plusieurs  fuis  parles  inondations  di 
et  qui  a  trouvé  cnlin  son  niveau  de  sécurité  au-tlussus  du 
de  la  cruemilliaire. 

La  Revue  les  Mondes  est,  avant  tout,  vu!;;iiri-!.ilrice  et  ut 
blli!  demande  ses  prolits  moraux  o'.i  matéjii'ls  riiiiiiéiJii 
science  plutôt  que  des  informations  curieuses  :  e!i  bien,  noi 
rons  que  nos  lecteurs  propageront  la  ciasslticatio:]  suivar 
la  fraction  2/10,  qui  est  le  coefficient  de  prévo[jniv:e  pour  la 
des  crues. 
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.  exemple  k  Paris  : 
nnales  d'effroi. 
lalresnavranteG. 
iaires  terribles. 

landons  que  les  C( 
résolution  de  pis 
dans  les  vallées  in 
l'administration, 
spéciaux,  c'est-à- 
i  préoccupe  surt( 
st  ils  aiment  mie 
e  d'être  critiqués 
•  d'esemple  qu'on 
cause  d'inertie,  i 

croyons  pas  élre 
que  nous  déplor 
des  villes  bordant 
iiidictiicvys  des  c 
auraient  porté  ces 
les  crues  décennal 
ies  crues  séculain 
les  crues  inilliaire 
ilic  aurait  bâti  selt 
etins  si  instructifs 
B,  ne  voit-on  pas 
es  ;  on  lisait  dans 
;racdes  crues,  qui 
est  éle'féà  12  met 
tbien  1/5  de  plus 
nce  des  crues,  1/5 
lartout,  avec  ce  s 
de  faire  du  bien 

que  les  sceptiques 
ront  qu'une  loi  d 
simple  que  la  loi 
us  répondrons  qui 
lanètes  n'auraieni 
moyennes,  le  pati 
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recherché  les  sinuosités  accidentelles.  En  style  d'art,1es  méticuleux 
sont  appelés  des  chercheurs  de  petite  béte. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  vulgarisateurs  à  étudier  les 
mémoires  à  l'appui  de  la  note  des  Comptes  rendus  de  TAcadémie 
des  sciences  du  11  mars  1861,  et  les  Sociétés  académiques  des  dé- 
partements à  fonder  des  prix  en  faveur  de  l'auteur  de  l'opuscule  le 
plus  populaire  et  le  plus  instructif  sur  la  question  des  inonda- 
tions. 

En  conclusion,  il  reste  une  chose  acquise  et  indéniable  :  c'est 
que  le  concours  des  vents  pluvieux  peut  faire  que  la  couche  de 
10  centimètres  d'eau  tombée  en  deux  jours  dans  toute  l'étendue 
d'un  bassin  aurait  pu  tomber  en  6  heures  et  même  en  3  heures, 
comme  cela  s'est  vu  ;  d'où  résulte  que,  la  loi  tachymétrique  simple 
et  claire  des  inondations  ne  serait-elle  pas  vraie  mathématiquement, 
la  plus  vulgaire  prudence  conseillerait  néanmoins  de  ne.  jamais 
bâtira  un  niveau  voisin  de  celui  des  grandes  crues  décennales,  mais 
à  1/5  au-dessus.  —  Layout. 

—  L'éducation  des  jeunes  filles.  —  L*école  (Tlssy.  —  L'article  sui- 
vant nous  paraît  avoir  une  actualité  saisissante  en  présence  des  dif- 
ficultés croissantes  qu'éprouvent  les  fermiers  pour  se  procurer  des 
domestiques. 

Nous  avons  appelé  jadis  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  école 
rurale  pratique  établie  par  Mlle  Maurey  à  Goulmer,  près  de  Gacé 
(Orne).  A  l'exposition  de  Billancourt,  en  1867,  Mlle  Maurey  exposa 
un  chalet  qui  offrait  un  spécimen  intéressant  de  la  vie  pastorale 
combinée  avec  une  école  de  jeunes  filles. 

Depuis  un  an,  Mlle  Maurey  a  fondé  à  Issy,  près  Paris,  une  école 
de  jeunes  filles  qui  appelle  sérieusement  l'attention  des  amis  de 
l'instruction  rurale,  par  la  direction  intelligente  et  pratique  de  l'en- 
seignement et  de  l'éducation.  Outre  l'instruction  primaire  propre- 
ment dite,  les  jeunes  filles  y  reçoivent  l'enseignement  pratique  des 
travaux  spéciaux  à  leur  sexe  :  couture,  blanchissage,  nettoyage, 
coupe  des  vêtements,  etc.  Une  crèche  sera  prochainement  annexée 
à  l'école,  et  les  élèves  apprendront  à  soigner  avec  intelligence  les 
jeunes  enfants  au  berceau. 

On  veut  qu'en  sortant  d'une  telle  école,  les  jeunes  filles  sachent 
des  choses  fort  utiles,  absolument  ignorées,  pour  ne  pas  dire  dé-* 
daignées,  du  monde  enseignant. 

Non  contente  de  ce  spécimen  d'une  instruction  rationnelle  des 
jeunes  filles,  Mlle  Maurey  a  conçu  le  projet  de  créer  un  comité 
d'éducation  et  d'enseignement  qui  s'efforcerait  de  propager  son 
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Bystëme,  afia  d'établir  partout  où  il  le  poun 
dans  cet  esprit. 

Il  suffit  d'énoncer  le  programme  qui  se  pr 
qu'à  l'école  communale  de  Coulmer  [Orne) 
s'agit  d'une  œuvre  digne  au  premier  chef  de 
patliies  du  monde  rural  tout  entier.  Nous  cni 
rés  du  vrai  progrès  rural  à  étudier  le  systèi 
œuvre  par  l'iionorable  inslilulrice  d'Issy  et 
ncr  à  son  œuvre  de  propagande  le  concours 
lumières.  Il  peut  y  avoir  là  un  grain  de  séni 
un  grand  arbre,  {Gazelle  des  campagnes.) 

Chronique  mécanique.  —  Des  essa 
—  Une  commission  nommée  par  le  pré 
conformément  à  l'arlicle  4  de  l'arrêté  du  c 
tion  de  quelques-uns  des  fonds  publics  du 
prouvée  le  3  mai  1875,  a  pris  pour  un  de 
la  recherche  des  méthodes  et  des  effets  del: 
des  métaux  dans  les  machines  et  les  opérati< 

Un  comité  spécial  est  chargé  de  s'occupe 
un  rapport  sur  les  données  techniques  et  ! 
valeur,  et  d'obtenir  les  renseignements  qu' 
expériences  ou  de  celles  d'autres  observatâi 
puisse  être  facilement  collationnée  et  utilist 
le  public  et  les  ingénieurs. 

Le  comité  recevra  avec  plaisir  de  toute 
puisse  compter  les  données  précises  et  l< 
pourront  permettre  au  secrétaire  de  faire, 
concise  et  aussi  exacte  que  possible,  un  c\\ 
mation,  de  !a  rapidité  de  la  corrosion  et  de 
chaque  cas  important  typique  ou  excoplion 

Les  ingénieurs  et  employés  de  toutes  le 
fer  peuvent  rendre  un  grand  service  en  fou 
ments  sur  l'usure  des  rails  par  tonne  do 
avec  soin  le  poids  primitif,  la  forme  et  la  ii: 
totale  des  poids  transportes,  la  durée  du  £ 
disaut  si  le  rail  a  été  brisé  ou  enlevé.  De 
remarquables  soit  par  leur  durée,  soit  pa 
qualité,  étant  envoyés  au  comité,  serviror 
priétés  chimiques  et  autres  qui  doivent  h 
la  matière  dans  les  conditions  énoncées  de 
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Des  statistiques  et  des  iûdications  semblables  sur  l'usure  des 
roues,  des  axes,  des  autres  parties  des  appareils  roulants  et  des 
machines  seront  également  précieuses. 

Les  ingénieurs  qui,  dans  quelques  cas,  auraient  noté  et  recueilli 
avec  soin  de  pareilles  données,  sont  priés  de  transmettre  à  ce 
comité  des  copies  de  leurs  notes. 

L'usure  des  axes  sous  de  lourdes  charges  ou  à  de  grandes 
vitesses,  de  même  que  dans  les  conditions  ordinaires,  est  une  bran- 
che importante  de  ces  recherches. 

Lorsque  cela  est  possible,  il  est  désirable  que  Ton  donne  les 
dimensions  de  l'axe,  le  raaximumj  le  minimum  et  la  moyenne 
du  poids  supporté,  ainsi  que  la  vitesse  du  frottement  ou  le  nom- 
bre de  révolutions  par  minute. 

La  nature  du  lubrifiant  qui  sert  à  graisser  les  roues  est  un  élé- 
ment essentiel;  on  devra  donner  sa  composition  et  indiquer  la 
manière  et  la  fréquence  de  son  application,  ainsi  que  la  quantité 
employée.  Lorsqu'onconnaîtrale  coefficient  du  frottement,  ou  qu'il 
sera  facilement  constaté,  on  devra  le  donner.  On  devra  aussi  indi- 
quer s'il  se  produit  un  échaulfement,  et  dans  quelles  circon- 
stances de  pression  et  de  vitesse  des  surfaces  frottantes. 

On  recevra  avec  reconnaissance  les  exemples  particuliers  de 
conduite  ou  d'expédients  exceptionnels  dans  l'administration  des 
affaires. 

L'usure  des  outils,  dans  le3  conditions  diverses  du  travail  des 
ateliers,  est  un  autre  sujet  de  recherches. 

En  pesant  avec  soin  les  outils  avant  et  après  qu'ils  ont  servi,  et 
en  pesant  la  quantité  de  métal  enlevée,  on  trouvera  peut-être  la 
méthode  la  plus  exacte  pour  détermincîr  la  marche  de  l'usure  pro- 
duite par  le  frottement.  L'étendue  de  la  surface  travaillée  et  l'éten- 
due de  la  surlace  coupée  par  les  outils  doivent  être  exactement 
constatées  et  signalées. 

La  description  des  outilsj  leur  forme,  leur  manière  d'opérer, 
l'espèce  de  métal  employé  dans  l'outil,  la  trempe  adoptée,  la 
nature  du  métal  qu'il  coupe,  !a  vitesse  de  l'outil  et  les  particula- 
rités qui  auront  été  remarquées  dans  sa  manière  d'agir  devront 
faire  la  matière  de  l'exposé  qui  en  sera  donné.  Ces  renseignements 
auront  encore  plus  de  valeur  si  l'on  fournit  l'instrument  lui-même 
et  des  échantillons  des  copeaux  qu'il  a  produits. 

J^a  force  nécessaire  pour  faire  marcher  l'outil  peut  quelquefois 
être  facilement  déterminée,  et  un  renseignement  de  cette  nature  est 
d'une  grande  valeur. 
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Les  travaux  rémnls  de  M.  Tresca  :  —  Mémoi 
des  métaux,  etc.,  sont  un  exemple  excellent 
recherches. 

Four  toute  information  qui  se  rapportera  pro{ 
cherches,  le  comité  témoignera  sa  reconnaissan 
convenable.  —  Toutes  les  communications  devr 
à  l'institutSteTen-Hooboken,  État  de  New-York.  ■ 
président, 

GhroQlqTie  de  physique  du  globe.  - 
Sait-on  le  nombre  exact  des  Volcans  ou  foun 
connus  sur  la  surface  du  globe?  On  croira  difl 
nombre  soit  de  200.  C'est  un  chiffre  parfaitemen 
des  rapports  faits  par  les  excursionnistes  et  voya 
une  reconnaissance  précise  du  globe,  voyageurs 
les  nations,  surtout  anglais,  français  et  russes.  I 
{[ue  des  volcans  enflammés;  si  l'on  ajoutait  les  c 
irait  à  un  chiSre  très-élevé.  En  effet,  la  surface  i 
dans  une  foule  d'endroits  les  vestiges  et  les  pi 
épuisés. 

En  France,  par  exemple,  on  peut  citer  les  m 
l'Auvergne,  du  Yelay,  du  Vivarais,  de  la  Provei 
En  Italie,  une  très-grande  partie  du  sol  est  foi 
matières  volcaniques.  Il  en  est  de  même  dans  pli 
trées. 

Les  volcans  principaux  d'Europe,  le  Vésuve 
Hekia  lui-même,  qui  est  en  éruption  en  ce  mom 
terreur  en  Islande,  sont  des  volcans  d'une  grand 
c'est  dans  l'Amérique  méridionnale  qu'il  faut  al 
considérables  et  les  plus  terribles.  Ainsi,  au 
rons: 

L'AnUsana,  dont  la  hauteur  est  de  5,850  mètr 
Cotopaxi,  le  plus  effrayant  de  tous,  qui  a  une  éli 
6j000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  h 
mine  ce  volcan,  perpétuellement  allumé,  ressen 
immense  fanal,  dont  l'éclat  est  d'autant  plus  v 
blanche  et  glacée  de  la  montagne  réfléchit  consti 
Ce  cratère  atteint  presque  ta  hauteur  qu'aurait  h 
on  le  supposait  en  feu  sur  le  montBlancl...  En  1 
ce  soupirail  gigantesque  s'éleva  à  1,000  mètre 
dme  la  plus  haute,  et  en  1742,  époque  à  laquell 
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français  mesuraient  un  degré  du  méridien,  ils  furent  témoins  d'une 
éruption  qui  s'éleva  à  500  mètres  au  moins  au-dessus  du  Gotopaxi. 

'  Cette  fois,  la  neige  qui  couvrait  la  montagne  fut  fondue  généra- 
lement et  forma  un  épouvantable  torrent,  suivant  les  escarpements 
de  cette  montagne  et  inondant  la  plaine  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde.  Le  feu  et  Teau  ravagèrent  alors  cette  contrée.  Les  éruptions 
du  Gotopaxi,  fort  fréquentes,  sont  assez  ordinairement  accompa- 
gnées des  plus  épouvantables  accidents.  Le  savant  Alexandre  de 
Humboldt  affirm^, qu'en  1803,  se  trouvant  à  Guayaquil,  ville  de  la 
république  de  l'Equateur,  éloignée  de  52  lieues  de  la  montagne  de 
Gotopaxi,  il  entendit  les  mugissenaents  réunis  de  l'éruption  et  de 
l'inondation. 

Âu'Ghili,  il  7  a  treize  volcans.  Ges  nombreux  fourneaux,  depuis 
celui  de  Goquimbo  jusqu'à  celui  de  Saint-Glément,  paraissent  ne 
former  qu'une  seule  galerie  volcanique  sur  une  étetadue  de  16  de- 
grés. Se  figuret-on  ce  que  pourrait  être  une  éruption  à  laquelle 
prendraient  part  ces  treize  formidables  cratères  vomissant  et  mugis- 
sant tous  à  la  fois  ? 

Le  Mexique  a  un  grand  nombre  de  volcans.  On  en  remarque  dix 
très-considérables. 

Gitons  encore  aux  lies  Sandv^ich,  dans  l'tle  d'Haouan,  un  volcan 
remarquable  appelé  Kéraouia,  devenu  célèbre  par  la  description 
qu'en  a  donnée  lord  Byron,  le  neveu  du  célèbre  poète,  qui,  dans  le 
mois  de  juin  1825,  commandait  la  corvette  anglaise  la  Blonde^  por- 
tant ^  Haouan  les  restes  du  roi  Riho-Riho  et  de  sa  femme,  morts 
l'un  et  l'autre  à  Londres.     [Journal  des  débais.] 

—  Lac  d*eau  bouillante.  —  La  Trinidad  chroniçle  rend  compte 
d'une  visite  faite  par  M.  H.  Prestwa,  surintendant  du  jardin  bota- 
nique de  l'tle  de  la  Trinité,  à  un  lac  d'eau  bouillante.  Ge  lac  est' 
situé  dans  les  montagnes  derrière  la  ville  de  Roseau.  Il  est  entouré 
de  solfatares  dont  les  émanations  se  font  sentir  de  très-loin.  La 
température  des  eaux  varie  de  100  à  105**;'^^  s'élève  de  60  cen- 
timètres à  1^50  au-dessus  du  niveau  du  lac,  formant  un  cône  qui 
se  divise  quelquefois  en  plusieurs  jets  sortant  de  sources  distinctes. 
Pendant  l'ébullition  une  agitation  extrême  règne  sur  toute  la  surface 
du  lac.  Les  vapeurs  sulfureuses  se  dégagent  sans  éjection  soudaine, 
sans  détonation,  sur  toute  la  surface  du  lac,  à  une  densité  sensible- 
ment constante.  La  couleur  de  l'eau  est  d'un  gris  sombre  ;  elle  est 
légèrement  chargée  de  soufre  et  de  roches  décomposées.  Le  niveau 
des  eaux,  dontM.  Prestwa  n'a  pas  pu  trouver  le  fond  avec  une  ligne 
de  sonde  de  près  de  80  mètres  de  longueur,  va  s'abaissant  toujours, 
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et  te  lac  finira  par  devenir  la  vasque  d'ui 
la  surface  sera  percée  d'unjnombre  plus  oi 
solfatares,  et  qui  sera  de  plus  en  plus  env 
roches  environnantes. 

Chronique  d'astronomie.  —  Ra, 

pour  le  passage  de  Vénus.  —  M.  Dumas, 
de  la  Commission  du  'passage  de  Vénus 
de  l'instruction  publique  un  rapport  sur 
rentes  expéditions  envoyées  en  divers  I 
du  passage.  —  Ce  rapport  ne  constitue  { 
que  nos  lecteurs  connaissent  par  ce  qui 
d'elles  au  fur  et  à  mesure  de  l'arnvée  à 
concernant.  Nous  en  extrairons  pourtant 
d'abord  qui  ont  trait  aux  épreuves  pliotoi 

i  A  cet  égard,  dit  M.  Dumas,  l'atlcnte 
dépassée,  Mille  épreuves  photographiqu 
obtenues  dans  des  conditions  excellenti 
netteté. 

La  photographie,  appliquée  h  l'étude  d( 
ère  nouvelle  pour  l'astronomie  d'observatii 
le  passage  de  Vénus  en  1874,  elle  offrait  ui 
précieux,  indépendant'des  erreurs personn 
pourra  désormais  reprendre  k  toute  époqi 
phases  d'un  phénomène  dont  l'image  restï 
discuter  de  nouveau,  s'il  y  a  lieu,  les  cl 
compte  des  progrès  futurs  de  la  science,    . 

Les  épreuves  daguerriennes  que  l'Acad 
missionnaires  dépassent  en  précision  et  en 
lenu  pour  la  plupart  des  expéditions,  et  se 
à  toutes  les  investigations.  Les  procédés 
éludes,  et  sur  le  conseil  de  M.  Fizeau  et  de 
l'approbation  de  lous  les  savants  attachés  a 
res.  GrAce  au  dévouement  de  noire  confrèi 
jamais  lassé,  et  dont  les  lct,'ons  praiiqups  o 
itaires  en  état  de  manier  aven  sûreté  les  a\)\. 
les  plaques  reçues  par  la  Commission,  lixét 
sont  désormais  à  l'abri  de  toute  alléralion  i 
res  micrométriques. 

La  Commission  a  déjit  désigné  et  mis  en 
géomètres  chargés  d'exécuter  des  mesures  ! 
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reusement  obtenues  et  de  poursuivre  les  calculs  coucernant  la 
détermination  de  la  parallaxe  du  soleil;  elle  a  établi  un  labora- 
toire où  se  trouve  réuni  ce  qui  est  nécessaire  pour  ces  études  d'une 
extrême  délicatesse  ;  elle  a  dû  faire  construire  les  instruments  et* 
les  appareils  spéciaux  destinés  à  ces  mesures.  Bientôt  la  gravure 
des  plaucbes,  l'exécution  des  tableaux  numériques^  tout  ce  qui 
constitue  enfin  l'emploi  et  Tutile  application  des  éléments  précieux 
rapportés  par  nos  missionnaires,  sera  poursuivi  sous  les  yeux  de  la 
Commission  et  par  ses  délégués  avec  la  plus  grande  promptitude.  ^>^ 

La  science  française  veut  montrer  que,  si  elle  a  su  bien  commencer, 
elle  saura  aussi  bien  finir.  » 

Le  rapporteur  sollicite  ensuite  une  augmentation  du  crédit  de 
300,000  francs  voté  par  l'Âssernblée  nationnale,  et  aujourd'hui  ab- 
sorbé par  la  construction  des  instruments  ou  les  études  prépara- 
toires, par  les  voyages  ou  les  frais  de  séjour  des  missions. 

a  Ce  crédit  aurait  suffi,  dit  M.  Dumas,  si,  d'un  côté,  la  Commission, 
inquiète  à  juste  titre  des  difficultés  qui  attendaient  les  observateurs 
à  Vile  Campbell  et  à  l'île  Saint-Paul,  n'avait  jugé  indispensable,  au 
dernier  moment,  d'envoyer  une  mission  spéciale  à  Nouméa,  comme 
le  lui  demandait  la  Société  royale  de  Londres,  et  si,  de  l'autre, 
M.  Janssen  n'avait  été  chargé  de  mettre  son  voyage  à  profit  pour 
observer  le  passage  de  Vénus  en  décembre  au  Japon  et  l'éclipsé 
totale  de  soleil  dans  le  royaume  de  Siam  en  avril. 

Personne  n'ignore  quelles  admirables  découvertes  sont  dues  à 
M:  Janssen  sur  la  constitution  chimique  du  soleil  et  quel  parti 
fécond  il  a  su  tirer  de  l'observation  des  éclipses  totales  dans  l'Inde, 
en  1868  et  en  1871,  pour  l'étude  journalière  des  protubérances  so- 
laires. On  trouvera  naturel,  en  conséquence,  que  l'Académie  ait 
saisi  avec  empressement  l'occasion  qui  s'offrait  de  donner  à  celui 
de  ses  membres  qui  s'est  signalé  par  de  si  heureux  travaux  dans 
cette  voie  le  nioyen  d'observer  la  dernière  éclipse  totale  du  soleil 
qu'on  verra  dans  ce  siècle,  dans  des  conditions  favorables  à  l'élude 
de  ce  beau  phénomène.  Elle  était  d'autant  plus  disposéeà  mettre  ce 
dévouement  à  profit  que  l'Angleterre,  qui  avait  fait  de  son  côté  lés 
préparatifs  les  plus  larges  pour  tirer  de  celte  dernière  occasion  tout 
le  parti  possible,  demandait,  par  une  délibération  expresse  de  la 
Société  royale  de  Londres,  le  concours  de  M.  Janssen,  et  réclamait 
l'honneur  de  lui  offrir  la  protection  de  ses  navires  et  l'hospitalité 
de  son  campement.  Le  roi  de  Siam,  qui  a  si  souvent  témoigné  de 
ses  connaissances  sérieuses  en  astronomie  et  de  son  intérêt  pour 
cette  science,  ouvrait  d'ailleurs  ses  Ëlats  avec  empressement  à  notre 
compatriote.  » 
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Pour  justifier  la  nécessité  d'une  nouvelle  allocatioa,  le  rapporteur 
dit  encore  : 

a  II  est  à  remarquer  que  le  crédit  de  300,000  francs  demandé  primi- 
tivement par  l'Académie  avait  seulement  pour  objet  l'acquisition 
des  instruments  nécessaires  aux  observateurs,  et  ne  comprenait 
aucune  des  dépenses  de  transport  d'aller  et  retour,  non  plus  qu'au- 
cun des  frais  de  séjour  des  expéditions.  —  Il  est  à  remarquer,  de 
plus,  qu'à  l'époque  où  l'on  s'est  occupé  de  la  préparation  du  pre- 
mier programme  des  expéditions  qui  viennent  de  s'accomplir,  on 
songeait  surtout  à  l'emploi  des  méthodes  astronomiques,  et  que 
l'importance  des  procédés  photographiques  n'était  pas  encore  ap- 
préciée à  sa  valeur/  Personne  n'avait  prévu  que  les  images  photo- 
graphiques allaient  procurer  des  moyens  de  détermination  de  la 
véritable  valeur  de  la  parallaxe  plus  sûrs  et  plus  délicats  que  l'ob- 
servation directe ,  qu'il  y  aurait  à  mesurer  sur  des  milliers  d'ima- 
ges les  circonstances  du  phénomène  et  à  réduire  les  milliers  d'ob- 
servations représentées  par  ces  plaques.  —  On  ne  savait  pas  alors 
qu'on  aurait  besoin  de  ces  appareils  micrométriques  qui  donnent 
des  mesures  directes  à  trois  dix-millièmes  de  millimètre  près,  et 
que  MM.  Brunner  ont  construits  pour  la  Commission.  On  ne  se 
doutait  pas  que  sur  chaque  plaque  on  aurait  deux  cents  mesures 
précises  à  effectuer,  et  que  l'ensemble  du  travail  exigerait  plus  de 
deux  cent  mille  déterminations  numériques  effectuées  à  l'aide  du 
microscope  et  du  micromètre.  C'est  là  ce  qui  reste  à  faire  aujour^ 
d'hui  cependant,  quand,  nos  missions  rentrées  et  leurs  résultats 
déposés  aux  mains  de  la  Commission,  elle  avait  jugé  autrefois  que 
son  œuvre  serait  terminée. 

Il  est  à  remarquer  enfin,  dit  encore  le  rapporteur,  qu^en  aug- 
mentant le  nombre  et  l'importance  des  instruments  destinés  à  l'ob- 
servation du  passage  de  Vénus,  la  Commission  a  préparé,  pour  le 
Bureau  des  longitudes  et  pour  les  principaux  centres  scientifiques 
des  départements,  un  matériel  astronomique  d'une  valeur  de 
j  65,000  francs  propre  à  y  développer  les  moyens  d'observation,  tant 
directe  que  photographique,  des  phénomènes  célestes.  Ces  moyens, 
qui  leur  manquent  aujourd'hui,  contribueront  à  réveiller  et  à  éten- 
dre en  France  le  goût  et  l'étude  de  l'astronomie.  » 

Le  rapporteur  fait  remarquer  que  l'Angleterre  a  consacré  plus 
d'un  million  de  francs  à  l'observation  du  passage  de  Vénus  de  1874 
et  à  celle  de  l'écIipse  totale  de  soleil  du  6  août  1875,  indépendam- 
ment des  sommes  qui  vont  être  employées  à  terminer  le  travail 
théorique  et  à  tirer  parti  des  résultats  pratiques  obtenus  par  les  di- 
verses expéditions  astronomiques. 
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«  Si,  dit  M.  Dumas,  la  Commission  française,  qui  s'est  attachée  à 
construire  des  instruments  d'une  grande  valeur,  constituant  un 
matériel  permanent  pour  de  nouveaux  observatoires,  a  pu  atteindre 
son  but  au  moyen  d'une  dépense  qui  ne  dépasse  pas  le  tiers  de  cette 
somme,  elle  le  doit  au  concours  énergique  et  dévoué  du  ministère 
de  la  marine,  qui,  se  portant  encore  une  fois  à  la  défense  du  dra- 
peau, a  mis  avec  autant  de  libéralité  que  d'empressement  ses  meil- 
leurs officiers,  son  matériel  scientifique  et  ses  transports  à  la  dispo- 
sition delà  science  et  de  l'Académie,  à  jamais  reconnaissante.  » 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  le  gouvernement  a  ré- 
pondu avec  empressement  aux  vœux  de  l'Académie,  et  que  l'Assem- 
blée législative  a  adopté  à  l'unanimité  moins  deux  voix  le  projet 
de  loi  portant  ouverture  au  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  sur  l'exercice  1875,  d'un  crédit  supplé- 
mentaire de  125,000  fr.,  applicable  à  diverses  dépenses  relatives  à 
la  détermination  de  la  parallaxe  du  soleil. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

Températibres  de  combitstion  à  l'air  libre,  par  M.  Valerics, 
(Gand,  14  juillet.)  —  Le  6  de  ce  mois,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  pour  rectifier  les  valeurs  que  j'avais  assignées  aux  tempéra- 
tures de  combustion  de  l'oxyde  de  carbone  et  du  gaz  hydrogène, 
brûles,  sous  la  pression  atmosphérique,  avec  de  l'oxygène  pur. 

M.  Bunsen,  en  brûlant,  dans  un  eudiomètre  à  soupape,  de 
l'oxyde  de  carbone  mêlé  avec  le  volume  d'oxygène  nécessaire  à 
une  combustion  complète,  avait  trouvé  qu'il  se  développe  ainsi  une  / 
température  de  3033°  G.  et  que  le  tiers  de  l'oxyde  de  carbone 
était  brûlé.  En  ramenant  cette  température  à  ce  qu'elle  aurait  été 
si  la  combustion  avait  eu  lieu  sous  la  pression  atmosphérique,  j'ai 
trouvé  le  chiffre  de  2231^.  J'avais  indiqué  cette  valeur  comme 
étant  la  température  de  combustion  de  l'oxyde  de  carbone  brûlé  à 
Tair  libre  avec  l'oxygène. 

J'ai  reconnu  depuis  qu'il  y  avait  lieu  de  rectifier  ce  chiffre.  En 
effet,  dans  une  autre  expérience,  M.  Bunsen  a  constaté  qu'à  la 
température  de  2558',  la  moitié  de  l'oxyde  de  carbone  peut  en- 
trer en  combinaison  avec  l'oxygène.  On  voit  dès  lors  que,  dans  la 
combustion  sous  la  pression  atmosphérique,  lorsque  le  tiers  de 
Toxyde  de  carbone  aura  été  brûlé,  et  que  le  mélange  sera  arrivé 
à  23310,  une  nouvelle  quantité  de  cet  oxyde  pourra  entrer  en  com- 
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binaison  et  élever  la  température  à  255&''.  C'est  donc  ce  ehiffire  qui 
donne  la  véritable  températiA^e  de  combustioA  de  Toxyde  de  c«h* 
boue  brûlé  avec  l'oxygène  pur.  Pour  porte*  U  tem^pératiue  da 
mélange  de  2231°  à  2558®»  il  faut  qu'il  se  brûle  une  nouvelle  frac- 
tion d'oxyde  de  carbone  égale  à  environ  1/18.  A  2558*,  H  s»  s«m 
donc  brûlé  1/3  -f  1/lS  =  7/18  d'oxyde  de  carbone.  À  eemomeDl, 
si  i'on  enlève  de  la  chaleur  au  mélange,  deux  atttreedix-fauîtièmes 
d'oxyde  de  carbone  entreront  à  leur  tour  en  eonluBaisoftr  et  vOêm^ 
tiendront  constante  la  température  jusqu'au  mommik  ov  1%  nMMé 
de  Toxyde  de  carbone  aura  été  brûlée. 

Des  considérations  analogues  m'ont  conduit  a«  efaiffre  d»  M7t% 
au  lieu  de  1789®,  pour  la  température  de  eombustiou  de  f  bydregène 
brûlé,  sous  la  pression  atmosphérique,  au  moyen  de  ToaLygèse  pur. 
M.  Deville  a  trouvé  depuis  longtemps,  .et  par  une  méllMKl»âilév«Btef 
le  chiffre  de  2500®,  qui  s'accorde  parfoitenrant  avee  ctihiif  ^ftiêjlÊ^ 
viens  d'indiquer. 

Ces  nouveaux  résultats  expliquent,  me  semble-t-il,  tous  les 
pliénomènes  des  chalumeaux  à  gaz  hydrogène  et  à  oxyde  de  carbone. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  faire  une  troisième  teetification,  re- 
lative à  la  plus  haute  température  qu'on  peut  développer  dans  les 
hauts  fourneaux  par  l'emploi  de  l'air  chaud.  Cette  tempAmtOTe 
n'est  pas  de  2231®,  comme  je  l'ai  dit  (1),  mais  bien  de  2558®,  tànri 
que  cela  résulte  de  la  première  reclification  ei-deê8«w,  et  hr  tempé- 
rature X,  à  laquelle  il  faudrait  ebauffev  F  air  pour  la  développer, 
n'est  pas  de  605®,  mais  de  963»,  comme  on  le  trouve  en  résotvani 
l'équation  : 

16780  +  ^  =  2558. 

qui  sert  à  la  déterminer. 

Je  crois  que  si,  dans  le  cakiM,  on  tenait  compte  de^  la  okabuf 
qu'apportent,  dans  la  zone  de  combustion,  la  masse  miièénda  et  le 
coke,  on  trouverait  que  ce  maiûmum  serait  réalisé  •&  chaulMit 
l'air  à  environ  800®.  Or,  dans  ceadentiera  tempe^  ob  a  eommènd 
à  alimenter  les  hauts  fourneaux  d'air  chauffé  à.  eette  tempénliiTO, 
laquelle  me  semble  être  une  limite  qu'on  ne  devra  paa  dépaaseï * 

Ce  n'est  que  plusieurs  jours  après  l'envoi  dea  deua  pfemièrea 
rectifications  ci-dessous»  savoir  le  10  de  ce  naoîa^  que  j'ai  re^  la 
nouvelle  note  de  M.  Vicaire,  insérée  dans  le  numéro  des  Mondes  du 
8  juillet. 

(1)  Mémoire  sur  remploi  de  l'air  chaud  dam  les  hauts  fourneaux,  dans  ks  balle* 
tins  de  rAcadémie  royale  de  Belgique,  2«  série,  t.  XXXIX*,  avrir  fg75. 


LES  MOiNDES.  ooi 

Ce  qui  précède  me  dispense  de  répandre  aux  objections  que  ce 
nvanlprésaiteeonirenies  premiers  chiffres  concernant  l'hydro- 
gène  et  l'oryde  de  carbone.  Je  pense  qu'il  se  ralliera  à  mes  chiffres 
ii^iiieis. 

VÊM  je  dois  répomlre  quelques  mots  aux  objections  qu'il  fait 
oentre  la  taleur  de  1678*  que  j'ai  trouvée  pour  la  température  de 
(Combustion  du  carbonebrûlé  à  Tair  libre. 

Bftpremier  lieu,  M.  Yicaire  croit  que  je  me  fais  illusion  sur 
Teffet  produit  par  Féchauffement  préalable  du  foyer.  Je  ne  le 
pense  pas.  En  effet,  partageons  le  temps  qui  s'écoule  entre  deftx 
ekargements  successifs  du  foyer  en  deux  parties  égales,  pour  fixer 
les  idées.  Pendant  le  premier  intetvalle.  la  température  des  pro- 
dotfs  de  )a  combustion  sera  évidemment  moindre  que  pendant  le 
Èewtfâ.  Or,  ce  n'est  qaé  vers  la  fin  de  ce  dernier  intervalle  qu'on 
pneut  porter  le  fer  au  blanc  seudant. 

«  L'expérîencedémontre,  continue  M.  Vicaire,  que  la  température 
fte*  parois  d'un  four  à  réverbère  en  activité  est  supérieure  à  la  tem- 
pérature soudante,  eC  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même  de 
ceMe  de  la  flamme  qui  chauffe  ces  parois.  »  Mais  j'ignore  sur  quels 
faits  M.  Vicaire  se  fonde  pour  prétendre  que  ces  parois  soient 
effectivement  à  une  température  aussi  élevée.  A  en  juger  par  la 
précaution  que  l'on  prend  de  séparer  les  gros  paquets  de  la  sole, 
en  les  faisant  reposer  par  une  de  leurs  extrémités  sur  une  brique 
réfractaire,  je  serais  porté  h  croire  que  c'est  plutôt  le  contraire  qui 
est  démontré  par  Texpérience. 

En  second  lieu,  M.  Vicaire  conteste  l'influence  de  Toxvdation 
#inie  partie  dw  fer  sur  le  développement  de  la  température  sou- 
dante. Cette  fe^fluence  n'est  pourtant  pas  si  faible,  ainsi  que  le  dé- 
m&iÂv^  le  ealeal  approximatif  smvant  : 

Prenons  comme  exemple  ks  fours  à  réchauffer,  dans  lesquels 
le  déchet,  par  oxydation,  varie  entre  9  et  12  Vo,  mai»  aussi  peut  ne 
s'élever  quelquefois  qu'à  5  */o. 

Adoptons  ce  dernier  chiffre,  c'est-à-dire,  admettons  que  chaque 
kilogramme  de  fer  à  chauffer  subisse,  par  oxydation,  un  déchet 
de  10 k.  05.  En  supposant  que  ce  poids  de  fer  sort  transformé  en 
oxyde  magnétique,  il  dégagera,  d'après  M.  Gruner,  !667.  0,05 
=  83,35  calories.  Si  cette  quantité  de  chaleur  est  entièrement 
absorbée  parle  fer, dont  le  calorique  spécifique  est  égal  à  0,13, 
elle  échauffera  le  kilogramme  de  fer  d'environ  640*,  et,  par  con- 
séquent, contribuera  puissamment  à  porter  le  métal  à  la  tempéra-' 
ture  exigée  pour  la  soudure. 
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tt  Dans  la  pratique,  dit  encore  M.  Vicaire,  il  est  certain  qu'on 
fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  éviter  l'oxydation  du  fer;  que  dans  les 
fours  soufflés  et  dans  les  fours  à  gaz,  on  y  arrive  assez  complète* 
ment,  et  que  cependant  on  soude  les  balles,  d  Mais  les  avantages  de 
ces  fours  perfectionnés  ne  sont-ils  pas  une  preuve  convaincante  de 
l'insuffisance  de  la  température  de  combustion  du  carbone  pour 
le  soudage?  Car  pourquoi  activer  la  combustion,  pourquoi  chauf- 
fer l'air  et  les  ga  z  combustibles,  si  le  carbone  brûlé  à  la  manière 
ordinaire  développai  tune  température  tellement  supérieure  à  celle 
qu'exige  la  soudure  du  fer  ? 

Reste  la  dernière  objection  de  M.  Vicaire.  Elle  est  relative  au 
chalumeau  à  gaz  d'éclairage  et  à  air  atmosphérique,  qui,  selon  ce 
savant,  permettrait  de  fondre  le  platine.  Si  ce  fait  est  exact,  ce  dont 
je  ne  puis  pas  m'assurer,  parce  que  je  n'ai  pas  l'appareil  Schcesing 
à  ma  disposition,  il  est  certain  que  je  dois  renoncer  à  défendre 
mon  opinion  sur  la  température  de  combustion  du  carbone.  En 
effet,  eu  partant  de  la  composition  du  gaz  d'éclairage  et  des  coef- 
ficients de  combinaison  de  M.  Bunsen,  on  arriverait  pour  ce  gaza 
une  température  de  combustion  inférieure  à  1678^,  et,  par  consé- 
quent, insuffisante  pour  fondre  le  platine. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

(séance  du  lundi  12  JUILLET  1875.) 

Note  de  M.  E.  Chevreul  sur  V explication  de  nombreux  phénomènes 
qui  sont  une  conséquence  de  la  vieillesse.  —  Définition  des  couleurs.  — 
Le  bleu  est  la  couleur  la  plus  obscure^  la  plus  rapprochée  du  noir, 
justifiant  ainsi  les  expressions  d'artistes  et  d^ouvriers  qui  rappellent 
un  noir  clair,  tandis  qu'ils  appellent  le  noir  un  bleu  /bnc^.  La  preuve 
en  est  qu'on  peut  avoir  un  bleu  foncé  sansbruniture,  constituant  le 
dix-huitième  ton  d'une  gamme  de  vingt  tons. 

Le  jaune^  étant  au  blanc  ce  que  le  bleu  est  au  noir,  est  la  cou-* 
leur  qui  éclaircit,  qui  illumine  le  plus.les  couleurs  auxquelles  on 
le  mêle;  il  est  donc  bien  le  contraire  du  bleu,  qui  les  assombriien 
s'y  mêlant.  En  outre,  il  n'est  guère  possible  de  trouver  un  jaune 
s*élevant  au  douzième  ton  qui  ne  soit  pas  rouge. 

Le  rouge,  intermédiaire  entre  le  bleu  et  le  jaune,  a  une  intensité 
comme  couleur  spécicUe  qui  le  distingue  du  bleu  et  du  jaune,  et  qui, 
au  point  de  vue  du  ton,  est  bien  intermédiaire  entre  eux  ;  il  a  donc 
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en  définitive  comme  couleur  spéciale  une  intensité  tout  à  fait  su- 
périeure. Enfin  on  ne  peut  guère  dépasser  le  quinzième  ton  avec  le 
rouge  pur  de  rabat. 

Les  complémentaires  du  vert^  du  bleu  et  du  violet  dépourvues  de 
bleu  ne  renforcent  pas  le  bleu  terne  du  gris  comme  le  font  les  com- 
plémentaires du  rouge,  de  V orangé  et  du  jaune  qui  en  contiennent. 

—  Les  désastres  de  P ouragan  de  1860,  près  de  la  Réunion,  sont-ils 
imputables  aux  lois  cycloniquesl  par  M.  Faye.  —  Dans  cette  note 
j'examinerai  les  faits  avancés  par  M.  Meldrum;  je  montrerai  que 
les  déviations  qu'il  signale  par  rapport  à  la  forme  cycloni(jue  sont  pu- 
rement apparentes,  en  sorte  que  ses  diagrammes,  interprétés  à  Taide 
des  règles  élémentairesde  la  composition  des  vitesses,  fournissent  de 
nouvelles  preuves  très-frappantes  de  la  théorie  circulaire  ;  puis  je 
ferai  voir  que  le  cas  très-particulier  de  l'ouragan  de  1860,  tel  qu'il 
s'est  présenté  pendant  deux  jours,  le  24  et  le  25  février,  à  la  Réu- 
nion, s'explique  aisément,  non  pas  en  altérant  les  règles  cycloni- 
ques, mais  en  y  introduisant  un  élément  propre  à  cette  région  du 
globe. 

La  circularité  des  ouragans  des  mersdel'Inde  estdepuis  longtemps 
démontrée.  J'en  tirerai  une  conclusion  pratique  que  je  soumets  aux 
navigateurs  :  Pour  déterminer  le  centre  d'un  cyclone  dans  la  région 
des  vents  alizés,  si  l'observateur  se  trouve  près  du  bord  dans  le  demi- 
cercle  exposé  à  ces  vents,  il  devra  appliquer  la  règle  habituelle,  non 
pas  au  vent  qu'il  reçoit,  mais  à  celui  qui,  composé  avec  l'alizé  connu, 
donnerait  pour  résultante  le  vent  observé  en  grandeur  et  en  direction. 
Quand  on  aura  obtenu  graphiquement  deux  déterminations  du  centre 
suffisamment  distinctes,  on  corrigera,  s  il  y  a  lieu,  ces  premières  con- 
structions en  y  introduisant  la  vitesse  de  translation. 

Dans  certains  cas  très-particuliers,la  composition  de  ces  trois  dillé- 
rentes  vitesses  peut  donner  une  résultante  qui,  d'heure  en  heure 
et  môme  pendant  un  jour  entier,  ne  varie  que  de  grandeur  et  pres- 
que pas  de  direction.  Si  elle  va  en  augmentant,  tandis  que  le  baro- 
mètre baisse  peu  à  peu  et  que  la  mer  devient  de  plus  en  plus  hou- 
leuse, on  en  conclura,  d'après  les  préceptes  habituels,  que  le  lieu 
de  Tobservateur  se  trouve  sur  la  trajectoire  du  cyclone,  tandis  que 
celui-ci,  en  fait,  suivra  une  marche  très-différente.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  est  arvivé,  du  24  au  25  février  1860,  à  la  Réunion.  Lu 
faute  n'en  est  pas  à  la  théorie  cyclonique,  comme  le  pense 
M.  Meldrum  :  elle  tient  à  ce  que  les  auteurs  des  lois  des  tem|)ôtes 
n'avaient  pas  eu  à  se  préoccuper  très-spécialement  des  vents  îjlizés 
et  n'ont  même  pas  songé  à  en  défalquer  l'action.  Celle-ci.  îi:j  (mj.- 
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traire,  est  très-prononcée  dans  les  mers  de  la  Réunion  et  dé  Mau- 
rice. M.  Meldnim  aura  le  mérite  d'en  avoir  signalé  les  eifets,  bien 
qu'il  les  rapporte  à  une  fausse  théorie.  Ici,  du  moins,  nous*  avons 
eu  à  discuter  des  faits  saisissables  et  non  de  pures  hypothèses.  Il 
ne  me  reste  plus  qu'à  apprécier  le  si  célèbre  théorème  de  M.  Bspy, 
que  Ton  retrouve  toujours  au  fond  de  ces  débats* 

—  Note  de  M.  G.-A.  Hirn,  relative  au  mémoire  de  M.  Kretz,  sur 
rélas^icité  dans  Us  machines  en  mouvement.  —  M.  Kretz  étudie 
entre  autres  les  conséquences  de  l'allongement  des  courroies  char- 
gées de  transmettre  le  travail.  Il  y  a  effectivement  seize  ans  (1859) 
que  je  me  suis  occupé  du  phénomène  de  rallongement  des  cour- 
roies, et  que  j'ai  construit  l'appareil  de  démonstration  que  je  décris 
(page  1 1)  dans  mon  ouvrage.  Mais  je  n'ai  rien  écrit  ni  rien  publié 
de  ces  recherches  ;  je  me  suis  borné  à  en  donner  une  communication 
verbale  à  M.  Reuleaux,  alors  professeur  de  mécanique  à  TÉcole 
polytechnique  de  Zurïch-.  Mes  rec|ierches,  en  un  mot,  sont  restées 
de  tait  en  portefeuille,  et  n'ont  reçu  leur  publicité  qu'avec  mon 
nouvel  ouvrage  de  1875.  Toute  revendication  de  priorité  de  ma  part 
vis-àrvis  de  M,  Kretz  serait  donc  absolument  nulle  et  non  avenue. 

—  M.  DE  Lesseps,  à  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de 
géographie,  s'exprime  comme  il  suit:  «Je  viens  de  parcourir  les 
salles  du  Louvre  consacrées  à  la  prochaine  exposition  universelle 
de  géographie.  J'ai  remarqué  l'absence  du  grand  ouvrage  descriptif 
de  l'Egypte,  ce  beau  monument  laissé  au  commencement  du  siècle 
par  des  savants  qui  ont  illustré  l'Institut  de  France.  J'ai  l'honneur 
de  proposer  à  l'Académie  d'envoyer  à  M.  le  baron  Reille,  commis- 
saire général  de  l'exposition,  pour  être  placé  à  l'une  des  salles  ré- 
servées à  la  France,  l'exemplaire  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut.  D 

—  M.  Levasseur  présente  à  l^cadémie  une  carte  des  chemins  de 
fer  français,  accompagnée  du  résumé,  par  ligne,  des  dépenses  de 
premier  établissement  et  des  résultats  de  Texploitation  des  six 
compagnies  principales  (états  fournis  par  les  compaguies]  année 
1873. 

—  Théorie  des  nombres  parfaits,  mémoire  de  M.  J.  Carvauo.  — 
Le  nombre  parfait  est  égal  à  la  somme  de  ses  parties  aliquotes 
(Euclide), 

Peut-on  trouver  des  nombres  parfaits  impairs? 

Le  mémoire  a  pour  objet  de  résoudre  cette  question  et  de  donner 
la  théorie  des  nombres  parfaits,  dont  il  fait  connaître  un  grand  nom- 
bre de  propriétés  nouvelles. 
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Coiichision.  i^  //  ne  peut  eomter  de  Tiombrt  parfait  ifiipait. 

Tous  les  nombres  parfaits  sont  renfermés  dans  la  formule  d'Eu- 
clide  ?••  (2»*+  *  — 1).  2"4^— Idoitêtrenombre  'premier.  La  con- 
dition nécessaire  est  que  m  -4- 1,  nombre  des  termes  dé  la  série, 
soit  Aussi  premier,  mais  elle  n'est  pas  suffisante. 

Les  nombres  parfaits  forment  deux  séries. 

|o  2*p  (2*p-P  —  1  ),  nombres  parfaits  terminés  par  un  6. 
go  2*^4-*  ( 2*''+*  — 1),  nombres  parfaits  terminés  parun  8. 

Tous  les  nombres  parfaits^  à  l'exception  du  premier ,  qui  est  plîis 
petit  que  9,  sont  des  multiples  de  9  augmentés  de  l'unité.  Les 
nombres  parfaits  de  la  première  série  sont  des  multiples  de  15  -f-l* 
Les  nombres  parfaits  de  la  deuxième  série  sont  des  multiples  de 
15  —  2. 

Le  prodtêU  des  parties  aliqua^s  d'un  nombre  parfait  est  égal  à  leur 
s&mm€j  élevée  à  une  puissance  marquée  par  l'exposant  de  leur  gêné'» 
rateur  binaire, 

—  Sur  k  miroir-équerre.  instrument  destiné  à  tracer  des  angles 
droits  sur  le  terrain  et  pouvant  élre  utilisé  dans  la  mesure  rapide  des 
grande  distances;  mémoire  de  M.  Gaumet.  —  Làmiroir-équerretsi 
basé  Buf  la  propriété  suivante  des  miroirs:  Tout  point  A  placé 
devani  un  miroir  fait  son  image  en  un  point  A*  symétrique  de  A  par 
rapport  au  plan  du  miroir.  Il  est  constitué  par  un  miroiir  carré  de 
6  centimètres  de  côté,  placé  dans  une  garniture  métallique  ayant 
un  bord  de  1  centimètre  de  large.  Le  bord  du  miroir  est  peint  en 
blanc  et  en  vermillon,  de  manière  à  former  deux  lignes  perpendi^^ 
cûlailres  au  cadre  du  miroir.  Sur  le  bord  supérieur  du  miroir  est 
placée  une  petite  lunette  astronomique  portant  un  réticule  détermi- 
nant Taxe  optique  de  la  lunette  ;  cet  axe  optique  doit  être  contenu 
dans  le  plan  du  miroir  ou,  tout  au  inoins,  parallèle  à  ce  plan.  Le 
miroir-équêrre,  qu'on  peut  du  reste  employer  sans  support ,  s'arti- 
cule à  l'aide  d'un  genou  à  coquilles  sur  une  canne-pied. 

M.  Gaumet  donne  tour  à  tour  leâ  diverses  applications  de  soU 
instjrument: 

Emploi  de  Vinstrument  pour  mener  une  perpendiculaire  à  une  direc- 
tion jalonnée. 

Abaisser  d*un  point  d^né  M  une  perpendiculaire  à  une  directiori 
jalonnée  AB. 

—  Efnploi  du  miroir  pour  mesurer  la  diîiance  d'un  point  à  un 
pbinï  inaccessible 'y  et  pour  mesurer  la  distance  de  deux  points 
indcceàsibles.    —   Emploi   du    miroir-équerre   comme    télémètre. 
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—  Sur  l'acide  boriqvs  fondu  et  sur  sa  trempe  ;  note  de  M.  V.  db 
LuYNEs.  —  L'acide  borique  fondu,  qui  se  rapproche  du  verre  par 
ses  caractères  extérieurs^  présente  quelques  propriétés  qui  méritent 
d'être  signalées.  A  Tétat  visqueux  il  peut  être  étiré  en  fils  qui  se  soli- 
difient rapidement,  et,  à  ce  point  de  vue,  sa  ductilité  ressemble 
plus  à  celle  de  la  silice  qu'à  celle  du  verre  proprement  dit.  Sa  du- 
reté, comprise  entre  4  et  5,  le  place  entre  le  fluorine  et  l'apatite  : 
il  raye  le  verre  ;  lorsqu^on  cherche  à  le  tailler  au  tour,  on  reconnaît 
qu'il  est  difficilement  attaqué  par  le  sable,  le  grès,  et  même  par 
l'émeri  à  sec  ou  avec  de  l'huile.  L'acide  borique  fondu,  en  masse, 
;s'hydrate  lentement  au  contact  de  l'eau;  mais,  s'il  est  pulvérisé, 
l'action  est  rapide,  comme  l'a  montré  Ëbelmen.  En  arrosant  avec 
de  l'eau  l'acide  borique  pulvérisé,  il  augmente  de  volume,  et  la 
température  du  mélange  s'élève  à  près  de  100  degrés.  En  le  coulant 
sur  une  surface  métallique  froide,  on  obtient  des  plaques  vitreuses 
dont  la  surface  inférieure  refroidie  par  le  métal  est  plus  fortement 
trempée  et  par  suite  plus  dilatée  que  la  surface  supérieure.  Il  en 
résulte  une  flexion  qui  peut  être  asez  grande  pour  déterminer  la 
rupture  de  la  plaque  et  sa  projection  en  éclats.  L'acide  borique 
coulé  sous  l'eau  s'étonne  et  se  pulvérise;  mais,  avec  l'huile,  on  ob- 
tient de  petites  masses  à  queues  courtes  qui  se  brisent  dans  les  mê- 
mes conditions  que  les  larmes  bataviques.  Une  plaque  d'acide  bori- 
que trempé,  à  faces  parallèles,  agit  sur  la  lumière  polarisée  comme 
le  verre  trempé  ;  mais,  tandis  que  ce  dernier  perd  cette  propriété 
par  le  recuit,  l'acide  borique  la  conserve  avec  une  ténacité  singu- 
lière. 

En  plaçant  dans  l'eau,  à  la  température  de  1 5  à  20  degrés,  des 
pastilles  un  peu  larges  d'acide  borique  trempé,  on  remarque  que 
l'hydratation  se  fait  par  couches  en  produisant  une  véritable  exfo- 
liation. 

—  Sur  les  lois  des  échanges  d* ammoniaque  entre  les  mers^  l'atmo- 
sphère et  les  continents;  note  de  M.  Th.  Sghloesing.  — Les  échanges 
continuels  d'alcali  entre  les  mers  et  l'atmosphère,  entre  l'atmo- 
sphère et  la  pluie,  la  rosée,  la  neige,  la  terre  arable,  les  végétaux, 
loin  d'être  abandonnés  au  hasard,  sont,  au  contraire,  réglés  par  des 
lois  qu'il  importe  de  connaître  pour  résoudre  des  questions  agri- 
coles fort  intéressantes,  comme  celle  des  apports  de  l'air  au  sol 
cultivé. 

L'ammoniaque  est  à  son  maximum  de  tension  quand  elle  est 
libre  ;  elle  en  descend  très-rapidement  à  mesure  qu'elle  se  charge 
d'acide  carbonique.  La  présence  et  la  proportion  de  cet  acide  ont 
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donc  une  très-grande  influence  sur  les  phénomènes  que  j'étudie.  Dans 
la  nature,  Tacide  carbonique  etl'ammoniaque  sont  diffusés  partout  et 
se  trouvent  toujours  ensemble  ;  la  diffusion  de  la  base  d'un  milieu 
dans  un  autre  est  donc  toujours  influencée  par  l'acide.  Au  point  de 
vue  théorique,  il  serait  désirable  de  savoir  définir  leur  mode  de 
combinaison  dans  chaque  cas  :  cela  ne  m'a  pas  été  possible,  pour 
deux  raisons  :  d'abord  le  dosage  de  très-petites  quantités  de  l'acide 
n'est  pas  assez  rapproché  ;  puis,  le  serait-il,  qu'on  serait  troublé 
dans  l'interprétation  des  résultats  analytiques  par  l'excès  d'acide 
libre  et  par  les  carbonates  alcalins  et  terreux  qui  accompagnent 
-presque  toujours  le  carbonate  amoniacal. 

—  Description  et  analyse  d'une  masse  de  fer  météorique  tombée 
dans  le  comté  de  Dickson  {Tennesse),,  par  M.  Lawrence  SiirrH.  — 
Cette  masse  de  fer  est  tombée  le  1"  août  1835  près  de  Charlotte 
(latitude  36M 5',  longitude  87*22*),  dans  le  comté  du  Dickson, 
dans  un  champ  où  plusieurs  personnes  travaillaient:  le  ciel  était 
sans  nuages,  et  l'on  entendit  un  bruit  précédé  par  une  lumière 
livide. 

La  masse  a  la  forme  d'un  rognon.  Le  métal,  étant  luisant  et  pres- 
que poli  sur  plusieurs  parties  de  sa  surface,  est  toujours  resté  dans 
cet  état,  quoique  exposé  à  des  conditions  atmosphériques  qui, 
d'ordinaire,  rouillent  et  ternissent  le  fer. 

m 

Ce  fer  est  doux  et  comme  afûné.  Coupé  et  poli»  il  résiste  aux 
vapeurs  ordinaires  du  laboratoire  pendant  plusieurs  mois. 

Sur  sa  surface,  la  chaleur  ou  l'acide  développe  les  figures  de 
Widmanstâtten  d'une  manière  exquise,  et  avec  une  beauté  qui  n'a 
été  égalée  que  par  trois  ou  quatre  fers  météoriques  connus. 

On  découvre  à  l'œil  nu  de  petites  cavités,  plus  visibles  à  la 
loupe. 

Son  poids  spécifique  est  7,717  ;  il  contient  :  fer,  91,15  ;  nickel, 
8,01  ;  cobalt,  0,72;  cuivre.  0,06. 

Sans  trace  de  soufre,  et  si  peu  de  phosphore  que  le  phosphate 
de  magnésie  et  d'ammoniaque  provenant  de  1  gramme  de  fer  n'au- 
rait représenté  qu'une  faible  fraction  de  1  milligramme  de  phos- 
phore. La  surface  du  fer,  quoique  non  fondue,  a  néanmoins  été 
chauffée  avec  intensité,  et  a  été  seulement  préservée  de  la  fusion, 
parce  que  le  métal  conduisait  la  chaleur  de  la  circonférence  vers  le 
centre,  et  il  doit  en  être  ainsi  de  presque  toutes  les  masses  de  fer 
qui  sont  tombées. 

—  Planète  {**  Lucine^  découverte  à  V  observatoire  de  Marseille  far 
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Sur  r aimantation  Umporaire  de  l'acier;  note  de  M.  Bûutt.  — 
jumis  à  l'étude  Vaimantation  temporaire  des  mêmes  fils  d'à- 
our  piTOts,  tels  qu'ils  sont  livrés  par  le  commerce,  et  j'ai  re- 
1  qu'ils  s'aimantent  d'après  les  mêmes  lois  générales,  c'est-à< 
pie  :  1°  toutes  les  aiguilles  extraites  pat*  l'acide  d'une  même 
ilë  mère  sont  caractérisées  par  les  mêmes  fonctioDs  ma^étî- 
i,  quel  que  soit  leur  diamètre;  2'  que  les  aiguilles  des  divers 
ïtres  (ou  divers  numéros  du  commerce)  sont  caractérisées  par 
lèmes  fonctions  magnétisantes  plus  ou  moins  différentes. 
Théorie  des  tempêtes,  conclusions;  note  de  M.  H.  Pesloi.  — 
notre  première  note  nous  disions  :  cM.  Fayen'ajaroais  essayé 
pondre  à  ces  objections  que  nous  lui  avions  adressées  dès  le 
ier  jour,  et  nous  devons  croire  qu'il  les  reconnaît  pour  bien 
ieS.  Il  est  possible  qu'à  ses  yeux  ce  ne  sment  que  des  difficultés 
re  secondaire  ;  il  n'en  est  pas  de  même  aux  nAtres,  et  nous  ne 
ins  pas  que  la  science  météorologique  puisse  accepter  une 
ie  de  la  tempête  qui  ne  rend  pas  compte  du  phéDomène  de  It 

Faye  nous  a  cité,  à  l'appui  de  sa  théorie,  les  relations  de 
ses  trombes  teitestres  observées  en  France.  Nous  y  avons  cher- 
m  témoignage  précis  qni  détermine  le  sens  du  courant  de  l'air, 
>us  n'avons  pu  le  découvrir  dans  aucune  des  relations.  Quant 
lifûcultés  que  M.  Faye  oppose  à  la  théorie  de  l'aspiration,  nous 
s  avons  pas  comprises;  on  nous  accordera  qu'un  vent  d'aspi- 
nest  tout  aussi  apte  qu'un  autre  à  briser  les  arbres  et  à  renver- 
!S  murs,  pourvu  qu'il  ait  une  vitesse  suffisante.  On  nous  accor- 
aussi  qu'une  aspiration  violente,  telle  que  celle  que  manifeste 
nt  de  la  trombe,  ne  peut  s'arrêter  à  un  niveau  atmosphérique 
'miné,  et  doit  se  propager  jusqu'au  fond  des  vallées,  quand  la 
be  passe  au-dessus  des  vallées  ;  mais,  si  les  témoignages  précis 
'minant  le  sens  du  courant  de  l'air  manquent  pour  les  trombes 
stres,  il  nous  sera  permis  de  rappeler  qu'ils  abondent  pour  les 
bes  marines,  et  que.tous  s'accordent  à  dire  que  le  courant  de 
est  ascendant. 

croîs  que  les  météorologistes  continueront  à  admettre  que  le 
ant  d'air  est  ascendant  dans  la  trombe  comme  dans  le  Cf- 
e. 

Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbonates  akaîins 
itrieti,  par  MM.  Deuchahal  et  Mermbt.  —  On  mélange  le 


•  i  ' 


LES  MONDES.  5S0 

sutiocarbonale  ftlcalin  avec  un  sel  de  plomb;  il  se  sépare  titi  ^éci- 
pité  rouge  de  sulfocar booate  de  plomb  qui  est  stable  A  la  tempéra- 
ture ordinaire,  mais  qui,  étant  en  suspension  dans  l'eau,  se  dédou* 
ble  sous  Tinfluence  de  l'ébullition  en  sulfure  de  plomb  et  sulfure 
de  carbone.  Ce  dernier,  entraîné  par  la  vapeur  aqueuse,  passe  avec 
elle  dans  l'acide  sulfuriqoe  concentré  et  chaud  qui  les  sépare  ; 
enfin  le  sulfure  de  carbone  est  retenu  par  l'huile  d'olive,  qui  ab* 
sorbe  énergiquement  le  sulfure  de  carbone. 

Dans  un  ballon  de  500  centimètres  cubes  on  introduit  10  gram- 
mes de  sulfocarbonate  alcalin  ;  on  étend  de  façon  à  obtenir  100 
centimètres  cubes,  puis  on  rince  le  vase  qui  le  contenait  avec  50 
centimètres  cubes  d'eau  environ  ;  dans  ce  liquide ,  on  verse 
peu  à  peu  et  en  agitant  150  centimètres  cubes  d^une  solution  d'a- 
cétate de  plomb  au  iV:  il  se  forme  un  abondant  précipité;  on 
ajoute  enfin  10  centimètres  cubes  d'acide  acétique  à  8  degrés^ 
Le  ballon  est  fermé  par  un  bouchon  dans  lequel  passent  deux  tubes, 
un  tube  en  S  contenant  de  l'eau  et  un  tube  coudé  dont  Textrémité 
est  taillée  en  bec  de  Mie.  Le  reste  de  l'appareil  se  compose  de  deux 
flacons  laveurs  de  Gloêz  que  leur  forme  spéciale  permet  de  chaufl^er: 
l'un  contient  jusqu'à  mi-hauteur  de  Tacide  sulfurique  concentré  et 
l'autre  est  au  trois  quarts  plein  d'huile.d'olive.  Ce  dernier  récipient 
est  taré  ;  enfin  les  différentes  parties  de  l'appareil  sont  reliées  entre 
elles  par  des  bouts  de  tube  en  caoutchouc. 

On  élève  graduellement  la  température  du  ballon  qui  contient  le 
mélange  à  analyser  ;  d'autre  part,  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool,  on 
chauffe  l'acide  sulfurique  à  120  degrés  environ.  Au  commencement 
de  l'expérience,  l'air  de  l'appareil  s'échappe  en  traversant  l'acide 
et  l'huile  ;  après  quelques  instants,  le  dégagement  gazeux  n'a  plus 
lieu  que  dans  le  flacon  à  acide,  et  l'on  voit  des  gouttelettes  de  sul- 
fure de  carbone  se  déposer  sur  les  parois  intérieures    du  tube  qui 
relie  les  deux  flacons  ;  si  l'on  a  soin  d'incliner  un  peu  ce  tube,  le 
sulfure  s'écoule  dans  le  vase  à  huile.  Après  quelque  temps,  la  con- 
densation s'arrête,  et  la  vapeur  d'eau,  arrivant  seule  dans  l'acide 
sulfurique,  fait  entendre  un  bruit  particulier  et  communique  une 
trépidation  caractéristique  au  flacon  ;  à  partir  de  cet  instant,  on  en- 
tretient doucement  rébuUition  pendant  huit  à  dix  minutes  ;  on  voit 
pendant  ce  temps  se  dégager  encore  quelques  bulles  qui  sont  for- 
mées probablement  par  les  gaz  contenus  dans  l'eau  employée  pour 
la  dissolution  des  réactifs,  enfin  tout  dégagement  cesse;  on  éteint 
alors  le  feu,  on  sépare  le  ballon  des  appareils  Cloêz  et,  à  l'aide  d'un 
flacon  aspirateur,  on  fait  passer  lentement  et  pendant  quelques  u- 
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condes  un  courant  d'air;  pendant  cette  opération,  ob  chauffe  dou- 
cement le  tube  qui  relie  les  deux  laveurs,  et  où  se  trouvent  encore 
des  gouttes  de  sulfure  de  carbone.  Quand  ces  diverses  manipula- 
tions sont  achevées,  on  sépare  le  flacon  à  Thuile  et  on  le  pèse  ; 
l'excès  de  poids  étant  multiplié  par  10,  on  a  de  suite  le  titre  de  sul- 
focarbonate.  Un  certain  nombre  de  déterminations  ont  été  faites  : 
1<>  avec  des  sulfocarbonates  cristallisés  ;  2^  avec  des  dissolutions 
contenant  un  poids  connu  de  sulfure  de  carbone  qu'on  introduisait 
avec  des  sulfures  alcalins  et  de  l'eau  dans  des  vases  scellés,  on  for- 
mait aussi  des  sulfocarbonates  de  titres  connus  ;  3^  avec  des  solu- 
tions de  sulfocarbonates  de  composition  connue  dont  les  titres 
étaient  abaissés  par  des  volumes  déterminés  d'eau  pure. 

—  Sur  la  préparation  du  tungstène  et  la  composiiioji  du  wolfram; 
note  de  M.  F.  Jean.  —  On  a  considéré  ordinairement  le  wolfram, 
tantôt  comme  un  tungstate  de  protoxydes  de  fer  et  de  manganèse, 
tantôt  comme  un  tungstate  de  protoxydes,  et  les  opinions  les  plus 
contradictoires  ont  été  émises  sur  le  degré  d'oxydation  du  tungstène 
contenu  dans  le  ^trolfram. 

J'ai  calciné  au  rouge  naissant,  dans  une  atmosphère  d'azote  par- 
faitement pur  et  sec,  un  mélange  de  wolfram  avoc  30  pour  100  de 
chaux  pure  et  30  pour  100  de  chlorure  de  sodium  anhydre.  Après 
la  calcination,  une  partie  de  la  matière  a  été  traitée  à  l'abri  de  l'air 
par  l'acide  chlorhydrique  bouillant.  Sous  l'action  de  Tacide,  la  pré- 
cipitation de  l'acide  tungstique  s'est  effecHuée,  et  la  dissolution  des 
oxydes  métalliques  a  eu  lieu  sans  produire  aucun  dégagement  de 
chlore, 

La  solution  acide  des  chlorures  convenablement  étendue  d'eau  et 
essayée  avec  les  prussiates  n'indiquait  que  des  traces  de  peroxyde 
de  fer  pour  une  grande  quantité  deprotoxyde.  Ce  peroxyde  de  fer 
provenait  du  wolfram  natif;  car  j'ai  reconnu  sur  les  échantillons 
cristallisés,  qui  m'ont  servi  pour  mes  essais,  de  très-légers  enduits 
de  peroxyde  de  fer  k  la  surface  des  parties  clivables  de  ce  mi- 
nerai. 

Pour  démontrer  que  le  tungstène  préexiste  bien  à  l'état  d'acide 
tungstique  dans  le  wolfram,  j'ai  iondu  le  reste  du  mélange  calciné 
avec  du  carbonate  de  soude  anhydre  et  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique.  En  reprenant  par  l'eau  la  masse  fondue  et  séparant  par 
le  filtre  les  oxydes  de  fer,  de  manganèse  et  le  carbonate  de  chaux, 
j'ai  obtenu  une  solution  où  l'acide  chlorhydrique  a  déterminé  la  for- 
mation d*un  précipité  d'abord  blanc,  puis  jaune  d'acide  tungstique. 

Les  résultats  fournis  par  ces  expériences  m'autorisent  donc  à 
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conclure,  avec  M.  Ebelmen,  que  le  wolfram  est  un  tungstate  de 
protoxydes  de  fer  et  de  manganèse. 

—  Sur  quelques  dérivés  nouveaux  de  Vanéthol;  note  de  M,  Pr. 
Landolph.  —  L'essence  d'anis  vert  de  Russie,  telle  qu'elle  est  four- 
nie par  le  commerce,  soumise  à  plusieurs  rectifications  successives, 
fournit  les  ^  d'un  produit  qui  bout  de  226  à  230**,  etquiestl'ané- 
thol  pur.  Pour  transformer  cet  anéthol  en  aldéhyde anisique,  on  fait 
bouillir  pendant  une  heure  un  mélange  de  50  grammes  d'essence 
rectifiée  et  de  300  grammes  d'acide  azotique  à  13  degrés  B.  Le  pro- 
duit de  la  réaction  est  lavé  avec  de  Teau  d'abord,  puis  avec  une  solu- 
tion étendue  de  soude.  Le  corps  huileux  ainsi  obtenu  et  distillé  à  ieu 
nu  s'élève  à  18  ou  20  pour  100  du  poids  de  Tanéthol  primitif  :  c'est 
un  mélange  d'aldéhyde  anisique  et  de  camphre  anisique,  à  peu  près 
par  parties  égales.  On  agite  ce  produit  avec  du  bisulfite  de  soude,  et 
on  lave  la  combinai.son  cristalline  ainsi  obtenue  avec  un  mélange 
d'alcool  et  d'éther  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement  blanche.  * 

—  Recherehes  sur  Vémèline  ;  mémoire  de  M.  A.  Glénard.  —  Ce 
procédé  de  préparation  de  l'émétine  est  basé  sur  l'emploi  combiné 
de  la  chaux  et  de  l'éther.  Il  consiste  à  traiter  par  Téther  un  mélange 
convenablement  préparé  de  poudre  ou  d'extrait  d'ipécacùanha  et 
de  chaux,  ou  le  précipité  obtenu  en  ajoutant  un  excès  de  chaux  à 
une  dissolution  provenant  du  traitement  à  froid  de  Tipécacuanha 
par  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  Ces  mélanges  ainsi  que 
ce  précipité,  lavés  à  l'éther,  cèdent  à  ce  dissolvant  tout  l'alcaloïde 
qu'ils  contiennent.  Pour  retirer  l'alcaloïde  de  sa  solution  éthérée, 
il  suffit  de  distiller  celle-ci  à  sec  et  de  reprendre  le  résidu  par  de 
l'eau  acidulée,  ou  bien  d'agiter  cette  solution  avec  de  l'eau  acidulée. 
On  obtient  ainsi  un  liquide  aqueux  plus  ou  moins  acide  qui,  par 
l'addition  de  l'ammoniaque,  livre  une  émétine  à  peine  colorée  et 
beaucoup  plus  pure  que  celle  que  donnent  les  procédés  ordinaire- 
ment employés. 

La  composition  de  l'émétine  est  : 

Carbone,  72,25;  hydrogène,  8,61  ;  azote,  5,36;  oxygène,  13,78; 
chlore,.  » 
Sa  formule  est  :  G»*  H»  Az  0  *. 

—  Des  signes  ophthalmoscopiques  différentiels  de  la  commotion  ei  de 
la  contusion  du  cerveau  \  mémoire  de  M.  Bouchut.  —  S'il  n'y  a  que 
commotion  du  cerveau,  le  nerf  optique  conserve  sa  forme»  sa  netteté 
et  ses  couleurs  habituelles  ,  et  les  veines  rétiniennes,  ainsi  que  la 
rétine,  ne  présentent  aucune  modification.  S'il  y  a  contusion  du 
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oenMtt»  aree  ou  sans  inâdmmatîQn  cooséeuliTe,  on  bien  s'il  y  a 
épanchement  séreux  ou  sanguin,  avec  ou  sans  fractuve  du  cr&ne, 
le  neri  optique  et  la  rétine  sont  malades  ;  le  nerf  optique  est  gonflé, 
paraît  aplati,  d'un  rose  uniforme,  parfois  plus  vasculaire;  ses  con- 
tours sont  moins  nets,  et  il  est  le  siège  d'une  suffusion  séreuse, 
partielle  ou  générale,  qui  s'étend  à  la  rétine  voisine  sous  forme  de 
teinte  opaline  transparente,  qui  voile  plus  ou  moins  le  bord  pupil- 
laire. 

—  Des-  Gfmstê  de  la  coagulation  spmitanée  du  sang  à  smi  issue  de 
Vwgmmsmt'^  note  de  M.  F.  Giénaed.  —  Le  sang  est  ^i^ant  tant 
qu'il  est  coagulable  spontanéaient.  La  coagulation  est  la  mort  du 
sang«  La  coagulabillté  est  enrayée,  ni>ais  non  détruite,  par  la  con- 
centration du  sang,  de  même  que  les  manifestations  de  la  vie  sont 
suspendues  par  la  dessiccation,  chez  les  tardigrades  et  les  rotifëres; 
dans  les  deux  cas,  l'addition  d'eau  restituera  les  conditioiks  physico- 
chinûques  nécessaires  aux  uns  pour  faiire  acte  de  vie,  à  l'autre  pour 
se  coaguler  spontanément. 

*^  Sur  forage  qui  a  éclaté  swr  Cèenève  eè  la  valUe  du  Rbânedam  la 
nwit  duT  at^8  juillet  ;  note  de  M.  GoiàLADOx.  —  La  Sorte  colonne  de 
grêle  est  arrivée  de  Châtilloo-de-<Michaille,  département  de  l'Ain; 
elte  s*est  dirigée  de  l'ouest  à  l'est  vers  le  lac,  le  long  du  cours  du 
Rhône.  La  longueur  de  cette  coloftne  était  de  6  à  8  kilomèirea.  Elle 
a  atteint  Ghàtillon  à  11^  30""  et  la  vilfle  de  Genève  un  peu  après 
minuit  et  quart;  là  elle  s'est  élargie  et  s'est  dirigée  vers  la  Savoie,et 
lebaa  Yakis,  en  passant  par-dessus  des  sommités  élevée»  de  1  OOO 
k  2  000  mètres  au-*diessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  tout  son  par- 
eowft,  les  vécoltes  sur  pied  ont  été  à  peu  près  détruites.  La  gros- 
seur des  grêtons  variait  de  10  à  30  millimètres;  pour  le  pliis  graod 
éiainètre,  jusqu'à  60  et  même  100  millimètres;  pour  plusieurs^  le 
poîdSy  six  heures  après  leur  chute,  dépassait  300  grammes. 

Tous  ces  gréions  avaient  pour  centre  un  noyau  de'  grésil  variant 
de  5  à  10  millimètres  de  diamètre.  Ce  noyau  était  enveloppé  de 
quelques  couches  concentriques,  alternativemeni  transparentes  et 
opaques  ;  on  en  comptait  en  moyenne  six  ou  huit,  les  deux  der* 
nières  étant  notablement  plus  épaisses,  la  dernière  opaque  et  ma* 
melonnée.  Les  gros  grêlons,  pour  la  plupart,  étaient  aplatis.  On  les 
a  comparés  en  plusieurs  endroits  à  des  tranches  de  citron,  et  ces 
grêlons,  plats  ou  lenticulaires,  ne  provenaient  évidemment  pas 
de  gros  grêlons  brisés. , 

-^Swr  des  nuages  de  glace  observés  dams  une  ascensiot}i  aéf9^ 
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HoHque  te  àjuitku  Note  de  M.  W.  de  Fonyielle.  —  A  300  mètres» 
Faréostat  entrait  dans  une  brume  épaisse  dont  il  sortait  à  400. 
Au-desstts  tombait  de  l'eau  en  grosses  gouttes,  mais  à  b^  55*,  par 
une  altitude  de  3  450  mètres,  il  tombait  des  atguittes  de  gface 
beaucoup  plus  longues  que  celles  que  nous  arions  rencontrés  en- 
semble dans  notre  ascension  de  la  fin  de  mat,  et  de  la  neige 
en  boule  fine  serrée  comme  on  en  voit  dans  les  jours  très-froids 
de  riiiver.  Le  nuage,  s'étendant  dans  toutes  les  directions,  donnait 
la  sensation  d'une  brume  homogène  analogue  à  celle  que  l'on 
observe  quelquefois  en  plein  mois  de  janvier,  lorsque  la  neige 
tombe  sans  interruption. 

—  M.  Maumené  adresse  une  réclamation  de  priorité  relative  à 
des  communications  de  M.  Bert. 

<x  M.  P.  Bert  a  communiqué  un  important  travail  sur  l'influence 
de  Toxygène  à  forte  tension  contre  les  fermentations  pcopteneut 
dites.  Uun  des  faits  les  plus  saillants  est  la  conserva,ti,oa.  d^  via 
dans  Toxygène  à  1 5  atmosphères,  où  «  la  richesse  en  alcool  et  mi  acidà 
acétique  ne  varie 'pas ^  »  etc.  J'ai  fait  connaître  ces:  importants  résolu 
fats  dans  l'année  1861  [Comptes  rendus,  t.  LVII,  p.  957,  et  AnnaUi. 
de  chimie  et  de  physique,  3^  séné,  t.  LXIII,  p.  98),  avec  des  détails 
st précis  et  si  concluants,  que  j'ai  proposé  ce  vin  chargé  d'oxy- 
gène pour  les  usages  de  la  médecine.  L'ozone  même  n'a  pas  pro- 
duit f  altération,  i» 

M.  Maumenê  adresse  en  même  temps  les  deux  observations  sui^ 
tintes  : 

Action  de  f  ozone  sur  tes  jus  sucrés,  —  i  litre  de  jus  de  betterave 
peut  absorber  l'ozone  de  plusieurs  litres  d'oxygène  ozone  (à  35  ou 
3#HilHigFami»espar  lître}  sans  altération  du  sucre  :  Fodeur  de  t'o* 
séné  diaparaM  immédifatement,  et  la  couleur  du  jus  paraît  seuté 
détruite  ;  quand  fodeur  se  conserve,  le  sucre  commence  à  être  ra* 
INMieBMttt  inverti. 

i«(«a«  dts  sels  acides  sut  le  siMsre.  ^^  Les  sels  acide»,  notamment 
kftbièujlfates,  n'ont  pres«|tte  pad  d'action  pour  invertir  le  sucre.  De»  , 
dJMotutionâ  bouiUaai  à  feu  nu  ne  présent^ot  pas  d'inversions  sensi^ 
bkffiMBti  plus  f  apide&  que  le&dissolutions  aqueuses  pures.  La  moin- 
dre trace  d'acide  en  excès  produit  l'inversion  en  quelques  mi- 
nutes. Les  masses  cuites  qui  conservent  de  la  chaux,  et,  par  suite, 
de  la  potasse  et  de  la  soude  libre,  peuvent  recevoir  assez  d'acide 
sulfurique  pour  changer  les  alcalis  en  bisulfates  sans  éprouver  une 
inversion  rapide.  Une  trace  d'acide  en  excès  rend  l'inversion  immé- 
diate. Il  est  facile  de  voir  comment  les  cuites  acides  de  M*  Mar- 
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gueritte  peuvent  ofifrir.  une  résistance  à  llnversion  qui  a  d'abord 
causé  delà  surprise. 

—  La  section  d'astronomie,  par  l'organe  de  son  doyen,  M.  Liouville, 
présente  la  liste  suivante  de  candidats  pour  la  place  vacante  dans  son 
sein,  par  suite  du  décès  de  M,  Mathieu  : 

En  première  ligne '•    M.  Mouchez. 

En  deuxième  Uqm M.  Wolf. 

(M.  Stéphan. 
En  troisième  ligne,  ex  xquo  •  •     jtui    rr.  ^  • 


Reliquat  des  séances  précédentes. 

Influence  du  calcaire  sur  la  dispersion  des  plantes  dites  calci- 
fuges.  Note  de  M.  Cb.  Gontejean.  —  En  résumé,  l'action  directe 
du  carbonate  de  chaux  repousse  des  terrains  calcaires  les  calci- 
fuges  exclusives  ;  les  difficultés  de  la  lutte  pour  la  vie  en  éloignent 
les  plus  tolérantes.  De  même  aussi,  les  calcaires  luttent  difficile- 
ment contre  les  calcifuges  et  les  indifiérentes  sur  un  sol  privé  de 
calcaire. 

—  Sur  Vabsorption  des  liquides  colorés.  Note  de  M.  Cauvbt.  — 
D'après  les  observations  de  MM.  Bâillon,  de  Séguin  et  de  Vogel,  il 
semble  que  les  plantes  grasses  ou  bulbeuses  soient  k  peu  prè^ in- 
sensibles à  Taction  des  liqueurs  colorées.  Afin  de  vérifier  le  bien 
fondé  de  cette  hypothèse,  j'ai  expérimenté  sur  une  plante  bulbeuse 
en  bon  état,  sur  une  plante  bulbeuse  à  demi  épuisée,  sur  des  pois 
et  de  l'orge. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  liqueurs  colorées  ne  sont  pas  absor- 
bées par  les  racines  saines;  on  ne  peut,  à  laide  de  ces  liqueurs, 
déterminer  la  voie  suivie  par  la  sève  dans  sa  marche  ascendante. 

'^Proiuction  des  chênes  (ru/)lerj.— M.  Ghatin  signale  la  possibilité 
de  produire  des  truffes  en  semant  les  glands  tombés  des  chênes  au 
pied  de»  [uels  on  récolte  ce  précieux  champignon.  II  importe  que 
le  sol  soi  t  calcaire  et  le  climat  doux  ;  dans  ces  conditions»  la  truffe 
noire  et  la  rousse  ou  musquée  ne  manquent  jamais  de  se  produire 
avec  les  glands  du  Poitou. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saiflt-DenU.— Imp.  Ch.  Laiibbet,  17,  nie  de  Paris. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE 

Tf*ansini$8ion  télégraphique  du  U^nps,  —  M.  Le  Verrier  a  pré- 
senté au  préfet  de  la  Beitie  un  projet  d'après  lequel  toutes  les  hoi^» 
luges  publiques  de  Paris  seraient  mises  en  communication  avec 
l'horloge  principale  de  l'observatoire.  Un  fil  télégraphique  joih' 
drait  le  régulateur  h  Thorloge  du  Luxembourg,  dont  le  cadrati  eët 
dans  Taxe  de  la  rue  de  Tournon.  A  son  tour,  ce  cadran  communia 
qtlei'ait  ses  indications  par  un  réseau  télégraphique  à  la  Bourse, 
au  palais  de  justice,  aux  mairies,  aux  églises  et  à  la  plupart  des 
édifices  publics^  Le  régulateur  principal  de  l'observatoire,  hor- 
loge construite  dans  des  conditions  de  précision  irréprochables,  est 
placé  dâtis  les  catacombes  pour  être  soustrait  à  l'influence  de  la 
trépidation  superficielle  du  sol|  et  varie  à  peine  d'un  dixième  de 
seconde  dans  une  année. 

Asîron&me  6n  plein  vêni.  -^  J'appelle  l'attention  et  la  bienveil- 
lance sur  ces  hommes  recommandables  qui,  installés  sur  nos  places 
publiques  ou  sur  nos  ponts,  sont  là,  debout,  au  pied  de  leur  lunette, 
pendailt  une  gratide  partie  de  la  nuit^  montrant  pour  une  faible 
rétHbUtion  lés  merveilles  des  cieux  aux  passants  amateurs.  M.  Yi- 
not,  le  directeur  du  journal  le  Ciel^  à  mon  occasion^  a  eu  l'heu* 
reuse  idée  de  prendre  la  direction  de  ce  petit  corps  d'observateurs 
et  de  les  réunir  ches  lui  éhaqtle  semaine,  cour  de  Hohat),  n"*  â  ^'% 
pduf  les  tetiir  ati  coûtant  des  nouveautés  du  ciel.  Parmi  les  botines 
lunetleii,  tious  rëôomfliatidôns  celle  de  M.  Jéhenne,  confiée  tl  un 
Bi'tiélê  intélligeht,  et  dressée  sUr  la  place  de  la  Concorde. 

—  La  monnaie  et  lUèciencè.  On  lisait  dans  le  Journal  des  Débalà 
dû  23  juin  1875  :  ^  PlUsieuts  journaux  ont  annoncé  que  Ton 
s'occupait  de  modifications  dans  le  haut  personnel  de  l'administra* 
tiôn  cehti'ale  dés  monnaies.  Aucun  changementne  doit  avoif  lieu. 
Un  décret  récent  ^  simplemebt  nommé  administrateur  Uii  de  hos 
èUimistes  lespluséminetits,  M.  Ëug.  Peligot,  membre  de  l'Académie 
des  sciences. 

a  Le  personnel  se  trouve  ainsi  ôômposé  :  M.  RUàU,  dii*ecteur, 
président  du  conseil  d'administration  ;  M.  Qôste,  Sôtis-directeul^, 
c)Ui  ptehd  le  titre  d'administfateur;  et  M.  Peligot,  àdmitlistrateur 
chargé  du  service  spécial  des  essais. 

ik  En  France,  coînme  à  l'étranger,  les  hommes  de  scieiice  ont 
pii^,  à  toutec  les  époques,  une  part  plus  ou  moins  directe  à  l^ad- 
ftîifiiëtratidti  des  montiaiés. 

é  L'Almaouich  dés  fh&nnôies  de  1788  hoUs  fait  connaître  qUe 
l'administration  générale  comptait  alors  quatre  membres  de  l'A- 
N«  14,  t.  XXXVII.  5  août  i875.  40 
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cadémie  des  sciences:  M.  Tillet,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  ins- 
pecteur général  des  essais  et  affinages  ;  M.  Darcet,  professeur  royal 
de  chimie  au  collège  royal,  adjoint  et  en  survivance;  M.  le  marquis 
de  Condorcet,  de  l'Académie  française,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  inspecteur  général  des  monnaies; 
M.  Tabbé  Rochon,  inspecteur  des  machines  et  ustensiles  servant 
à  la  fabrication  des  monnaies. 

a  De  nos  jours,  M.  J.-B.-J.  Darcet  fut  commissaire  général  des 
monnaies  ;  M.  Pelouze  et  M.  Dumas  ont  rempli  successivement 
les  fonctions  de  président  de  la  commission  des  monnaies  et  mé- 
dailles, de  184Ô  à  1871. 

a  La  Monnaie  de  Londres  a  compté  parmi  ses  maîtres  (masterof 
the  mint)  trois  savants  illustres  entre  tous  :  Newton,  sir  W.[Hers- 
chel,  Th.  Graham. 

a  La  Monnaie  de  Bruxelles  a  été  longtemps  dirigée  par  un 
chimiste  émineut,  M.  Stas. 

«  La  Monnaie  de  Vienne  a  eu  pour  directeur  M.  Schrœtter, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville,  que 
la  science  a  perdu  tout  récemment.  C'est  à  ce  chimiste  qu'on  doit 
la  découverte  du  phosphore  rouge  ou  amorphe.  » 

Chronique  de  mécanique  appliquée.  —  Nouvelk 
machine  a  calculer.  —  M.  Boué-Montagnac,  ancien  capitaine  d'ar- 
tillerie, vient  de  nous  soumettre  deux  ingénieuses  machines  :  la 
première  mue  par  l'électricité  ;  la  seconde  reposant  sur  l'emploi 
d'une  crémaillère  qui  agit  sur  une  roue  à  rochet. 

Nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  de  cette  dernière,  renvoyant 
à  un  prochain  article  la  description  de  Fappareil  électrique. 

Les  machines  à  calculer  basées  sur  l'emploi  des  roues  dentées 
présentent  quelques  inconvénients.  D'abord  leur  prix  élevé,  qui  ne 
les  rend  accessibles  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes;  puis  les 
difficultés  de  réparation,  difficultés  inhérentes  à  la  délicatesse  de 
leur  construction  ;  et  enfin  la  limite  qui  leur  est  imposée  par  la 
résistance  des  engrenages  simultanés. 

M.  Boué-Montagnac  a  très-habilement  supprimé  ces  divers  incon- 
vénients. Chacun  des  organes  de  son  appareil  est  indépendant,  de 
sorte  qu'il  devient  aussi  facile  de  construire  un  appareil  de  cent 
chiffres  qu'un  de  dix  ;  de  plus,  la  simplicité  des  intermédiaires  mé- 
caniques permettra  de  livrer  des  appareils  de  dix  chiffres  au  prix 
de  50  fr.,  de  20  chiffres  au  prix  de  100  fr.,  de  30  chiffres  au  prix  de 
200  fr.,  etc. 
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M.  Boué-Montagnac  emploie  la  crémaillère  agissant  sur  une 
roue  à  rochet  de  dix  dents,  qu'un  cliquet  de  retenue  empêche  de 
tourner  dans  tous  les  sens.  Ces  roues  à  rochet  portent  sur  des 
disques  supérieurs  la  série  double  des  chiffres  0,  1,  2,  3,  4,  5,  6, 
7,  8,  9  et  0,  9,  8,  7,  6,  5,  4,  3,  2,  1.  La  première  série,  figurée  en 
noir,  sert  pour  l'addition  et  la  multiplication  ;  la  deuxième,  en 
rouge,  pour  la  soustraction  et  la  division.  Une  coulisse  cache  sui- 
vant les  besoins  telle  ou  telle  série,  et  ne  laisse  jamais  apercevoir 
qu'un  seul  chiffre.  Il  est  dès  lors  évident  que,  l'un  de  ces  disques 
étant  disposé  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  zéro  noir  derrière  la  lucarne, 
si  l'on  amène  avec  la  crémaillère  le  chiffre  5,  ce  chiffre  viendra 
remplacer  le  0  dans  la  lucarne  ;  si  l'on  amène  de  nouveau  le  chiffre 
4,  la  roue  avancera  de  quatre  dents,  et  le  chiffre  9  =  5  +  4  rem-« 
placera  le  chiffre  5.  Pour  la  soustraction,  on  obtiendra  le  résultat 
en  moins  en  se  servant  des  chiffres  rouges. 

L'axe  de  ces  roues  à  rochet  porte  un  doigt  qui  fait  déclancher 
la  retenue,  organe  élégant,  simple  et  sur,  agissant  sur  la  roue  de 
gauche  lorsque  la  somme  des  unités,  successivement  écrite  sur  un 
disque,  atteint  la  dizaine.  La  retenue  fait  l'objet  d'une  opération  à 
part,  et  s'exécute  lorsque  l'opération  principale  est  terminée.  Ce 
cette  manière  on  ne  contrarie  jamais  aucun  mouvement,  par  suite 
point  d'erreur.  Descendre  la  crémaillère  fait  l'opération;  remonter 
la  crémaillère  fait  la  retenue. 

Ce  mouvement  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  est  plus  expéditif 
que  le  mouvement  circulaire  ;  car  le  développement  d'une  circon- 
férence exige  un  peu  plus  de  trois  diamètres,  et  ici  on  n'en  fait  que 
deux. 

La  multiplication  et  la  division  s'opèrent  d'une  façon  très-simple 
et  très-prompte  au  moyen  d'une  platine  mobile,  indépendante,  qui, 
se  plaçant  au-dessus  des  crémaillères,  marche  de  droite  à  gauche 
pour  la  multipliction  et  de  gauche  h  droite  pour  la  division. 

Voilà  en  peu  de  mots  la  description  rapide  du  calculateur 
que  M.  Boué-Montagnac  vient  de  faire  breveter  en  France  et  à  l'é- 
tranger. 

Monsieur  Lemoyne,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
disait,  en  1854,  dans  les  annales  de  ce  corps,  que,  «  si  Ton  pouvait 
parvenir  à  construire  une  bonne  machine  à  calculer  au  prix  de 
100  francs,  on  aurait  bientôt  des  commandes  pour  en  exécuter  au 
moins  10,0U0.  »  L'appareil  de  M.  Boué-Montagnac  nous  paraît  ap- 
pelé au  succès  prédit  par  M.  Lemoyne. 

Chronique  jjiéd.ioale.--Dulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  23  au  30  juillet  1875.  —  Variole,  9;  rougeole,  24;  scarla- 


m  LES  MQNQEIS. 

Une,  3;  fièvre  typhoïde,  18;  érysipèle,  3;  brenebito  wguft,  t3  ; 
pneumonie,  25  ;  dysaenterie,  2  ;  diarrhée  eholériforme  des  jeuae* 
enfant^,  34;  choléra,  p;  angine  couenneuse,  12;  orotjip,  10;  affeç-r 
tions  puerpérales,  7;  autres  affections  aiguës,  237;  affections  chro- 
niques, 347,  dont  137  dues  àlaphthisie  pulmopaife;  affections 
chirurgicales,  36;  causes  accidentelles,  27;  tpta}  i  807  décès 
contre  855  l^  semaine  précédente. 

—  Gymnastique  électrique  ^  par  le  docteur  PeoGiou,  Résultat 
d'expériences  officielles  faites  sous  les  yeuiç  4'une  çQpoiQiasion 
nommée  par  le  préfet  de  la  Seine,  —  fiapport  de  M-  Focillon, 
dir^ecteur  de  V ÈcoUC  olbtri, — Nombres  d'élèves  soumis  ^u  tf&ite^ 
ment  :  21. 

On  a  choisi  de  préférence  des  enfants  maladifs  et  pn^Bi^cuXi 

l""  Après  un  certain  temps  de  séance  (30  secondes  ^  2  piin^te^), 
les  élèves  ont  tous  répondu  qu'ils  respiraient  mitv^, 

2^  Interrogés  au  commencement  de  chaque  nouvelle  séance  sq^ 
le  temps  pendant  lequel  ils  avaient  mieux  respiré  çlepviis  la  derrière 
séance,  tous  ont  répondu  avoir  continiié  plusiieur^  h^u^es,  et^près 
quatre  ou  cinq  séances,  avoir  continué  à  xr\ie\\\  fe^pirep  tofé(  {ç 
temps  qui  s'est  écoulé  entre  les  deux  séapçes. 

3^  5  élèves  ont  répondu,  après  5  à  8  séances,  avoir  IW  v[ieHlp^ 
sommeil. 

i""  9  élèves  ont  répondu,  après  6  à  B  séances,  avoir  ua  f(\pHleur 
appétit. 

5"^  14  élèves  ont  répondu,  après  5  à  6  séances,  se  sentir  pitu  fart 
et  plus  dipos. 

G""  16  élèves  ont  répondu,  après  5^7  séances,  appr^fidre  leurs 
leçons  un  peu  plus  rapidement,  écrire  plus  facilement  leurs  devQirs 
et  comprendre  mieux  les  explications  de  leurs  professeurs. 

7*  Aucun  élève  ne  se  plaint  d'avoir  éprouvé^uelques  inconvé- 
nients de  la  gymnastique  électrique,  dont  la  sensation  est  pres- 
que nulle. 

P.  S.  Le  20  octobre  suivant,  c'est-à-dire  trois  mois  après  le 
traitement,  les  élèves  qui  avaient  suiyi  la  gympastique  électrique 
et  qui  sont  restés  à  l'école  après  les  vacances  ont  été  questiojwés 
par  M.  Focillon  et  M.  Poggioli.  Tous  ont  répondu  qu'ils  avaient 
continué  à  mieux  respirer^  à  mieux  se  porter;  qu'ils  se  trouvaient 
plits  forts^  plus  dispos;  qu'ils  mettaient,  excepté  un  seul  (  l'élève 
Glaudin,  convalescent  de  rougeole }  moins  de  temps  poiir  étudier 
leurs  leçons  et  faire  leurs  devoirs. 

Mesurés  apr^s  et  avant  le  traitement»  1^  moyeane  del^  croissance 
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a  été  d'un  centimètre  et  demi  pour  le  tour  des  poignets,  de  4.  c.  1/2 
pour  la  taille  et  de  7.  c.  1/2  pour  la  ceinture  :  le  poids  a  été  d'un 
kilogramme. 

Ces  résultats  et  ces  chiffres  si  éloquents  méritent  d'attirer 
sérieusement  l'attention  de  l'administration  supérieure,  des  Sociétés 
philanthropiques  et  de  tout  père  de  famille. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  surtout,  c'e^t  l'amélioration  immé- 
diate de  la  respiration  et  sa  continuité,  ce  qui  peut  être  un  excel- 
lent préservatif  et  même  un  moyen  curatif  de  la  phthisie,  maladie 
qui  fait  tant  de  victimes. 

La  croissance  est  un  fait  non  moins  remarquable,  lorsqu'on  pense 
que  l'armée  ne  peut  plus  se  recruter  par  défaut  de  taille. 

Enfin  le  développement  de  l'intelligence  doit  attirer  l'attention 
de  tout  physiologiste  et  de  tout  gouvernant. 

—  Sur  les  propriétés  sédatives  ou  calmantes  de  l* électricité,  par 
M.  le  docteur  Poggioli.  —  <  L'électricité  est  employée  souvent 
comme  agent  stimulant,  cela  est  vrai;  mais  elle  peut  l'être  aussi 
comme  agent  sédatif  énergique  dans  les  affections  névropatbiques, 
voire  même  dans  le»  affections  inflammatoires»  et  on  la  voit  réussir 
comme  telle  là  où  les  moyens  ordinaires  avaient  échoué. 

Chez  un  homme  atteint  de  névrose,  parent  du  docteur  Delaportc, 
qui  me  Ta  conduit  lui-même,  et  dans  un  cas  de  névralgie  du  tri- 
facial  chez  Mme  P....  également  de  la  famille  de  notre  confrère, 
la  guérison  a  été  prompte  et  durable;  dans  ces  deuxcas,  l'électricité 
n'a  été  appliquée  et  n'a  agi  que  comme  sédatif,  sans  avoir  provoqué 
de  sensation  douloureuse. 

Chez  plusieurs  malades  que  m'a  adressés  mon  ami  le  docteur 
Marchai  (de  Calvi),  qui  en  a  témoigné  dans  la  Réforme  médicale, 
j'ai  fait  cesser  des  douleurs  rhumatismales  et  névralgiques,  plus 
ou  moins  vives  et  plus  ou  moins  anciennes,  sans  jamais  avoir  sus- 
cité la  moindre  sensation  pénible,  par  conséquent  en  agissant  par 
la  voie  sédative  directe. 

Dans  une  inflammation  aiguë  du  globe  oculaire  avec  douleur 
intense  et  profonde,  dont  l'histoire  est  consignée  dans  un  travail 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  l'Académie  de  médecine  en  18i)o, 
j'ai  obtenu  une  sédation  parfaite  et  la  guérison  rapide  par  l'électri- 
cité; j'ajoute  que  les  anliphlogistiques,  les  émollients et  les  cal- 
mants employés  d'abord  avaient  échoué. 

Dès  que  l'électricité  peut  intervenir  efficacement  contre l'intlam- 
mation  aiguë,  on  peut  croire  qu'elle  n'agit  pas  exclusivement  par 
voie  de  stimulation. 
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Dans  une  lettre  sur  l'emploi  de  Télectricité  dans  la  phthisîe 
{Gazette  des  hôpitaux,  14  septembre  1867),  je  dis  :  «c  Lorsqu'il  existe 
un  point  douloureux,  de  la  chaleur,  des  points  pleurétiques,  on  les 
calme  ou  on  les  dissipe  au  moyen  d'un  conducteur  métallique  pro- 
mené loco  dolenti,  en  tenant  ce  conducteur  à  distance  de  manière 
à  faire  éprouver  au  patient  une  sensation  agréable  de  légère 
fraîcheur.  » 

Dans  une  névralgie  intercostale  rebelle  traitée  à  l'hôpital  Beau- 
jon  sous  les  yeux  de  M.  le  professeur  Béhier,  j'ai  employé  l'électri- 
cité avec  succès,  encore  par  la  méthode  sédative  ou  calmante. 

C'est  ce  que  je  fais  dans  l'asthme,  dans  les  palpitations  nerveu- 
ses, etc.,  en  un  mot,  toutes  les  fois  que  la  nature  delà  maladieet  du 
sujet  le  demande. 

En  résumé,  l'électricité  n'est  appliquée  généralement  que  comme 
moyen  stimulant;  mais  elle  doit  être  employée  au  moins  aussi  sou- 
vent comme  moYen sédatifs  et,  jusqu'à  preuve  contraire,  je  croirai 
que  là  surtout  est  le  triomphe  de  cet  agent  si  puissant,  et  encore  si 
mal  apprécié  en  thérapeutique, 

P. S.  Même  résultat  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  articulaire 
aigu.  [Tribune médicale,) 

Je  suis  désolé  qu'on  ne  prenne  pas  en  plus  sérieuse  considération 
les  précieuses  applications  que  M.  Poggioli  a  faites  de  Télectricité 
statique  à  la  thérapeutique  et  à  l'hygiène  médicale,  et  qui  sont  si 
riches  d'avenir.  —  F.  Moigno. 

Chronique  d'économie  domestique.  Sur  la  consotn-. 
mation  de  la  viande  de  cheval,  par  M.  Degroix. —  ttjlyasixousept 
ans,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  une  communication  à  la  Société 
centrale  d'agriculture  sur  l'usage  alimentaire  de  la  viande  de  che- 
val, et  de  faire  ressortir  que  la  graisse  de  cheval,  mieux  qu'aucune 
autre  graisse  animale,  peut  remplacer  le  beurre  pour  diverses  pré- 
parations culinaires.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  à  insister  sur  ce 
point,  ni  sur  les  propriétés  gustatives  et  hygiéniques  de  la  viande 
de  cheval.  —  Je  viens  seulement  exposer  la  situation  de  l'hippo- 
phagie  en  France  et  signaler  les  avantages  qui  en  découlent  au 
point  de  vue  de  Tagriculture  et  de  l'industrie  chevaline. 

En  1866,  une  première  boucherie  chevaline  a  été  ouverte  à 
Paris.  —  En  1867,  le  nombre  des  chevaux,  ânes  et  mulets  livrés  à 
la  consommation  a  été  de  2,152  ;  en  1869,  il  s'est  élevé  à  2,658. 

Au  moment  du  siège,  il  y  avait  dans  Paris  environ  vingt  bou- 
cheries dont  le  service  était  bien  organisé,  bien  réglementé  ;  de 
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sorte  que  la  viande  de  cheval  a  remplacé  graduellement  la  viande 
de  bœuf,  par  Textension  de  ce  service  fonctionnant  régulièrement 
depuis  trois  ans  déjà.  Il  est  arrivé  un  moment  où  toute  la  popula- 
tion, sans  s'en  apercevoir  pour  ainsi  dire,  ne  mangeait  plus  que  du 
cheval  au  lieu  de  bœuf.  Le  nombre  des  chevaux  abattus  pour  l'ali- 
mentation des  assiégés  a  été  de  70,000  environ. 

Je  rappellerai  que  pendant  trop  longtemps  cette  ressource  ali- 
mentaire a  été  gaspillée;  que,  dès  le  17  octobre  1870,  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'écrire  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  pour  appeler  son 
attention  sur  l'utilité  de  faire  le  recensement  de  tous  les  chevaux 
existant  à  Paris,  et  que,  le  23  octobre,  je  lui  ai  écrit  de  nouveau  ^^ 

pour  signaler  le  gaspillage  que  Ton  faisait  de  la  viande  de  che- 
val, alors  que  la  ration  de  bœuf  était  déjà  réduite  à  60  grammes. 
Plus  tard,  on  a  mis  mes  propositions  en  pratique;  mais  c'était 
trop  tard! 

En  1872,  l'hippophagie  rentre  dans  les  conditions  du  progrès 
normal  :  5,732  chevaux  sont  livrés  à  la  consommation;  enfin,  en 
1874,  le  chiffre  atteint  était  de  7,184,  dont  6,659  chevaux,  496  ânes  * 
et  29  mulets,  qui  ont  donné  1,295,520  kilogrammes  de  viande 
nette,  c'est-à-dire  non  compris  lé  foie,  le  cœur,  la  langue,  etc.,  qui 
sont  consommés  comme  ceux  du  bœuf.  Il  y  avait  à  Paris,  au  1^' jan- 
vier 1875,  cinquante  boucheries  chevalines. 

Le  même  progrès  a  lieuien  province  ;  mais  je  ne  puis  donner  des 
chiffres  exacts.  Le  14  avril  1874,  le  comité  de  la  viande  de  cheval 
a  prié  M.  le  ministre  de  l'agriculture  de  demander  à  MM.  les 
préfets  des  renseignements  sur  l'état  de  l'hippophagie  en  France  et 
de  vouloir  bien  lui  faire  connaître  le  résultat  de  celte  enquête  ;  mais 
le  comité  n'a  pas  encore  reçu  de  réponse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  soit  Tantipathie  qui  peut  encore 
exister  chez  certaines  personnes  contre  le  nouvel  aliment,  on  peut 
dire  que  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet  sont  maintenant  des  animaux 
alimentaires  comme  le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  et  que  nous 
avons  six  espèces  animales  de  boucherie  au  lieu  de  trois.  Rappe- 
lons, en  passant,  que  les  plus  graves  épizooties  qui  ravagent  quel- 
quefois les  anciennes  espèces  alimentaires  épargnent  les  nouvelles, 
et  réciproquement;  exemple  :  la  peste  bovine,  les  affections  ty- 
phoïdes épizootiques  du  cheval,  le  sang  de  rate,  etc. 

Â  la  valeur  du  cheval  considéré  comme  animal  auxiliaire  ou 
de  travail,  on  doit  donc  ajouter  aujourd'hui  sa  valeur  comme  ani- 
mal alimentaire  ou  de  boucherie.  Or,  la  viande  de  cheval  étant 
vendue,  en  moyenne,  aux  trois  cinquièmes  du  prix  de  celle  de 
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bœuf  paMQorceàUK  correspondants,  et  les  bouchers  achetant  les 
chevaux  100  à  150  francs  environ;  en  fixant,  d'autre  part,  la  po- 
pulation chevaline,  asine  et  roulassière  de  la  France  et  de  l'Algérie 
à  4  millions  de  têtes  en  chiffre  rond,  on  peut  dire  que  la  fortune 
publique  se  sera  accrue  de  400  millions  de  francs  environ,  lorsque 
la  nouvelle  industrie  sera  bien  établie  partout.  Et  ce  n'est  pas  là  une 
valeur  fictive^  conventionnelle,  comme  celle  d'un  métal  ou.  d^une 
pierre  précieuse,  mais  bien  une  valeur  effective,  réelle,  ayant 
pour  objet  de  satisfaire  à  un  besoin  de  chaque  jour  :  notre  alimen- 
tation. 

Pour  que  les  chevaux  soient  achetés  par  les  bouchers,  il  faut 
qu'ils  ne  soient  pas  trop  épuisés.  Les  propriétaires,  de  leur  côté, 
sont  intéressés  à  supprimer  la  période  de  l'usure  extrême,  pendant 
laquelle  les  chevaux  font  moins  de  travail,  produisent  moins, 
quoique  exigeant  autant  de  frais  d'entretien  et  de  nourriture,  et 
réclamant  plus  de  repos,  plus  de  dépenses,  de  traitement,  de  mé- 
dicaments, etc. 

Un  poulain,  bon  ou  mauvais,  coûtant  à  peu  près  le  même  prix 
pour  être  amené  à  l*àge  adulte,  il  y  a  avantage,  pour  l'éleveur,  à 
livrer  à  la  boucherie,  comme  poulain  de  lait,  tout  sujet  qui,  à 
répoque  du  sevrage,  ne  réunit  pas  les  conditions  pour  faire  un  bon 
cheval. 

Ainsi,  entre  autres  avantages,  l'hippophagie  a  pour  résultat 
d'éliminer  dans  la  jeunesse  et  dans  la  vieillesse  les  animaux  défec- 
tueux, et  d'améliorer  ainsi  la  population  chevaline.  » 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  ce  progrès  bienfaisant  est 
l'œuvre  de  deux  hommes  généreux,  M.  Decroix,  vélérinaire  en 
chef  de  l'armée,  et  le  docteur  Henri  Blatin  ;  dont  les  noms  ont  été 
l'objet  de  toast  enthousiastes  au  dernier  banquet  hippopbagique. 
Le  docteur  Blatin  est  mort,  mais  il  était  remplacé  au  banquet  par 
sa  noble  veuve,  qui  continue  avec  zèle  à  encourager  les  deux 
grandes  œuvres  de  son  mari,  la  Société  protectrice  des  animaux  et 
la  Société  pour  la  popularisation  de  la  viande  de  cheval.  —  F.  M. 

Chronique  d'optique  pratique.  —  Éclairage  électrique. 
—  Applications  qu'offre  l'emploi  de  la  machine  dynamo-électrique 
Gramme,  note  de  M.Heilmânn-Ducommun.  —  «Nous  avons  réalisé  le 
projet  présenté  par  M.  Rosenstiehl  d'éclairer  notre  nouveau  bâti- 
ment de  fonderie  de  fer  au  moyen  de  courants  électriques  produits 
par  la  machine  Gramme. 

Nous  nous  servons  de  quatre  lampes  régulatrices.  L'électricité 
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ilée#8AaHr9  h  raUmeotation  4e  cea  quatre  lampes  est  fournie  par 
quatre  machines  Gramme^  chaque  machine  correspondant  à  une 
lampe  régulatrice* 

Ces  quatre  maehinea  Gramme  sopt  placées  dans  un  local  adjacent 
au  bâtiment  de  la  fonderie,  et  elles  sont  commandées  par  une  ma- 
chine k  vapeur  spécialement  destinée  au  service  de  cette  fonderie. 

Le  moteur  à  vapeur  transmet,  au  moyen  d'un  renvoi  intermé- 
diaire, une  vitesse  de  1 ,700  tours  par  minute  au  disque  central  de 
chaque  machine  Gramme.  Chacune  de  ces  machines  est  mise  en 
communication  avec  sa  lampe  régulatrice  au  moyen  de  deux  fils 
conducteurs  qui  aboutissent  aux  deux  charbons  de  la  lampe.  Les 
charbons  brûlent  à  l'air  libre  sous  Taction  de  la  jonction  des  deux  ::| 

courants  électriques. 

Un  globe  diffusant  enveloppe  chaque  foyer  de  lumière  :  ce  ne 
sont  donc  pas  quatre  pointa  luiniueux  qui  éclairent  notre  balle  de 
fopdprie,  mais  quatre  gros  globes  d'un  blanc  éclatant. 

J^  superficie  intérieure  de  notre  fonderie  peut  être  représentée 
par  un  rectangle  de  56  mètres  de  longueur  sur  28  mètres  de  lar- 
geur, 

Dans  l'intérieur  du  bâtiment,  à  une  hauteur  de  5  métrés  du  sol, 
sont  placées  les  quatre  lampes  régulatrices  ;  ellçs  occupent  les 
quatre  coins  d*un  rectangle  de  2t  mètres  de  longueur  sur  14  mètres 
de  largeur,  inscrit  à  5  mètres  de  hauteiir  au  milieu  de  notre  fon- 
derie. Ainsi  disposée,  et  depuis  les  quelques  jours  qu'elle  fonc- 
tionne, cette  installation  nous  a  donné  complète  satisfaction, 

L'éclairage  eat  général  et  d'une  intensité  à  peu  près  constante;  h 
n'importe  quelle  partie  du  sol,  il  est  aisé  de  lire  un  écrit  placé  ^ 
distance  normale  des  yeux  ;  il  n'y  a  point  ou  presque  pas  d'ombre 
porté^i  grâce  aux  jets  croisés  de  lumière  des  quatre  lampes« 

On  peut,  dan^  notre  cas  spécial,  négliger  les  petites  variations 
d'întenaité  de  lumière  qui  peuvent  quelquefois  se  produire  par  l'ir*- 
régularité  momentanée  dans  la  combustion  des  charbons. 

Il  noua  est  difficile,  dès  h  présent,  de  déterminer  d'une  manière 
précise  quel  est  le  coût  de  ce  mode  d'éclairage  ;  cependant,  pour 
en  donner  à  peu  près  une  idée,  nous  soumettrons  les  chiffres  sui-^ 
Yants  ; 

Les  deux  charbons  d'une  lampe  régulatrice  ont  ehaoun  une  lon-^ 
gueur  de  0°',250,  soit  pour  les  deux  0*^,500,  La  section  est  un  carré 
de  6  millimètres  de  côté. 

Le  charbon  supérieur  se  consume  en  trois  heures,  le  charbon  in- 
férieur en  cinq  heures  ;  les  parties  engagées  dans  les  porte-charbons 
restent  non  consumées. 
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Comme  ]es  deax  charbons  brûlent  ensemble,  il  se  consommera 
dans  ces  conditions  environ  0"^,500  de  charbon  en  quatre  heures,  oa 
0",125  par  heure  et  par  lampe,  ce  qui,  à  lfr.,75  le  mètre,  donne 
une  dépense  de  0,125x1, 75=afr.,21  par  lampe  régulatrice  et  par 
heure. 

La  puissance  motrice  consommée  par  chaque  machine  dynamo- 
électrique Gramme  de  notre  type  est  estimée  par  M.  Gramme  à 
3  quarts  de  cheval.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  vérifier  cette  donnée. 
En  admettant  cette  estimation,  et  en  supposant  remploi  d'une  force 
motrice  prise  sur  un  moteur  à  vapeur  dépensant  lkil.,50  de  char- 
bon par  cheval  et  par  heure,  du  charbon  à  3  francs  les  100  kilo- 
grammes, on  aurait  par  heure  et  par  machine  une  dépense  de 

0,75X1,50X3 

100         -"'r.,u4, 

soit  en  tout  Ofr.,21  pour  le  charbon  d'une  lampe  régulatrice, 
Ofr.,04  pour  la  puissance  motrice,  Ofr.,26  par  heure  pour  une  ma- 
chine dynamo-électrique  et  une  lampe,  ou  1  fr.,04  par  heure  pour 
quatre  machines  et  quatre  lampes. 

Nous  avons  encore  à  ajouter  à  ces  chiffres  l'intérêt  et  le  dégrève- 
ment de  l'installation. 

Admettons  pour  les  quatre  machines  dynamo-électriques,  les 
quatre  lampes  régulatrices,  le  renvoi  de  vitesse  et  les  frais  d'instal- 
lation une  dépense  de  9,000  francs,  plus,  pour  la  part  dans  la 
valeur  de  la  machine  à  vapeur  et  de  la  chaudière,  des  3  chevaux- 
vapeur  nécessaires  pour  commander  ces  machines,  3,000  francs, 
nous  aurons  un  total  de  12,000  francs,  soit  une  dépense  annuelle 
pour  intérêts,  dégrèvement,  entretien  et  réglage  des  appareils, 
14  pour  100,  1,800  Irancs. 

Nous  pouvons  donc,  à  première  vue,  avancer  que  l'éclairage  de 
notre  fonderie,  au  moyen  de  quatre  lampes  régulatrices,  nous 
coûte  par  heure  0fr.,26x4=lfr.,04,  plus  la  dépense  annuelle  pour 
intérêts,  dégrèvement,  entretien,  etc.,  c'est-à-dire  1,800  francs  à 
répartir  par  heure,  suivant  le  nombre  d'heures  d'éclairage. 

Pour  pouvoir  faire  une  comparaison  du  coût  de  cet  éclairage  par 
rapport  au  coût  d'un  éclairage  par  d'autres  procédés,  tels  que  le 
gaz,  l'huile,  etc.,  il  faudrait  comparer  les  intensités  de  lumière  des 
difTérents  modes  employés  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  prononcer  à 
ce  sujet,  n'ayant  pas  encore  fait  ces  expériences. 

Chronique  agricole.  —  Phylloxéra.  Traitement  efficace  de 
M.  RoHART.  — Le  26  mai  dernier,  MM.  Girard  et  Boutin, délégués  de 
l'Académie  des  sciences,  se  sont  rendus  chez  M.  Al.  de  Laage,  au 
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château  de  Montgaugé,  près  Cbérac,  au  nom  du  ministre  de  l'agri- 
culture, afin  d'y  procéder  h  toutes  les  constations  jugées  néces- 
saires. 

Voici,  en  résumé,  les  résultats  des  vérifications  de  ces  messieurs, 
confirmés  depuis  par  une  autre  inspection  à  laquelle  ont  procédé» 
en  présence  de  plusieurs  viticulteurs  de  la  contrée,  MM.  Mouillefert 
et  Truclioty  également  délégués  de  TAcadémie  des  sciences. 

Pas  un  cep  mort  parmi  ceux  qui  ont  été  opérés  à  l'automne  der- 
nier. Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  la  végétation  de  ces  ceps 
s'est  montrée  constamment  en  avance  de  quinze  jours  sur  tout  le 
reste  du  vignoble. 

Au  jour  des  premières  constatations  (26  mai),  tous  les  ceps  traités 
avaient,  en  hauteur  et  en  largeur,  des  dimensions  doubles  des  au- 
tres ceps  non  opérés  de  la  même  pièce. 

Plus  un  seul  phylloxéra,  dans  les  rangées  traitées,  que  MM.  Gi- 
rard et  Boutin  ont  examinées  bien  attentivement  et  avec  les  plus 
grands  soins  pendant  cinq  heures  consécutives. 

Ces  messieurs  ont  certainement  exploré  et  emporté  plus  de  50 
mètres  de  racines,  prises  partout,  parmi  les  plus  pivotantes  comme 
parmi  ]es  plus  traçantes;  quelques-unes  de  ces  racines  avaient 
de  0".  90  h  1*^.20  de  long,  et  même  2  mètres.  Il  a  été  constaté  que, 
sur  la  plupart,  il  s'était  formé  des  radicelles  nouvelles,  et  que  leur 
épiderme  était  souvent  lisse  et  brillant  comme  la  peau  des  pommes 
mûres.  En  tous  cas,  plus  de  nodosités  et,  au  contraire,  tout  ce  qui 
caractérise  des  racines  très-saines,  ainsi  que  le  faisait  présager  d'ail- 
leurs la  luxuriante  végétation  des  organes  aériens. 

Et,  chose  bien  digne  d'attention,  tout  cela  sans  un  atome  de  fu- 
mier ni  d'engrais  quelconque,  et  même  sans  que  le  sol  ait  pu  rece- 
voir aucune  des  façons  ordinaires,  à  raison  d'une  sécheresse  tout 
à  fait  exceptionnelle. 

La  visite  de  MM.  Mouillefert  et  Trucbot  n'a  fait  que  confirmer 
ces  résultats,  mais  d'une  façon  plus  victorieuse  encore.  11  a  été 
constaté  que  l'une  des  rangées,  opérée  au  carbonate  d'ammonia- 
que et  à  titre  d'essai  seulement,  avait  de  nombreux  phylloxéras, 
ainsi  que  je  l'avais  annoncé.  Ces  messieurs  se  sont  alors  acharnés, 
c'est  le  mot,  après  les  rangées  voisines,  mais  inutilement,  car  ils 
n'ont  pu  y  trouver  trace  de  phylloxéra,  pas  plus  que  dans  les  par- 
ties  traitées  par  les  moyens  que  j'ai  arrêtés  définitivement. 

Ce  qui  a  achevé  de  convaincre  les  délégués,  c'est  que  le  trente- 
deuxième  rang,  qui  n'a  pas  été  opéré,  a  des  phylloxéras,  comme  à 
l'automne. 
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En  deliof  s  de  ceB  constatations,  ces  messieurs  ont  déclaré  à  M.  de 
Laage  qu'ils  étaient  satisfaits,  et  que  les  résultats  obtenus  étaient 
des  plus  concluants. 

J'allais  oublier  (}ue,  dans  la  partie  la  plus  com])romisë  du  Tigno- 
ble  et  opérée  depuis  quelques  jours  seulement,  MM  Qirard  et  fion^ 
tin  n'ont  plus  trouvé  que  des  cadavres  de  phylloxéras. 

Voilà,  M.  le  directeur,  des  faits,  des  noms  et  des  dates  qtie  ctia« 
euh  peut  vérifier,  et  qui  permettent  de  conclure  avec  des  réalités 
pratiques,  car  tout  cela  a  été  fait  au  milieu  des  vignes  et  eH  plein 
champ. 

Les  produits  employés  sont  très-répandus  dans  ritirttistrie;  ils 
coûtent,  en  moyenne,  10  fr.  les  iOOkilogr.,  et  les  Iniides  de  Oas- 
cOgne  pourront  en  fournir  des  quantités  considérables,  sans  avoir 
à  craindre  les  agissements  de  la  spéculation,  au  cas  où  l'on  serait 
linlité  à  un  seul  produit.  L'application  est  pratiquénlent  i^éallsable 
pàirtout^  sans  une  goUtle  d'eau  et  sans  un  atome  d'engrais.  Que 
ceux  que  la  question  intéi'esse  fassent  comtne  le  bon  saitit  Thomas, 
(Qu'ils  aillent  voir  à  Chéràc,  à  quelques  heures  de  chez  eut; 

Maintenant  que  des  résultats  pratiques  ont  prononcé  et  que  noils 
avons  l'opitiion  de  la  vigne,  il  faut  cohclure  : 

J'offre  de  prel1d^e  tels  engagements  réguliers  que  Ton  voudra 
poUr  sauver  un  Vignoble. 

J'accepte  à  l'avance,  sans  hésitation  ni  réserve,  toutes  les  res- 
ponsabilités légales,  et  au  besoin  je  ibu^nira{  caution.  Je  ne  Crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  faire  davantage  ni  de  prouver  plus  hette- 
ment.  —  F.  Rohart,  hianufacturier-chimisté^  55,  rue  Legendrè, 
BatignoUes-Paris.  

CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

Entraînement  de  /'air,  par  M.  L.  GHARrsNTiEE.  —  Votre  intéres- 
sant journal  publie  en  ce  moment  divers  articles  relatif  à  l'entrât-: 
nement  de  l'air  par  un  jet  d'air  ou  de  vapeur.  Nous  occupant 
nuus-même  depuis  un  certain  temps  de  cette  importante  question  » 
nous  croyons  bien  faire  en  venant  apporter  à  la  discussion  netre 
modeste  contingent. 

Sans  vouloir  critiquer  l'ensemble  des  travaux  très-consciencieux 
et  remarquables  de  M.  F.  deRomilly.noustlous  permettrons  d'ap- 
puyer sous  un  certain  aspect  la  note  de  M.  Ph.  Breton. 

En  premier  lied,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  des  expériences 
de  M.  de  Romilly,  nous  dirons  qu'au  point  de  vue  pratique  et  in- 
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dustrieî,  il  n'a  rien  présenté  de  neuf.  Son  appareil  en  effet  n'est 
que  la  reproduction  du  jet  de  vapeur  cylindrique  employé  depuis 
nombre  d'années,  et  notamment  dans  les  machines  locomotives, 
pour  accélérer  le  tirage. 

M.  Piarron  de  Mondésir,  il  y  a  huit  ans,  a  développé  sur  les  ap- 
plications du  jet  d'air  comprimé  employé  d'une  manière  analogue 
une  très-intéressante  étude  mathématique  des  phénomènes  produits, 
et  est  arrivé  à  certaines  conclusions  qui  ont  même  paru  paradoxales 
à  une  partie  de  son  auditoire.  (Société  des  ingénieurs  civils.)  Si 
nous  ajoutons  que  des  constructeurs  anglais  et  allemands  ont  cher- 
ché dernièrement  à  répandre  l'application  de  ces  sortes  d'appareils 
dans  l'industrie,  nous  aurons  indiqué  en  quelques  mots  l'état  actuel 
dû  la  question. 

L'explication  théorique  des  effets  obtenus  n'est  pas  encore 
donnée  d'une  façon  bien  nette.  On  se  trouve  en  présence  de  phé- 
nomènes qui  échappent  en  partie  à  l'analyse  mathématique.  Cer- 
tains savants  appliquent  simplement  la  théorie  du  choc  ;  d'autres 
prétendent,  que  cette  théorie,  vérifiée  pour  les  corps  solides,  ne 
l'est  pas  du  tout  pour  les  fluides  gazeux.  M.  Breton  arrive  à  con- 
sidérer deux  travaux  distincts,  l'un  de  forme  translatoire,  l'autre 
de  forme  rotatoire.  M.  de  Mondésir  enfin  est  conduit  à  poser  non 

pas  du  tout 7nV=M  v, 

mais  bien mV=M-5-, 

en  appliquant  la  loi  de  la  double  pression,  et  appelant  m  et  V  la 
masse  et  la  vitesse  du  fluide  entraînant,  M  et  i;  la  masse  et  la  vitesse 
du  mélange  des  fluides  à  leur  sortie  de  l'appareil. 

Dirons-nous,  en  passant,  que  personnellement  nous  sommes 
très-disposé  à  accepter  cette  dernière  formule?  En  effet,  si  le  prin- 
cipe de  la  conservation  intégrale  des  quantités  de  mouvement  est 
applicable  au  mouvement  des  corps  solides,  il  peut  très-bien  ne  plus 
en  être  de  même  pour  le  mouvement  des  fluides  gazeux.  Ce  n'est 
plus  le  cas  de  deux  billes  de  billard  se  choquant;  Tentraînement 
d'un  fluide  gazeux  par  un  autre  se  fait  plutôt  par  une  sorte  de  frot- 
tement de  molécule  à  molécule.  En  un  mot,  il  peut  y  avoir  là  erreur 
de  méthode.  En  appliquant  brutalement  la  formule 

mV=Mr, 
on  arrive  à  des  résultats  que  nous  ne  croyonç  pas  confirmés  par 
l'expérience,  malgré  les  affirmations  de  M.  de  Bomilly,  les  expé- 
riences de  M.  de  Mondésir  tendant  à  prouver  le  contraire. 

Pourtraiter  cette  question  à  fond,  mathématiquement,  il  faudrait 
NM4,  t.  XXXVII.  41 
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intégrer  une  suite  de  phénomènes  qui  sont  fonctions  de  la  tempéra- 
ture, de  rélasticité,  de  la  dilatation  et  de  la»  pénétration  des  fluides 
gazeux,  toutes  causes  qui  disparaissent  ou  à  peu  près  quand  on  s'oc* 
cupe  des  corps  solides,  mais  qui  ont  une  grande  importance  quand 
il  s'agit  des  corps  gazeux. 

Nous  voici  donc  en  présence  d'affirmations  ou  de  définitions  qui 
conduisent,  si  Ton  fait  les  calculs,  à  des  résultats  très-difiérents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  ceci,  ainsi  que  de  la  théorie  des 
injecteurs  Giffard,  que  V effet  utile  est  d'autant  plus  grand  que  la  vir 
tesse  du  jet  moteur  est  plus  petite. 

Ensuite  il  y  a  une  seconde  loi  vérifiée  par  Texpérience  et  qui  se 
formule  ainsi  : 

La  quantité  d'air  entraînée  en  un  temps  donné  est,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs^  proportionnelle  à  l'étendue  de  la  surface  de  contact 
entre  le  fluide  à  entraîner  et  le  fluide  entraînant.  C'est  sur  la  combi- 
naison  de  ces  deux  lois  que  nous  avons  fondé  la  construction  de 
nos  aspirateurs  insufflateurs  à  effets  multiples,  brevetés,  et  que 
nous  ne  décrirons  pas  ici. 

des  deux  lois  étant  admises,  nous  arriverons  à  calculer  les  di- 
verses inconnues  du  problème  soit  en  posant,  comme  plusieiirs, 

mV=MtJ    (1),      ' 

soit,  comme  M.  de  Mondésir,  mV=MY  (2). 

Si  nous  appelons  p  le  poids  du  fluide  moteur  employé,  dont  la 
vitesse  est  Y  ;  P  le  poids  du  fluide  entraîné,  dont  la  vitesse  finale 
dans  le  mélange  est  v,  nous  aurons  : 

soit  p=P 


soit   p=P 


V— v, 


2V— v 

pour  le  poids  de  fluide  moteur  nécessaire  à  un  entraînement  donné. 
On  voit  que  ce  poids  est  plus  faible  dans  la  seconde  hypothèse  que 
dans  la  première. 

Enfin  on  peut  montrer  qu'il  y  a  une  perte  de  puissance  vive  due 
au  phénomène  de  l'entraînement,  et  il  est  facile  de  l'évaluer.  Si 
nous  désignons  par  E  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  par  C 
le  nombre  de  calories  correspondant  à  la  puissance  vive  perdue, 
nous  aurons,  en  appliquant  la  formule (1)  et  à  l'aide  d'un  artifiee  ée 
calcul  fort  simple  : 

■(V — v). 


m^' 
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Si  l'on*  applique  la  loi  de  la  double  pression,  on  a  pour  cette 
perte  : 


"9""^ 


(V— 2t;). 


On  voit  que  dans  cette  hypothèse  la  perte  de  puissance  vive  est 

1. 

mVu 


moindre  ;  la  différence  entre  les  deux  est  égale  à  : 


9 


Ainsi  donc,  dans  Tétat  actuel  et  suivant  les  cas,  on  pourra  appli- 
quer l'une  ou  l'autre  des  formules  précédentes,  et  l'on  voit  que  par 
suite  la  question  n'est  pas  encore  aussi  élucidée  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord. 

En  tous  cas,  les  deux  lois  que  nous  avons  indiquées  précédem- 
ment^ et  sur  lesquelles  se  trouve  basé  notre  aspicateur-insufflateur  à 
effet  multiple,  sont  exactes  et  dominent  l'ensemble  de  la  question. 

Permettez-nous  en  terminant,  monsieur  le  Directeur,  de  vous  si- 
gnaler que,  tout  en  étant  différents  des  travaux  de  M.  de  Ronwlly, 
les  nôtres  leur  sont  antérieurs.  Si  enfin  nous  parlons  des  diverses 
applications  possibles  de  cet  appareil,  nous  dirons  que  nous  les 
avons  signalées,  qu'elles  sont  excessivement  nombreuses,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  une  chose  :  c'est  que,  si  la  chaleur 
contenue  dans  le  mélange  des  fluides  entraînants  et  entraînés  est 
inutile  au  résultat  final,  on  aura  là  une  médiocre  machine  au  point 
de  vue  de  l'économie  du  travail  moteur;  toutefois  cet  appareil 
pourra,  même  dans  ce  cas,  être  d'un  emploi  avantageux  dans  des 
circonstances  spéciales,  vu  son  extrême  simplicité.  Nous  n'insis^ 
tons  pas  davantage,  n'ayant  point  pour  but  dans  cette  communica- 
tion de  parler  de  notre  appareil,  mais  uniquement  de  chercher  à 
jeter  quelque  jour  nouveau  sur  cette  très-importante  question  ;  et 
si  vous  jugez  que  cette  note  puisse  être  utile  à  vos  lecteurs,  nous 
vous  prierons  de  vouloir  bien  Pinsérer  dans  votre  intéressant 
journal. 

—  Sur  une  transformation  de  ^étincelle  électrique  de  la  machine 
de  HoLTZ,  par  M*  Demoyet,  d'Angers.  —  On  sait  que  les  étincelles 
que  l'on  obtient  entre  deux  pointes,  au  moyen  d'une  machine  de 
Holtz  mise  en  communication  avec  un  condensateur  à  large  sur- 
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lace,  sont  composées  de  plusieurs  filets  lumineux  à  jet  continu 
d'un  blanc  éclatant. 

En  réalité,  les  traits  lumineux  se  succèdent,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  assurer  en  déplaçant  rapidement  Tun  des  pôles,  et  c'est  la  per- 
sistance de  rimage  sur  la  rétine  qui  fait  que  l'on  voit  plusieurs  traits 
simultanément.  Voici  l'appareil  dont  je  me  sers  pour  analyser 
cette  lumière.  L'un  des  pôles  d'une  machine  de  Holtz  ou  d'une 
bobine  est  mis  en  communication  avec  un  cercle  métallique  isolé 
de  Rulimkorff,  dans  l'intérieur  duquel  tourne  un  fil  coudé  terminé 
par  une  pointe  ou  une  boule  et  relié  avec  l'autre  pôle.  Ce  fil  en 
tournant  se  déplace  parrallèlement  au  cercle  métallique,  les  étin- 
celles éclatent  successivement,  et,  si  le  mouvement  est  régulier,  à 
égale  distance  ;  on  varie  les  effets,  qui  sont  forts  beaux,  en  élargis- 
sant ou  en  rapprochant  le  cercle,  ou  bien  en  allongeant  ou  raccourcis^ 
San t  la  tige  mobile. 

Si  l'on  interpose  une  résistance  entre  les  deux  pointes  au  moyen 
d'une  lame  isolante  percée  d'un  petit  trou,  les  étincelles  deviennent 
intermittentes,  et  elles  sont  accompagnées  d'une  auréole  rougeàtre. 

Si  Ton  place  dans  le  courant  de  la  machine  une  bobine  de  résis- 
tance composée  d'un  fil  fin  de  2  ou  3  dixièmes  de  millimètre  et 
de  50  à  100  mètres  de  longueur,  enroulé  sur  un  noyau  isolant,  et 
que  l'on  plonge  cette  bobine  dans  l'huile  de  pétrole  pour  aug- 
menter l'isolement  des  spires,  on  obtient  des  étincelles  intermit- 
tentes accompagnées  d'une  auréole  rougeàtre,  en  tout  semblables  à 
celles  que  l'on  produit  avec  la  bobine  du  Ruhmkorff,  et  ayant 
les  mêmes  propriétés. 

Si,  au  lieu  d'enrouler  le  fil  de  la  bobine  de  résitance  sur  lui- 
même,  on  le  développe  en  ligne  droite,  afin  d'éviter  l'induction  du 
courant  sur  lui-même,  on  obtient  des  efi'ets  analogues  mais  moins 
intenses.  De  là  l'on  peut  conclure  que  cette  transformation  de 
l'étincelle  est  due:  1°  à  la  résistance  du  fil,  2^  à  l'induction  du 
courant  sur  lui-même. 

En  mettant  au  centre  de  la  bobine  un  noyau  en  fer  doux,  les 
effets  sont  diminués,  par  suite  de  l'aimantation:  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  effets  que  l'on  obtient  au  moyen  du  fil  fin  d'une 
bobine  de  Ruhmkorfif  sont  bien  moindres  que  ceux  produits  par 
un  fil  fin  simplement  enroulé  sur  un  noyau  isolant.  Une  partie  de 
la  force  électro-motrice  étant  employée  à  produire  :  1**  un  courant 
dans  le  gros  fil,  2®  l'aimantation  du  noyau  en  fer  doux. 

—  Le  inauvais  temps.  Lettre  de  M.  Claude  Couas.  Dieppe,  le 
15  juillet.  —  «  Vous  savez  que  je  suis  à  Dieppe  au  milieu  du  plus 
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mauvais  temps  qui  soit  possible  :  cet  état  du  ciel  m'a  donné  beau- 
coup à  réfléchir.  Dieppe  est  devenu  une  population  de  pécheurs, 
particulièrement  pour  la  morue,  que  Ton  va  chercher  jusqu'au  banc 
de  Terre-Neuve,  ce  qui  est  une  grande  pêche. 

Les  expéditions  de  départ  pour  cette  pèche  se  font  vers  la  fin  de 
l'année,  et  les  correspondances  entre  Terre-Neuve  et  Dieppe  sont 
très-fréquentes,  surtout  sur  l'état  de  l'atmosphère  :  les  nouvelles  de 
cette  année  ont  été  des  plus  mauvaises.  Depuis  que  je  suis  à  Dieppe, 
je  prends  de  nombreux  renseignements  sur  tout  ce  qui  s'est  passé 
cette  année  sur  le  banc  et  aux  environs,  près  des  armateurs,  des 
pécheurs,  des  capitaines,  etc.  Les  vents  et  les  glaces  y  ont  joué  un 
grand  rôle  et  ont  occasionné  de  nombreux  sinistres,  et  la  pêche 
sera  en  général  malheureuse. 

J^ai  trouvé  parmi  les  Dieppois  l'idée  bien  arrêtée  que  les  mau- 
vais temps  ressentis  au  banc  préjugeaient  toujours  de  mauvais 
temps  sur  la  partie  ouest  de  notre  contineni. 

Gomme  vous  savez,  monsieur  l'abbé,  qu'il  faut  toujours  tenir 
compte  de  l'opinion  des  gens  pratiques  et  des  populations  en  gé- 
néral sur  les  variations  de  leur  climat,  je  ne  vois  pas  pourquoi  une 
opinion  si  généralement  adoptée  sur  les  côtes  de  Normandie  ne 
serait  pas  prise  en  considération  :  c'est-à-dire  que  la  débâcle  des 
pôles  aurait  une  influence  marquée  sur  l'état  météorologique  de 
nos  pays  d'Europe,  et  que  l'état  désastreux  qui  existe  actuellement 
a  été  causé  par  la  débâcle  du  pôle  nord  que  je  signale  plus  haut. 

Les  débâcles  sur  les  fleuves  sont  toujours  des  moments  critiques 
pour  les  riverains;  ces  moments  doivent  donc  être  des  plus  graves 
pour  les  pôles,  surtout  au  pôle  nord,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage 
du  Saint-Laurent,  qui  est  Tégouttoir  des  grands  lacs  du  nord  de 
l'Amérique . 

Quelle  masse  d'eau  ces  débâcles  réunis  doivent-elles  envoyer 
dans  l'océan  Atlantique!  Si  grand  que  s'oit  ce  récipient,  ne  peut-il 
pas  quelquefois  être  insuffisant?  La  masse  d'humidité  qui  se  dé- 
verse sur  les  terres  du  plus  prochain  voisinage  en  est  la  preuve. 

C'est  sous  forme  d'orages,  de  pluies  continuelles,  qu  elle  mani- 
feste son  excédant.  Chacun  sait  que  le  plus  grand  développement 
d'électricité  sur  la  terre  est  dû  à  l'évaporation  des  mers  et  h  la 
condensation  des  vapeurs  qu'elles  produisent. 

Pour  donner  ime  idée  des  masses  d'eau  que  ces  débâcles  envoient 
dans  l'océan  Atlantique,  un  marin  m'a  parlé  d'un«j  île  de  glace  qui 
avait  300  lieues  de  longueur  et  qui  formait  un  canal  entre  oUe  et  le 
continent  américain;  l'île  flottait  vers  le  sud,  et  son  navire  était 
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engagé  dans  ce  canal;  la  hauteur  de  la  glace  hors  de  Teau  était 
d^environ  vingt  mètres,  et  par  conséquent  la  profondeur  immergée 
devait  être  d'environ  quarante  mètres.  Il  arrive  fréquemment  que 
ces  îles,  quand  elles  passent  dans  le  voisinage  du  banc,  s'y  engagent 
par  la  base  et  déterminent  un  certain  cahot  qui  peut  arrêter  d'au- 
tres masses  de  glace.  Je  ne  cite  que  ce  seul  exemple,  qui  fait  voir 
que  la  débâcle  du  pôle  nord  dépasse  de  beaucoup  celles  des  plus 
grands  fleuves.  Cette  année  cette  débâcle  s'est  produite  plus  ter- 
.  rible  que  les  années  précédentes  et  a  duré  plus  longtemps. 

L'expédition  anglaise  dirigée  cette  année  vers  le  pôle  nord  trou- 
vera certainement  de  nouveaux  passages  à  travers  les  glaces  et  ud 
succès  plus  certain. 

Parmi  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  un  des  plus  curieux, 
c'est  qu'il  y  a  encore  un  petit  centre  de  population  basque  à  Saint- 
Pierre-Miquelon  ;  les  uns  y  sont  domiciliés  et  propriétaires  d'im- 
meubles, et  s'occupiînt  particulièrement  du  séchage  et  de  la  prépa- 
,  ration  des  poissons;  les  autres  font  tous  les  ans  le  voyage  de  leur 
pays,  et  viennent  vendre  leur  pêche  à  Bordeaux. 

On  remarque  que  leur  nombre  va  en  diminuant  :  c'est  la  même 
nationalité  qui  venait  pêcher  au  banc  de  Terre-Neuve  avant  la  décou- 
verte de  Christophe  Colomb.  En  un  mot,  et  pour  terminer,  les 
Dieppois  me  paraissent  être  dans  le  vrai  :  les  débâcles  du  pôle  nord 
règlent  les  variations  extrêmes  de  nos  pays,  et  donnent  raison  aux 
dictons  nombreux  des  cultivateurs  sur  les  saisons  :  par  exemple,  dans 
un  pays  vinicole,  où  les  saisons  humides  sont  généralement  fâ- 
cheuses, on  dit  :  Année  de  foin,  année  de  rien.  » 

—  Réponse  de  M.  Trémaux  à  M.  Philippe  Breton.  —  a  Tout 
d'abord,  monsieur  l'abbé,  je  vous  remercie  d'avoir  songé  à  vous 
occuper  de  mon  travail  ;  c'est  un  grand  progrès  sur  le  silence  :  en 
parlant  on  peut  s'entendre;  avec  le  mutisme,  on  court  risque  de  se 
méconnaître.  Vous  avez  bien  voulu  demander  un  rapport  sur  mon 
Principe  universel  du  mouvemenlkM.  Philippe  Breton,  de  Grenoble; 
mais,  selon  ce  rapport,  vous  ne  lui  avez  fait  connaître  qu'une  de 
mes  notes,  annexe  de  la  page  8  de  mon  livre,  qui  n'est  lui-même 
que  le  résumé  de  travaux  plus  étendus.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  je  Jie  suis  pas  suffisamment  compris,  et  s'il  me  prêle  des 
idées  d'une  naïveté  qui  m'oblige  à  vous  prier  d'insérer  quelques 
mots  de  réponse. 

En  débutant,  il  me  reproche  de  croire  que  l'Académie  dessciences 
est  une  sorte  de  club  réactionnaire,  ayant  pour  mission  d'étoufifer 
toute  manifestation  d'une  vérité  nouvelle;  h  cela  il  répond  lui- 
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même  en  disant  qu'un  astronome  illustre  ne  s'aviserait  pas  de 
nommer  le  système  de  Newton  autrement  que  de  son  vrainom,  qui 
est  la  pesanteur  universelle  et  non  pas  rattraction.  Or,  comme  cha- 
cun sait  que  les  livres  de  nos  illustres  astronomes  sont  remplis  du 
mot  attraction  universelle,  M.  Breton  ne  saurait  mieux  dire  pour 
me  donner  raison.....  Qu'il  me  permette  de  lui  faire  remarquer 
aussi  que  la  pesanteur  est  loin  d'être  universelle^  mais  qu'elle  n'estque 
relative.  Il  n'y  a  que  la  force  vive  de  répulsion  qui  soit  universelle, 
ce  qui  pourtant  est  bien  différent ,  répulsion  dont  vous  dites  vous 
être  occupé  depuis  quinze  ans  ;  aussi  ce  n'est  pas  le  principe  de  la 
répulsion,  démontré  par  nos  machines  à  vapeur,  que  je  revendique, 
mais  seulement  son  mode  d'agir,  ce  qui  est  énorme  par  ses  résul- 
tats. Si  M.  Breton  avait  vu  mon  livre,  il  aurait  vu  aussi  avec  quelle 
simplicité  mon  système  explique  le  résultat  des  calculs  de  Newton 
et  bien  d'autres  faits  devant  lesquels  échoue  l'attraction  ou  la  pe- 
santeur. Puis,  après  des  accusations  vagues  qu'il  ne  précise  pas, 
M.  Breton  aborde  des  calculs  en  prenant  des  expressions  de  force 
agissant  sur  des  corps,  sans  égard  au  milieu  dans  lequel  les  corps 
se  meuvent.  C'est  précisément  là  le  tort,  le  très-grand  tort  que  je 
reproche  aux  formules  admises.  Si  les  corps  dont  il  s'agit  sont  très* 
denses  et  le  milieu  dans  lequel  ils  se  meuvent  très-peu  dense,  il  y 
aura  une  appréciation  de  résultat  rapprochée  de  la  réalité  ;  mais 
si  la  densité  des  corps  en  question  approche  de  celle  du  milieu,  de 
Tair  dans  lequel  ils  se  meuvent,  Tinsuffisance  de  ces  formules  est 
manifeste.  Les  longueurs  de  parcours  ne  sont  pas  proportionnelles  h 
la  force  et  se  rattachent  aux  différences  de  densité.  On  ne  peut 
donc  pas  considérer  comme  des  formules  exactes  celles  qui  ne 
trouvent  pas  dan^  la  nature  une  seule  condition  où  elles  puissent 
se  produire  rigoureusement.  M.  Breton,  bercé  de  longue  date  dans 
ces  formules  consacrées,  s'est-il  jamais  donné  la  peine  de  réfléchir 
à  ce  vice  radical  ?  Dès  lors,  mon  travail  ne  vise  pas  les  conditions 
d'où  il  tire  T  =  1/2  M  V^,  mais  bien  une  expression  applicable  aux 
véritables  conditions  de  la  nature,  qu'on  a  jadis  vainement  cher- 
chées, et  ce  n'est  qu'en  désespoir  de  cause  qu'on  s'est  rabattu  sur  les 
.conditions dont  il  parle. 

Ensuite,  en  parlant  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  du  son,  il  me 
prête,  non  pas  une  idée  de  transmission  de  mouvement,  mais  celle 
de  translation  de  la  matière  même.  Si  M.  Breton  avait  pu  consulter 
les  expériences  mêmes  qui  précèdent  cette  page  8,  et  sur  lesquelles 
je  base  expérimentalement  la  loi  des  transmissions  de  force,  il  au- 
rait vu  d'une  manière  trop  palpable  que  quand  la  première  bille 
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élastique  d'une  rangée  frappe  la  seconde  et  que*  la  dernière  s'éloigne 
avec  la  vitesse  de  la  première»  il  aurait  vu^  dis-je,  que  ce  n'est  pas 
la  première  bille  qui  a  traversé  les  autres,  pour  s'éloigner  du 
côté  opposé,  mais  qu'elle  a  seulement  transmis  son  mouve- 
ment. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  Tabbé,  que  Ton  me  prête  par  trop  de 
naïveté,  et  qu'il  faut  vous  hâter  de  donner  textuellement  ces  quel- 
ques mots  de  rectification. 

Enfin,  M.  Breton  termine  sa  note  en  disant  :  (c  Pour  aujourd'hui, 
je  ne  ferai  que  mentionner  une  erreur  infiniment  plus  grave  dans 
la  petite  note  de  M.  Trémaux  (vous  voyez  que  c'est  toujours  de  la 
petite  note  seule  qu'il  s'agit),  lorsqu'il  affirme  que  sa  découverte 
montre  que  la  science  vraie  est  la  seule  base  sûre  pour  le  dogme 
comme  pour  le  bien-être  social.   Or,  dit-il,  ce  que  l'auteur  peut 
avoir  découvert,  c'est  un  principe  uiiiversel  du  mouvement;  selon 
lui,  le  dogme  ne  serait  donc  qu'une  loi  de  mouvement,  à  moins 
que  cette  loi  ne  conduise  à  reconnaître  l'incapacité  du  matériaUsme 
h  rendre  compte  des  lois  morales  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  preuve 
négative.  »  Je  ferai  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  là  seulement  une  preuve 
négative,  mais  la  preuve  très-positive  que,  dans  les  êtres  organisés, 
il  intervient  une  action  héréditaire  très-distincte  de  la  force  vive 
matérielle  et  un  principe  supérieur  bien  autrement  remarquable. 
La  nature  de  ce  principe  supérieur  échappe  à  la  loi  des  actions 
matérielles  de  force  vive  ;  mais  je  prouve  que  ce  principe  existe  et 
qu'il  a  une  puissance  spéciale,  ce  qui  est  énorme.  Je  m'aperçois 
que  je  viens  de  prononcer  encore  le  mot  de  force  vive  qui  contrarie 
M.  Breton  ;  mais  lorsque  je  songe  que  dans  ce  qu'on  appelle  force 
morte,  c'est-à-dire  l'équilibre  des  corps,  il  intervient  encore  une 
force  éthérée  qui  produit  des  milliards  de  vibrations  par  seconde, 
j'éprouverais  un  véritable  regret  à  abandonner  cette  expression  de 
force  vive  avant  d'en  avoir  trouvé  une  plus  convenable.  » 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE. 

ArÉOGRAPHIE,  ou  ÉTUDE  COMPARATIVE  DES   OBSERVATIONS  FAITES  SUR 
l'aspect  PHYSIQUE  DE  LA  PLANÈTE  MaRS,  DEPUIS  FONTANA  (1636)  JtSQU  A 

NOS  JOURS  (1873),  par  M.  F.   Terby,  docteur  ès  sciences,  àLouvain. 
—  L'auteur  de  ce  mémoire,  publié  par  l'Académie  royale  de  Bel-' 
giqne  (recueil  in-4^  des  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  XXXIX), 
a  observé  lui-même  la  planète  Mars  depuis  1864.  Il  chercha  en 
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même  temps  à  réunir  tous  les  dessins  de  cet  astre,  dont  l'existence 
lui  était  connue,  et  en  entreprit  la  discussion  et  la  comparaison.  La 
collection  de  représentations  de  Mars  que.  M.  Terby  a  réunie  com- 
prend 1092  dessins,  et  remonte  aux  premières  constatations  des 
taches  sombres  faites  par  Fontana  en  1636.  Parmi,  les  plus  pré- 
cieux dessins  étudiés  par  Fauteur,  on  peut  citer  les  217  figures  tota- 
lement inédites  des  Aréographische  Fragmente  de  Schrœter.  M.  Terby 
avait  déjà  publié  deux  mémoires  pour  appeler  l'attention  sur  ce 
volumineux  travail  de  l'astronome  de  Lilienthal,  que  les  descen- 
dants de  ce  dernier  lui  avaient  confié  (1).  On  doit  citer  ensuite 
13  dessins  exécutés  à  la  plume  par  C.  Huyghens,  de  1659  à  1695> 
complètement  inédits,et  extraits  du  journal  d'observations  manus- 
crit de  cet  illustre  savant  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Leyde.  Disons,  en  passant,  qu'il  résulte  du  travail  de 
M.  Terby  que  Huyghens  a,  le  premier,  saisi  la  forme  générale 
exacte  des  principales  taches  de  Mars  (nxev  de  Kaiser,  mer  de  Ma- 
raldi,  détroit  d'Herschel).  L'auteur  a  pu  étudier  aussi  68  dessins 
inédits  de  M.  J.  Schmidt,  directeur  de  l'observatoire  d'Athènes. 

Le  mémoire  débute  par  un  catalogue  des  observations  physiques 
de  Mars.  Les  indications  précises  qu'il  renferme  le  feront  consulter 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  voudront  approfondir  l'étude  de  cet 
astre. 

Pour  explorer  ensuite  avec  méthode  la  surface  de  la  planète, 
l'auteur  la  partage  en  six  régions,  dont  chacune  fait  l'objet  d'un 
chapitre  de  son  travail.  Ces  régions  se  répartissent  cqmme  suit  : 
1®  mer  de  Kaiser  et  océan  de  Dawes  ;  2°  détroit  d'Herschel  II  ; 
3®  océan  de  la  Rue  ;  ¥  mers  de  Hook  et  de  Maraldi  ;  b""  mers  de 
Tycho  et  de  Delambre  ;  6°  mers  de  Béer  et  d'Airy  et  passe  d'Ou- 
demans. 

Dans  chacun  des  six  chapitres,  M.  Terby  expose  d'abord  l'aspect 
général  offert  par  les  taches  de  Mars,  suivant  les  différentes  condi- 
tions d'inclinaison  de  l'axe  de  rotation  par  rapport  au  rayon  visuel  ; 
il  doit  surtout  à  ses  observations  personnelles  de  pouvoir  caracté- 
riser aussi  nettement  là  configuration  de  chaque  région.  On  trouve 
aussi  tous  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux  diverses  parties  de  la 
surface.  L'auteur  examine  ensuite  les  plus  anciennes  observations 
de  chaque  tache,  et  poursuit  son  étude  à  travers  la  longue  série  de 
dessins  s'étendant  jusqu'à  l'époque  actuelle;  il  en  déduit  les  détails 

(1)  Y.  Les  Mondes,  tome  XXXTII,  1874,  p.  124.  —  V.  aussi  le  tome  XXXYII  des 
Mémoires  in-4*  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  le  tome  XXXVl  des  BuUelins  de 
TAcadémie. 
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spéciaux  qui  méritent  de  fixer  encore  l'attention  des  observateurs 
aux  oppositions  futures,  pour  parvenir  à  perfectionner  le  plus  pos- 
sible la  carte  de  Mars.  Les  conciusiçns  de  chaque  chapitre  sont 
résumées  sous  forme  de  questions  à  résoudre,  et  Ton  peut  dire 
qu'en  répondant  à  ces  questions,  les  astronomes  donneront  une  pré* 
cision  beaucoup  plus  grande  à  cette  carte.  Les  Mondes  ont  déjà  re- 
produit ces  questions  en  publiant  le  rapport  fait,  au  sujet  du 
mémoire  de  M.  Terby,  par  M.  E.  Quetelet  à  l'Académie  royale  de 
Belgique  (1). 

Nos  lecteurs  comprendront  qu'un  travail  de  ce  genre  est  assez 
peu  susceptible  d'analyse  et  qu'il  serait  difficile,  sinon  impossible, 
de  résumer  tous  les  détails  qu'il  renferme  :  aussi  nous  bornerons- 
nous  à  quelques  faits.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  dessins  de 
Huyghens  au  commencement  de  cet  article  :  l'intérêt  qu'ils  offrent 
nous  permet  d'en  dire  encore  quelques  mots.  M.  Terby  en  a  repro- 
duit 1 1  parmi  les  52  dessins  qui  accompagnent  son  travail  :  ils 
imitent  fidèlement  les  originaux  grossièrement  exécutés  à  la  plume 
et  se  rapportent  aux  années  1659, 1672, 1683  et  1694.  Les  observa- 
teurs familiarisés  avec  l'aspect  de  Mars  y  reconnaîtront  sans  peine  les 
mers  de  Kaiser,  de  Maraldi,  de  Tycho,  de  Béer,  et  le  détroit  d'Her- 
schel  II.  Nous  appellerons  aussi  l'attention  sur  l'interprétation  que 
M.  Terby  donne  des  anciens  dessins  de  Cassini  et  de  Campani  (1666) 
et  sur  son  étude  approfondie  des  mers  de  Tycho  et  de  Delambre, 
que  la  carte  de  M.  Proctor  représente  encore  très-imparfaite- 
)nent. 

Une  question  sur  laquelle  M.  Terby  fournit  des  documents  im- 
portants est  celle  des  gradations  de  teinte  observées  parfois  dans  les 
taches  sombres.  Il  consacre  un  paragraphe  de  son  mémoire  à  une 
tache  très-sombre,  très-probablement  permanente,  observée  en  un 
point  donné  de  la  mer  de  Kaiser  et  de  l'océan  deDawes.  Nous  men- 
tionnerons encore  les  nombreux  détails  fournis  parce  mémoiresur 
la  mer  deLockyer,  qui  a  reçu  successivement  les  noms  les  plus  sin- 
guliers :  tâche  en  forme  d'œil,  tache  en  forme  de  montagne  annu- 
laire, etc.. 

L'auteur  attribue  à  cette  tache  permanente  les  apparences  de 
cyclones  et  de  bourrasques  que  l'on  a  signalées  sur  Mars.  Suivant 
lui,  ces  phénomènes  n'y  ont  pas  encore  été  constatés  d'une  façon 
certaine. 

L'auteur  ne  s'occupe  qu'accidentellement  des  phénomènes  po- 

(1)  Les  Mondes,  tome  XXXVI,  1875.  p.  338. 
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laires  ;  il  compte  examiner  ce  sujet  avec  développement  dans  la 
suite,  et  s'est  empressé  de  terminer  bon  mémoire  traitant  spéciale- 
ment des  taches  sombres,  pour  qu'il  pûf  servir  de  guide  aux  obser- 
vateurs pendant  les  oppositions  si  favorables  de  1875  et  de  1877. 
Néanmoins  on  trouve  cà  et  là  des  renseignements  curieux  sur  l'as- 
pect des  régions  septentrionale  et  méridionale  de  la  planète< 
L'auteur  remarque  d'abord,  par  exemple,  qu'en  1858  et  en  1864, 
la  position  des  taches  sombres  sur  le  disque  apparent  était  très- 
analogue  :  on  supposerait  d'après  .cela  que  leur  aspect  devait  pré- 
senter la  même  analogie  ;  il  n'en  est  rien  pourtant  dès  qu'on  exa- 
mine les  régions  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  pôles.  Au 
sud,  on  voyait,  en  1864,  des  régions  sombres  se  prolongeant  jusque 
près  du  pôle,  citons  entre  autres  les  mers  de  Zôllner  et  de  Lambert  ; 
en  1858,  au  contraire,  toute  cette  contrée  était  occupée  par  une 
vaste  calotte  blanche,  nuageuse  ou  neigeuse,  d'après  les  dessins 
du  P.  Secchi.  Ces  phénomènes  s'expliquent,  suivant  l'auteur,  si 
Ton  considère  qu'en  1858  le  pôle  sud  avait  subi  l'action  de  l'hi- 
ver, tandis  qu'en  1864  il  avait  subi  celle  de  Tété.  Ces  considérations 
sont  corroborées  par  l'examen  des  phénomènes  constatés  dans  les 
régions  boréales  h  ces  deux  mômes  époques  :  ils  sont  de  même 
nature,  mais  se  présentent  dans  un  ordre  interverti,  comme  l'on 
doit  s'y  attendre,  puisque,  en  1858,  le  pôle  nord  s'était  trouvé  sous 
l'influence  de  Tété,  et.  en  1864,  sous  celle  de  l'hiver.  Aussi  la  mer 
deTycho  apparaît-elle  très-nettement,  en  1858,  comme  une  vaste 
étendue  sombre,  tandis  que,  en  1864,  les  régions  brillantes  domi- 
nent dans  ces  parages. 

M.  Terby  ne  se  dissimule  pas  qu'un  grand  nombre  de  dessins  ont 
pu  lui  échapper,  malgré  tous  les  soins  qu'il  a  pris  et  Tobligeance 
avec  laquelle  un  grand  nombre  d'astronomes  lui  ont  communiqué 
leurs  travaux.  Il  se  propose  de  continuer  ses  études  sur  cette  pla- 
nète, et  saura  gré  aux  observateurs  qui  voudront  bien  l'aider  à 
combler  les  lacunes  qu'elles  présentent  encore*  Il  recevra  donc 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  communication  de  dessins 
de  Mars  exécutés  à  n'importe  quelle  époque,  et  accompagnés  d'in- 
dications précises  sur  le  temps  des  observations  et  les  circonstances 
utiles  à  connaître.  La  planète  est  située  cette  année  (1875)  à  une  si 
faiblehauteur  au-dessus  de  l'horizon  dans  nos  contrées  que  les  obser- 
vations y  auront  été  sans  doute  peu  nombreuses  et  très-difficiles. 
On  ne  saurait  donc  assez  recommander  aux  astronomes  qui  obser- 
vent sous  des  latitudes  plus  méridionales  et  dans  l'autre  hémisphère 
de  réunir  un  grand  nombre  de  dessins  à  une  époque  où  la  planète 
est  à  une  distance  relativement  faible  de  la  terre. 
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CHIMIE  PURE  ET  APPLIQUÉE. 

Sur  la  décomposition  de  l'eau  par  l*aclion  combinée  de  Valumi- 
nium  et  des  iodures,  bromures  et  du  chlorure  d'aluminium,  avec  des 
exemples  de  l'action  inverse,  par  MM.  Gladstone  et  Tribe. —  Afin  de 
jeter,  s*il  est  possible,  quelque  lumière  sur  l'iodo-éthylate  de  zinc 
obtenu  dans  des  réactions  antérieures,  les  auteurs  ajoutèrent  de 
riodure  à  des  feuilles  d'aluminium  et  à  de  l'eau.  Une  grande  quan. 
tité  de  gaz  se  dégagea,  lequel,  après  examen,  fut  reconnu  être  du 
gaz  hydrogène,  le  résidu  dans  le  flacon  étant  de  l'oxyde  et  de  Tio- 
dure  d'aluminium.  Ceci  paraissait  indiquer  que  la  décomposition 
de  Teau  s'effectuait  par  une  série  de  décompositions  et  de  recom- 
positions résultant  de  l'action  simultanée  de  l'aluminium  et  de 
l'iodure  d'aluminium,  supposition  que  confirment  les  résultats  ob> 
tenus  par  l'action  combinéede  l'aluminium,  de  l'acide  hydriodique  et 
de  l'iodure  d'aluminium. On  obtient  un  résultat  semblable  avec  du 
zinc  métallique  et  de  l'iodure  d'aluminium,  mais  l'action  est  plus 
lente.  On  peut  remplacer  l'iodure  d'aluminium  par  le  bromure  ou 
le  chlorure.  —  G.  D. 

—  Alliage  de  cuivre  adhérent  au  verre.  —On  obtient  un  alliage 
de  cuivre  adhérent  très-bien  au  verre  ou  à  la  porcelaine  en  mé- 
langeant 20  à  30  parties  de  cuivre  en  poudré,  obtenu  par  la  ré- 
duction de  l'oxyde  par  l'hydrogène  ou  par  la  précipitation  du 
sulfate  à  l'aide  du  zinc,  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  puis  avec 
sept  parties  de  mercure  :  le  tout  est  trituré  et  broyé  avec  soin. 
L'acide  est  ensuite  enlevé  par  un  lavage  à  l'eau  chaude,  et  on  laisse 
sécher  la  masse.  Au  bout  de  10  à  12  heures,  celle-ci  est  assez  dure 
pour  pouvoir  acquérir  un  poli  brillant.  En  la  chauffant,  elle  se  ra- 
mollit, mais  ne  se  contracte  pas  par  le  refroidissement.  Cet  alliage 
peut  également  servir  à  souder  les  objets  délicats  qui  craignent  la 
trop  grande  chaleur,  de  même  qu'à  plomber  les  dents. 

—  Production  des  eouleurs  d'aniline  sans  l'emploi  de  Cacide  arsê- 
nique.  —  La  Société  pour  la  fabrication  des  couleurs  de  l'aniline 
à  Tournai  vient  de  mettre  en  usage  dans  ses  nouvelles  usines  un 
procédé  de  fabrication  où  l'emploi  de  l'acide  arsénique  est  rejeté. 
Ce  procédé  est,  parait-il,  celui  de^Coupier,  auquel  on  a  fait  subir 
plusieurs  modifications. 

La  pureté  du  produit  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  aussi  convient-il 
admirablement  pour  la  préparation  des  autres  dérivés.  Par  suite 
de  l'absence  de  l'arsenic,  ces  couleurs  peuvent  être  employées 
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'  pour  colorer  les  dragées  et'|tous  les  articles  de  confiserie  et  de 

pharmacie  ainsi  que  les  liqueurs  et  les  sirops. 

—  Fabrication  de  Valizarine  artificielle.  —  Le  procédé  de  fabri- 
cation employé  dans  la  fabrique  d'alizarîne  de  Master  Lucius 

I  Brunig,  à  Francfort  (sur  le  Mein),  consiste  à  chauffer  durant  trois 

lieures  dans  des  vases  de  terre,  ou  mieux  de  fer  émaillé,  de  Tan- 
thracène  ayant  son  point  de  fusion  entre  207^  et  21 0**  avec  le  quart 

I  de  son  poids  de  bichromate  de  potasse  et  12  parties  d'acide  azo- 

tique, d'une  densité  de  15,04.  Il  se  forme  ainsi  de  l'antraquinon. 
On  dissout  alors  ce  produit  brut  dans  6  parties  d'acide  azotique 
bouillant.  Ce  dernier  acide  doit  avoir  pour  densité  1,5.  La  dissolu- 
tion de  l'antraquinon  est  achevée  lorsque,  par  le  refroidissement, 
il  ne  se  dépose  plus  de  résidu  de  cette  matière.  La  solution  ren- 
ferme alors  l'antraquinon  à  l'état  mononitré,  que  l'on  précipite  k 
ce  moment  par  de  l'eau  ;  une  fois  la  solution  claire,  on  dissout  le 
précipité  dans  9  à  12  parties  d'une  solution  de  soude  caustique  d'un 
poids  spécifique  de  1 ,3  à  1,4  portée  à  la  température  de  170  ou  200^. 
On  cesse  de  chauffer  lorsqu'un  échantillon  ne  donne  plus  une 
augmentation  de  précipité  avec  de  l'acide  hydrochlorique.  On 
laisse  refroidir  la  masse,  on  dissout  dans  l'eau  bouillante,  on 
filtre,  et  l'on  précipite  la  matière  colorante  dans  la  solution  chaude 
au  moyen  d'un  acide  :  le  précipité  jaune  brun  est  après  lavage  apte 
à  être  de  suite  employé  en  teinture. 

!  Le  résidu  qui  est  resté  sur  le  filtre  se  compose  surtout  d'antra- 

quinon  qui  est  ramené  dans  la  fabrication. 

La  labrication  de  l'aUzarine  artificielle  prend  un  développement 
de  jour  en  jour  plus  considérable.  La  production  en  Allemagne 
s'est  élevée  on  1873  à  900,000  kilog.  de  pâte  d'alizarine  d'une  te- 
neur moyenne  de  10  0/0.  On  peut  présumer  que  d'ici  à  peu  d'an- 
nées, le  produit  de  la  garance  sera  avantageusement  remplacé  par 
ce  dérivé  du  goudron,  et  que  les  terrains  occupés  par  la  culture  de 
cette  plante  seront  rendus  à  d'autres  usages  agricoles. 

—  Procédé  pour  reconnaître  la  fcUsificalion  des  huiles  grasses.  — 
M.  Roth  emploie  comme  réatif  de  l'acide  sulfurique  à  46.B.  sa- 
turé de  vapeurs  nitreuses,  en  faisant  réagir  de  Tacide  azotique  sur 
de  gros  morceaux  de  ter  ;  au  bout  de  six  ou  huit  jours,  la  solution 
a  acquis  une  couleur  d'un  beau  vert  bleuâtre  indice  de  la  satura- 
tion complète.  Ce  réactif  solidifie  soit  partiellement,  soit  totale- 
ment l'oléine  des  huiles  non  siccatives.  On  reconnaît  donc 
facilement  la  pureté  d'après  le  temps  que  met  l'huile  à  se  so- 
lidifier. 

—  Action  des  liquides  alimentaires  sur  les  vases  en  ètain  contenant 
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du  plomb.  —  Dans  ud  récent  travail,  M*  Fordos  examine  avec 
un  soin  tout  spécial  les  réactions  qui  peuvent  se  produire  dans  les 
ustensiles  en  étain,  lors  de  la  préparation  des  aliments.  Il  conclut 
que  le  plomb,  en  quantité  si  minime  qu'il  soit,  est  toujours  dissous 
par  les  liquides  alimentaires  renfermant  du  vinaigre,  du  vin,  du  sel 
marin,  etc.^  et  que  si  les  accidents  ne  sont,  pas  plus  observés,  cela 
tient  à  ce  que  la  quantité  de  plomb  enlevée  aux  vases  n'est  pas  or- 
dinairement bien  considérable,  et  que,  lorsque  les  accidents  se  pro- 
duisent, on  leur  attribue  une  autre  cause,  ou  Ton  n'en  cherche  pas 
l'origine.  S'il  était  possible,  il  faudrait  exclure  totalement  le  plomb 
qui  entre  dans  la  poterie  d*étain;  mais  cela  ne  se  peut,  vu  que, 
seul,  ce  dernier  métal  se  moule  fort  mal.  On  pourrait  peut-être 
employer  des  alliages  où  il  entrerait  du  fer,  du  nickel,  du  bismuth, 
du  cuivre  et  de  Tantimoine  ;  mais  il  reste  à  savoir  jusqu'à  quel 
point  ces  nlétaux  sont  inoifensifs  combinés  à  Tétain.  Quanta  l'éta- 
inage  proprement  dit,  il  serait  à  souhaiter  qu'une  surveillance 
empêchât  d'employer  autre  chose  que  l'étain  fin. 

J*ai  connu  beaucoup  de  rétameurs  ambulants  qui,  dans  les  cam- 
pagnes, faisaient  fondre  de  morceaux  de  gouttières  en  :^inc  avec  des 
débris  de  cuillères  d'étain  à  très-bas  titre,  et  c'était  même  autrefois, 
en  Beauce,  un  commerce  assez  lucratif,  d'autant  plus  que  les 
paysans  le  favorisaient  en  manisfestant  leur  satisfaction  de  recevoir 
12  couverts  neufs  contre  12  vieux  en  éfain  fin.  Fort  heureusement 

■ 

que  l'estomac  du  paysan  robuste  s'accommode  des  aliments  cuits 
dans  les  poêlons  galvanisés, 

—  Nouvelle  métlwde  d'analyse  des  savons,  par  M.  0.  Meister.  — 
L'auteur  prélève  une  portion  de  100  grammes  sur  le  savon  à  ana*- 
lyser,  les  dissout  dans  1  litre  d'eau  et  procède  au  dosage  des  divers 
principes  en  opérant  sur  50  ou  lOO'*"  de  cette  solution.  Pour  obtenir 
le  résidu  sec,  il  évapore  la  solution  dans  un  ballon  taré  chauffé  à 
130-140O  et  traversé  par  un  courant  d'air  sec  et  chaud. 

Les  acides  gras,  séparés  par  l'acide  chlorbydrique,  sont  enlevés 
par  le  sulfure  de  carbone,  puis  la  solution  sulfocarbonique  est 
évaporée  dans  un  ballon  taré  traversé  par  un  courant  d'bydrogèpe, 
pour  éviter  l'oxydation  de  l'acide  oléique. 

Pour  le  titrage  rapide  de  l'alcali,  l'auteur  emploie  comme  indi- 
cateur l'éosine  de  préférence  au  tournesol  ;  la  teinte  rouge-aurore 
de  réosine  disparaît  subitement  sous  l'influence  d'un  excès  d'a- 
cide, taudis  que  le  changement  de  couleur  du  tournesol  est  pro- 
gressif. 

Lorsqu'on  a  à  comparer  rapidement  deux  savons,  on  peut  lès  ti- 
trer par  un  procédé  qui  est  l'inverse  du  procédé  de  darke  et  de 
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BouMn  et  Boudet  pour  Tessai  des  eaux.  On  emploie  une  solution 
étendue  de  nitrate  de  baryum,  titrée  par  une  solution  de  savon 
type,  et  on  la  verse  peu  à  peu  dans  la  solution  de  savon  à  essayer, 
jusqu'à  ce  que  cette  solution  ne  produise  plus  de  mousse  par  l'agi- 
tation. Ce  procédé  rapide  donne  pour  la  pratique  des  résultats  sut- 
fiaamment  précis. 

Il  vaut  encore  mieux  remplacer  la  solution  de  nitrate  de  baryum 
par  une  solution  de  nitrate  de  plomb  au  dixième.  On  reconnaît  avec 
un  papier  imprégné  d'iodure  de  potassium  le  moment  oti  tout  le 
savon  est  précipité  à  l'état  d'emplâtre  plombique.  L'excès  de  plomb 
est  décelé  alors  par  la  tache  jaune  produite  par  la  solution  sur  Iç 
papier  réactif. 

«»  Sur  quelques  effets  de  V ozone  et  de  la  gelée,  par  M.  Goppeis- 
lUBDER.  «—  L'hiver  dernier,  M.  Kœchlin  observa  qu'une  pièce  de 
coton  teinte  en  cuve  d'indigo  et  exposée  humide  à  la  gelée  avait 
éprouvé  une  décoloration  sensible.  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Goppelsrœder,de  Mulhouse,  que  c'est  à  l'ozone  de  l'air  agissant 
sur  une  substance  humide  qu'il  faut  attribuer  ce  phénomène, 
puisque  sur  des  matières  sèches  la  décoloration  n'a  pas  lieu.  Le 
blanchiment  sur  le  pré  repose  principalement  sur  l'action  de 
ToKone  soit  libre,  soit  en  combinaison  dans  l'azotite  ou  l'azotate 
d'ammoniaque  et  dans  Teau  oxygénée  qui  se  forment  pendant  le 
séjour  des  pièces  mouillées  à  l'air.  Il  faudrait  trouver  un  procédé 
pouvant  développer  à  bon  marché  une  atmosphère  ozonisée  ;  on  a 
proposé  l'emploi  de  la  pile,  mais  le  moyen  est  trop  coûteux  :  il 
serait  préférable  d'employer  les  machines  magnéto  ou  dynamo* 
tiectriques  et  de  faire  jaillir  une  multitude  d'étincelles  dans  une 
chambre  renfermant  de  l'oxygène.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  blanchi* 
ment  par  l'ozone  ne  sera  réellement  pratique  que  lorsqu'on  aura 
l«>Qvéun  moyen  chimique  permettant  de  le  produire  à  bon  compte 
et  sans  embarras. 

•^  Vacide  saiicylique.  —  L'acide  saiicylique  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  jaune  (quelquefois  en  aiguilles),  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  trèa-soluble  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et 
rétfaer.  Fusible  vers  160^,  il  se  volatilise  sans  se  décomposer, 
mais  une  chaleur  brusquement  élevée  le  dédouble  en  acide  phé- 
nique  et  en  acide  carbonique. 

L'Allemagne  prépare  ce  j^roduit  en  grand  pour  les  besoins  de  la 
médecine  et  de  l'industrie  ;  il  possède  tous  les  avantages  de  Tacide 
phénique  sans  en  avoir  l'odeur  désagréable,  sa  saveur  est  douce,  et . 
rien  ne  s'oppose  à  son  emploi  pour  la  conservation  des  aliments. 
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100  grammes  d'acide  salicylique  arrêtent  la  fermentation  de 
1,000  litres  de  moût.  Les  tonneaux  rincés  avec  une  petite  quantité 
de  cet  acide  en  dissolution  perdent  leur  mauvais  goût  et  préviennent 
raltération  des  vins. 

Son  emploi  médicinal  se  recommande  dans  les  cas  de  fièvres 
éruptives,  de  dyssenterie,  de  syphilis,  à  la  dose  de  1  gr.  à  1  gr.  25 
par  jour,  en  pilules  ou  en  potion. 

L'acide  salicylique  est  un  excellent  agent  modificateur  dans  le 
pansement  des  plaies,  surtout  lorsque  la  suppuration  est  abon- 
dante ;  de  plus,  il  n'incommode  par  les  malades  ni  les  personnes 
qui  les  entourent,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  le  chlore  et  Tacide 
phénique.  E.  Giraud. 

Chronique  industrielle.  —  Fumilave  Bourgeois  pour  brûler 
ks  fumées  des  appareils  à  vapeur,  etc.  —  Voici  sur  cet  appareil  quel- 
ques renseignements  que  nous  prenons  dans  le  journal  l'Ècho 
agricole. 

a  Nous  avons  appris  que,  s'il  n'existait  pas  de  fumivore  permet- 
tant de  brûler  complètement  la  fumée,  il  existait  un  fumilave 
décolorant  et  purifiant  la  fumée  d'une  manière  absolue.  Nous 
avons  su  que  ce  système  avait  été  expérimenté  dans  une  usine 
appartenant  à  la  ville  de  Paris,  et  nous  avons  pu  avoir  communica- 
tion du  rapport  de  l'ingénieur  des  eaux  et  machines,  M.  Nouton, 
signalant  les  résultats  de  Vexpérience  faite  par  l'administration. 

M.  Nouton,  après  avoir  donné  la  description  de  Tappareil,  ex- 
plique que  cet  appareil  projette,  par  une  pomme  d'arrosoir,  de 
l'eau  en  pluie  très-fine,  laquelle,  étant  animée  d'une  vitesse  à  peu 
près  quintuple  de  celle  de  la  fumée  et  marchant  dans  le  même 
sens  qu'elle,  s'y  mélange  abondamment  et  dissout  les  gaz  solubles, 
en  même  temps  qu'elle  précipite  les  flammèches,  les  parcelles  de 
charbon  et  autres  menus  corps  qui  ont  été  entraînés  mécanique- 
ment par  le  tirage  de  la  cheminée.  Cette  eau  ainsi  chargée  de  ma- 
tières étrangères  est  évacuée  par  un  ajutage  qui  plonge  dans  une 
cuvette  formant  fermeture  hydraulique. 

Cet  appareil  n'est  pas  donné  par  son  auteur  comme  fumivore, 
c'est-à-dire  comme  brûlant  complètement  les  gaz  qui  se  dégagent 
du  foyer,  et  Texpérience  de  Ménilmontant,  prolongée  depuis  en- 
viron une  année,  prouve  qu'en  effet  il  n'atteint  pas  ce  résultat  ; 
mais,  au  point  de  vue  du  nettoiement  de  la  fumée,  il  a  parfaite- 
ment réussi.  11  est  simple  et  rationnel  ;  on  peut  l'appliquer  facile- 
ment à  toutes  les  cheminées  existantes,  puisqu'il  suffit  d'interposer 
dans  l'intérieur  même  de  la  cheminée,  entre  le  tuyau  d'entrée  et 
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le  tuyau  de  sortie,  un  diaphragme  métallique  ou  une  voûte  en  bri- 
ques, qui  force  la  fumée  à  suivre  le  chemin  sinueux  qu'on  lui 
assigne.  Ainsi,  à  Ménilmontant,  où  la  cheminée  était  déjà  cons- 
truite lorsqu'on  a  établi  le  fumilave,  nous  avons  fait  placer  un 
registre  horizontal  en  tôle,  manœuvrable  à  Tintérieur,  qui  permet 
d'appliquer  ou  d'intercepter  à  volonté  Taction  de  Tappareil. 

La  fumée  est  toujours  bien  décolorée,  presque  absolument  dé- 
barrassée des  poussières  foncées  et  des  corps  étrangers  qui  se  ré- 
pandent d'habitude  sur  les  terrains  voisins  des  cheminées  d'usine, 
et  qui  provoquent  si  souvent  des  plaintes  très-vives.    ' 

La  matière  recueillie  dans  le  récipient  intérieur  donne,  étant 
mélangée  avec  de  Thuile  ou  de  l'essence,  une  très-belle  couleur 
noire  que  nous  avons  employée  avec  succès  pour  la  peinture  des 
wagons  de  curage  des  égouts. 

En  résumé,  l'appareil  breveté  par  M.  Bourgeois  a  produit,  à 
Ménilmontant,  un  très-bon  résultat  comme  décoloration  et  purili- 
cation  de  la  fumée  ;  sa  manœuvre  est  des  plus  simples  et  n'a  jamais 
apporté  aucune  gène  dans  le  service  de  la  machine  ;  il  donne  un 
produit  qui  peut  être  utilisé  dans  le  commerce;  enfin  son  installa- 
tion n'est  pas  coûteuse.  » 

—  Appareil  pour  évaporer  les  liquides  ou  les  saturer  de  gaz  ou  de 
vapeurSf  système  Ungerer^  chez  Schlayer,  9,  boulevard  Poissonnière, 
Paris.  —  Cet  appareil  permet  d'opérer  rapidement  et  avec  une 
grande  économie  de  combustible  l'évaporation  de  tous  liquides,  tels 
que  les  acides  suli'uriques  et  autres,  les  eaux  renfermant  des  sels 
eu  dissolution,  les  lessives  employées  dans  la  préparation  de  la  pâte 
de  bois  ou  de  paille  pour  la  fabrication  du  papier,  etc.,  etc.,  et 
surtout  pour  les  évaporer  ou  pour  les  saturer  d'un  gaz  ou  d'une 
vapeur  quelconque.  La  simplicité  de  sa  construction  le  rend  peu 
coûteux:  il  se  compose  d'une  tour,  la  dimension  variable  suivant 
les  besoins,  fermée  en  haut  et  en  bas  ;  dans  le  réservoir  formé  à 
sa  partie  supérieure,  pour  contenir  le  liquide  à  traiter,  trempe 
l'extrémité  d'une  série  de  cordes  ou  de  tringles  qui  descendent, 
à  travers  les  trous  du  couvercle,  jusqu'à  la  partie  inférieure  de 
l'appareil,  en  servant  de  conducteurs  au  liquide.  L'air  destiné  à 
évaporer  ce  dernier,  ou  les  gaz  ou  vapeurs  dcmton  veut  le  saturer, 
traverse  l'appareil  en  sens  inverse,  et,  rencontrant  le  liquide 
réparti  sur  une  très-grande  surface,  produit  rapidement  l'évapora- 
tion ou  la  saturation,  pour  s'échapper  ensuite  par  4es  ouvertures 
du  couvercle. 

Dans  un  appareil  ayant  par  exemple  10  mètres  de  haut  sur 
N*  14,  t.  XXXVIl.  42 
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1%50  de  diamètre,  les  cordes  régnant  dans  toute  la  hauteur  repré- 
sentent une  surface  de  plus  de  100  mètres  earrés.  On  peut  juger 
par  là  de  la  puissance  de  ce  système  d^évaporation . 

L'air  ou  les  gaz  employés  peuvent  être  chauds  ou  froids,  et 
leur  marche  à  travers  l'appareil  est  produite  facilement  par  souf- 
flage ou  aspiration  ;  dans  certains  cas,  on  peut  se  servir  des  pro- 
duits mêmes  de  la  combustion  opérée  dans  un  foyer;  on  peut 
encore  chauffer  le  liquide  avant  le  traitement  :  le  mode  de  pFo- 
eéder  dépend  de  la  nature  des  produits  sur  lesquels  en  opère. 


ÉLECTRICITÉ. 

Sur  les  phénomènes  produits  dans  les  liquides  par  des  eo^iuiiK 

ÉLECTRIQUES  DE  HAUTE  TENSION,  ET  SUR  LEURS  ANALOaiBS  A¥Be  LES  PHÉNO- 
MÈNES NATURELS,  par  M.  Gaston  Planté  (seconde  note).  —  «  Bn  em- 
ployant comme  voltamètre,  pour  mieux  isoler  les  effets  produits  aux 
deuxpôles,  un  tube  de  verre  à  deux  branches  plein  d'eau  saturée  de 
sel  marin ^  et  en  le  soumettant  à  l'action  de  la  puissante  source  élee- 
trique  indiquée  dans  ma  note  précédente  (1),  on  observe  les  phéno- 
mènes suivants  : 

8i,  le  fil  de  platine  négatif  étant  profondément  immergé  dans 
l'une  des  branches  du  tube,  on  amène  Textrémité  du  fit  positît, 
légèrement  recourbée,  au  contact  des  parois  extérieures  du  tube 
dans  l'autre  branche,  à  un  centimètre  environ  au-dessus  du  liquide, 
on  aperçoit  d'abord  autour  de  ce  fil  une  couronne  étincelante,  pro- 
duite par  les  particules  salines  qui  tapissent  la  surface  intérieure 
du  tube.  En  rapprochant  un  peu  plus  l'électrode  du  liquide,  une 
dépression  se  produit  ;  un  arc  lumineux,  bordé  de  stries  rayon- 
nantes, apparaît  le  long  du  verre,  et  se  transforme  en  une  demi- 
couronne  irrégulière  à  contour  sinueux  animé  d'un  rapide  mouve- 
ment ondulatoire.  Un  bruissement  particulier  sans  cesse  croissant 
se  fait  entendre,  et  de  la  vapeur  d*eau  s'échappe,  en  jets  rapides, 
au-dessus  des  traits  de  feu,  comme  si  elle  sortait  d'une  chaudière 
avec  pression*  Bientôt,  le  liquide  qui  humectait  le  verre  autour  de 
l'électrode  étant  évaporé,  les  effets  cessent  pour  recommencer  aussi- 
tôt après.  Si  l'on  enfonce  le  fil  métallique  un  peu  plus  profondé- 
ment, il  se  produit  à  son  extrémité  un  anneau  lumineux  fermé;  à 
cet  anneau  en  succède  un  autre,  et  l'on  a  ainsi  une  génération  een- 

(  t)  Les  Mondesy  i.  XXXVJI.  p.  5,  6  mai  1876. 
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tÎDue  d'ondes  brillantes^  à  l'intérieur  desquelles  le  liquide  est  agité 
par  un  vif  mouvement  tourbillonnaire.  On  voit  même  apparaître 
quelquefois,  autour  des  tourbillons  liquides,  de  petits  anneaux 
lumineux  irréguliers  détachés  du  verre  et  de  Télectrode  ;  puis 
toutes  ces  ondes,  en  se  multipliant,  finissent  par  se  confondre, 
le  liquide  devient  complètement  lumineux,  et  entre  dans  une 
violente  ébulUtion.  Pendant  ce  temps,  la  déviation  d'une  aiguille 
aimantée,  placée  près  du  circuit,  a  éprouvé  de  continuelles  varia- 
tions. 

L'expérience  suivante  montre  un  curieux  eiiet  résultant  de  la 
vaporisation  de  l'eau  par  le  flux  électrique.  Si  l'on  introduit  le  fil 
de  platine  positif  dans  un  tube . capillaire  ouvert^  de  manière 
que  le  fil  s'arr.éte  au  niveau  même  de  rorifice  inférieur  du  tube,  il 
se  produit,  lorsqu'on  le  plonge  dans  le  liquide, un  bruissement  stri- 
dent, et  si  on  le  relève  rapidement,  on  entend  tout  à  coup  une  petite 
détonation  exactement  semblable  à  celle  d'une  capsule  fulminante. 
Le  tube  n*est,  malgré  cela,  ni  brisé  ni  fendu  ;  mais  rorifice  capil- 
laire inférieur,  où  débouchait  le  fil  de  platine,  est  devenu  conique, 
et  le  verre  a  été  creusé  en  forme  d'entonnoir,  lln'y a  pointeu  cepen- 
dant det  décharge  proprement  dite  car  l'électrode  positive  ne  pro- 
duit point  d'étincelle  bruyante,  ni  à  l'entrée,  ni  à  la  sortie  du  liquide; 
le  {diénomène  est  purement  mécanique^  et  il  est  dû  à  l'entrée 
extrêmement  brusque  de  Tair  dans  le  tube.  L'intensité  de  ce  bruit 
est  remarquable,  quand  on  considère  l'exiguïté  de  l'espace  annu- 
laire compris  entre  le  fil  fie  platine  et  les  parois  du  tube  capillaire, 
et  si  l'on  observe  de  plus  que  ce  tube  est  ouvert  à  ses  deux  extrémités; 
mais  on  a  des  exemples  vulgaires,tels  que  le  claquement  d'un  fouet, 
de  bruits  causés  par  le  déplacement  brusque  de  l'air  libre,  et  l'on 
eonçoit  que,  par  la  cessation  instantanée  d'un  mouvement  aussi 
rapide  que  celui  de  l'électricité,  il  se  produise,  même  avec  un  tube 
ouvert,  cette  sorte  de  coup  de  fouel  électrique.  Si  le  tube  capillaire 
traversé  par  le  fil  de  platine  est  fermé  à  la  lampe,  à  la  partie  supé- 
rieure, le  phénomène  se  produit,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
avec  une  plus  grande  facilité. 

En  rentrant  le  fil  de  platine  à  l'intérieur  du  tube  capillaire  ou- 
vert, de  manière  qu'il  ne  communique  avec  le  liquide  du  vol- 
tamètre que  par  la  colonne  capillaire  de  liquide  soulevé,  les  bulles 
de  vapeur  formées  à  l'extrémité  du  fil  interrompent  le  courant; 
dès  qu'elles  se  condensent,  le  liquide  se  précipite  dans  le  tube  pour 
remplir  le  vide  formé  et  s'élève  jusqu'à  la  partie  supérieure,  d'où  il 
retombe  en  filets  étiiicelants;  de  nouvelles  bulles  de  vapeur  se  re- 
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i'ormeut,  se  condensent  de  nouveau,  le  liquide  remonte,  et  le  pbé- 
noïliène  se  reproduit  ainsi  d'une  manière  intermittente. 

Dans  les  expériences  qui.  précèdent,  le  fil  positif  était  au  contact 
du  verre  dans  le  tube  en  U  ;  si  on  le  plonge  dans  le  liquide  sans 
toucher  le  verre,  on  reproduit  les  globules  lumineux,  animés  d'un 
mouvement  giratoire  que  j'ai  déjà  décrits  dans  ma  note  précé- 
dente. La  longueur  de  la  colonne  liquide  n*est  pas  un  obstacle  à 
leur  production;  seulement,  vis-à-vis  de  ces  courants  de haij^e  ten- 
sion, elle  parait  se  comporter  comme  la  lame  isolante  d'un  con- 
densateur. Quand  le  fil  négatif  est  profondément  immergé,  et  que 
le  liquide  qui  l'entoure  est  maintenu  ainsi  fortement  négatif,  les 
globules  lumineux,  formés  au  pôle  positif,  disparaissent  sans  qu'il 
se  produise  d'étincelle  au  pôle  négatif,  et  laissent  écouler  dans  l'air 
ou  à  la  surface  du  liquide  Télectricité  qu'ils  renferment;  mais 
quand  le  fil  négatif  plonge  très-peu  dans  le  liquide,  si  l'on  immerge 
le  fil  positif,  la  surface  plongée  de  ce  dernier  se  trouve  bientôt  plus 
grande  que  celle  du  fil  négatif  par  l'agglomération  sphérique  du  li- 
quide à  Tentour;  le  flux  positif  traverse  alors  le  voltamètre,  au 
lieu  de  rester  accumulé  à  sa  surface,  et  la  décharge  proprement 
dite  se  produit  alors  avec  étincelle  bruyante,  fusion  ou  volatilisa- 
tion de  l'électrode  au  pôle  négatif. 

On  peut  tirer  plusieurs  conséquences  de  ces  phénomènes  pour 
l'explication  de  divers  effets  de  l'électricité  atmosphérique. 

II  en  résulte  d'abord  que  les  globules  électrisés  formés  par  les 
vésicules  aqueuses  des  nuages  peuvent  se  produire  ou  se  dissiper 
sans  explosion,  et  donner  ainsi  naissance  à  des  lueurs  électriques 
ou  a  des  éclairs  sans  tonnerre,  comme  l'on  en  voit  quelquefois  au 
milieu  des  nuages  orageux. 

On  comprend  aussi  que  des  globes  électrisés,  observés  près  du 
sol,  peuvent  être  inoffensifs,  dans  certaines  circonstances,  passer 
près  des  observateurs  sans  les  ;  foudroyer  (1),  se  poser,  comme  on 
l'a  vu,  sur  des  fils  télégraphiques  sans  les  fondre  ni  les  volati- 
liser (2)  :  c'est  quand  le  sol  est  fortement  négatif,  et  que  l'électri- 
cité négative  tient,  pour  ainsi  dire,  en  respect,  à  travers  l'atmo- 
sphère, la  positive  condensée  dans  ces  globes  ;  mais  lorsque  la 
quantité  de  celle-ci  se  trouve  relativement  plus  grande,  le  flux  po- 
sitif se  précipite  vers  le  sol,  en  traversant  l'atmosphère,  et  la  dé- 
charge proprement  dite  se  produit. 

Les  expériences  précédentes  expliquent  aussi  la  production  des 

(l)  et  (2)  Arago.  Notice  sur  le  tonnerre,  pages  5*2  et  56. 
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éclairs  à  sillon  persistant  (1)  et  des  éclairs  repliés  sur  eux-mêmes, 
tels  que  ceux  qui  sont  produits  par  les  nuées  volcaniques. 

Le  phénomène  que  f  ai  décrit  sous  le  nom  de  coup  de  fouet  élec* 
trique  peut  rendre  compte  du  bruit  du  tonnerre,  non  qu'il  y  ait 
décharge,  dans  ce  bas,  comme  lors  de  la  chute  de  la  foudre  ;  mais 
cette  expérience  offre  une  analyse  du  bruit  qui  se  produit  lors  de 
la  cessation  de  tout  effet  électrique  assez  puissant  pour  avoir  préa- 
lablement vaporisé  ou  volatilisé  la  matière  opposée  à  son  pas* 
sage. 

La  môme  série  d'expériences  explique  les  divers  phénomènes 
qui  accompagnent  les  trombes^  le  bruissement  qu'elles  produisent, 
le  brouillard  qui  se  forme  autour  d'elles,  et  qu'on  a  assimilé  à  celui 
qui  sort  d'une  chaudière  à  vapeur,  les  éclairs  silencieux  qui  les 
sillonnent,  les  globes  de  feu  observés  quelquefois  à  leur  extrémité, 
le  bouillonnement  des  eaux  quand  elles  atteignent  la  surface  de  la 
mer;  —  de  sorte  que  ces  météores  peuvent  être  comparés  à  des 
électrodes  positives  de  liquide  ou  de  vapeur,  desquelles  s'échap- 
pent, vers  le  sol  ou  la  mer,  les  puissants  courants  électriques  des 
nuées  onageuses,  et  s'ils  ne  produisent  pas  de  véritables  effets  fou- 
droyants, c'est  que  la  nuée  conductrice  les  accompagne  jusqu'au 
sol  et  qu'il  n'y  a  point,  dans  ce  cas,  décharge  électrique  propre- 
ment dite,  non  plus  que  dans  les  cas  précédents.  La  forme 
conique  des  trombes  pourrait  s'expliquer  par  la  tendance  de  Télefc- 
tricité  positive  à  se  façonner  en  pointe  dans  certaines  conditions, 
ainsi  que  je  l'ai  montré  par  des  expériences  faites  en  1800(2). 
Quant  à  leur  mouvement  giratoire,  bien  que  le  flux  électrique 
semble  produire  par  lui-même  des  effets  tourbillonnaires,  les 
actions  mécaniques  pouvant  aussi  en  rendre  compte,  on  ne  saurait 
affirmer  que  l'électricité  en  est  la  cause  ou  l'effet,  mais  elle  n'en 
joue  pas  moins  un  rôle  très-important  dans  ces  météores;  et  si  le 
mouvement  descendant  paraît  être  le  mouvement  naturel  des 
trombes,  les  effets  d'aspiration  qu'elles  ont  présentés  cependant  à 
un  grand  nombre  d'observateurs,  lorsque  le  cône  nuageux  atteint 
la  surface  du  sol  ou  de  la  mer,  peuvent  s'expliquer  par  la  vapori- 
sation que  produit  le  torrent  électrique  qui  s'en  échappe,  par  le 
vide  qui  en  résulte,  et  la  tendance  de  toute  matière  à  s'y  précipiter 
à  la  moindre  intermittence. 

On  reconnaît  également  dans  ces  expériences,  malgré  l'exiguïté 
des  proportions,  les  principaux  phénomènes  des  aurores  boréales^ 

(1)  Du  Moncel.  Notice  sur  le  tonnerre  et  les  éclair Sy  page  52. 

(2)  Bibl.  univ.  de  Genève,  t.  VU,  p.  332,  avril  1860.  —  Les  Mondes,  t.  VI,  p.  766. 
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tels  que  les  arcs  lumineux,  les  demi-couronnes  et  couronnes  à 
rayons  brillants^  ou  à  contours  sinueux  animés  d'un  mouTement 
ondulatoire,  le  bruissement  ou  la  crépitation,  cette  effervescence 
lumineuse  que  l'on  a  comparée  à  une  mer  de  flammes,  la  conden- 
sation de  Tapeurs^  et  les  orages  magnétiques  qui  accompagnent  ces 
grands  phénomènes  naturels. 

La  concavité  de  l'arc  lumineux  dans  le  voltamètre,  tournée  vers 
le  point  d'où  sort  le  flux  posititif^  comparée  à  celle  de  l'arc  des  au- 
rores polaires  tournée  vers  la  terre,  montre  que  Técoulement  des 
courants  électriques,  amenés  de  Téquateur  par  les  vents  supérieurs, 
se  fait  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  des  régions  de  l'atmosphère  où 
ils  viennent  aboutir  vers  des  régions  plus  élevées  encore.  Ces 
courants,  en  se  heurtant  contre  les  nuages  glacés  des  pôles,  qui 
correspondent  aux  particules  salines  et  au  verre  humide  du  volta- 
mètre, se  transforment  en  chaleur  et  en  lumière  et  vaporisent  les 
nuages  polaires,  qui  retombent  ensuite  condensés  sous  forrne  de 
neiges  ou  de  pluies  abondantes  (1).  Ainsi  les  aurores  polaires  ne 
seraient  point  dues  à  des  décharges  entre  l'électricité  de  l'atmo- 
sphère et  celle  du  sol,  ce  qui  aurait  d'ailleui*s  pour  résultat  de  fou- 
droyer continuellement  les  pôles,  mais  à  la  dissémination  dans  la 
haute  atmosphère,  sous  forme  calorifique  et  lumineuse,  des 
grandes  masses  d'électricité  provenant  de  la  surface  du  globe 
teVrestre. 

Enfin,  s*il  est  permis  d'étendre  plus  loin  les  analogies,  on  re- 
trouve dans  les  phénomènes  précédents,  tels  que  ces  globules  élec- 
triques animés  d'un  mouvement  giratoire,  ou  ces  tourbillons  dé- 
tachés de  matière  électrisée,  lumineux  à  leur  périphérie,  une 
reproduction  infiniment  petite  du  mode  de  formation  possible  des 
corps  célestes,  sphériques  ou  annulaires,  et  une  image  rapide  des 
diverses  phases  de  leur  développement  jusqu'à  leur  extinction  ou 
dissipation  dans  l'espace.  On  est  donc  conduit  à  penser  que,  dans  la 
première  impulsion  donnée,  ou  au  nombre  des  divers  mouvements 
imprimés  à  la  matière  éthérée,  dans  l'œuvre  de  la  création,  il  faut 
nécessairement  compter,  bien  que  masqué  sous  les  apparences 
plus  frappantes  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  ce  mode  particulier 
de  mouvement  qu'on  appelle  l'électricité.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  nouveauté,  l'originalilé, 
la  portée  de  ces  brillantes  expériences,  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur et  à  leur  ingénieux  auteur  et  à  la  France.=  F.  Momno. 

(1)  On  sait  que  Tapparition  des  aurores  boréales  est  presque  toujours  aceompa^iée 
de  grandes  chutes  éf  pluie  on  de  neige. 
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-^  Rhéêonpê  de  M,  Oirùuard  potir  F  essai  des  lampes  éleelriques,  — 
Ohaifuè  fois  qti'uil  oonstfucteiir  a  fini  une  lampe  électrique»  il 
doit,  avant  de  la  lirrer,  s'assurer  de  sot)  bon  fonctionnement  ;  mais 
alors  il  ne  suffit  pas  seulement  de  savoir  si  la  détente  fonctionne 
au  moment  donnée  il  faut  encore  voir  comment  elle  fonc- 
tionne. 

Pour  cela  il  est  nécessaire  de  faire  monter  et  descendre  les 
charbon^^  automatiquement,  sous  Tatstion  directe  du  courant; 
mais  afin  déviter  l'ennui  d'installer  toute  une  batterie,  l'inventeur 
se  BéH  d'un  petit  instrument  à  résistance  variable  qui^  avec  un  élé- 
ment, lui  pei'tnet  de  se  rendre  compte  de  la  marche  des  régulateurs 
avec  autant  de  précision  qu'avec  cinquante. 

Un  t>etit  tube  à  expériences  porte  à  sa  base  une  douille  de  cuivre 
avec  un  carré  pouvant  s'engager  dans  la  pince  du  charbon  infé- 
rieur ;  le  tube  est  percé  au  fond  d*un  trou  laissant  déborder  in- 
térieurement uh  petit  bout  de  gros  fil  de  platine.  Au  porte-charbon 
supérieur  se  fixe  un  autre  carré  portant  également  un  fil  de  pla- 
tine de  la  longueur  du  tube.  Dans  celui-ci  on  verse  de  l'acool  plus 
ou  moins  coupé,  suivant  la  résistance  que  l'on  veut  obtenir  ;  aban- 
dt^Hnant  alors  le  régulateur  à  l'action  de  la  pile,  les  deux  fils  se 
rapprochent  dabord;  puis  reculent  légèrement  pour  rester  en  place 
jusqu'à  ée  qu'il  se  produise  un  changement  naturel  ou  forcé  dans 
rinténsité  du  courant. 

Cet  appareil  est,  comme  on  le  voit,  une  modification  et  une  appli- 
cation itigénieusés  dii  rhéostat,  pouvant  s'appliquer  à  l'essai  de  tous 
lés  sjràtèiUes  de  régulateurs  électriques. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

(Séance  du  lundi  19  juillet   1875.) 

—  Sur  le  théorème  météorologique  de  M.  Espy,  par  M.  Fata.  — 

<  Jatnais  un  courant  d'air  descendant  ne  peut  donner  du  froid, 
a  car  ce  courants'échaufieraitpar  compression,  du  moins  dans  l'état 
«  normal  de  l'atmosphère.  Il  ne  pourrait  donc  en  résulter  de  pluie 

<  ni  de  condensation  de  vapeur  d'eau  dans  les  couches  traversées, 
((  mais  plutôt  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qu'on  observe  dans 
a  left  orages  de  sable  de  l'Afrique  et  de  l'Asie..*..  » 

Si)  eutrë  la  vapeur  d'eau  Tair  descendailt  entraine  avec  lui  ou 
reçoit  en  cltemin  TlMia  réduite  à  l'état  vésiculaire,  comme  cela  a  lieu 
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dans  les  nuages,  le  calcul  de  M.  Éspy  ne  signifie  absolument  rien. 
L'air  ainsi  mélangé  de  particules  liquides  tendra  à  se  maintenir 
pendant  sa  descente  à  Tétat  de  saturation,  et  la  chaleur  acquise  par 
sa  compression  croissante  sera  employée  à  vaporiser  les  vésicules 
aqueuses»  à  raison  de  606  à  594  calories  par  kilogramme  d'eau 
(entre  zéro  et  50  degrés),  sous  quelque  forme  que  cette  eau  liquide 
se  présente.  Supposons,  uniquement  pour  fixer  les  idées,  que  Tair 
entraîné  dans  un  courant  descendant  contienne  2  p.  100  de  son 
poids  d'eau  vésiculaire,  ce  qui  n'est  même  pas  égal  à  la  quantité 
d'eau  contenue  à  Tétat  de  simple  vapeur  dans  l'air  iniérieur  à  l'état 
de  saturation.  Pour  vaporiser  cette  eau,  il  faudrait  12  calories  par 
kilogramme  d'air  nébuleux,  tandis  que  la  compression  de  la  partie 
gazeuse  calculée  ci-dessus  n'en  produirait  elle-même  que  12.  Les 
phénomènes  précédents  se  trouveront  donc  renversés  ;  Tair  supé- 
rieur traversera  les  couches  successives  en  conservant  une  tempé- 
rature inférieure,  et  il  leur  empruntera  de  la  chaleur  au  lieu  de 
leur  en  céder  ;  il  pourra  arriver  au  sol  moins  chaud  que  la  dernière 
couche,  absolument  saturé  et  même  conservant  encore  de  l'eau  vé- 
siculaire. 

—  De  la  suite  qu'il  serait  nécessaire  de  donner  aux  recherches 
expérimentales  de  plasiicodynamique,  par  M.  de  Saint- VENAirr.  — 
a  Une  branche  nouvelle  a  été  ajoutée,  depuis  peu,  à  la  mécanique: 
elle  s'occupe  des  mouvements  intérieurs  des  corps  solides  à  Tétat 
de  plasticité.  Les  premières  recherches  expérimentales  sur  ce  sujet 
ont  été  accueillies  avec  une  grande  faveur  ;  elles  ont  fait  concevoir 
l'espérance  d'arriver  à  connaître  non-seulement  les  lois  qui  régis- 
sent tout  un  ordre  de  phénomènes,  peu  étudiés,  mais  encore  la 
manière  dont  s'accomplissent  beaucoup  de  transformations  indus- 
trielles, telles  que  le  pétrissage,  le  poussage  ou  filage  et  le  moulage 
des  pâtes,  le  laminage,  le  for^'eage,  l'étirage,  le  poinçonnage,  Té- 
tampage  ou  l'emboutissage  des  métaux,  et  à  déduire  de  cette  con- 
naissance les  conditions  de  la  meilleure  et  de  la  plus  avantageuse 
production  de  ces  transformalioriS. 

On  y  a  entrevu  même  le  perfectionnement  possible  de  l'hy- 
drodynamique et  la  détermination,  regardée  par  Poncelet  comme 
si  désirable,  des  mouvements,  encore  ignorés,  que  prennent 
les  fluides  à  l'intérieur  des  vases  d'où  ils  s'écoulent,  ainsi  que  dans 
les  veines  qu'ils  forment  en  en  sortant. 

Or  la  plasticodynamique,  constituée  et  fondée  sur  les  faits  expé- 
rimentalement recueillis  de  1863  à  1869,  est-elle  en  mesure  de 
fournir  ou  seulement  de  promettre  les  résultats  désirés  ? 


LES  MONDES.  001 

Nullement  jusqu'ici,  à  mon  avis,  et  j'ai  la  conviction  que  les  expé- 
riences nécessaires  pour  en  arriver  là  sont  encore  à  faire.  » 

Suit  un  programme  d'expériences  que  la  commission  des  États- 
Unis,  avec  les  ressources  dont  elle  dispose,  pourra  seule  remplir. 

—  Considérations  cliniques  et  expérimentales  sur  le  système  ner- 
veux, sous  le  rapport  de  son  rôle  dans  les  actes  régis  par  les  facultés 
sensitiveSf  instinctives  et  intellectuelles,  ainsi  que  dans  les  actes  loco- 
moteurs dits  volontaires,  par  M.  Bouillaud.  —  Conclusions  :  1*  Le 
cerveau  et  le  cervelet  constituent  une  double  condition  absolument 
nécessaire  (ntais  purement  physiologique  et  non  psychologique)  de 
tous  les  actes  auxquels  président  les  facultés  diverses  de  l'esprit  ou 
de  l'intelligence.  2**  Gomme  le  cervelet  est  le  siège  du  principe 
coordinateur  des  mouvements  de  la  marche  et  de  divers  exercices 
qui  s'y  rattachent,  ainsi  le  cerveau  lui-même,  sans  préjudice  de  ses 
autres  usages,  est  le  siège  des  centres  coordinateurs  des  mouve- 
ments nécessaires*  à  l'exécution  d'un  grand  nombre  d'actes  intel- 
lectuels, et  de  l'acte  de  la  parole  en  particulier. 

—  Sur  une  distinction  entre  les  produits  organiques  naturels  et  les 
produits  organiques  artificiels,  par  M.  L.  Pasteur.  —  a  Tous  les  pro- 
«  duits  artificiels  des  laboratoires  sont  à  image  superposable.  Au 
a  contraire,  la  plupart  des  produits  organiques  naturels,  je  pourrais 
a  dire  tous  ces  produits,  si  je  n'avais  à  nommer  que  ceux  qui  jouent 
«  un  rôle  essentiel  dans  les  phénomènes  de  la  vie  végétale  et  ani- 
«  maie,  sont  dissymétriques,  de  cette  dissymétrie  qui  fait  que  leur 
«  image  ne  peut  leur  être  superposée.  » 

Ce  passage  est  extrait  d'une  leçon  sur  la  dissymétrie  molécu- 
laire, que  j'ai  professée,  en  1860,  devant  la  Société  chimique  de 
Paris.  J'ajoutais  : 

<(  On  n'a  pas  encore  réalisé  la  production  d'un  corps  dissymé- 
a  trique  à  l'aide  de  composés  qui  n'ont  pas  ce  caractère.  » 

Dans  l'introduction  de  l'ouvrage  que  M.  Schûtzenberger  vient  de 
publier  sur  les  fermentations,  l'auteur,  après  avoir  rappelé  les 
passages  qui  précèdent,  leur  oppose  le  fait  de  la  production  de 
l'acide  paratartrique  au  moyen  de  l'acide  succinique  iuactif  du 
succin  ou  de  l'acide  succinique  de  synthèse  directe,  et  il  conclut 
en  ces  termes  : 

«  Ainsi  tombe  la  barrière  que  M.  Pasteur  avait  posée  entre  les 
a  produits  naturels  et  artificiels.  Cet  exemple  nous  montre  combien 
tt  il  faut  être  réservé  dans  les  distinctions  que  l'on  croit  pouvoir  éta- 
c(  blir  entre  les  réactions  chimiques  de  l'organisme  vivant  et  celles 
u  du  laboratoire.  r> 
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Contrairement  à  ce  que  pense  M.  Scliiitzenbergfer,  ôetle  bar- 
rière existe  toujours.  Les  propositions  queje  viens  de  rappeler  sbiil 
aussi  vraies  aujourd'hui  qu*eh  1860*  Non,  il  n'etiste  pas  dans  la 
science  un  seul  exemple  d'un  corps  inactif  qui  ait  pu  être,  jùsqu^à 
présent,  transformé  en  un  corps  actif  pai*  les  réactions  de  nos  labo- 
ratoires. 

Transformer  un  corps  inactif  en  un  âuite  corps  indàtîf,  qiil  û  U 
faculté  de  se  résoudre  simultanément  eU  un  corps  droit  et  en  soii 
f^ymétrique,  n'est  en  rien  comparable  à  la  possibilité  de  transfor- 
mation d'un  corps  inacUfen  un  corps  actif  ^ittiple.  C'est  là  ce  qu^on 
n*a  jamais  fait  ;  c'est  là,  au  contraire,  ce  que  la  nature  vivante  fait 
sanâ  cesse  sous  nos  yeux,  et  telle  est  la  proposition  formulée  dans 
les  citations  précédentes. 

—  Observations  relatives  à  la  communication  de  M.  Him  du  23 juin. 
Importance  de  baser  la  nouvelle  théorie  de  la  chaleur  sur  V hypothèse 
de  l'état  vibratoire  des  corps.  Note  de  M.  A.  Ledibu. —  «  Nous  ne  sau- 
rions partager  Topinion  de  notre  éminent  confrère,  quand  il  pros- 
crit, d'une  manière  absolue,  l'étude  de  la  thermodynamique  par- 
tant d'une  hypothèse  déterminée  sur  la  nature  de  la  chaleur. 

Non-seulement  la  supposition  de  l'état  vibratoire  de  la  matière 
est  rationnelle,  mais  encore  elle  est  la  conséquence  forcée  de  tout 
ce  qui  constitue  la  science  moderne  dans  ses  principales  branches  : 
mécanique  rationnelle,  physique,  chimie,  etc. 

Selon  nous,  le  momentsemble  venu  d'attaquer  synthétiquement, 
dans  tout  son  ensemble,  cette  belle  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur, et  de  la  présenter  au  public  industriel  comme  la  conséquence 
naturelle  de  l'état  vibratoire  des  corps:  c'est  le  meilleur  mode  pour 
frapper  Tesprit  des  ingénieurs  par  des  considérations  d'ordre  ciné- 
matique qui  rentrent  dans  leurs  études  habituelles.  9 

—  Note  sur  la  chronologie  et  la  géographie  de  la  peste  au  Caucase, 
en  Arménie  et  dans  VAnatolie^  dans  la  première  moitié  du  disf^neu^ 
vième  siècle,  par  J.-D.  Tholozan. 

1®  Faits  qui  se  rapportent  aus  provinces  du  Caucase.  ^^  La  peste 
dura,  presque  sans  interruption,  dans  les  provinces  du  Caucase 
pendant  plus  de  dix-huit  ans.  On  l'observa  d'abord  dans  la  capitale 
et  presque  au  centre  du  pays,  puis  elle  s'étendit  dans  toutes  les 
directions.  Sa  propagation  la  plus  rapide,  la  plus  excentrique  et  la 
pliis  persistante  fut  vers  le  nord,  où  il  y  eut  une  menace  sérieuse 
d'envahissement  pour  le  centre  de  la  Russie,  de  1806  à  1816,  et 
même  au  delà.  Â  l'est,  c'est-à-dire  vers  les  rivages  dé  la  mer  Cas* 
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pienne,  son  eiteosion  fut  lenle  et  de  peu  de  dur^.  Au  sud  i 
sud-est,  sur  la  rive  droite  de  l'Arase  et  dans  le  Karabaug,  ve 
frontière  septeotriouale  de  la  Perse,  il  n'y  eut  pas  de  cbeminei 
A  l'ouest,  au  contraire,  du  cûté  des  pachaliks  de  Kars,  d' Akhal 
et  de  Bsiezîd,  il  y  eut  sans  doute  une  série  de  Iransmissions 
Géorgie  en  Turquie,  et  vice  versa.  Le  pays  dont  je  parle  fat  ai; 
théâtre  d'une  endémo-épidémîe  de  peste  bubonique  dont  h 
but  remonte  au  delà  des  dernières  années  du  siècle  passé,  et 
la  fin  se  prolonge  encore  après  1816. 

2'  Faits  relatifs  entre  l'Anatolie  et  fArménv;.  —  Ils  sont  pre 
identiques,  et  nous  les  omettons. 

—  Sur  le  développement  des  spinules  dans  les  écailles  du  G( 
niger  [Linné],  par  M.  L.  Vaillant.  —  Conclusion.  Chez  ces  anin; 
les  spinules  et  la  lamelle  se  développent  d'une  manière  îndé 
dante,  et,  si  l'on  a  égard  au  rapport  des  parties  avec  les  tissu; 
Tironnants,  les  premières  appartiennent  à  l'épiderme,  la  sec 
à  la  partie  profonde  des  téguments,  c'est-à-dire  au  derme.  Se 
dément,  si  l'on  considère  ces  organes  dans  l'ensemble  de  la  c 
des  poissons,  on  est  conduit  à  regarder  les  écailles  de  ces  cténi 
comme  une  sorte  de  type  intermédiaire.  Chez  l'anguille,  les  r 
eus,  les  grammlstes,  certains  bleimioïdes,  l'écaillé,  réduite 
lamelle,  est  sous-épidermique  et  privée  de  spinules.  Cbezles  sqi 
et  les  raies,  les  portions  dures  des  téguments  ont  une  tout  i 
ori(^ne;  elles  sont  épidermiques.  II  serait  donc  légitime,  cbi 
gobius  et  les  poissons  analogues,  de  comparer  la  lamelle  è  l'ét 
profonde  de  l'anguille,  et  les  spinules  libres  aux  sculelles  des 
giôstomes. 

—  Éléments  osculaleurs  de  la  comèle  périodique  de  d'Arresl 
MM.  ViLLAHCEAuetliEVEAU. —  (Époquc ;  1^69,  octobre  i3,0;  U 

moyen  de  Berlin.)  t  =  2^Ù>1.  5,92  ] 

5  =  318.41.  3,56  {  Équinoxe  et  éclipi 

e  =  146.25.35,64  {     moyens  de  1871 

<t=   15.38.25,96  1 

n=   39.25.16,35 

fi=:540*,S!80  76 
Les  éléments  ainsi  obtenus  ne  laissent  plus  entre  le  cale 
l'observation  que  les  différences  d'un  petit  nombre  de  secoi 

—  Observation  des  satellites  de  Jupiter  pendant  les  opposilùr 
1874  et  1875.  Détermination  de  leurs  di/firences  d'aspect  et  de 
variations  d'éclat.  Noie  de  M.  Flammarion,  présentée  par  M.  1 
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—  Ces  observations  ont  été  faites  à  Taide  d'un  télescope  en  verre 
argenté,  de  20  centimètres  d'ouverture,  et  par  l'oculaire  le  plus 
faible,  grossissant  environ  100  fois,  comportant  un  champ  vaste  et 
lumineux.  Gomme  les  différences  d'éclat  sont  souvent  faibles,  et 
qu'il  importe  de  n'être  influencé  par  aucune  idée  préconçue,  j'ai 
noté  ces  différences  sans  savoir  à  quels  satellites  elles  se  rapportent, 
sans  chercher  leur  configuration  pour  l'heure  de  l'observation  et 
sans  me  préoccuper  de  l'identification. 

Conclimon.  La  nature  intrinsèque  de  ces  quatre  mondes  n'est 
pas  la  même,  et  la  surface  réfléchissante  est  bien  différente  pour 
chacun  d'eux. 

Le  quatrième  satellite  est  souvent  terne  et  nébuleux.  Sa  surface 
est  donc  moins  blanche  que  le  premier  et  le  deuxième.  L'éclat  de 
cette  surface  varie  considérablement:  ces  variations  tiennent  à 
des  phénomènes  atmosphériques. 

Comme  dimensions^  l'ordre  décroissant  a  été  celui-ci  :  III,  IV,  I, 

II.  Parfois  le  premier  a  paru  plus  petit  que  le  deuxième. 
Comme  lumière  intrinsèque^  à  surface  égale,  nous*avonsI,  II, 

III,  IV.  Quelquefois  le  deuxième  a  paru  un  peu  plus  lumineux  que 
le  premier. 

Comme  variMlitè,  l'ordre  décroissant  est  IV,  I,  II,  III. 

—  Note  sur  le  magnétisme.  Réponse  à  une  observation  de  M.  Jamin^ 
par  M.  J.-M.  Gaugain.  —  Pour  déterminer  la  courbe  des  intensités 
magnétiques,  je  divise  le  barreau  sur  lequel  j'opère  en  parties 
égales,  de  1  centimètre  par  exemple;  je  fais  marcher  un  anneau 
conducteur  de  l'une  des  extrémités  du  barreau  à  l'autre,  en  ne  lui 
faisant  parcourir  à 'la  fois  qu'une  seule  division,  et  je  note  la  dévia- 
tion du  galvanomètre  correspondant  à  chaque  centimètre  parcouru  ; 
je  trace  ensuite  la  courbe,  en  prenant  pour  abscisses  les  longueurs 
mesurées  sur  le  barreau,  et  pour  ordonnées  les  diviations  galvano- 
métriques  correspondantes.  Il  n'est  pas  évident,  sans  doute,  que 
l'intensité  mesurée  par  la  méthode  que  je  viens  de  rappeler  soit 
proportionnelle  à  l'intensité  magnétique  ordinaire  mesurée 
parla  méthode  des  oscillations  de  Coulomb;  mais  j'ai  démontré 
expérimentalement  que  cette  proportionnalité  existe  tant  qu'on 
laisse  de  côté  les  parties  du  barreau  voisines  des  extrémités,  et 
cette  démonstration  me  paraît  suffisante. 

—  L'acide  oxuvitlqvs  et  le  crésol  qui  en  dérive.  Note  de  MM.  A. 
Oppenheim  et  S.  Pfaff,  présentée  par  M.  Wurtz.  —  Dans  une  note 
précédente,  nous  avons  signalé  la  formation  d'un  nouvel  acide 

C«  H2  (CH»,  OH,  COOH,  COOH), 
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l'acide  oxuvitique,  qui  résulte  de  l'action  du  chloroforme  sur  l'éther 
acétique  sodé. 

En  distillant  avec  un  excès  de  chaux  et  par  petites  portions  800^' 
d'oxuvitate  de  baryte  et  360^'  d'oxuvitate  de  chaux,  nous  avons  pu 
en  retirer  plus  de  150^'  de  crésol  pur,  que  nous  avons  soumis  à  une 
étude  appronfondie. 

Notre  crésol  est  dumétacrésol,  et  la  formule  de  Tacide  oxuvitique, 
donnée  comme  liypothétique  dans  notre  note  précédente,  gagne 
beaucoup  de  probabilité  par  cette  observation.  Dans  cette  formule, 
qui  nous  avait  été  suggérée  d'abord  par  la  formation  de  notre 
acide  : 

COOH     ch' 
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les  groupes  GH^  et  OH  occupent  en  eifet  les  positions  1 :  3. 

Les  deux  groupes  COOH  y  occupent  donc  les  places  4 : 6. 

—  Sur  une  combinaison  d'oxyde  de  méthyle  et  d'acide  chlorhy' 
drique.  Note  de  M.  C.  Friedbl.  —  Lorsqu'on  fait  passer  dans  un 
récipient  entouré  d'un  mélange  réfrigérant  un  mélange  d'oxyde 
de  méthyle  et  d'acide  chlorhydrique  purs  et  secs,  on  voit  se  con- 
denser un  liquide  incolore,  mobile,  fumant  à  Pair,  qui  passe  à  la 
distillation  à  une  température  comprise  entre  —  3  et  —  1  degré. 

La  composition  de  ce  produit  est  assez  variable  et  ne  répond  pas 
&  une  formule  simple  :  on  verra  plus  bas  comment,  d'après  moi,  ce 
fait  doit  être  compris.  Préparé  comme  il  a  été  dit,  bouillant  à  — 
2  degrés,  il  donne  à  l'analyse  des  proportions  de  chlore  variant  de 
37  à  39  pour  100.  Le  chiffre  38,33  correspond  à  la  moyenne  entre 
les  nombres  exigés  par  les  formules 

C^H60,HC1    et    3C2H«0, 2HCL 

La  densité  de  vapeur  est  toujours  plus  forte  que  celle  qui  corres* 
pondrait  à  un  simple  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'oxyde  de 
méthyle  sans  condensation.  On  a  pu  reconnaître  aussi  que  la  den- 
sité est  variable  avec  la  température  et  la  pression,  comme  cela  a 
lieu  pour  un  corps  à  l'état  de  dissociation  partielle,  d'après  les  re- 
cherches de  MM.  H.  Sainte-Glaire  Deville  et  Debray. 
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—  Sur  l'éihtr  diéthylique  de  Vacide  xanlhoacéiique.  Note  de 
MM.  C.-O.  Cech  et  A.  Stbiner.  —  L'objet  de  cette  note  est  la  des- 
cription du  composé  éthéré  qui  résulte  de  l'action  du  monochlor- 
acétate  d'éthyle  sur  le  xanthate  de  potassium.  Ce  composé  prend 
naissance  d'après  l'équation  suivante,  qui  montre  que,  le  chlore 
de  l'éther  monochloracétique  ayant  enlevé  le  potassium  du  xan- 
thate, ce  métal  est  remplacé  par  le  reste 

Cff  .CO^C^Hs  =  CH^Gl.CO^C^H*  —  Cl. 
La  composition  répond  à  la  formule  C'H'^O'S^. 

—  Sur  le  dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  siUfocarbonates  de 
potasse  et  de  soude.  Note  de  MM.  Davd)  et  Rommier.  —  L'appareil 
se  compose  d'un  petit  ballon  de  55  centimètres  cubes  environ,  sur 
lequel  est  ajusté  avec  un  bouchon  un  condenseur  droit,  à  double 
tube  concentrique,  de  30  centimètres  environ  de  longueur  et  de 
2  centimètres  de  diamètre  extérieur;  d'une  petite  éprouvette 
étroite,  graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  et  de  12  centi- 
mètres de  longueur;  enfin  d'un  tube  recourbé,  partant  de  l'embou- 
chure de  l'éprouvette  et  venant,  par  son  extrémité  opposée,  tremper 
dans  un  verre  d'eau. 

L'extrémité  du  tube  condensant  pénètre  d'ailleurs,  en  se  re- 
courbant verticalement,  de  6  à  7  centimètres  dans  l'éprouvette 
graduée,  en  passant  à  travers  un  bouchon  qui  sert  à  la  fermer.  Ce 
bouchon  est  percé  de  deux  trous  qui  servent  à  ajuster,  d'une  part 
le  tube  condensant  dont  nous  venons  de  parler,  d'autre  part  le  tube 
plongeant  dans  le  verre  d'eau. 

Pour  opérer,  après  avoir  déterminé  le  degré  aréométrique  (cen- 
tésimal) de  la  solution  qu'il  s'agit  de  titrer,  on  introduit  dans  le 
petit  ballon  20  centimètres  cubes  de  cette  liqueur,  et  l'on  y  ajoute 
6  à  7  grammes  d'acide  arsénieux  finement  pulvérisé,  c'est-à-dire 
un  excès. 

Le  ballon  étant  ajusté  sur  le  reste  de  l'appareil,  on  donne  l'eau 
froide  au  réfrigérant,  et  l'on  commence  à  chauffer  légèrement; 
bientôt  des  gouttelettes  de  sulfure  de  carbone  viennent  tomber 
dans  l'éprouvette  graduée  et  se  précipitent  sous  une  petite  couche 
d'eau  qu'on  y  a  préalablement  introduite;  quand  tout  l'acide  arsé- 
nieux est  dissous  et  que  la  liqueur  n'est  plus  que  légèrement  am- 
brée, on  arrête  le  courant  d'eau  froide,  et  en  même  temps  on 
chauffe  un  peu  plus  fort,  de  façon  à  distiller  2  ou  3  centimètres 
cubes  d^eau,  et  à  balayer  ainsi  les  gouttelettes  de  sulfure  de  car- 
bone qui  peuvent  rester  dans  le  tube  condensant. 
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A«e  moiaent,  l'opération  6&  -^'-^^-Âfin  n  n'y  a  pluB  qu'à  réunir 
en  une  seule  et  même  masse  le  sutiu.«.,  oa.t/one,  parfois  un  peu 
divisé,  qui  est  contenu  dans  TéprouTette  graduée,  ''  à  lire  le  vo- 
lume qu'il  occupe.  En  multipliant  ce  volume  r  la  densité  du 
sulfure  de  carbone,  on  obtient  le  poids  de  c  ^-ci,  et  ce  poids, 
étant  comparé  à  celui  des  20  centimètres  jes  de  sulfocarbo* 
nate  employé,  on  a  le  rapport  entre  les  deu  et  par  conséquent  le 
titre. 

Parce  procédé,  il  faut  moins  de  vingt  ainutes  pour  faire  l'opé- 
ration complète,  et  Ton  obtient  le  rés*  cat  exact  à  moins  de  ^  de 
eentimètre  cube. 

Nous  avons  pu  constater  ainsi  qr  à  le  titre  des  sutfocarbonates 
livrés  par  Tindustrie  varie  du  simple  au  double,  et  que  ces  produits 
sont,  sous  le  rapport  des  sels  étrangers,  très- inégalement  purs. 

Cependant,  si  le  degré  est  très-élevé,  s'il  atteint  44  degrés  B.,  la 
présomption  en  faveur  de  leur  pureté  et  de  leur  richesse  devient 
très-sérieuse. 

Ainsi  un  sultocarbonate  de  potasse  pesant  44  degrés  B.  nous  a 
donné  3««,3  de  sulfure  de  carbone,  pour  20  centimètres  cubes  de 
liqueur  employée,  ce  qui  représente  21  p.  100  de  sulfure  de  car- 
bone ;  il  n'a  rien  laissé  précipiter  par  une  addition  de  chlorure  de 
baryum. 

Un  autre,  marquant  39<>,5,  a  donné  16  p.  100  de  sulfure,  mais 
un  précipité  assez  abondant  par  le  chlorure  de  baryum. 

Le  premier  sulfocarbonate,  ramené  de  44  degrés  à  39**,5,  a 
donné  encore  19  p.  100  de  sulfure. 

Enfin  un  sulfocarbonate  de  potasse,  marquant  25  degrés  B.,  a 
donné  8,5  p.  100  de  sulfure. 

Ces  résultats  indiquent  qu'en  toutes  circonstances  il  vaut  mieux 
recourir  à  l'analyse. 

—  Sur  le  mode  éf action  des  piliers  du  diaphragme.  Note  de 
M.  0.  CâRlet.  —  Conclusion:  1<>  Les  piliers  et  la  voûte  du  dia- 
phragme se  contractent  simultanément;  2"  les  piliers  sont  des 
agents  directs  de  l'inspiration. 

—  Sw  la  reproduction  des  anguilleSy  par  M.  C.  Dareste.  — 
L'année  dernière,  M.  Syrski  a  montré  qu'il  existe  dans  certaines 
anguilles,  à  la  place  des  organes  reproducteurs  femelles,  des  or- 
ganes ayant  une  tout  autre  forme  et  une  tout  autre  structure. 
M.  Syrski  considère  ces  organes  comme  étant  les  organes  repro- 
ducteurs mftles* 

•   M'étant  occupé»  Tannée  dernière,  d'une  révision  de  poissons 
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anguilliformes»  j'ai  pu  constater  rexactitude  des  faits  annoncés  par 
M.  Syrski.  Dans  beaucoup  d'individus  appartenant  à  l'espèce  de 
Vanguilla  valgaris,  il  existe,  à  1^  place  des  ovaires,  des  organes  de 
forme  et  de  structure  très-différentes,  et  qui  sont  très-probable- 
ment  les  organes  mâles.  Ils  appartiennent  tous  à  cette  variété  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  d'anguille  pimperneau^  qui  ne  remonte 
pas  les  rivières  et  séjourne  toujours  à  leur  embouchure. 

Ces  petites  anguilles  posséderaient  les  deux  sexes,  tandis  que  les 
variétés  qui  remontent  les  rivières,  et  qui  appartiennent  aux  va- 
riétés dites  latiroslies  eianetirosties,  ne  présentent  que  des  individus 
femelles,  mais  chez  lesquels  les  œufs  n'arrivent  pointa  maturité, 
et  qui,  par  conséquent,  restent  toujours  stériles. 

L'espèce  de  l'anguille  commune  présenterait  donc  une  forme 
sexuée,  le  pimperneauj  et  des  formes  stériles. 

—  Des  éléments  morphologiques  des  feuilles  oblongues  des  monocoly' 
lédones.  Note  de  M.  D.  Clos.  — Il  ressort  des  considérations  expo- 
sées dans  cette  note  que  le  mot  phyllode  ne  doit  plus  être  appliqué 
à  ces  feuilles  oblongues  des  monocotylés,  mais  qu'il  faut  le  réser- 
ver, conformément  à  la  définition  qu'en  a  donnée  de  Gandolle,  pour 
les  pétioles  dilatés  des  acacias  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  quel- 
ques oxalis. 

—  Sur  une  revendication  de  priorité  relative^  un  fait  de  géogra- 
phie botanique.  Note  de  M.  Ch.  Contejeân. — Dans  une  note  récente^ 
M.  Weddell  rappelle  la  division  qu'il  a  faite  des  lichens  en  silici- 
cotes  calcifuges,  calcivoreSy  calcicoles^  omnicoles. 

Or  il  y  a  longtemps  que  M.  Parisot  a  écrit  : 

«  Si  les  plantes  de  terrains  siliceux,  malgré  la  présence  des  al- 
calis, qui  existent  en  plus  ou  moins  grande  proportion  dans  toute 
espèce  de  sol,  ne  se  rencontrent  pas  sur  tous  les  terrains,  et  prin- 
cipalement sur  ceux  dans  lesquels  le  calcaire  domine,  c'est  que  le 
carbonate  (en  solution  à  l'état  de  bicarbonate),  par  sa  propriété  de 
former  des  sels  insolubles  avec  les  acides  organiques,  déplace  tout 
ou  partie  des  alcalis,  et  modifie  ainsi  l'action  assimilante  des 
plantes.  L'assimilation  du  calcaire  n'étant  pas  entravée  par  la  pré- 
sence des  alcalis,  les  plantes  qui  recherchent  cette  base  peuvent 
se  développer  sur  tous  les  terrains  qui  en  renferment.  » 

Il  a  donc  introduit  la  notion  des  plantes  calcifuges.  S'il  n'a  pas 
créé  le  mot,  il  a  dit  la  chose. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saint-Denis.— Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Parie. 


NOUVELLES  DE  LA  ^MAINE 


.Association  française  pour  ('avancement  des  sciences.  —  Ia 
grès  tenu  chaque  aunée  par  l'Association  française  se  réu 
Nantes  lel9  août  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  d'Eichtha 
sidciit  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi  :  sa  duré 
de  H  jours,  non  compris  le  temps  d'une  excursion  Tmale  les  '. 
et  29  août.  Cette  session  comprendra  :  des  séances  générales 
section,  dans  lesquelles  seront  traitées  et  discutées  les  que 
d'actualité  dans  toutes  les  hraoclies  des  sciences  ;  des  confér 
publiques;  des  excursions  scientifiques  à  Saint-Nazaire,  Guér 
le  Boiii^  de  Balz,  Indret,  la  Basse-Indre,  Couëron,  etc.  ;  des 
tes  aux  principaux  établissements  industriels  de  Nantes.  Le 
gramme  fort  complet,  préparé  avec  le  concours  empres! 
comité  local,  sous  la  présidence  du  maire  de  Nantes,  se  term 
par  une  excursion  à  Vannes,  Gavrinies,  Carnac,  Loemaria 
Belie-lle-en-Mer  et  Lorient.  Pour  cette  excursion,  M.  le  mil 
de  la  marine  a  bien  voulu  permettre  de  mettre  un  navire  de 
à  la  disposition  de  l'Association. 

I^  municipalité  de  Nantes  prépare  d'autre  part  une  série  de 
diverses  qui  animeront  la  ville  pendant  la  durée  du  congres,  ai 
prendront  part  un  grand  nombre  de  savants  français  et  é 
gers. 

Pour  tous  les  renseignements  relatifs  au  congrès,  s'adressi 
secrétariat,  76,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 

—  Télémètre  micrographique  de  MM.  Oallemagne,  Triboulet  e 
4jron.  —  Ce  charmant  instrument  est  une  des  merveilles  de  l'e 
sition  de  géographie.  Il  a  pour  point  de  départ  la  photographit 
croscopique,  dontM.Dagron  est  presque  le  créateur.  Son  but  < 
avantages  considérables  sont  :  1°  de  réduire  assez  les  cartes  gé< 
phiques  pour  qu'en  campagne  on  puisse  en  emporter  un  grand  i 
bre  sous  un  petit  volume  ;  2°  de  permettre  de  l'aire  avec  une  fai 
pxtréme  tous  les  changements  voulus  sur  les  cartes  déjà  faites 
ajouter  les  nouvelles,  etc.,  en  ce  sens  qu'il  suffit  de  faire  les  c 
gements  à  la  plume  sur  la  carte,  et  de  faire  un  nouveau  c 
N»  ta,  t.  XXXVIl.  12  août  1875.  43 
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photo-microscopique;  3°  de  se  procurer  du  jour  au  lendemain,  par 
un  tirage  prompt  et  facile,  un  grand  nombre  de  cartes  avec  un 
seul  original;  4*  à  l'aide  de  dispositions  optiques  très-simples,  d'ob- 
tenir un  grossissement  voulu  ;  5°  de  donner  les  distances  des 
lieux  en  "mètres,  au  moyen  d'une  échelle  concentrique  tracée  sur 
verre  transparent  ;  6°  d'éclairer  assez  la  carte  avec  le  plus  petit 
filet  de  lumière,  le  feu  de  son  cigare,  la  flamme  d'une  allumette 
chimique,  un  rayon  de  lune,  pour  pouvoir  lire  la  carte  pendant  les 
reconnaissances  de  nuit  ;  7°  de  pouvoir  lire  en  campagne  les  dépê- 
ches pholo-nïicroscopiques;  8*  de  pouvoir  obtenir  sur  place  des 
agrandissements  à  toutes  les  échelles  d'une  carte  donnée  ;  9»  de 
permettre  de  dessiner  la  carte  du  lieu  où  Ton  se  trouve  à  l'aide  de 
la  chambre  claire. 

On  voit  tout  ce  que  procure  un  appareil  qui  n'occupe  pas  un 
mètre  carré;  qui,  fermé,  n'est  qu'un  simple  portefeuille  de  poche 
ou  de  giberne,  toujours  prêt  à  être  installé  sur  son  pied.  Il  com- 
prend le  microscope  grossissant  ;  les  cartes  réduites  photo-micro- 
graphiquement  de  72  centimètres  de  longueur  sur  50  centimètres 
de  largeur,  d'une  surface  de  35  centimètres  carrés,  sur  verre,  sur 
mica,  sur  pellicule  de  collodion,  encadrées  dans  un  châssis  ou 
porte-objet  à  queue  ;  une  échelle  indépendante  de  la  carte  et  qui 
la  recouvre,  formée  de  traits  concentriques  tracés  sur  verre,  la 
distance  entre  deux  cercles  consécutifs  représentant  un  kilomètre 
ou  cinq  cent  mètres  ;  un  miroir,  ou  glace  étamée,  placé  en  arrière 
et  qui  renvoie  sur  l'échelle  et  la  carte  les  rayons  qu'il  reçoit  : 
enfin,  une  chambre  obscure  ou  soufflet-photographique  avec  tous 
les  accessoires  nécessaires  pour  faire  un  cliché.  Pour  trouver  la 
distance  d'un  lieu  quelconque,  on  passe  la  carte  dans  le  porte- 
objet,  on  place  le  lieu  de  l'observation  au  centre  de  l'échelle,  et  l'on 
compte  le  nombre  d'intervalles  ou  de  portions  d'intervalle  de 
cercles  concentriques  qui  séparent  ce  centre  du  lieu  cherché. 

Examiné  avec  beaucoup  d'attention  et  essayé  dans  la  pratique 
pour  la  pose,  par  exemple,  d'une  ligne  télégraphique,  ce  merveil- 
leux petit  instrument  a  donné  des  résultats  excellents.  Nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  soit  universellement  adopté,  et  qu'il  n'arrive 
à  porter  un  jour  le  nom  de  Télémètre  micrographique  interna- 
tional. F.  MOIGNO. 

Chronique  médicale.— BuWe^in  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  30  juillet  au  6  août  1875.  —  Variole,  6;  rougeole,  18;  scarla- 
tine, 6;  fièvre  typhoïde,  11;  érysipèle,  6;  bronchite  aiguë,  22  ; 
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pneumonie,  35  ;  dyssenterie,  »  ;  diarrhée  cbolériforme  des  jeunes 
entants,  47;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  10;  croup,  16;  affec- 
tions puerpérales,  6;  autres  affections  aiguës,  275  ;  affections  chro- 
niques, 352,  dont  144  dues  à  la  phthisie  pulmonaire  ;  affections 
chirurgicales,  32;  causes  accidentelles,  23;  total  :  865  décès 
contre  807  la  semaine  précédente. 

—  Le  tabac  et  l* absinthe,  leur  influence  sur  la  santé  publique, 
SUR  l'ordre  moral  et  social,  par  le  docteur  Paul  Jolly,  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  Un  volume  in-18.  Paris,  1875.  Libraifie 
J.-B.  Raillière  et  fils.  —  Oui,  certainement,  il  faut  encourager  les 
jeunes,  les  exciter,  les  récompenser  de  leurs  méritants  travaux; 
mais  aussi  il  faut  remercier  les  anciens  qui,  loin  de  prendre  le  re- 
pos si  bien  mérité  par  leurs  utiles  labeurs,  consacrent  leurs  der-* 
niers  efforts  à  la  propagation  du  bien,  à  la  vulgarisation  du  bon. 
Tel  est  parmi  nous  le  respectable  M.  le  docteur  Jolly,  qui,  après 
avoir  contribué  de  la  manière  la  plus  efficace  à  la  fondation  d'une 
des  Sociétés  les  plus  méritantes,  ÏAssociaiion  française  contre 
Vabus  du  tabac  et  des  baissons  alcooliques,  vient  de  publier  un  ex- 
cellent petit  livre  où,  sous  une  forme  littéraire  des  plus  at- 
trayantes, il  expose  et  décrit  les  ravages  du  tabac  et  de  l'absinthe. 

Je  ne  me  livrerai  pas  à  une  froide  et  sèche  analyse  de  ce  joli 
petit  volume  ;  je  ferai  mieux,  je  citerai  quelques  fragments,  afin 
de  donner  l'envie  de  le  lire  tout  entier. 

L'auteur  rappelle  la  puissance  toxique  du  tabac  :  «  Ce  qui  au- 
rait dû  suffire  pour  témoigner  de  l'action  éminemment  délétère 
du  tabac,  c'est  que,  durant  des  siècles,  il  ne  servit  qu'à  la  des- 
truction des  serpents  chez  les  peuples  sauvages;  c'est  que  tous  les 
animaux,  sans  exception,  le  repoussent  instinctivement  comme 
un  redoutable  poison.  On  sait  même  qu'aucun  d'eux  ne  résiste  à 
ses  effets  vénéneux,  et  qu'il  suffit  des  plus  faibles  doses  de  son 
principe  actif  (la  nicotine]  pour  les  frapper  de  mort  instantanée; 
l'expérience  la  plus  vulgaire,  aussi  bien  que  la  physiologie  expé- 
rimentale, n'a  pu  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 

a  Les  plantes  mêmes  ne  peuvent  vivre  dans  les  milieux  que  le 
voisinage  du  tabac  infecte  de  ses  émanations;  toutes  s'y  flétrissent 
rapidement,  toutes  y  meurent  d'un  véritable  empoisonnement, 
et  quand  toute  la  nature  vivante  se  révolte  pour  ainsi  dire  contre 
le  tabac,  l'homme  seul  se  condamne  volontairement  à  son  usage, 
et  lui  seul  en  affronte  tous  les  dangers.  » 

Bien  souvent  je  me  suis  fait  un  pareil  raisonnement  en  asper- 
geant d'une  décoction  de  tabac  mes  rosiers  affectés  du  blanc,  ou 
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lers  malades  de  la  cochenille.  Et  M.  Jolly  t'ait  remarquer 
e^se  que  les  consommateurs  de  tabac  ne  peuvent  pas 
de  leur  ignorance  des  effets  toxiques  du  tabac,  car  il 
pas  un  qui  «  n'ait  pas  subi,  dès  les  premières  aspirslions 
pe  ou  du  cigare,  des  effets  immédiats  d'intoxication, 
ges,  des  nausées,  des  vonaissements,  de  défaillances 
res,  des  lipothymies,  des  syncopes  plus  ou  moins  gra- 
vant même  devenir  mortelles,  ainsi  qu'il  en  a  été  cité  des 

le  paragraphe  intitulé  :  Funeste  alliance  du  tabac  et  de 
ms  leur  commune  influence  sur  le  sort  physique  el  moral 
vida,  de  la  famille  et  de  la  société,  je  trouve  ce  curieux 

>n  du  corps  et  de  l'esprit,  poison  de  l'âme  et  du  l'intelli- 
faut  bien  le  dire,  le  labac  a  su  flétrir  également  l'homme 
,  l'homme  moral,  l'homme  intellectuel,  l'homme  social, 
i  a  pu  être  encore  bien  démontré,  il  te  flétrit  tout  à  la 

>  son  individualité,  dans  son  espèce  et  jusque  dans  sa 

femme  (?)  d'un  esprit  fin,  répohdant  aux  vœux  d'éman- 
de  son  sexe,  a  pu  dire  un  Jour,  dans  un  langage  de 
i  critique  contre  sa  coupable  faiblesse  envers  les  fu- 

ince,  Mesdames I  patience!  Les  hommes  vous  préparent 
iUeusement  le  sort  auquel  vous  afpirez.  Ges  messieurs, 

>  de  plus  en  plus  par  l'usage  immodéré  du  tabac,  ne 
bientât  plus  en  état  de  s'occuper  sérieusement  des  afTaires 
ues,  ni  même  de  leurs  intérêts  de  famille.  Encouragez- 
Ls  leur  stupéfiante  distraction,  donnez-leur  vous-mêmes 
;ares  bien  piquants,  bien  chargés  de  nicotine;  c'est  le 

de  hftler  l'heure  de  votre  émancipation  et  de  vous 
r  le  triomphe  de  votre  cause,  de  vous  conquérir  des 
politiques,  et  de  vous  ouvrir  même  toutes  les  carrières 
ta  tiques.  ■ 

n  étais  toujours  douté  :  cette  singuhère  condescendance 
is  pour  le  cigare,  leur  tolérance,  que  d'aucuns  traitaient 
igente,  pour  les  fumeurs,  ef  cela  au  mépris  des  plus 
;  et  des  meilleures  traditions  et  habitudes  de  politesse, 
jùt,  de  bonne  éducation,  tout  cela  n'était  et  n'est  encore 
inspiration  féminine  en  faveur  du  droit  du  beau  sexe  au 
œentdece  monde.  Seulement,  il  y  a  une  petite  objection, 
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Madame  :  c'est  que  beaucoup  de  flammes  fument  aujourd'hui, 
non-seulement  en  Hollande,  où  c'est  la  coutume  générale  des 
femmes,  non-seulement  en  Normandie,  ot  les  fetârnes,  eoiffées 
comme  les  hommes  du  bonnet  de  coton,  fument  la  pipe  comme 
les  hommes,  inais  encore  à  Paria,  où  Tusage  de  la  cigarette  et  du 
cigare,  confiné  d'abord  danà  les  boudoirjs  du  demi-monde,  n 
pénétré  dans  d'aristocratiques  salons  des  dames  du  high  lift. 

Cher  Monsieur  Jolly,  infotmex-Tôus,  et  vous  ferez  à  cet  égard 
de  singulières  découvertes  qui  vous  fourniront  matière  à  un  Nou- 
veau chapitre  de  la  deuxième  édition  de  votre  excellent  livre. 

Excellent,  je  ne  m'en  dédis  pas,  parce  qu'il  saisit  et  pénètre.  Je 
voudrais  pouvoir  citer  les  remarquables  paragraphes  intitulés  : 
Pourquoi  fume-t-on  ?  Pourquoi  boit-on  ?  On  fume  d'abord  par  imi- 
tation, et  puis  par  tyrarihie  de  l'habitude.  On  boit  parée  qu'on 
fume,  et  que  les  fumeurs  ont  la  bouche  sèche  et  altérée. 

Du  tableau  moral  de  Vivresse  nicotique  et  alcooliquey  tracé  de 
main  de  maître  par  M.  JoUy,  j'extrais  ces  quelques  lignes  : 

a  Sans  le  vin,  disait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  philosophe  de 
«  Genève,  sans  le  vin,  sans  les  boissons  enivrantes,  il  n'y  aurait 
probablement  ni  guerre  îii  procès.  »  «  Et  que  n'eût-il  pas  dit 
en  présence  de  toutes  nos  ivresses,  dp  toutes  nos  folies  cotitempo- 
raines  ?  Ce  qui  est  du  moins  certain,  c^est  que,  sans  la  double  ivresse 
alcoolique  et  nicotique,  snns  Vexai  talion  toute  fébrile,  toute  fréné- 
tique qui  l'accompagne,  aucun  peuple  du  monde  n'aurait  pu  com- 
metU'e  les  cynkjues  attentats,  les  horribles  saturnales  dont  nous 
avons  été  témoins;  Car,  si  pour  les  concevoir  il  fallait  tout  le  génie 
des  enfers,  il  fallait,  pour  les  accomplir,  toutes  les  fureurs,  toute  la 
rage  de  l'ivresse.  » 

M.  Jolly  a  rajeuni  par  une  forme  attrayante  les  deux  historiques 
qu'il  a  consacrés  au  tabac  et  à  l'alcool. 

Voici  comment  M.  JoUy  classe  les  variétés  de  tabac,  suivant  la 
proportion  de  nicotine  qu'ils  contiennent,  d'après  le  meilleures  ei 
les  plus  récentes  analyses  : 

Tabacs  du  Levant 0,00  v.    Tabac»  d'ALsace 3,81  "' 

-  de  Grèce 0,00 

-  de  Hongrie 0,00 

--  des  Arabes 2,00 

-  du  Bré&ii 2,00 

-  de'la  Havane 2,00 

~  dn  Paraguay 2,00 

-  du  Maryland 2,2» 

Que  le  lecteur  fasse  son  profit  de  ees  analysés. 


du  Pas-de-Calais 4,9() 

de  Kentueky 6,09 

dTlIe-et-Vilaine 6,20 

du  Nord 0,58 

de  Virginie 6,87 

de  Lot-et-Garonne  . . .  7,S4 

du  Lot 7,35 
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M.  JoUy  cite,  sans  le  garantir,  le  dénombrement  fait  par  un  sa- 
vant anglais,  James  Johiiston,  des  diverses  substances  affectées  à 
Tusage  de  fumer.  «  D'après  ses  calculs,  que  nous  ne  prétendons 
nullement  garantir,  800  millions  d'hommes,  dans  la  population  de 
l'univers,  fument  les  diverses  sortes  de  tabac  ;  400,000,  l'opium  et 
ses  composés;  300,000,  le  cannabis  et  le  haschich;  100,000;  le 
bétel  ;  20,000,  la  coca. 

Veut-on  connaître  la  progression  du  revenu  que  le  monopole  du 
tabac  procure  à  l'État  ?  M.  JoUy  va  nous  l'apprendre  : 

«  En  1832,  l'impôt  fiscal  du  tabac  ne  rapportait  encore  au  Trésor 
que  28  millions,  chiffre  resté  presque  invariable  depuis  1792,  les 
deux  tiers  étant  attribués  au  tabac  à  priser,  et  le  tiers  au  tabac  à 
fumer. 

a  En  1842,  le  tabac  donnait  déjà  un  revenu  annuel  'de  80  mil- 
lions, dont  le  tiers  seulement  en  tabac  à  priser  et  les  deux  tiers  en 
tabac  à  fumer. 

«  En  1852,1e  revenu  du  tabac  s'élevait  à  près  de  120  millions, 
dont  le  quart  au  plus  pour  le  tabac  à  priser,  les  trois  quarts  environ 
pour.le  tabac  à  fumer. 

«  En  1862,  le  chiffre  du  revenu  du  tabac  a  pu  s'élever  à  180  mil- 
lions, dont  le  cinquième  à  peine  pour  le  tabac  à  priser,  le  reste 
pour  le  tabac  à  fumer. 

<c  En  1863,  il  arrivait  au  chiffre  brut  de  216  millions,  réprésen- 
tant un  sixième  seulement  pour  le  tabac  à  priser,  le  reste  pour  le 
tabac  à  fumer. 

<c  En  1873,  la  consommation  a  pu  s'élever  a  240  millions  de  re- 
venu fiscal,  et  Ton  s'attend  à  une  augmentation  pour  1875.  » 

Ce  petit  livre  est  rempli  de  détails  économiques,  statistiques  et 
scientifiques  dans  lesquels  je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir 
suivre  Tauteur.  Le  procès  qu'il  fait  a  l'alcool  est  tout  aussi  fondé  et 
moitivé  que  celui  qu'il  fait  au  tabac. 

M.  JoUy  a  voulu  prouver,  et  il  a  réussi,  qu'il  n'est  étranger  à 
aucune  des  études  et  des  recherches  auxquelles  a  donné  lieu,  dans 
ces  derniers  temps  surtout,  l'empoisonnement  par  le  tabac  et  par 
l'alcool.  Aussi,  la  lecture  de  ce  petit  volume  est-elle  fort  intéres- 
sante. M.  JoUy  y  a  indiqué  avec  clairvoyance  tous  les  points  de  vue 
sous  lesquels  cette  double  question  peut  être  envisagée,  et  résumé 
avec  clarté  toutes  les  considérations  que  le  sujet  comporte  sous  les 
rapports  scientifique  et  médical,  économique  et  moral,  le  tout  relié 
par  une  philosophie  noble  et  élevée,  et  rehaussé  par  une  forme 
distinguée  et  souvent  éloquente.  (Union  médicale.)  A.  L. 
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Chronique  de  la  météorologie.  —  Le  R.  P.  Denza  vient 
de  publier  sous  ce  titre  :  Le  commodore  Maury  et  la  correspondance 
italienne  des  Alpes  et  des  Apennins  italiens,  une  très-belle  brochure 
gr.  in-8de84pages  avec  tableaux  :  nous  lui  empruntons  sa  dédicace. 

Aux  observateurs  des  stations  météorologiques  de  la  corres- 
pondance italienne  alpino-apennine.  —  «  Excellents  collègues, 
permettez-moi  de  venir,  avec  la  présente  publication,  satisfaire 
au  désir  que  j'ai  depuis  longtemps  de  vous  offrir  un  faible 
mais  sincère  témoignage  d'affection  et  de  reconnaissance  pour 
la  coopération  incessante  et  intelligente  que  vous  apportez  avec 
un  très-louable  intérêt  à  notre  correspondance  météorologique, 
correspondance  qui,  avec  des  moyens  très-modestes,  mais  avec 
une  vigoureuse  énergie,  a  pour  but  unique  de  se  rendre  utile 
au  pays,  en  cherchant  d'une  manière  assidue  et  avec  soin  tout 
ce  qui  peut  amener  à  en  établir  h  vraie  climatologie  sur  des  bases 
solides  et  sûres,  principalement  dans  les  régions  les  plus  difficiles 
et  les  plus  importantes,  situées  près  des  montagnes  qui  l'envi- 
ronnent et  le  partagent.  Votre  travail  patient  et  spontané  a  excité 
et  excite  encore  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  vrai 
progrès  des  connaissances  météorologiques  et  le  plus  grand  accrois- 
sement des  bonnes  études  en  Italie,  et  encore  beaucoup  plus  au 
dehors.  Je  n'ai  janiais  manqué  dans  le  passé,  et  je  ne  manquerai 
pas  dans  la  suite,  de  faire  remarquer  à  ceux  qui  s'y  intéressent  le 
plus  tout  ce  que  vous  faites  à  l'avantage  de  cette  science  à  la  fois 
ancienne  et  nouvelle,  parce  que  j'ai  toujours  cru  que  c'était  pour 
moi  un  devoir  de  reconnaissance  et  de  justice. 

C'est  dans  cette  intention  que,  dans  la  dernière  occasion  solen- 
nelle qui  s'est  présentée  favorable  à  moi,  je  me  suis  appliqué  à 
retracer,  devant  une  assemblée  très-cultivée  de  personnes  venues 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  une  histoire  courte  mais  exacte  de 
notre  service  météorologique,  exposant  en  peu  de  mots  par  quel 
moyen  il  s'est  formé,  avec  quelles  ressources  il  a  marché  jusqu'ici, 
il  marche  et  se  soutient  à  présent,  à  quel  but  il  tend  et  par  quels 
moyens  il  s'applique  à  l'atteindre. 

Maintenant  c'est  justement  ce  travail  quel  qu'il  soit  que,  pensant 
que  vous  voudriez  bien  l'agréer,  j'avais,  il  y  a  quelques  mois, 
l'intention  de  vous  offrir.  Des  circonstances  multiples,  qu'il  est 
inutile  de  rappeler  ici,  m'en  ont  empêché  jusqu'à  présent,  mais 
je  n'ai  pas  renoncé  à  mon  ancienne  résolution  ;  et  maintenant  que 
toutes  les  difficultés  sont  levées,  je  me  suis  appliqué  sans  retard  à 
la  mettre  à  exécution. 
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C'est  pourquoi,  pour  compenser  ce  grave  relard,  j'ai  imagine  uc 
joindre  à  cette  relation  une  autre  chose  qui  vous  sera  peut-être 
encore  plus  agréable;  car  je  sais,  j'en  ai  la  preuve,  que  non-seule- 
ment vous  cultivez  avec  passion  les  études  météorologiques,  mais 
que  vous  êtes  de  fervents  admirateurs  de  ceux  qui,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  travaillent  à  leur  développement  et  à  leur  progrès. 

Dans  Tannée  même  où  je  disais  ces  paroles,  un  très-grand  . 
malheur  frappa  la  science  de  la  météorologie;  elle  perdit  son  patron 
le  plus  ardent,  celui  qui  lui  communiqua  une  vie  nouvelle  et  une 
impulsion  extraordinaire  :  je  veux  parler  du  coramodore  Matthieu 
FontaiDe-Maury,  que  j'ai  rappelé  à  votre  mémoire  plusieurs  fois 
dans  mes  discours  et  mes  travaux.  G*est  lui  qui  a  su  proposer  au 
premier  tongrès  international  de  statistique,  tenu  à  Bruxelles  en 
1853,  ce  système  admirable  des  observations  météorologiques  qui  a 
été  adopté  par  tous  les  États,  et  qui  a  procuré  de  si  grands  avan- 
tages à  la  navigation  et  au  commerce.  Et  c'est  lui  qui  plus  tard 
s'est  appliqué  de  toute  manière  à  obtenir  les  mêmes  résultats  pour 
l'agriculture  et  qui,  dans  le  huitième  congrès  de  statistique,  réunià 
Saint-Pétersbourg  en  1873,  faisait  une  proposition  semblable  pour 
qu'on  fît  à  l'agriculture  l'application  d'un  système  bien  entendu  d'ob- 
servations météorologiques  :  proposition  qui  fut  accueillie  à  Tuna- 
nimité  par  cette  assemblée,  et  recommandée  par  elle  aux  gouver- 
nements, comme  je  l'ai  tait  remarquer  dans  un  de  mes  derniers 
discours  sur  la  météorologie.  Je  commençais  à  m^entretenir  avec 
lui  par  lettres  sur  les  travaux  de  notre  correspondance  météorolo- 
gique, afin  que  ces  travaux,  qui  tendent  au  même  but,  c'est-à-dire 
à  améliorer  les  intérêts  agricoles  de  notre  pays,  devinssent  con- 
formes à  ses  vastes  projets;  et  il  nous  aurait  certainement  été  d'un 
grand  secours  par  ses  conseils,  si  la  mort  ne  l'avait  ravi  si  prompte- 
ment  à  la  science. 

Cependant  un  si  grand  homme,  très-connu  ailleurs,  l'était  peu 
chez  nous,  je  ne  dis  pas  des  savants  (dont  quelques-uns,  et  d'une 
manière  toute  particulière  le  P.  A.  Secchi,  à  Rome,  se  sont  déjà 
depuis  quelque  temps  appliqués  à  répandre  en  Italie  les  notions  de 
ses  travaux  les  plus  importants),  mais  du  commun  des  Italiens,  et 
peut-être  encore  maintenant  beaucoup  en  ignorent  les  mérites  les 
plus  élevés.  C'est  pourquoi  je  crois  vous  faire  une  chose  très- 
agréable,  excellents  collègues,  en  donnant,  avant  l'histoire  de  nos 
stations  météorologiques,  quelques  nouvelles  sur  cet  homme  extra- 
ordinaire, qui  est  regardé  comme  un  des  pères  'de  la  météorologie 
moderne,  et  qui  doit  être  pris  pour  guide  par  ceux  qui  ont  celte 
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science  à  cœur.  Car,  en  apprenant  seulement  d'une  manière  superfi- 
cielle avec  quelle  énergie  surhumaine  Maury  entreprenait  et  pour- 
suivait toute  étude  et  toute  recherche  se  rapportant  à  la  physique  de 
la  mer  et  de  l'atmosphère,  et  en  admirant  la  foi  très-grande  qu'il 
avait  dans  l'avenir  de  cette  science,  vous  ne  pourrez  manquer  d'en 
retirer  un  encouragement  à  continuer  avec  un  zèle  plus  ardent 
votre  pénible  travail,  et  vous  vous  convaincrez  de  plus  en  plus  du 
grand  tort  de  ceux  qui  méprisent  la  météorologie  et  ceux  qui  la 
cultivent. 

Après  cela  vous  comprendrez  facilement  la  raison  du  litre  que 
j'ai  donné  à  cette  publication,  que  je  diviserai  ten  trois  parties.  La 
première  partie  sera  un  hommage  à  la  mémoire  vénérée  de  Maury. 
Dans  cette  partie,  je  donnerai  une  courte  notice  sur  sa  vie  et  sur  sa 
mort;  j*y  ajouterai  tout  ce  qu'ont  fait  en  l'honneur  de  Tillustre 
défunt  ceux  qui  sont  en  Italie  à  la  tête  des  études  astronomiques  et 
météorologiques,  ce  qui  sera  pour  vous  tous  un  exemple  et  un 
aiguillon  pour  en  mieux  apprécier  les  mérites  insignes. 
,  Dans  la  seconde  par/ie,  je  continue  la  courte  exposition  sur  l'orga- 
nisation et  les  travaux  de  notre  correspondance  météorologique 
privée.  Pour  les  raisons  que  je  dirai  après,  mes  paroles  sont  pré- 
cédées de  celles  que  le  savant  et  énergique  comm.  Luigi  Torelli, 
sénateur  du  royaume,  a  prononcées  dans  la  même  occasion.  Ces 
deux  discours  sont  suivis  d'un  Appendice  dans  lequel  sont  données 
pour  chaque  station  de  notre  correspondance  quelques  notions  plus 
précises  qui  ne  pouvaient  pas  être  contenues  dans  mon  discours, 
et  sont  ajoutées  quelques  indications  sur  ce  qui  s'est  fait  pendant 
l'année  1874  pour  compléter  tout  ce  qui  est  dit  dans  le  discours, 
qui  ne  va  pas  plus  loin  que  1873. 

Dans  la  troisième  partie^  comme  exemple  de  tout  ce  qu'on  observe 
dans  nos  stations  alpines,  je  donne  un  court  résumé  des  principales 
observations  météorologiques  qui  y  ont  été  /aites  pendant  l'année 
météorique  1872-73. 

Voilà,  mes  très-chers  collègues  et  amis,  tout  ce  que  je  vous  offre» 
J'ai  la  confiance  que  le  retard  tout  à  fait  involontaire  de  cette  pu- 
blication n'etfacera  pas  le  mérite  de  mon  œuvre,  et  ne  diminuera 
pas  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  l'accueUlerez.  Et  je  me 
tiendrai  pour  récompensé  surabondamment  si  ce  travail,  quel  qu'il 
soit,  contribue  à  rendre  encore  plus  forts  les  liens  d'amitié  réci- 
proque qui  jusqu'ici  nous  ont  tenus  toujours  ujiis  et  d'accord  pour 
atteindre  le  but  vers  lequel  tendent  tous  nos  efforts,  tout  notre 
travail  :  le  plus  grand  bien  de  notre  patrie,  et  la  gloire  de  Celui  à 
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qui  obéissent  le  feu  et  la  grêle,  les  glaces  et  les  neiges,  les  vents  et 
les  orages. 

De  Vobservatoire  de  Moncalieri, 

Décembre  1874.  Votre  très-affectionné, 

P. -F»  Denza.  » 

Chronique  de  l'enseignement. — Pressant  avis  adresse  aux 
candidats  bacheliers,  instituteurs,  agents  voyers,  élèves  des  écoles  du 
gouvernement.' —  Tous  les  programmes  comprennent  la  géométrie 
abstraite  ou  classique,  la  seule  enseignée,  car  on  n'en  connaît  pas 
d'autre  depuis  Euclide. 

Certains  théorèmes  sont  tellement  inassimî labiés  par  l'élève,  et 
non  moins  ennuyeux  pour  l'examinateur  qui  les  entend  développer, 
que  c'est  une  double  bonne  fortune  quand  l'examiné  présente  une 
démonstration  moins  diffuse,  plus  concrète,  au  moyen  de  figures 
simples. 

Prenons  pour  exemple  le  carré  de  rhypotènuse. 

Voici  deux  carrés  égaux  construits  sur  la  somme  de  deux  côtés 
du  triangle  rectangle  donné. 

Ce  triangle  est  reproduit  quatre  fois  dans  les  deux  carrés,  mais 
avec  des  dispositions  différentes. 

Dans  la  figure  à  gauche  ils  sont  aux  quatre  angles  du  carrée  et 
les  quatre  hypoténuses  égales  forment  un  grand  carré  inscrit, 
puisque  les  4  côtés  sont  égaux  et  les  4  angles  égaux,  comme  étant 
les  suppléments  des  deux  angles  aigus  du  triangle  donné. 

La  ligure  à  droite  montre  les  triangles  accouplés  deux  à  deux, 
formant  deux  rectangles  égaux  avec  un  sommet  commun,  puis 
laissant  pour  vide  deux  carrés,  un  petit  et  un  moyen.  Il  est  rigou- 
reusement vrai  qu'ils  sont  équivalents  au  grand  carré  inscrit  dans 
la  figure  à  gauche  ;  donc 

grand  carré  =  moyen  carré  -)-  petit  carré. 

Toute  la  tachymétrie^  nouvelle  géométrie  concrète,  est  dans  cet 
esprit;  elle  conserve  refl*ort  salutaire  de  la  raison,  mais  elle  sup- 
prime répais  brouillard  déductif  qui,  dans  la  géométrie  classique, 
dissimule  le  but  aux  intelligences  les  plus  ouvertes  [Rapport  sur 
l'exposition  de  Vienne.) 

C'est  pourquoi  Ton  a  dit  que  le  rendement  net  de  la  géométrie 
classique  dans  nos  lycées  n'était  guère  que  de  5  à  10  p.  100,  comme 
pour  la  betterave  sucrière.  —  Aussi  les  écoles  industrielles  adop- 
tent avec  empressement  la  tachymétrie  dès  qu'elle  se  présente  ;  6t 
le  ministre  de  l'agriculture  el  du  commerce  réserve,  chaque  année. 
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une  allocation  pour  favoriser  la  propagation  de  cette  géométrie  vU 
vante. 

Nous  disons  aux  jeunes  candidats,  futurs  instituteurs,  officiers, 
magistrats,  orateurs  :  Consacrez  quelques  heures  de  vos  jours  de 
congé  à  lire  les  trois  opuscules  explicatifs,  puis  enseignez  la  ta- 
chymétrie  à  un  enfant  au  moyen  des  deux  boîtes' du  petit  outillage 
(le  tout  chez  Paul  Dupont  et  Dcntu,  prix  :  10  francs),  de  cette  ma- 
nière vous  vous  en  pénétrerez  et  serez  munis  d'un  précieux  lest  le 
jour  de  l'examen. 

Objections.  Mais  certains  examinateurs  pourraient  être  mécon- 
tents et  croire  tout  d'abord  que  la  nouvelle  méthode  perd  en  soli- 
dité ce  qu'elle  gagne  en  spontanéité. 

Rassurez-vous.  Il  est  de  notériété  que  la  tachyniMrie  est  enseignée 
depuis  plusieurs  années  dans  la  plupart  des  grandes  écoles  de  Paris 
par  des  anciens  élèves  de  l'École  polytechnique,  ce  qui  est  une 
confirmation  de  la  valeur  scientifique  de  la  méthode. 

Voici  un  jugement  officieux,  mais  consolidé  d'ailleurs  par  le  bon 
sens,  ce  qui  lui  donne  la  force  d'un  jugement  souverain. 

J'ai  voyagé  l'autrejour  dans  un  wagon  où  se  trouvaient  réunis  :  un 
préfet,  un  conseiller  général,  un  président  de  chambre  de  com- 
merce, un  magistrat,  un  officier  de  la  Légion  d'honneur,  un  membre 
(lu 'conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Il  a  été  fait  un  cours  complet  de  tachymétrle  pendant  deux 
heures.  —  Félicitations  cordiales  de  tous  les  voyageurs.  —  Puis  la 
question  pratique  se  pose  d'elle-même  : 

La  méthode  étant  d*absolue  rigueur,  un  candidat  a  évidemment  le 
droit  de  la  présenter  aux  examens. 

Le  membre  du  conseil  ajoute  : 

«  Puisque  tout  candidat  peut  produire  une  démonstration  de  son 
<t  invention  propre,  à  plus  forte  raison  serait-il  admis  à  présenter 
(1  la  méthode  tachymélrique,  déjà  connue  dans  plusieurs  écoles 
a  civiles  et  militaires,  et  qui  jouit  d'une  légitime  notoriété.  » 

Ainsi,  jeunes  candidats,  par  quelques  heures  de  .récréation  em- 
ployées à  Vinoubliable  tachymétri^,  vous  prenez  vos  sûretés  contre  la 
trop  fugitive  science  classique,  que  l'on  ne  peut  se  flatter  de  possé- 
der, dit  le  proverbe,  avant  de  l'avoir  oubliée  sept  fois  ! 

Chronique  agricole.  —  Les  abreuvoirs.  —  Depuis  long- 
temps on  s'occupe  dans  certaines  villes  de  procurer  aux  habitants 
une  eau  qui  puisse  figurer  sur  la  table  sans  empoisonner  les 
convive$. 
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Certes,  c'est  une  chose  excellente  dont  on  ne  saurait  trop  remer- 
cier les  municipalités  ;  mais  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  c'est  de 
voir  le  liquide  que  Ton  offre  à  nos  malheureux  serviteurs  à  quatre 
pattes.  J'habite  Saint-Denis,  ville  je  dirai  presque  favorisée  par  la 
qualité  de  l'eau  ;  ceux  qui  aiment  cette  boisson  en  trouvent  dans 
presque  tous  les  quartiers  d'excellente  qui  leur  est  fournie  par  de 
nombreux  puits  artésiens  (celle  des  puits  ordinaires  n'étant  pas 
potable  par  suite  de  l'excès  de  sulfate  de  chaux  qu'elle  renferme). 
Si  parfois  je  sors  vers  le  soir  pour  respirer  l'air  frais,  je  suis  sur- 
pris tout  h  coup  de  l'odeur  infecte  qui  se  répand  dans  certains  en- 
droits :  ce  sont  les  abreuvoirs,  sortes  de  soupiraux  établis  dans  la 
voûte  d'une  rivière  souterraine  roulant  h  flots  une  masse  noire  in- 
fecte auprès  de  laquelle  le  liquide  de  certains  égouts  passerait  pour 
de  l'eau  claire. 

C'est  là  qu'après  la  journée  on  amène  les  animaux  se  rafraî- 
chir. Si  vous  les  voyiez  ces  pauvres  bêtes  !  Elles  trempent  leurs  lè- 
vres dans  cette  vase  liquide,  puis  secouent  la  tête  ep  éternuant, 
signe  du  dégoût  qu'elles  éprouvent,  dégoût  qui  chez  nous  se  tra- 
duit également  par  des  nausées  et  même  quelquefois,  chez  certaines 
personnes,  d'une  façon  plus  manifeste  encore.  Mais  que  voulez- 
vous?  ces  pauvres  bêtes  ont  plus  d'esprit  que  ceux  qui  éprouvent  si 
facilement  des  haut-ie-corps  à  la  vue  d'une  chose  qui  n'est  pas  de 
leur  goût;  elles  savent  fort  bien  que,  ne  buvant  pas  pour  rafraîchir 
leurs  entrailles^desséchées,  elles  seront  forcées  de  rentrer  à  l'écurie 
et  d'attendre  ainsi  jusqu'au  lendemain. 

L'homme,  qui  sait  si  bien  dépenser  son  argent  et  son  esprit  à  sa- 
tisfaire les  caprices  de  certains  cires  moins  dignes  de  compassion, 
ferait  mieux  de  reporter  un  peu  de  cette  affection  sur  de  pauvres 
animaux  qui  vraiment  en  sont  plus  dignes,  car  au  moins  ils  tra- 
vaillent utilement  au  soulageraonl  cL:  l'humanité. 

Savez-vous  la  réponse  qui  m'a  souvent  été  faite  lorsque  je  de- 
mandais à  des  gens  pourquoi  au  lieu  d'eau  claire  ils  en  donnaient  de 
bourbeuse  à  leurs  animaux  ?  Eh  bien,  la  voici  :  On  n'engraisse  pas  ks 
cochons  avec  de  l'eau  claire.  J'admet§  fort  bien  que  ce  n^esl  point 
l'eau  claire  qui  engraisse,  et  je  suis  le  premier  à  conseiller  de  ne 
pas  jeter  les  eaux  grasses  contenant  les  restes  végétaux  et  animaux 
de  nos  repas  ;  mais  ce  que  je  n'admets  pas,  c'est  qu'au  lieu  de  débris 
de  viande  et  de  légumes,  on  serve  aux  animaux  de  la  vase  souvent 
formée  de  substances  toxiques,  comme  cela  a  lieu  dans  les  pays  de 
fabrique.  Pourquoi  donc  ces  messieurs,  qui  commentent  si  bien  les 
proverbes  à  leur  façon,  ne  vont-ils  pas  le  soir,  au  heu  d'un  potage 
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peu  nutritif,  prendre  dans  la  rivière  quelques  cuillerées  de  cette 
abondante  bouillie  qu'ils  savent  si  bien  offrir  k  leurs  serviteurs  ?  Ils 
pourraient  au  moins  parler  en  connaissance  de  cause  I  Malheureu- 
sement ce  n'est  pas  seulement  à  Saint-Denis  que  les  choses  se  pas- 
sent ainsi  :  dans  bien  des  villes  et  des  campagnes,  Teau  croupie,  le 
purin  et  les  déjections  liquides  de  toute  sorte  sont  quelquefois  les 
seuls  moyens  qui  sont  offerts  aux  animaux  domestiques  pour  se 
rafraîchir.  Sous  l'iniluence  toxique  de  cette  alimentation,  les  bes- 
tiaux ne  tardent  pas  à  devenir  malades;  la  tristesse,  une  sorte  d'ané- 
antissement, des  affections  de  la  peau  et  des  intestins  ainsi  qu'une 
fièvre  lente  particulière  sont  les  conséquences  inévitables  de  ce 
Té^ime.  Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui,  s'appuyant  sur  le  nombre' 
relativement  faible  des  morts  subites  ainsi  causées,  veulent  soutenir, 
par  des  arguments  absurdes  une  pratique  détestable  :  à  ceux-là  je 
répondrai  que,  soumis  à  une  influence  délétère,  il  en  est  desdni- 
maux  comme  des  ouvriers  de  certaines  fabriques  :  après  avoir  perdu 
leur  vigueur  physique  et  morale,  ils  périssent  prématurément. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  au  lieu  de  perdre  inutilement  l'excès 
de  l'eau  qui  s'écoule  des  bornes-fontaines,  le  diriger  par  une  simple 
rigole  dans  une  espèce  d'excavation  dont  le  trop-plein  s'écoulerait 
dans  les  égouts?  De  cette  façon  on  aurait  un  abreuvoir  d'eau  cou- 
rante qui  serait  aux  animaux  ce  que  les  fontaines  du  charitable 
Wallace  sont  à  l'humanité.  Qui  sait  si  les  bêtes,  dans  leur  esprit, 
n'en  seraient  pas  satisfaites  ? 

Emile  Girouârd. 

Chronique  forestièrô.  —  La  vanilUne.  —  Nous  avons 
annoncé  déjà,  dans  une  de  nos  livraisons  de  1874,  que  MM.  Tiemann 
et  Hermann  avaient  trouvé  le  moyen  d'extraire  de  la  sève  du  pin  de 
la  vanilline  exactement  semblable  à  celle  qu'on  obtient  du  trai- 
tement des  gousses  dé  vanille.  Ce  produit  précieux,  qui  trouve  un 
emploi  assuré  dans  la  confiserie  et  la  parfumerie,  existe  non -seule- 
ment dans  la  sève  du  pin  sylvestre,  mais  aussi  dans  celle  du  sapin 
pectine,  de  l'épicéa,  et  probablement  de  tous  les  conifères. 

Pourobenir  la  vanilline  on  recueille,  à  l'aide  de  raclettes,  la  sève 
qui  lubréfie  le  tronc  et  Tintérieur  de  l'écorce  des  conifères  récem- 
ment abattus,  La  substance  à  moitié  fluide  que  produit  cette  opéra- 
tion est  éminemment  fermentescible.  Aussi,  pour  la  conserver 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  lui  faire  subir  les  traitements 
ultérieurs  qui  doivent  la  transformer  en  conîférine  d'abord,  puis 
plus  tard  en  vanUliney  faut-il  la  soumettre  à  une  ébuUition  de 
N»  15.  t.  XXXVïI.  44* 
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quelques  minutes  qui  coagule  les  matières  s 
ainsi  bouillie  peut  être  expédiée  au  loin 
bidons  en  fer-blaiic. 

Le  prix  de  la  vanilline  est  assez  élevé  pou 
frais  de  main-d'œuvre  qu'exige  la  récolte  < 
distingué  fait  en  ce  moment  dans  une  de  no 
pour  se  rendre  compte  des  moyens  pratiqui 
de  sève  suffisante  pour  faire  de  ce  produit  l'c 
industrielle. 

Quelques  femmes,  armées  de  couteaux  de 
raclent  les  sapins  abattus  et  préalablement 
lent  la  sève  dans  de  petits  seaux^  en  fer-blai 
versé  dans  une  marmite  en  fer  battu.  Quani 
samment  remplie,  on  la  fait  chauffer  au  feu 
la  coupe  ;  le  liquide  est  ensuite  versé  dans 
à  Paris,  où  il  est  soumis  à  des  traitements  cl 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
industrie  naissante,  et  nous  demanderons  p 
d'entre  eux  qui  régissent  les  forêts  résineus 
pour  faciliter  au  cliîmiste  qui  tente  de 
l'établissement  d'ateliers  de  récolte  de  la 
en  exploitation.  Comme  les  résineus  sont  p 
au  moment  de  l'abatage,  la  récolte  de  la 
rien  changer  aux  pratiques  habituelles, 
coupes  ne  verront  sans  doute  aucun  inconvé 
abattus  aux  ouvrières,  qui  les  écorceront 
(A 

Chronique  de  physique.  —  La  com 
fait  bien  connu;  mais  un  expérimentateur 
ce  phénomène  d'une  manière  qui  lui  est  pi 
reau  aimanté  d'une  certaine  force,  et  il  vei 
sur  l'un  de  ses  pdles.  Les  grains  de  la  lit 
Tant  les  lignes  de  force,  et  quoiqu'ils  parai: 
en  a  pas  deux  qui  soient  parallèles,  et  pa 
taine  quantité  d'air  y  est  renfermée  corami 
flamme  d'une  lampe  ordinaire  à  esprit-de-' 
met  facilement  en  ignition  le  fer  finement 
brûler  avec  un  brillant  éclat  pendant  un 
combustion  étant  en  apparence  aussi  natui 
celle  d'une  substance  ordinaire.  Si  l'expf 
mani  à  une  certaine  hauteur  et  qu'il  le  t 
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combustion  a  lieu,,  il  se  produit,  dit-ou,  une  magnifique  pluie 
de  feu.  (iron,  30  janvier  1874.) 

Chronique  ïiorticole.'^La  propagation  du  céleri. — Le  céleri 
est  une  plante  naturelle  de  la  Norvège  et  de  la  Suède,  où  elle  croît 
sur  les  bords  des  marais.  Elle  est  rarement  cultivée  comme  elle 
doit  l'être  ;  de  là  les  échantillons  rabougris  qui  paraissent  sur  nos 
marchés.  Il  faut  d'abord  creuser  une  tranchée  profonde,  au  fond 
de  laquelle  on  mettra  une  couche  de  branches  de  bois  de  six  pouces 
d'épaisseur,  et  à  une  extrémité  ou  aux  deux  extrémités  de  la  tran- 
chée on  dressera  un  ou  deux  tuyaux  de  drainage.  On  recouvrira 
alors  les  branches  de  bois  d'environ  un  pied  de  riche  terreau,  où 
devront  être  plantés  en  rang  les  plants  de  céleri  à  environ  cinq 
pouces  l'un  de  l'autre.  Ils  devront  être  maintenus  bien  arrosés; 
Teau  leur  sera  fournie  par  les  tuyaux  de  drainage,  de  telle  sorte 
qu'en  traversant  la  couche  de  branches  qui  sert  de  conduit,  l'eau 
arrive  aux  racines  des  plants.  En  buttant,  il  faut  être  exercé  à  bien 
tenir  ensemble  à  la  main  les  tiges  de  la  plante,  de  manière  qu'il 
ne  puisse  s'introduire  de  terreau  entre  elles.  Il  faut  butter  assez 
souvent  pour  maintenir  le  terreau  presque  au  niveau  des  feuilles 
des  tiges  extérieures.  Si  l'on  observe  bien  ces  règles,  la  plante 
peut  acquérir  au  moins  quatre  pieds  de  longueur,  et  cela  sans  que 
son  bon  goût  soit  altéré,  ce  que  l'on  remarque  ordinairement  dans 
les  végétaux  et  les  fruits  qui  ont  eu    une  croissance  exagérée. 

(Scientific  american,  5  juin  1875.) 


CINEMATIQUE. 

Transformation  du  mouvement  circulaire  en  mouvement  regti- 
LIGNE,  par  M.  J.-J.  SyLVESTER'(l).  {Lectures  faites  à  Vlnstilution  royale 
de  Londres,)  —  «  Nous  nous  occuperons  surtout  ici  de  la  décou- 
verte d'un  mouvement  parfaitement  recliligne,  —  c'est-à-dire 
d'une  manière  de  produire  le  mouvement  en  ligne  droite  par 
un  système  de  tiges  liées  entre  elles,  sans  le  secours  de  rai- 
nures, de  rouages  ou  d'autres  guides  que  des  centres  fixes,  et 
des  articulations  reliant  des  tiges  rigides.  Celte  découverte  impor- 
tante est  due  à  M.  Peaucellier,  officier  du  génie  de  l'armée  fran- 
çaise (1);  elle  fut  publiée  par  lui  pourla  première  fois,  sous  forme  de 

(1)  A  l'époque  de   sa  découverte,  M.  Peaucellier  était  lieutenant  du  génie,  ofilcier 

d'onrionnance  du  maréchal  Mel  ;  il  est  actuellement  colonel  et  commande  la  forteresse 

de   Toul.  Ou  semblait    ne    pas  s'être   aperçu    en  France  qu'une  idée  de    génie 

'avait  conduit  à  résoudre  un  problème  au-dessus  des  forces  des  Watt  et  dcsTchebi- 


^^ 
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3,  dans  les  Annales  de  malhèvialiques  de  1864.  Plus  tard, 
sujet  de  deux  communications  faites  à  la  Société  philo- 
)e  Paris  par  le  capitaine  Manheim  ;  mais  la  question  ne 
lavoir  été  accueillie  par  ce  corps  savant  avec  toute  l'at- 
elle  méiilait.  On  peut  même  dire  qu'elle  était  compléle- 
lée  dans  l'oubli,  car  la  même  découverte  ayant  été  faite 
années  après  par  un  jeuuc  étudiant  de  l'université  de 
rsbourg,  nommé  Lipkin,  celui-ci  lut  cité  comme  le  pre- 
ir,  au  lieu  de  Peaucellier,  même  dans  des  ouvrages  pu- 
ançais,  et  tout  récemment  encore  en  1873,  dans  le  Trflîl^ 
itçuede  M.  Colignon.  L'éminent  professeur  Tchebicheff 
;teinps  occupé  de  la  question,  mais  avec  moins  de  succès 
i  d'ordinaire  en  présence  de  difficultés  insurmontables 
l'autres.  Lipkin  était  son  élève,  et  ce  fut  peut-être  pour 
ion  attention  se  porta  de  ce  câtéi  quoi  qu'il  en  soit, 
icheff  montra  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  question  en  signa- 
uvernement  russe  le  travail  de  Lipkin,  et  en  lui  faisant 
e  récompense  pour  cette  découverte,  dont  il  le  croyait  le 
iteur. 

^eaucellier,  tous  les  mouvements  soit-disant  parallèles 
parfaits,  et  ne  donnaient  qu'un  mouvement  rectiiigue 
itil  [Ij;  ils  De  sont,  en  substance  et  sans  eKception,  quedes 

'Ile  de  l'avoir  mis  en  lumière  ap|rarlicnt  tout  entier  à  H.  SylreKl».  Il  n'a 
Di  que  la  glarJeuEe  inilinlive  du  (irorond  tuatbémalicien  an^liis  pour  for' 
notre  Audémie  des  sciences,  et  l'amener  à  doODer  le  gnnd  prix  de  uiéM- 
dont,  jusque-U,  elle  avait  ignoré  le  nom.  Il  y  ■  un  an  déji  iiiiej'aDnii 
Eavaale  le^on  de  U.  Svlvcsler,  la  IrïduDtioa  que'l'on  avait  taile,  à  na 
m'a  pas  |ilu;aprUuïotrea  vain  cherchi  le  temps  de  la  Tjire  oiui-niiinc. 
ille  de  la  Rerue  trientifigut.  F.  Hojcno. 

ion  Iraili  de  la  consLruDtiun  des  luoiilms,  ek  dans  d'autres  outr^E*' 
iine  parle  d'un  soi-disant  «  mouvement  parallèle  n  dont  il  attribue  l'in- 
en  Être  tout  k  fail  niir,  à  H.  Scotl  Rui^sel.  Sous  sa  rormc  eiaclt.  tt 
l'est  nullement  jiaraliéie,  car  il  s'opère  à  l'aide  d'une  eoulisse  ;  cl  tnut  u 
ée,  il  cesse  d'élre  ej-acl,  car  le  mouvement  produit  n'usl  plus  vraiuieol 

th,  dessinateur  de  matUincs  établi  à  Londres,  m'a  montré  l'eniNiste  d'un 
tmque  lect.liene  Fort  ingénieux,  pour  lequel  il  avait  snn^A  a  prradre 

avait  même,  il  ï  a  un  ou  deux  uns.  fjit  les  prcmiérca  demanlies  s  ctt 
.  a   renoncé  à  pousser  la  chose  plus  loin.  Le  principe  de  «nn  a|>|iarril 

di'couverte  d'une  courbe  libre  de  lourncr  autour  d'un  pnini  (\\t,  tl  Irllk 
Ite  à  cbacun  de  ses  poinla,  au  moment  un  ce  point  atteint  une  lii:iie  vcr- 
!,  devient  horizontjle  La  lige  d'un  piston  tit  dirigée  )<elan  ccue  veiii- 
ilancicr,  qui  presse  lonjnurs  sur  une  roue  de  rroiiement  atinrlire  i  l> 
contour  la  courbe  qui  remplit  les  condllions  ci-di'ssus  éuuncéïs;  il  rt 

la  ri'aclion  sur  la  lipe  du  pision  ne  peut  s'exercer  que  veriir-ile- 
i-dire  dans  la  direction  de  son  mouvcmonl,  et  qu'il  n'f  a  poiul  dr  jiNt* 

erle  de  M.  Peaucellier  iraniforme  d'une  manière  parfaite  le  mouvfnirtl 
'mouvement  reciiligiie.  Un  des  résultats  pratiques  qu'il  est  ficile  it>* 
ranaformalion  du  mouvement  spbi^nque  en  mouvement  plan,  i  l'aiil'  ^ 
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modifications  de  la  disposition  primitivement  adoptée  par  Watt,  et 
ils  dépendent  du  mouvement  d'un  point  situé  sur  une  tige  ou  inva- 
riablement uni  à  une  tige,  laquelle  joint  les  extrémités  de  deux 
autres  qui  décrivent  un  cercle  autour  de  deux  centres  fixes.  On  peut, 
pour  abréger,  donner  à  ce  système  le  nom  de  mouvement  des  trois 
tiges.  Le  mouvement  exactement  rectîligne  de  Peaucellier  dépend 
d*un  systèn^e  de  sept  tiges  se  mouvant,  comme  le  parallélogramme 
de  Watt  et'les  autres  mouvements  rectilignes  imparfaits  du  même 
genre,  autour  de  deux  centres  fixes  (I). 

joints  universels  et  des  autres  moyens  ordinaires  par  lesquels  nous  faisons  tourner 
librement  d<)ns  Tespace  un  arbre  autour  d'un  point  fixe  ou  autour  d*un  autre  arbre. 
L'énoncé  de  ces  faits  a  donnt'i  à  plusieurs  personnes,  peu  accoutumées  aux  termes 
techniques  de  la  mécanique,  l'idée  que  la  découverte  de  M.  Peaueellier  se  rattache 
k  la  quadrature  du*  cercle  ou  à  ia  cubature  de  la  sphère,  et  leur  a  fait  supposer  que 
je  possédais  le  secret  de  rendre  les  sphèrci  plates  et  de  transformer  les  circonférences 
en  lifçnes  droite^.  Une  semblable  erreur,  —  comme  le  prouve  sulTisamment  l'exten- 
sion qu'elle  a  prise,  —  ét;iil  assez  uaturcUe,  mC>me  pour  des 'gens  intelligents  peu 
accoutumés  aux  mathématiques.  Les  mots  techniques  sont  souvent  des  pièges  pour 
ceux  qui  ne  les  connaissent  pa.^  bien.  Une  dame,  assistant  h  une  des  conférences  de 
M.  Norman  Lockyer  sur  Vanaltjse  spectrale^  s'informa  vers  la  On,  non  sans  une  cer- 
taine inquiétude,  du  moment  où  les  spectres  allaient  faire  leur  apparition.  Assu- 
rément les  noms  jouent  un  rôle  fort  important  dans  la  marche  de  la  pensée,  et 
l'invention  d'un. nom  véritablement  bon,  dont  le  besoin  existait  réellement  quoiqu'il 
n'eût  pas  été  senti  tout  d'abord,  n'a  pas  moins  de  mérite  que  la  découverte  d'une 
nouvelle  théorie  scientifique.  Imaginez  les  mots  plan,  droite,  cercle,  et  vous  êtes 
virtuellement  géomètre.  Concevez  la  signification  du  seul  mot  syzygie,  et  la  logique 
de  l'algèbre  fait  désormais  partie  de  votre  être.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  des  cas 
où  trop  de  noms  sont  mauvais.  Je  suis  convaincu  que  si  les  pianistes  enseignaient 
à  déchiffrer  la  musique  en  indiquant  le  doigté  sans  y  faire  intervenir  les  noms,  ils 
arriveraient  à  une  rapidité  d'exécution  deux  fois  plus  grande,  ^  et  ici  la  rapidité  de 
lecture  est  la  condition  sine  qua  non  de  toutes  les  autres  qualités,  —  en  moitié 
moins  de  temps.  Il  va  sans  dire  qu'il  fumlrait  toujours  apprendre  le  nom  des  notes 

fduB  tard ,  mais  ces  noms  ne  devraient  pas  servir  à  apprendre  à  déchifTrer,  car,  en 
es  employant,  on  impose  au  cerveau  le  travail  de  deux  opérations  au  lieu  d'une,  et 
le  passage  d'un  courant  nerveux  direct  de  l'œil  aux  doigts,  lorsque  l'on  déchiffre  un 
morceau  de  musique,  même  pour  les  pianistes  exercés,  est  par  la  force  de  l'habi- 
tude interrompu  et  dévié  sur  une  ligne  brisée.  Cette  nouvelle  méthode  pour 
apprendre  à  déchilTrer  la  musique  de  piano  pourrait  s'appeler  méthode  anominale 
ou  par  les  doigts.  H  serait  facile  d'expliquer  en  détail  comment  on  peut  la  mettre  en 
pratique. 

(1)  Le  mouvement  rectiligne  parfait  de  Peaucellier  paraît  si  simple  et  fonctionne 
«  facilement  que  la  plupart  de  ceux  devant  lesquels  on  en  a  fait  l'expérience  s'éton- 
nent qu'on  ne  l'ait  pas  découvert  plus  tôt.  Par  une  illusion  assez  naturelle,  l'esprit 
confond  la  simplicité  du  résultat  avec  celle  de  la  conception,  comme  si  la  vue  d'un 
bébé  bien  portant  protivait  la  facilité  de  l'enfantement.  H  n'y  a  point  d'erreur  plus 
grande  que  celle-là.  Bien  au  contraire,  plus  nous  réfléchissons  au  problème  qu'il 
s'agissait  de  résoudre  et  à  la  nature  de  la  solution  obtenue,  —  c'est  au  fond  une 
transformation  effectuée  sur  des  coordonnées  polaires,  —  plus  nous  nous  étonnons 
qu'un  y  soit  arrivé.  Assurément  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  cette  découverte  ne 
se  fit  pas  attendre  encore  cent  ans.  En  la  considérant  à  priori,  rien  ne  l'indiquait. 
Elle  n'a  pas  la  moindre  analogie,  —  sauf  le  détail  des  deux  centres,  —  avec  le  paral- 
lélogramme de  Watt  ou  les  autres  systèmes  qui  on  ont  été  tirés.  Dans  le  système  des 
trois  tiges,  les  deux  points  fixes  sont  pour  rinsi  dire  équivalents,  et  l'on  ne  saurait 
établir  de  distinction  entre  eux,  au  contraire,  les  deux  centres  fixes,  —  le  point 
d'appui  et  le  pivot,  —  do  système  à  sept  tiges  de  Peaucellier,  occupent  des  posi- 
tions et  remplissent  des  fonctions  absolument  différentes.'  L'appareil  de  Peaucellier 
se  décompose  naturellement  en  un  élément  et  une  tige  accessoire  ;  avec  le  système  à 
trois  tiges,  cette  décomposition  ne  saurait  exister.  De  plus,  en  considérant  la  question 
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Pour  comprendre  le  principe  du  système  de  tiges  de  Peaucellier, 
il  est  bon  de  considérer  d'abord  certaines  propriétés  d'un  système 
de  six  tiges  (1)  disposées  de  la  manière  suivante: — Supposons  d'abord 
un  losange  formé  de  quatre  tiges  égales  réunies  deux  à  deux  ;  puis 
admettons  que  deux  tiges  égales  entre  elles  soient  adaptées  chacune 
par  une  extrémité  à  un  des  angles  opposés  de  cette  figure,  et  soient 

à  posteriori^  un  grand  nombre  de  mathématiciens  exercés  peuvent  supposer  que, 
comme  le  mouvement  le  plus  général  d'un  système  de  sept  tiges  ou  d'un  nombre  quel- 
conque de  tiges,  pour  tous  les  modes  possibles  de  jonction  et  tontes  les  positions  des 
centres,  doit  pouvoir  être  exprimé  par  une  équation  algébrique  générale,  le  cas  parti- 
culier du  mouvement  recliligne,  lorsque  ce  mouvement  est  possible,  doit  être  compris 
dans  celte  équation  et  doit  pouvoir  s'en  déduire,  en  délermmant  dans  quelle  condilioa 
la  caractéristique  de  l'équation  générale  peut  se  transformer  en  une  puissance  d'une 
fonction  linéaire,  ou,  ce  qui  pourrait  peut-être  arriver,  ei  ce  qui  surfirait  alors,  en 
cette  puissance  multipliée  par  une  fonction  de  signe  constant:  Mais  à  r^la  nous 
réponarons  que,  pratiquement,  il  est  presque  impossible  d'arriver  jamais  à 
l'équation  générale.  Pour  le  mouvement  d'une  seule  tige,  la  courbe,  —  c'est 
une  circonférence,  -^  est  du  deuxième  ordre  ;  avec  trois  tiges,  elle  sera,  nous 
le  savons,  du  sixième  ordre  ;  il  est  don€  très-probable  qu'avec  cinq  tiges  la 
courbe  sera  du  vingt-quatrième  ordre  au  moins,  et  avec  sept,  du  cent  vingtième 
ordre  au  moins.  Or,  on  ne  peut  guère  songer  à  obtenir  l'équation  ou  le  système 
d'équations  du  cent  vingtième  ordre,  qui  représente  probablement  le  mouvement  de 
sept  tiges,  et,  si  l'on  y  arrivait,  il  serait  sans  doute  impossible  de  la  manier.  Si  on  la 
développaK  complètement,  d'une  écriture  ordinaire,  la  surface  d'une  très-grande 
chambre  ne  sufiiraitpas  à  en  contenir  tous  les  termes,  qui  formeraient  7381  groupes, 
et  seraient  peut-être  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille.  Non  ;  la  solution  a 
dû  être  trouvée  par  busard,  par  tâtonnements,  et  avoir  été  ensuite  vérifiée  par  la 
théorie  ;  ou  bien  encore  elle  a  pu  êire  le  fruit  d'une  inspiration  soudaine.  Le  docteur 
Tchebicheff  nous  dit  qu'il  a  réussi  à  démontrer  qu'il  n'existe  pas  de  système  de  cinq 
tiges  qui  puisse  produire  un  mouvement  parfaitement  rectiligne  :  par  conséquent,  il 
sait  probablement  fordre  numérique  exact  de  l'équation  générale  ou  du  système 
d'équations  applicable  à  ce  cas.  Il  n'est  pas  démontré,  et  il  peut  n'être  pas  exact,  que 
le  système  de  Peaucellier  soit  le  seul  système  à  sept  tiges  qui  résolve  le  problème  du 
mouvement  recliligne  parfait.  Qui  peut  affirmer  qu'il  ne  (luisse  y  avoir  d'autre  com^ 
binaison  de  sept  tiges  dans  laquelle  se  retrouve  une  disposition  en  zigzag,  identique  ou 
analogue  à  celle  qui  existe  dans  le  système  à  trois  liges?  C'est  là  un  point  qu'il  serait 
bon  d'éclaircir. 

(I)  Nous  distinguons  le  cas  où  le  nombre  de  tiges  est  impair  de  celui  oh  il  est  pair. 
Un  système  formé  d'un  nombre  pair  de  tiges  peut  être  converti  en  un  système  d'un 
nombre  impair,  soit  par  voie  d'addition,  en  fixant  un  de  ses  points  comme' point  d'ap- 
pui, et  en  rattachant  par  une  nouvelle  tige  à  un  second  point  d'appui  un  autre  pomt 
mdépendant  du  premier;  ou  par  voie  de  suppression,  en  rendant  fixes  deux  extré- 
mités d'une  tige,  que  l'on  peut  alors  supprimer.  Lorsque,  dans  un  système  d'un  nom- 
bre pair  de  tiges,  un  second  point  est  fixe,  on  peut  faire  décrire  à  un  autre  point  quel- 
conque du  système  une  courbe  arbitraire;  mais  alors  on  n'est  plus  maître  de  la  route 
que  suivent  les  autres  points  du  système.  Pour  qu'un  système  de  tiges  remplisse  cette 
condition  et  mérite  le  nom  de  système  de  tiges  articulées  à  liaison  complète,  il  faut  qu'il 
existe  entre  le  nombre  de  tiges  et  celui  des  articulations  un  rapport  numérique  que  i'oB 
peut  exprimer  ainsi  :  si  de  trois  fois  le  nombre  des  tiges  vous  soustrayez  le  double  du 
nombre  des  articulations,  la  difîérence  doit  être  quatre.  Dans  l'application  de  celte 
règle,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  trois  tiges  sont  réunies  au  même  point,  la  jonction 
compte  pour  deux  articulations  ;  s'il  y  en  a  quatre,  elle  compte  pour  trois  articula- 
tions, et  ainsi  de  suite.  Un  compas  ou  une  paire  de  ciseaux  est  le  système  de  tiges  le 
plus  simple:  ensuite  vient  la  pince  articulée,  puis  le  système  de  Peaucellier  que  nous 
décrivons  plus  bas.  S'il  n'y  a  pas  trois  articulations  sur  la  même  tige,  le  rapport  nu- 
mérique dont  nous  parlions  plus  haut  peut  s'exprimer  ainsi  :  le  double  du  nombre  des 
articulations  surpasse  de  quatre  le  nombre  des  tiges.  Mais  si  l'on  applique  la  règle 
sous  cette  forme,  toutes  les  articulations  comptent  comme  des  unités,  et  pour  on 
compas  ordinaire,  les  extrémités  doivent  compter  comme  des  articulations. 
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réunies  entre  elles  par  l'autre  extrémité.  Nous  admettons  que  les 
six  tiges  sont  situées  dans  le  même  plan,  et  y  sont  maintenues  par 
la  manière  dont  elles  sont  articulées.  Le  point  de  jonction  des 
deux  dernières  tiges,  —  que  nous  appellerons  point  d'appui,  —  se 
trouve  au  dehors  ou  au  dedans  du  losange,  suivant  que  ces  tiges 
sont  plus  longues  ou  plus  courtes  que  le  côté  de  ce  losange.  L'as- 
semblage de  ces  six  leviers  peut  être  appelé  système  positif  dans  le 
premier  cas,  négatif  dans  le  second  (l).  D'après  les  principes  de  la 


(l)  M.  Penrose,  l'éminent  architecte  de  la  calhcdrale  de  Saint-Paul,  a  fait  adaptera 
une  pompe  un  système  négatiT  de  tiges  de  Peaucellier,  au  grand  étonneraen^  du 
plombier  charRé  de  ce  travail:  cet. ouvrier  pouvait  à  peine  en  croire  ses  yeux,  en 
voyant  rattache  de  la  tige  du  piston  suivre  une  ligne  rigoureusement  verticale,  au 
Oieu  d'osciller  d'un  côté  à  l'autre  comme  dans  les  sysicmes  ordinaires.  Rien  n'empêche, 
ce  semble,  d'adapter  ce  mouvement  rectilipne  parfait  à  la  construction  des  appareils 
de  C'ibinets  è  t'anglaise.  Nous  avons  vu  la  pompe  géométrique  que  M.  Penrose  a  fait 
installer  à  Wimbledon,  dans  sa  cuisine.  A  côté  de  cette  pompe  s'en  trouve  une  autre 
du  système  ordinaire.  La  première,  quoiqu'elle  n'occupe  pas  plus  de  place  que  sa  voi- 
sine, donne,  pour  le  même  mouvement  du  bras  de  levier,  un  volume  d'eau  bien  plus 
considérable.  Son  élégance  et  le  peu  de  travail  qu'elle  exige,  —  ici,  comme  toujours, 
la  beauté  est  le  cachet  de  la  perfection,  —  lui  ont  assuré  la  faveur  de  toute  la  maison. 
Dernièrement  encore,  quelques  marches  circulaires  situées  à  l'extérieur  de  la  cathé- 
dra'e  de  Sainl-Paul  siyant  besoin  de  réparations,  .M.  Penrose  s'est  servi  d'un  assem- 
blage de  leviers  articulés  de  Peaucellier,  —  celui-ci  leur  a  donné  le  nom  de  compas 
composé, — pour  dessiner  des  ulaques  circulaires  de  zinc  dont  il  avait  besoin.  Les 
marches  ont  environ  12  mètres  ae  rayon  ;  mais,  à  leur  grande  satisfaction,  les  contrc- 
maîiri'S  chargés  du  travail  purent  opèVer  avec  un  instrument  qui  n'avait  pas  plus  de 
2  mctrt's  de  longueur.  Le  général  sir  H.  James,  du  corps  du  génie,  nous  apprend  qu'à 
la  suite  d'une  conférence  publique  faite  par  lui  sur  ce  sujet  à  Soufhàmpton,  un  riche 
propriétaire,  bien  connu  dans  le  «port  nautique,  a  fait  adaptera  la  machine  d'uo  yacht 
à  vapeur  un  appareil  de  Peaucellier  à  mouvement  rt'cliligne. 

If  est  facile  de  représenter  la  forme  et  le  mode  d'action  du  système  négatif  de  tiges 
de  Peaucellier  en  réunissant  les  index  et  les  annulaires  des  deux  mains  et  en  mcllant 
un  des  nv'dius  un  peu  an-dessus  de  l'autre,  de  manière  à  maintenir  ces  six  doigts  dans 
le  même  plan.  Le  premier  compas  composé  de  Peaucellier  v^m  ait  été  construit  en 
Angleterre  est  un  système  positif,  fait  par  M.  Manuel  Garcia,  le  mui^icjen  éminent^ 
inventeur  du  laryngoscope.  Je  venais  d'avoir  une  entrevue  avec  le  docteur  Tchehi- 
cheiï,  et,  commeje  demandais  à  ce  grand  mathématicien  où  en  était  la  démonstration 
de  rimpossibiiité  de  convertir  exactement  un  mouvement  circulaire  en  mouvement 
feclilignc,  il  me  répondit  que  cette  conversion  avait  été  obtenue  d'abord  en  France, 
puis  tout  récemment  en  Russie  par  un  de  ses  élèves.  Je  montrai  à  M.  Garcia  la  figure 
que  m'avait  laissée  M.  TchebicheiT,  et  le  lendemain  M.  Garcia  m'envoya  un  modèle 
qu'il  avait  construit  avec  quelques  baguettes  de  bois,  articulées  à  l'aide  de  clous,  et 
qiii.  tout  grossier  qu'il  était,  fonctionnait  à  merveille,  et  excita  l'admiration  de  quel- 
ques-uns des  membres  les  plus  distingués  du  club  philosophique  de  la  Société  royale,— 
ce  n'étaient  pas  des  mathématiciens,  mais  des  naturalistes,  des  géologues,  des  chimistes 
et  des  physiciens,  —  lorsqu'il  leur  fut  montré  au  dessert,  selon  la  louable  coutume  que 
les  membres  de  ce  corps  savant  ont  conservée  de  se  motitrer  entre  eux  les  dernières 
dcrouvertes  scientifiques.  Peu  de  temps  après,  je  montrai  le  même  modèle,  au  club 
de  l'Athénée,  «î  mon  ami  sir  William  Thomson,  de  Glascow,  qui  le  tint  dans  ses  bras 
comme  il  aurait  pu  tenir  un  de  ses  enfants,  et  qui,  lorsqu'on  proposa  de  l'en  débarrasser, 
répondit  :  a  Non  I  je  ne  veux  point  encore  m'en  séparer;  c'est  la  plus  belle  chose  que 
j'aie  vue  de  ma  vie.  »  Ce  modèle  grossier,  mais  sans  prix,  mérite  d'être  conservé  dans 


aussi  peu  d'effet  que  celle  du  carré  de  l'hypclténuse,  tant  il  y  a  de  difTérence  entre 


e 
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géométrie,  quels  que  soient  les  mouvenients  du  système,  le  point 
d'appui  sera  toujours  en  ligne  droite  avec  les  deux  sommets  libres 
du  losange,  que  Ton  peut  appeler  ses  pd/e^,  et  les  distances  de  ces 
pôles  au  point  d'appui,  ou  les  lignes  imaginaires  qui  représentent 
ces  distances,  peuvent  être  appelés  les  hra&  du  système.  C'est  du 
rapport  géométrique  qui  existe  entre  ces  bras  que  dépendent  les 
propriétés  mécaniques  remarquables  du  losange  de  JReaucellier.  Le 
système  peut  changer  de  forme,  comme  tout  autre  assemblage  de 
ce  genre,  en  faisant  varier  les  angles  du  losange;  il  est  évident 
qu'alors  la  longueur  des  bras  change  aussi  ;  mais  on  reconnaîtra, 
et  l'on  peut  facilement  le  démontrer  par  la  géométrie,  qu'ils  res- 
tent toujours  soumis  à  une  condition  fort  simple  :  l'un  augmente, 
tandis  que  l'autre  diminue  dans  la  même  proportion,  de  sorte  que^ 
leur  produit  reste  constant.  Ce  produit  est  égal  à  la  différence  entre 
le  carré  d'un  des  leviers  (appelés  connecteurs)  qui  aboutissent  au 
point  d'appui,  et  celui  d'un  des  côtés  du  losange,  que  nous  pour- 
rons appeler  le  module  du  système.  Prenons  pour  exemple  ce  sys- 
tème négatif  de  Peaucellier  :  lorsque  le  point  d'appui  est  à  égale 
distance  des  deux  pôles,  chacun  des  bras  a  30  centimètres  de  long; 
si  Tun  des  bras  prend  une  longueur  de  45  centimètres,  la  longueur 
de  l'autre  devient  20  centimètres;  si  nous  portons  le  premier  à  60 
centimètres,  la  longueur  du  second  n'est  plus  que  de  15;  et  ainsi 
de  suite,  le  produit  des  deux  bras  étant  toujours  900.  Ou  bien 
encore ,   si    nous    prenons   le   module   pour    unité  ,   aux  lon- 

l'impression  produite  sur  un  esprit  anglais  par  la  réalité  et  celle  produite  par  la  simple 
possibilité.  Si  Ton  considère  les  conversions  extraordinaires  opérées  par  le  modèle  de 
M.  Garcia,  on  pourrait  se  permettre  d'écrire  en  lettres  d'or  sur  la  planchette  qui  en 
soutient  les  deux  centres  fragiles  la  fameuse  dévise  de  Constantin  :  In  hoc  signo 
vinces. 

Disons  en  passant  que  les  erreurs  des  grands  savants  ne  sont  pas  très-rares;  ainsi 
Newton  a  cru  toute  sa  vie  à  Timpossibilité  de  Tachromatisme  ;  Cayley  a  affirmé  oue  le 
nombre  des  quantités  asyzygétiques  invariables  des  quantités  binaires  au  delà  du 
sixième  ordre  est  inflni,  et  par  là  il  a  arrêté  pendant  bien  des  années  les  progrès  que 
lui-même  avait  commencés;  Pontecoulant  a  admis  Timpossibilité  deTexistenca  d'un 
ellipsoïde  /luide  d'équilibre  animé  d'un  mouvement  de  rotation,  dans  d'autres  cas  que 
celui  des  formes  de  révolution. 

Moi-même  j'avais,  il  y  a  vingt  ans,  donné  dans  le  Philosophical  Magasine  une 
règle  conjecturale  pour  distinguer  à  prtort  les  propositions  de  géométrie  qui  ne  sont 
susceptibles  que  d'une  démonsiralion  indirecte  de  celles  qui  peuvent  être  démontrées 
directement;  et  voici  au'il  v  a  quelques  jours  est  arrivée  une  réfutation  décisive  en  ap- 
parence de  ma  loi,  adressée  au  vice-chancelier  de  notre  université  de  Carobridffe,  — 
ce  vénérable  patriarche  d'Occident,  défenseur  officiel  reconnu  de  la  loi  d'Euelide  aux 
îles  Britanniques,  —  par  miss  Chart,  de  la  Californie  (États-Unis),  laquelle  réfatation 
sera  bientôt,  je  l'espère,  publiée  dans  le  même  journal  où  mon  hypothèse  erronée  avait 
vu  le  jour.  Après  tant  d'années,  après  avoir  fait  la  moitié  du  tour  du  monde,  ma  faute 
m'est  renvjoyée.  Ajoutons  que  miss  Chart  ne  prétend  pas  s'attribuer  le  mérite  de 
cette  réfutation  ;  elle  la  tient,  dit-elle,  d'un  gentleman  du  nom  Hesse,no)n  géométrique 
s'il  en  fut. 
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gueurs  1,—,  2,    3,    du  premier    bras    correspondent    les    Ion- 

2    1    t 
gueurs  Ij-ô'  T'  "7  d®  l'autre,  de  sorte  que  les  nombres  qui  les 
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représentent  sont' toujours  en  rapport  inverse.  Ainsi  ce  losange  de 
Peauceliier  pourrait  être  appelé  rtcvpTQcaieur. 

Si  nous  supposons  que  tes  extrémités  libres  de  connecteurs,  au 
lieu  d'être  attachées  aux  sommets  latéraux  du  losange,  sont  jointes 
à  deux  des  côtés  adjacents,  de  manière  à  être  parallèles  aux  deux 
autres  côtés,  ce  parallélisme  persistera  dans  toutes  lés  positions  du 
système,  et  les  bras  ou  distances  du  point  d'appui  aux  pôles  du  lo- 
sange seront  toujours  sur  la  même  ligne  droite,  mais  le  rapport 
entre  eux  sera  direct  au  lieu  d'être  inverse.  Supposons  qu'alors  le 
point  d'appui  devienne  fixe.  Puisque  nous  pouvons  non-seulement 
faire  varier  les  angles  du  losange,  mais  même  faire  tourner  tout 
l'appareil  autour  du  point  fixe,  nous  pourrons  faire  décrire  à  Fun 
ou  à  l'autre  pôle  une  courbe  plane  quelconque,  et  alors  l'autre 
pôle  décrira  une  courbe  qui  aura  exactement  la  même  forme,  mais 
sur  une  échelle  différente,  comme  cela  a  lieu  pour  le  pantographe 
ordinaire  (1). 

Revenons  au  Hcvprocaiewr  de  Peauceliier,  sous  sa  forme  positive 
et  négative,  et  traitons-le  de  la  même  manière  que  le  pantographe 
dont  nous  venons  déparier,  rendant  le  point  d'appui  fixe,  et  faisant 
décrircvà  un  des  pôles,  c''e6t*à-dire  à  l'extrémité  d'un  des  bras,  une 
courbe  plane  quelconque  ;  alors  l'autre  pôle  ne  décrira  plus  une 
courbe  semblable,  mais  ce  que  l'on  appelle .  en  géométrie  une 
courbe  inverse  de  la  courbe  en  question,  le  point  d'appui  étant 
l'origine  de  l'inversion. 

Supposons  maintenant  que  l'un  des  pôles  décrive  une  circon- 
férence, l'autre  pôle  décrira  l'inverse  de  la  circonférence,  ce  qui 
sera  en  général  une  autre  circonférence,  avec  cette  exception  que, 
si  l'arc  décrit  par  un  des  pôles  appartient  à  une  circonférence  pas- 
sant par  le  point  d'appui,  qui  est  ici  l'origine  de  Tinversion,  la  route 

(t)  S'il  faut  en  croire  un  correspnndant  de  Xl&dutationaX  Times  de  janvier,  le 
pantographe  est  quelquefois  appelé  pentégramme.  En  théorie,  deux  losanges  ariicu- 
fés  de  Peauceliier  sont  équivalents  à  un  penlégramme,  —  car  avec  le  premier  nous 

h  k 

pouvons  transformer  r  en  —  et  avec  Taotre  —  enkr;  mais  tandis  que  les  combinai- 
sons du  losange  de  Peauceliier  équivalent  à  la  transformation  de  r  en  une  fonction 
algébrique  aaelconqoe  de  r,  celles  du  pentégramme  sont  absolument  stériles,  puis- 
qu  elles  ne  donnent  que  la  seule  transformation,  si  elle  mérite  ce  nom,  der  en  kr.  Il 
semble  donc  que  le  correspondant  dont  nous  parlons  va  trop  loin  lorsqu'il  affirme  que 
le  germe  de  la  découverte  de  Peauceliier  est  contenu  dans  le  pentégramme. 


630  LES  MONDES. 

suivie  par  l'autre  pâle  ne  sera  plus  une  circonférence,  mais  une 
ligne.absolument  droite,  laquelle,  au  point  de  vue  mathématique, 
peut  être  regardée  comme  une  circonférence  d'un  rayon  infini. 
Alors,  si,  après  avoir  rendu  le  point  d'appui  fixe,  nous  limitons  en- 
core le  mouvement  de  ce  loâange  articulé  en  attachant  un  dés  pôles 
à  un  centre,  — que  nous  appellerons  le  pivot,  pour  le  distinguer  de 
l'autre  point  fixe  déjà  défini, —  autour  duquel  il  puisse  tourner,  et 
qui  soit  situé  à  égale  distance  de  ce  pôle  et  du  point  d'appui,  l'autre 
pôle  décrira  uùe  ligne  rigoureusement  droite,  perpendiculaire  à  la 
iignequi  joint  le  point  d'appui  et  le  pivot.  Nous  avons  donc  là  un 
système  de  sept  leviers  articulés  attachés  à  deux  centres  fixes,  et 
dont  un  point  suit  une  ligne  absolument  droite  :  ainsi  le  desideratum 
de  la  transformation  parfaite  du  mouvement  circulaire  en  mouve- 
ment rectiligne  dont  on  parlait  se  trouve,  pour  la  première  fois, 
complètement  réalisé  (1). 

(t)  Le  centre  dont  nous  venons  dé  parler  peut  être  pris  sur  la  ligne  même  qui 
joint  les  pôlea  et  le  point  d'appui.  S'il  n'est  pas  trop  loin  de  celtle  position  de  symé- 
trie>  il  y  passera  pendant  le  mouvement;  maission  le  prend  au  début, -—comme  on  peut 
le  faire,  —  b  me  assez  grande  distance  du  losange,  il  se  pourra  qne  la  position  de  s\- 
niétrie  ne  soit  jamais  atteinte  dans  tout  le  cours  du  mouvement.  On  n*n  pas  toujours  tenu 
compte  de  cette  circonstance,  et  par  suite,  on  a  donné  une  règle  trop  étroite  pour  la 
construction  du  losange  articulé  de  f^eaucellier  :  on  exige  que  le  pivot  soit  pris  a  égale 
distance  du  point  d'appui  et  d'un  des  pôles  pour  une  certaine  position  del'mstrument. 
La  position  du  point  d'appui  par  rapport  aux  deux  pôles  donne  lieu  à  la  distinction 
entre  le  losange  positif  et  le  losange  négatif;  mais  ce  que  nous  venons  de  dire  montre 
qu'il  existe  une  autre  distinction  pour  les  losanges  à  mouvement  rectiligne  de  Peau- 
cellier,  laquelle  dépend  de  la  longueur  du  rayon  de  la  circonférence  riécrile  autour 
du  pivot,  et  que  l'appareil  positif  et  l'appareil  négatif 'présentent  chacun  deux  formes 
on  deux  genres  distmcis,  que  l'on  peut  appeler  forme  symétrique  et  forme  asymé- 
tritjue  :  dans  la  première  il  existe  une  position  où  le  pivot  se  trouve  sur  la  ligne  qui 
contient  le  point  d'appui  et  les  deux  pôles;  dans  la  seconde,  celte  position  n'existe 
pas.  Dans  la  règle  que  Ton  donne  ordinairement  pour  la  construction  d'un  losange 
articulé  de  Peanceilier,  on  ne  considère  que  la  première  de  ces  deux  formes,  qui  sont 
aussi  différentes  entre  elles  comme  machine  que  l'ellipse  et  l'hyperbole  le  sont  comme 
courbes. 

Ajoutons  que  le  mouvement  du  point  qui  décrit  la  ligne  droite  s'effectue  toujour:; 
suivant  une  perpendiculaire  à  la  ligne  des  centres,  et  que,  dans  toutes  les  posi- 
tions, cette  perpendiculaire  fait  avec  la  ligne  qui  contient  le  point  d'appui  i-t 
les  pôles  un  angle  «gai  à  l'angle  inscrit  dans  le  segment  du  cercle,  —  cercle  dont 
un  des  pôles  décrit  un  arc,  —  compris  entre  cette  ligne  et  le  point  d'appui.  Si  nous 
joignons  les  deux  centres  fixes  par  une  nouvelle  tige,  et  que  nous 'leur  rendions  leur 
moblilité,  nous  obtenons  un  système  à  huit  tiges  qui  possède  des  propriétés  fort 
remarquables,  dont  l'une  a  servi  h  Peaucellier  à  décrire  mécaniquement  le  limaçon  de 
Pascal,  qui  est  l'inverse  d'une  conique  en  prenant  le  foyer  comme  organe  d'inversion. 

En  combinant  des  systèmes  de  ce  genre,  on  peut  forcer  un  nombre  quelconque  de 
points,  libres  d'ailleurs,  à  rester  toujours  en  ligne  (traite.  Je  crois  avoir  une  démons- 
tration réellement  suffisante  de  celte  proposition,  admise  sans  véritable  démonstration 
par  Peaucellier,  que  toute  courbe  algébrique  peut  être  décrite  par  un  système  conve- 
nable de  leviers  articulés.  Cette  démonstration  est  fondée  sur  la  combinaison  de  la 
proposition  ci-dessus,  —  ou  mieux  encore  d'une  proposition  qui  dépend  de  mon  para- 
doxe cinématique  dont  il  sera  question  plus  bas,  —  avec  la  méthode  employée  par 
Grassman  pour  décrire  les  courbes  algébriques  au  moyen  d'un  svstème  de  points  fixes 
et  de  lignes.  Cette  proposition,  pour  ce  qui  concerne  les  courbes  des  neuf  premiers 
genres,  —  c'est-à-dire  cellch  <lont  la  cursalilé,  ou,  pour  ainsi  dire,  la  complexée  de 
circuit  ne  dépasse  pas  le  neuvième  degré,  —  et  aussi  pour  les  courbes  des  six  premiers 
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Voici  différents  modèles  en  bois  qui  feront  mieux  comprendre 
ces  différents  résultats  :  vous  voyez  que  si  l'on  change  la  longueur 
de  la  tige  radiale  qui  rattache  l'un  des  pAles  du  losange  à  un  point 
âxe,  le  pAle  libre  décrit  des  arcs  de  cercle  qui  présentent  leur  con- 
veiité  ou  leur  concavité  au  point  d'appui,  suivant  que  le  cercle 
imaginaire  dont  le  premier  pdie  décrit  un  arc  s'arrête  en  deçSi  du 
point  d'appui  ou  le  contient  ;  h  la  limite,  lorsque  cet  arc  passe  par 
le  point  d'appui,  la  route  suivie  par  le  pAle  libre  n'est  plus  ni  con- 
vexe ni  concave  :  c'est  une  ligne  absolument  droite.  On  peut  arri- 
ver à  une  vérification  mécanique  de  ce  fait  en  réunissant  lespfiles 
libres  de  deux  losanges  montés  parfaitement  égaux  et  semblables. 
Si  l'un  de  ces  pôles  tendait  &  dévier  de  la  ligne  droite,  l'autre  ten- 
drait nécessairement  h  dévier  en  sens  contraire  ;  et  alors,  ou  bien 
ce  couple  resterait  immobile,  ou  bien  les  deux  s'écraseraient  ou  se 
déchireraient  mutuellement  :  au  contraire,  comme  vous  le  voyez, 

ordru,  oa  paar  un  ordre  queleorinuc  dans  l'éqnation  ie  liqnelle  le  degré  d'une  des 
lariables  ae  dépasse  paa  cinq,  je  I  ai  déjà  démontrée  direclement.  Pour  cela,  J'ai  dû 
prouver  qn'nne  équation  al^'ébrligac  générale  du  cinquième  dtcré  peut  toujours  tire 
ramenée  à  la  furme  d'un  Iriudme  par  de*  transForsiations  réeilea,  rétultat  auuucl  on 
ne  j>eut  arriver  par  ta  méthode  de  Tschlrnhausen,  li  seule  qui  ait  été  appliquée  jus- 
qu'ici. C'est  en  éteudsKt  le  princi|ie  de  Tschirnhausen  que  j'ai  réussi  â  établir  celle  pro. 
positiOD  importante.  Une  conclusioB  bien  plus  imporianie  encore,  au  sujet  de  la  repré- 
sentation de  toutes  les  fanelions  algébriques, —  c'esl-â-dire  de  toute  fonction  eiprimée 
par  une  équation  algébrique,  —tous  une  Torme  presque  explieite,  peut  être  déduite  de 
la  construction  de  Grassoiann  Iransfarmée  dont  j'ai  parié  plus  haut:  par  presque 
explicite  j'entends  une  forme  qui  peut  être  obtenue  par  les  procédés  élémentaires  d'ad- 
dition, ne  multiplication,  de  changement  de  si^me  et  de  réel  procation,  en  y  «joutant 
celui  d'inversion  générale  de  la  forme.  Ainsi  la  découverte  de  Peaucellier  semble  devoir 
onvrir,  pour  l'analyse  ta  plus  élevée,  un  chapitre  nouveau  non  moins  important  ae  point 
de  Tue  de  la  théorie  que  tes  nombreuiei  ipplicationB  aux  arti  mécaniques  le  sont 
BU  point  de  vue  de  la  pratique. 

Dans  l'appareil  linéo-circulaire,  ou  appareil  de  transformation  du  mouvement  circu* 
laire  en  mouvement  reetiligne,  supposons  que  les  leviers  connecteurs  soient  détachés 
du  sommet  du  losange,  et  joints  aux  deux  câtés  du  losange  aboutissant  au  aommel  qui 
se  meut  en  ligne  druiie,  i  des  disisnces  égales  de  ce  sommel;  alors  la  ligne  décrite  par 
et  poioL  ne  sert  plus  une  ligne  droite,  mais  un  cercle. 

Cette  méthode  pour  obtenir  un  mouvement  circulaire  au  mojen  d'un  autre, —  que 
j'ai  le  premier  exposée  dans  l'fduealional  Timei.  a,  je  crois,  d'asiez  grands  avantages 
sur  la  disposition  rirculo-circu  la  ire  de  l'appareil  de  Peauccllicr  qui  a  été  indiqué  plus 

Voici  encore  une  autre  modification  do  losauRc  articulé  de  Peauuliier,  composée 
■nssi  de  six  tigea.  mais  jouissant  de  cet  le  propriété  que  c'est  la  dlITérence  des  carres  des 
deux  bras,  —  et  non  le  produit  tie  ces  deux  bras,  —  qui  reste  constante.  Je  donnerai 
Cttle  dispoaiiion  le  nom  d'ettracieur  binôme  quadratique. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  monté  avec  un  rayon  convenable,  on  peut  décrire  une 
lemniacaie  parfaite;  et,  point  très-inlértsaant  qoi  découle  naturellement  de  celle 
consirnclion,  comme  le  docteur  Hennci  l'a  constaté  le  premier,  la  même  courbe  peut 
{ire  décrite  k  l'aide  d'un  extracteur  bin6me  d'une  certaine  espèce,  simpliOé  par  voie 
6'abtalioa,  en  rendant  fixe  une  de  ses  tigea  ;  en  d'auirei  termes,  une  lemniscale  par- 
^lile  peut  être  décrite  dans  toute  son  étendue  au  moyen  d'un  appareil  i  cinq  tigea. 
Peaucéllier  parle,  sans  cutrrr  dans  aucim  détail,  d'une  combinaison  asies  compliqn''e 
de  compas  composés  au  moyen  de  laquelle  on  peut  tracer  une  lemniscale,  tandis  ijue 

far  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire  le  nombre  des  tigi:s  dont  on  se  sert  est  in- 
ïrienr  de  dtn  i  celui  du  (iii)|>l«  lonngs  mcuiÉ  de  Peaucelli«r. 
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le  couple  se  meut  avec  un  accord  parfait,  et  sans  que  l'un  des  élé- 
ments gêne  en  rien  le  mouvement  de  Tautre.  Nous  pouvons  aussi 
vérifier  par  l'expérience  le  mouvement  circulaire  du  pôle  libre  d'un 
seul  losange  ^monté  dans  le  cas  général  ;  Texpértence  est  même 
plus  simple  que  pour  le  mouvement  en  ligne  droite,  en  ajoutant 
une  seconde  tige  radiale  d'une  longueur  convenable,  et  déter- 
minée à  l'avance  par  le  calcul.  D'après  la  règle  générale,  le  nom- 
bre total  des  tiges  d'une  machine  à  tiges  articulées  doit  être  impair  ; 
mais  ici»  quoiqu'il  y  ait  huit  tiges,  le  mouvement  est  parfait  :  c'est 
qu'une  quelconque  des  huit  tiges  est  de  surcroît,  et  qu'on  pourrait 
la  supprimer  sans  déranger  le  mouvement,— à  peu  près  comme  on 
peut  supprimer  un  des  quatre  pieds  d'une  table  sans  en  détruire 

I  équilibre  ([), 

Les  deux  genres  de  mouvement  que  nous  venons  d'étudier,  et 
que  je  proposerai  d'appeler  mouvement  circulo-rectiligne  et  mou- 
vement circulO'Circulaii^e,  fournissent  des  applications  importantes 
pour  différentes  machines,  telles  que  la  machine  à  vapeur,  les  ma- 
chines à  raboter  et  à  broyer,  et  aussi  pour  la  construction  des  car- 
tes d'après  la  projection  stéréographique,pour  les  moulins,  les  cour- 
bes de  chemin  de  fer,  les  appareils  dioptriques  des  phares,  les  des- 
sins d'ornement,1a  suspension  des  pendules,  de  manière  que  le  mou- 
vement s'effectue  suivant  une  cycloïde  pratiquement  exacte,  etc. 
Je  sais  par  les  directeurs  de  Woolwich  que  l'emploi  de  l'appa- 
reil à  mouvement  circulo-circulairc  aurait  pu  épargner  aux  ou- 
vriers de  l'arsenal  plusieurs  semaines  de  travail,  sans  parler  des 
frais  inutiles,  pour  les  courbes  des  enveloppes  de  torpilles  en  forme 
de  poisson  que  l'on  vient  de  fabriquer  dans  le  laboratoire  de  cet 
arsenal  ;  je  sais  aussi  que  l'on  se  propose  d'adapter  un  appareil  à 
mouvemeift  circulo-rectiligne  à  la  tige  du  piston  d'une  machine 
qui  doit  servir  à  la  ventilation  et  à  la  filtration  de  l'air  des  salles 
du  Parlement  en  voie  de^onstroction. 

(1)  Supposons  que  dans  oualre  circonférences  données  on  propose  d'ioscrîre  un 
quadrilatère  dont  on  connaît  les  qualres  côiés.  - 

C'est  là  un  problème  déterminé  qui  admettra  en  général  un  nombre  défini  de  solu- 
tions, —  les  équations  semblent  indiquer  trente-deux  comme  le  nombre  total  de  ces 
solulions,  dont  quelques-unes  ou  même  toutes  peuvent  être  imaginaires.  Maison  peut 
poser  celte  question  :  «  Dans  quelles  circonstonces  le  nombre  de  ces  solutions  peut- il 
devenir  infmi,  et  le  problème  indéterminé?»  De  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus, 
il  ri'sulte  que  ceci  peut  arriver,  ~  d'autres  conditions  étnnt  d'ailleurs  satisfaites,  — 
lorsque  deux  des  circonférences  coïncident  et  que  les  quatre  côl^s  donnés  sont  égaux. 

II  reste  k  savoir  si,  avec  d'autres  conditions,  une  même  indétermination  ueut  exister 
pour  quatre  cercles  tous  distincts.  S'il  en  était  ainsi,  on  pourrait  résoudre  le  problème 
de  la  conversion  au  moyen  d'un  système  de  tiges  articulées,  d'un  mouvement  circulaire 
en  un  autre  mouvement  circulaire,  et,  à  la  limite,  en  mouvement  rectiligne,  par  une 
disposition  tout  à  fait  différente  de  celle  de  Peaucellior,  et  supposant  remploi  de  trois 
centres  fixes  aux  lieu  de  deux,  mais  avec  le  noéme  nombre  de  tiges. 
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La  réunion  de  plusieurs  éléments  de  ce  genre  nous  rend,  pour 
ainsi  dire,  maîtres  absotus  du  mouvement  d*un  point  donné.  Voici 
en  outre  une  modification  très-remarquable  de  l'élément  simple  de 
Peaucellier  :  nous  pouvons  rendre  libre  le  point  de  jonction  des 
deux  connecteurs,  que  nous  avons  appelé  le  point  d'appui,  et  ren- 
dre fixe  un  des  pôles  comme  centre  de  rotation.  Alors,  si  nous 
faisons  décrire  au  point  d'appui  devenu  libre  une  courbé  quel- 
couque,  le  pôle  libre  décrira  une  courbe  qui  aura  avec  celle-ci  un 
rapport  mathématique  facile  à  établir.  Supposons  que  la  première 
courbe  soit  une  partie  d'une  circonférence  passant  par  le  point  fixe; 
on  peut  démontrer  que,  dans  ce  cas,  le  pôfe  libre  décrira  l'inverse 
d'une  section  conique*  avec  un  sommet  de  la  conique  comme  ori- 
gine de  Tin  version  ;  par  conséquent,  si  nous  combinons  avec  ce 
premier  élément  un  second  qui  servira  de  réciprocateur,  nous 
pourrons,  en  montant  avec  un  rayon  convenable  deux  éléments  de 
Peaucellier  accouplés,  faire  décrire  à  un  point  une  parabole,. une 
ellipse  on  une  hyperbole. 

Voici  un  couple  de  cette  espèce  ;  vous  voyez  qu'un  de  ses  points 
décrit  successivement  des  portions  d'eilipse,  de  parabole  et  d'hy- 
perbole ;  le  pôle  libre  du  premier  élément,—  que  nous  pourrions 
appeler  le  premier  suivant,  —  décrit  de  magnifiques  nodales,  qui 
sont  les  inverses  des  sections  coniques,  tandis  que  le  pôle  libre  du 
second  élément,  ou  le  second  suivant^  décrit  les  sections  coniques 
elles-mêmes  (1). 

(1)  Les  cubiques  nodales  ou  coniques  inverses  dont  nous  venons  de  parler  sont,  pour 
la  parabole,  la  cissoTde  ordinaire,  ei  pour  Tellipse  et  l'hyperbole,  des  courbes  que  l'on 
peut  appeler  transcissoïde  et  ciscissoide  ou,  pour  employer  des  termes  moins  barbares, 
hypercissoïde  et  hypocissoïde.  La  cissoîde  ordinaire  a,  comme  on  sait,  un  point  de 
rebroussement  qui,  ici,  coïncide  avec  le  point  d'appui.  Dans  l'hypercissoïde,  ce  point 
devient  un  point  ibo'lé  ou  point  conjugue,  et  dans  rhvpocissoïde  un  point  multiple,  de 
sorte  que  la  courbe  se  compose  d'une  boucle  et  d'une  Lranche  infinie.  Lorsque  le  pre- 
mier suivant  se  meut  sur  cette  branche  infinie,  le  second  suivant  décrit  une  partie  de 
la  branche  d'hyperbole  sur  laquelle  se  trouve  le  point  d'appui, —  mais  il  ne  peut  ja- 
mais arriver  au  sommet,  qui  coïncide  avec  le  point  d'appui  ;  lorsque  le  premier  suivant 
se  meut  sur  la  boucle,  le  second  suivant  décrit  l'autre  branche  de  l'hyperbole,  et  il  peut 
passer  au  sommet  de  cette  branche. 

On  connaît  la  construction  géométrique  qui  donne  la  cissoîde  ordinaire.  Imaginons 
un  pinceau  de  rayons  partant  d'une  des  extrémités  du  diamètre  d'un  cercle,  et  ren- 
contrant une  tangente  à  la  circonférence  menée  à  l'autre  extrémité.  Alors,  si  la  partie 
de  chaque  rayon  comprise  entre  la  circonféi^nce  et  la  tangente  glisse  le  long  du  rayon 
jusqu'à  ce  que  l'une  de  ses  extrémités  cojncide  avec  l'origine  du  pinceau,  i  autre  extré- 
mité appartiendra  à  la  cissoîde.  Or,  supposons  que  tout  se  passe  comme  il  vient  d'être  dit, 
avec  cette  exception  que  la  tangente  se  meuve  parallèlement  à  elle-même  et  s'arrête 
dans  une  nouvelle  position,  plus  près  de  l'origine  du  pinceau,  ou  plus  loin  de  cette  ori- 
gine que  sa  position  initiale,  alors  on  a,  dans  le  premier  cas,  l'hypocissoïde,  et  dans  le 
second,  Thypercissoîde.  C'est  M.  Howard  Ëlphinstone  qui  en  a  te  premier  fait  la  re- 
marque. 

Le  mouvement  du  couple  est  tout  à  fait  régulier,  et  les  courbes  cissoïdales  sont  dé- 
crites avec  une  facilité  extrême,  |^râce  à  Tbabileté  avec  laquelle  le  docteur  Henrici  a 
choisi  les  proportions  des  tiges,  aidé  en  cela  par  l'expérience  et  l'adresse  de  M.  Grant, 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Avec  une  réunion  d'élAmenis  con- 
venablement proportionnés  et  assemblés  entre  eux,  à  peu  près 

constructeur  des  modèles  de  l'Univcrsity  Collège.  Nous  pouvons  voir  ici  Timmensesa- 
ptoorilé  des  systèmes  de  tiges  articulées,  dans  lesquels  le  mouvement  s'effectue  uni- 
quement [>ar  des  leviers  qui  tournent  autour  de  leurs  centres,  sur  les  systèmes  où  le 
mouvement  se  fait  par  glissement  dans  des  rainures.  C'est  la  supériorité  analogue  des 
constructions  circulaires  sur  les  constructions  rectilignes  pour  la  graduation  des  instru- 
ments de  précision  qui  inspira  à  Mascheroni, —  géomètre  favori  de  Napoléon  l",—  son 
traité  admirable,  précieux  et  fort  ennuyeux  de  géométrie  du  compas.  Cette  même  su- 
périorité s'est  mauisfestée  avec  encore  plus  de  force  dans  les  combinaisons  de  troia 
éléments  employés  dans  l'instrument  qui  sert  à  l'extraction  des  racines  cubiques  et  à  la 
trisection  de  l'angle. 

Clairaut  a  donné  une  méthode  pour  construire  un  instrument  avec  lequel  on  peut 
extraire  les  racines  d'une  équs^tion  à  l'aide  de  mesurés  linéaires;  on  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  Traité  de  mécanique  appliquée  de  Borgni,  volume  sur  les  machinea 
imitatives,  p.  226  ;  mais  sa  méthode,  fondée  sur  la  découverte  de  Peaucellier,  est  supé* 
rieure  à  celle  de  Clairaut  par  le  nombre  des  opérations  algébriques  auxquelles  elle 
s'applique,  par  la  simplicité,  l'homogénéité  et  le  petit  nombre  de  ses  parties,  la  facilité 
de  son  emploi  et  du  mouvement  qui  en  résulte.  Mon  instrument  pour  la  résolution  des 
équations  cubiques  est  bien  moins  compliqué  que  celui  de  Clairaut  pour  la  résolution 
des  équations  bicarrées,—  instrument  qui  n'a  pas^  je  crois,  été  exécuté,—  et  l'uaageen 
est  bien  plus  facile. 

Par^exemple,  pour  se  servir  de  ma  machine  d'extraction  des  racines  cubiques,  on  fixe 
un  des  points  de  l'instrument  au  zéro  ;  on  amène  un  second  point,  appelé  \ej>oseury  à 
la  division  de  l'échelle  qni  correspond  au  nombre  proposé,  et  le  troisième  point,  appelé 
le  trouveuTy  vient  de  lui-même  se  placer  sur  la  divison  de  la  même  échelle  qui  correa* 
pond  à  la  racine  cubique  du  nombre  proposé.  Le  zéro,  le  poseur  et  le  trouveur  de  la 
machine  à  calculer  sont  les  mêmes  que  le  point  d'appui,  la  puissance  et  la  résistance,  — 
le  conducteur  et  le  suivant,  —  de  l'appareil  correspondant  employé  comme  machine. 
Dans  la  machine  de  Clairaut  et  les  autres  du  même  genre,  les  calculs  s'effectuent  au 
moyen  de  mesures  prises  sur  des  courbes  que  décrit  la  machine  ;  mais  ma  méthode  est 
directe,  et  n'exige  aucune  opération  intermédiaire. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  texte,  on  voit  qu'un 
double  élément  réciprocateur  monté,—  c'est-à-dire  un  système  de  treize  tiges,  —  suffit 
pour  décrire  une  conique.  La  méthode  de  Peaucellier,  fondée  sur  la  combinaison  de  ee 
que  l'on  peut  appeler  un  collinéateur  ou  protracteur  radial  avec  un  appareil  récipro- 
cateur monté,  exige  l'emploi  de  quinze  tiges,  outre  une  traverse  fixée  d'une  manière 
invariable  à  Tune  d'elles,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  déjà  moins  simple  et  moins 
symétrique  que  la  mienne.  Mais  il  ne  fant  pas  supposer  que  je  veuille,  en  disant  ceci, 
diminuer  en  rien  le  mérite  de  l'admirable  invention  du  collinéateur  lui-même,  par  la- 
quelle Peaucellier  a  résolu  le  beau  problème  de  cinématique  qui  consiste  à  trouver  un 
système  de  tiges  à  liaison  complète  tel  que,  de  quelque  façon  qu'on  le  tourne,  qu'on 
retende  ou  qu'on  le  replie,  un  de  ses  pomts  reste  sur  une  ligne  invariablement  atta- 
chée au  système,  ou  sur  le  prolongement  de  cette  li^ne,  mais  en  y  occupant  différentes 
positions.  Nous  croyons  qu'un  instrument  pour  décrire  les  coniques, —  serait-il  permis 
de  dire  un  conicographe?  —  d'après  les  idées  de  Peaucellier,  n'avait  pas  encore  été 
exécuté,  et  que  c'e&t  aujourd'hui  pour  la  première  fois  que  le  monde  a  vu  le  mouve- 
ment conique  exécuté  par  un  système  de  tiges.  Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  le  co- 
nicographe de  Peaucellier  ne  fonctionnerait  pas  avec  autant  de  simplicité  que  celui-ci, 
il  lui  est  supérieur  en  un  point,  qui  est  que  le  point  d'appui,  dans  cette  disposition» 
n'étant  pas  sur  la  courbe,  la  partie  décrite  peut  comprendre  le  sommet  de  la  parabole, 
ce  qui  est  impossible  par  Tauire  méthode.  Des  juges  compétents,  habitués  à  la  méca- 
nique pratique,  ont  pensé  que  ma  méthode  pourrait  être  appliquée  avec  avantage  à  la 
construction  des  réflecteurs  paraboliques  en  usage  pour  les  phares  ;  et  comme  ces  ré-r 
flecteurs  n'ont  point  de  partie  postérieure,  parce  qu'ils  se  composant  de  deux  parabo- 
loïdcs  de  révolution,  placés  dos  à  dos,  avec  un  loyer  commun  oii  se  trouve  placée  la 
source  lumineuse,  d'où  les  rayons  passant  par  l'ouverture  vont  frapper  les  suriaees  des 
deux  réflecteurs,  le  fait  que  1  instrument  qui  doit  tracer,  couper  ou  polir  le  réflecteur 
ne  pourrait  pas  atteindre  le  sommet  serait  sans  inconvénient,  puisque  la  partie  de 
surface  voisine  de  ce  point  est  inutile  et  devrait  même  être  enlevée.  Mais  il  faut  ajouter 
qu'avec  un  seul  élément  monté  de  manière  à  avoir  un  mouvement  général,  on  peut  ap- 
procher de  la  forme  parabolique  plus  même  qu'il  ne  faut  pour  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  de  la  pratique. 
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c«mCDe  des  macliines  simples,  —  des  leviers,  par  exeni 
Tent  être  combinées  de  manière  à  produire  une  macbin 
nous  pouvons  obtenir  tous  les  rapports  mathémaliqui 
Toalons  entre  les  distances  de  deux  des  pAles  d'un  sy 
troisième,  et  ainsi  nous  avons  virtuellement  une  macl 
universelle.  Voci,  par  exemple,  une  machine  à  extrain 
cubiques;  et  je  puis  dire  que  j'ai  donné  la  première  st 
tablement  pratique  du  fameux  problème  de  la  dupli< 
la  multiplication  du  cube.  Cette  machine  se  compose 
ments  ;  en  changeant  le  module  de  l'un  d'eux,  il  sera 
facile  de  résoudre  l'équation  cubique  qui  donne  la  sol 
tique  du  problème  de  la  trisection  de  l'angle.  Tout 
professeur  Henrici  vous  en  montrera  un  modèle  qu'il  i 
ter  en  zinc.  Je  ne  veux  point  terminer  cette  conféren 
tout  ce  que  je  dois  à  mon  collègue,  sans  le  secour 
n'aurais  guère  pu  qu'indiquer  en  termes  généraux  1 
que,  grftce  aux  connaissances  pratiques  et  ii  l'habileté  ( 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  montrer  sous  une  forme  pal 
soumettre  devant  vous  k  l'épreuve  de  l'expérience. 

Quant  àla  découverte  de  Peaucellier, — même  en  ue 
rant  qu'au  point  de  vue  pratique  et  comme  un  nouvel  é 
de  mécanisme,— elle  est  destinée  à  produire  des  résuit 
et  importants  par  ses  innombrales  applications  aux  t 
aux  arts  d'ornement,  et  elle  transmettra  à  la  postérité 
son  auteur  comme  celui  d'un  des  bienfaiteurs  de  l'hu 
J.-J.  Sylves 


ELECTRICITE. 

Le  briqutt  ilectro-catalytique  de  MM.  Voisin  el  Drôi 
Saint-Fargeau,  Belleville -Paris.  —  Tout  le  monde  con 
priélé  que  possède  le  platine  spongieux  et  même  lamii 
merleg^zhydrogènepuroupeu  carburé,  etl'onsaitqi 
développe  beaucoup  cette  propriété,  sur  laquelle  repc 
struction  du  brigue!  à  gaz  hydrogène  et  la  curieuse  exp< 
lampe  sans  flamme  de  Davy.  Elle  consiste  à  placer  dans 
verre  à  expériences  une  petite  couche  d'alcool,  d'éther 
ou  d'essence  minérale  ;  on  fixe  à  une  carte  un  fil  de 
roulé  en  spirale,  et  après  l'avoir  chauffé  au  rouge  à 
quelconque,  on  place  la  carte  au-dessus  du  verre  de  I 
n'en  obstrue  pas  complètement  l'orilice,  et  que  cette  S] 
se  trouve  à  faible  distance  au-dessus  du  liquide  sans 
toucher.  On  remarque  alors  que  le  fil  de  platine  reste  i 
pendant  fort  longtemps;  cette  persistance  provient  de 
l'influence  de  la  propriété  cataly  tique  du  platine  surexi 
chauffement,  propriétécatalytique  qui  se  résume  dans  h 
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puissance  d'absorption  de  ce  métal,  pour  l'hydrogène  les  vapeurs 
combustibles  émanant  de  la  couche  liquide  continuent  à  s'enflam- 
mer au  contact  du  métal  e(  entretiennent  ainsi  sa  température 
élevée. 

C'est  sur  le  principe  de  cette  expérience  que  repose  la  con- 
struction du  très-ingénieux  instrument  imaginé  récemment  par 
MM.  Yoi3in  et  Drdnier,  deux  habiles  physiciens  bien  connus  de  nos 
lecteurs. 

Si  l'on  répète  l'expérience  précédente,  on  remarque  que  la  spirale 
chauffée  ne  se  maintient  qu'au  rouge  sombre,  température  insuffi- 
sante pour  enflammer  un  corps  solide;  mais  si  l'on  fait  traverser  ce 
fil  de  platine  par  un  courant  électrique,  0ans  des  conditions  qui 
ont  été  spécialement  étudiées  par  MM.  Voisin  et  Drônier,  l'effet  ca- 
talytique  se  trouve  augmenté  au  point  de  pouvoir  enflammer  la 
mèche  d'une  lampe  à  essence  minérale  très-légère. 

Pour  se  rendre  compte  aisément  de  l'effet  produit^  il  faut  se  rap- 
peler que  lorsqu'un  courant  électrique  passe  d'un  conducteur  de 
grande  section  à  un  conducteur  plus  petit,  et  par  suite  de  moindre 
conductibilité,  ce  courant,  pour  franchir  ce  dernier  conducteur,  doit 
produire  un  travail  plus  considérable,  et  cet  excès  de  travail  se 
transforme  en  chaleur  qui  élève  la  température  de  ce  conducteur 
plus  résistant.  D'après  la  loi  de  Joule,  l'effet  calorifique  maximum 
est  obtenu  quand  la  résistance  du  conducteur  où  doit  se  développer 
la  chaleur  est  égale  au  reste  de  la  résistance  du  circuit  total,  y 
compris  la  résistance  intérieure  propre  du  générateur.  Enfin,  on 
sait  que  la  résistance  des  métaux  au  passage  de  Télectricité  c^rott  en 
raison  directe  de  l'élévation  de  la  température. 

De  ces  trois  principes  il  résulte  que,  si  entre  les  pôles  d'une  pile 
convenablement  choisie  on  place  la  spirale  de  platine,  à  laquelle 
on  donnera  une  résistance  un  peu  moindre  que  celle  de  la  pile, 
cette  spirale,  en  s'échauffant  par  le  passage  du  courant,  produira 
les  trois  actions  successives  suivantes  : 

1^  Élévation  de  sa  température  propre  par  suite  de  l'augmenta- 
tion  de  sa  résistance  ; 

2°  Effet  catalytique  surexcité  sur  les  vapeurs  combustibles  qui 
l'entourent; 

3<^  Nouvelle  augmentation  de  sa  résistance  par  suite  de  cet  effet 
catalytique. 

Si  la  spirale  de  platine  est  choisie  telle  qu'au  rouge  blanc  elle 
présente  une  résistance  égale  à  celle  du  reste  du  circuit,  elle  four- 
nira alors  l'effet  calorifique  maximum  ;  aussi  la  spirale,  qui  préala- 
blement chauffée  atteindrait  à  peine  le  rouge  sombre,  devient 
rouge-blanc  aussitôt  que  Teffet  catalytique  se  produit,  et  peut  dès 
lors  enflammer  une  mèche  imprégnée  d'essence  minérale. 

Établir  sur  de  pareilles  données  un  appareil  vraiment  pratique» 
c'est-à-dire  joignant  à  un  faible  prix  d'achat  une  régularité  absolue 
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de  fonctionnement,  et  cela  sous  un  petit  volume,  n'était  pas  chose 
facile.  MM.  Voisin  et  Drônier  y  s6nt  cependant  arrivés  du  premier 
coup,  et  ont  adopté  une  disposition  qui  réunit  tous  les  avantages 
désirables. 


Un  élégant  coffre  en  acajou  ou  palissandre  a  renferme  un  vase  en 
verre  b  qui  sert  de  récipient  à  la  pile,  et  ne  contient  du  liquide  exci- 
tateur que  jusqu'à  un  repère;  au  couvercle  de  la  botte  sont  fixés 
deux  charbons  c,  c,  qui  plongent  continuellement  dans  le  liquide. 
Entre  ces  deux  charbons  peut  descendre  et  arriver  en  contact  avec  le 
liquide  une  lame  de  zinc;  cette  lame  de  ïmcd  est  fixée  au  bas  d'une 
tige  e  qui  traverse  le  couvercle  et  se  termine  à  sa  partie  supérieure 
en  forme  de  bouton.  Un  ressort  à  boudin  agît  de  bas  en  haut  sur 
cette  tige.  Lorsqu'on  appuie  sur  le  bouton  qui  termine  la  tige  e,  on 
fait  cesser  l'action  du  ressort  antagoniste,  et  le  zinc  d  plonge  dans 
le  liquide.  Toutefois,  sa  courw  est  limitée  par  une  clavette  de 
caoutchouc  durci/*;  celte  disposition  a  un  avantage  tout  spécial 
que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence.  Le  zinc,  ne  plongeant 
qnede  quelques  millimètres  dans  le  liquide,  se  détruit  tout  d'abord 
i  sa  partie  inférieure.  Or,  l'évaporatîon  étant  nulle  puisque  l'appa- 
N«  15,  L  XXXV».  *5* 
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reil  est  fermé  au  moyen  do  colle  cluvelte  qui  arréle  sa  cour^o,  il 
ne  plonge,  et  n'est  par  suite  attaqué  que  sur  la  surface  nécessaire  à 
l'effet  que  Ton  veut  produire.  Sa  plus  grande  partie  peut  donc  être 
détruite,  que  la  pile  fonctionnera  toujours  dans  des  conditions  iden- 
tiques. 

On  voit  que  les  charbons  et  le  zinc,  c'est-à-dire  la  pile  entière 
moins  le  liquide,  sont  solidaires  du  couvercle  de  l'appareil.  Lors- 
qu'on veut  renouveler  le  liquide,  le  tout  s'enlève  à  la  fois  et  d'un 
seul  coup  ;  à  l'état  ordinaire,  ce  couvercle  est  simplement  assujetti 
sujr  la  boîte  au  moyen  de  deux  agrafes. 

La  pile  ainsi  décrite,  arrivons  au  système  inflammateur  propre- 
ment dit  :  en  ^  se  trouvent  deux  tiges  de  cuivre,  placées  parallèle- 
ment à  la  même  hauteur  en  avant  de  la  boîte,  au  niveau  du  cou- 
vercle. G^esl  sur  ces  tiges  ^,  g,  qui  communiquent  avec  les  deux 
pôles  de  la  pile,  qu'est  monté  l'orgaiie  allumeur,  auquel  les  inven- 
teurs ont  donné  le  nom  de  conflagrateur^  et  que  nous  représentons 
eu  vraie  grandeur  dans  la  figure,  au-dessus  de  la  lampe. 

A  l'extrémité  des  deux  tiges  g,  g^  se  trouvent  deux  petits  tubes  en 
cuivre  hh,  isolés  électriquement  l'un  de  l'autre;  dans  ces  petits 
tubes,  A/ipénètrent  à  frottement  les  deux  petites  tiges  métalliques  i  i, 
recourbées  l'une  vers  l'autre. 

Les  deux  petits  tubes  h  h  sont  maintenus  solidaires  au  moyen 
d'une  pièce  de  cuivre;,  mais  ils  sont  isolés  du  contact  de  cette 
dernière  au  moyen  de  bandes  de  papier  qui  constituent  un  déclic 
suffisant  pour  empêcher  les  dérivations  du  courant  par  la  pièce/. 

Entre  les  tiges  i  i  se  trouve  la  petite  spirale  de  platine  k,  qui  pro- 
duit l'effet  catalytique. 

Cette  spirale  de  platine  est  excessivement  ténue,  et  le  moindre 
choc  d'un  corps  étranger,  même  d'un  plumeau,  suffirait  pour  la 
rompre  ou  l'altérer  ;  pour  élimineif  cette  chance  de  détérioration, 
MM.  Voisin  etDrônier  placent  en  /  une  plaque  de  cuivre  découpée 
à  jours  et  se  rabattant  de  chaque  côté  et  en  avant  du  conflagrateur 
de  façon  à  le  protéger.  Au-dessous  de  cette  garde  se  trouve  la  petite 
lampe  m  à  essences  minérales  fortlégères»  dont  la  mcclie  s'élève 
au-dessous  et  près  de  la  spirale  du  conflagrateur  ;  celte  lampe  m 
occupe  une  position  fixe,  la  plus  avantageuse4)our  l'inflammation, 
au  moyen  d'une  pince  en  cuivre  n  dans  laquelle  on  l'engage:  de 
cette  façon  elle  occupe  toujours  une  position  invariable.  Ëniin, 
dans  certains  cas,  on  peut  trouver  avantage  à  suspendre  l'appareil 
^  au  lieu  de  le  laisser  reposer  sur  une  table  ou  une  cheminée  ;  à  cet 
effet,  il  est  muni  d'anneaux  o  qui,  fixés  à  la  paroi  verticale  posté- 
rieure de  la  boîte,  permettent  de  l'accrocher  à  deux  petits  clous 
fichés  dans  la  muraille.  ' 

Tel  est  le  briquet  électro-catalytique  de  MM.  Voisin  et  Drônîer, 
qui  constitue  parmi  les  applications  domestiques  de  l'électricité  la 
plus  simple  et  sans  contredit  la  plus  utile.  Son  fonctionnement  est 
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certain,  et  depuis  trois  mois  que  nous  nous  eu  servous  journelle- 
ment, nous  n'avons  pas  constaté  le  moindre  raté;  cela  est  dû  sans 
contredit  à  la  bonne  fabrication  et  au  parfait  emménagement  de 
l'appareil,  qui  est  disposé  de  telle  sorte  que  les  pièces  unies  ou  fra- 
giles (notamment  le  conilagrateur)  puissent  être  facilement  rem*- 
placées  par  le  premier  venu.  En  outre,  le  chargement  de  la  pile 
est  facile,  des  cartouches  de  sel  tout  préparé  accompagnant  chaque 
appareil,  et  la  solution  de  chacune  d'elles  pouvant  fournir  plus  de 
500  allumages. 

Enfin  l'emploi  de  ce  briquet,  dont  le  pri]^  d'achat,  par  suite  d'une 
fabrication  complètement  mécanique,  est  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses,  et  qui  se  vend  chez  M.  Loiseau,  29^,  rue  Richelieu,  à  Paris, 
permet  de  réaliser  une  économie  considérable  sur  l'emploi  des  al- 
lumettes, et,  à  ce  titre,  nous  en  recommandons  Tusage  à  tous  nos 
lecteurs. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  courte  note  sur  un  appareil  aussi 
pratique  sans  déclarer  que  le  principe  sur  lequel  il  repose  sera 
très-certainement,  dans  les  mains  habiles  de  MM.  Voisin  et  Drô- 
nier,  l'objet  d'applications  nombreuses,  parmi  lesquelles  nous  n'en 
ferons  entrevoir  qu'une  seule,  Vallumage  des  becs  de  gaz  des 
grands  monuments  publics,  des  salles  de  spectacle,  enfin  des  gares 
de  chemins  de  fer,  avec  possibilité  de  les  éteindre  entre  1e  passage 
ou  le  départ  des  trains,  alors  que,  l'éclairage  n'étant  pas  nécessaire, 
le  gaz  est  brûle  en  pure  perte,  ce  qui  permettra  par  conséquent  de 
réaliser  des  économies  considérables.  —  R.-F.  M. 


CHIMIE  APPLIQUEE. 

Obseuvatioo  sur  les  sbls  MAHiNs. — M.  le  docteur  Rôtx,  pro- 
fesseur h  rÉcf>lo  de  médecine  navale,  a  publié  sousce  titre,  dans  la 
livraison  d'îiofit  du  MonUeur  scientifique  de  M.  Quesneville,  un 
véritable  Iraiié  de  sol  marin  auquel  nous  empruntons  :  l^son  mode 
d'analyse  des  sels  ;  ^"son  procédé  d'amélioration  de  la  qualité  des 
sels  de  l'Ouest  ;  3°  enfin  ses  conclusions. 

Analyse  DES  SELS.  — Ayant  à  titrer  dans  le  sel  marin  les  prin- 
eipes  divers  qu'il  renferme,  nous  avons  préludé  à  cette  étude  par 
des  recherches  sur  la  valeur  des  moyens  employés  pour  isoler  Ift 
chaux,  la  magnésie,  Thumidité  et  le  chlore. 

Chhre.'^Lk  détermination  du  chlore  est  la  partie  la  plus  Impor- 
tante de  l'analyse.  En  l'effectuant'  d'une  manière  précise,  on  con- 
tait, è(  trèt-pea  de  chose  près»  la  valeur  ou  le  prii  du  chlorure  de 
^O^ium^attendu  que  le  chlorure  de  magnésium, qui  s'y  trouve  mêlé 
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dans  des  proportions  dépassant  très-rarement  1  pour  100,  ne  change 
pas  ses  qualités  conservatrices,  ainsi  que  nos  expériences  le  démon- 
trent. 

Nous  ajouterons  que,  si  la  présence  du  sel  magnésien  à  faible 
dose  lui  communique  une  très-légère  saveur  acre,  que  les  palais 
exercés  peuvent  seuls  apprécier,  les  minimes  proportions  de  ce 
produit  contenues  dans  les  sels  du  commerce  ne  changent  pas 
d'une  manière  notable  leurs  propriétés  hygrométriques. 

Chacun  connaît  les  difficultés  que  présente  le  titrage  du  chlore 
par  les  procèdes  ordinaires.  La  précipitation  de  ce  métalloïde  à 
Taide  de  Tazotate  d'argent  seul  réclame  beaucoup  de  temps  et 
d'habitude.  La  manœuvre  des  liqueurs  titrées  d'argent,  d'après  les 
indications  de  Gay-Lussac,  demande  de  Thabileté  et  une  véritable 
aptitude. 

Nous  avons  préféré  nous  servir  d'un  moyen  dont  la  première 
idée  revient  à  M.  le  docteur  Mohr  et  que  nous  employons  à  TÉcole 
de  Rochefort  depuis  douze  ans.  Ce  procédé,  que  nous  avons  mis 
en  usage  pour  faire  huit  à  neuf  cents  analyses  chlorométriques 
d'eaux  de  diverses  localités  (Rochefort,  laTremblade,  Agde,  Berre, 
Salon,  Hyères,  le  Groisic,  Bourgneuf,  Noirmoutiersetc.....^),  nous 
a  permis  de  procéder  k  un  grand  nombre  d'essais  sur  la  nappe 
artésienne  captée  à  Rochefort  et  d'apprécier  ses  variations  de 
salure,  depuis  la  surface  du  sol  jusqu'à  857  mètres  de  profondeur. 

Le  titrage  chlorométrique  repose  sur  ce  fait,  que,  dans  une 
dissolution  neutre  renfermant  des  clilorures  et  du  chromate  de 
potasse,  l'azotate  d'argent  ne  forme  de  précipité  rouge  de  chro- 
mate d'argent  qu'après  la  complète  précipitation  du  chlore.  Les 
liqueurs  normales  sont  :  1°  une  dissolution  d'azotate  d'argent  pré- 
parée avec  14«^529  d'azotate  d'argent  pur,  fondu  avec  précaution, 
et  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir  un  volume  de  1 ,000  cen- 
timètres cubes  ;  2'  une  solution  normale  de  sel  pur  et  décrépité 
obtenue  avec  5  grammes  de  chlorure  et  le  volume  d'eau  néces- 
saire pour  1,000  centimètres;  3°  une  dissolution  de  30  grammes 
de  chromate  neutre  de  potasse  dans  300  grammes  d'eau;  4°  une  bu- 
rette de  50  grammes  au  moins  de  capacité,  semblable  à  celle  des 
essais  rlcalimétriques,  présentant  100  divisions,  dont  chacune  cor- 
respond à  0»^50  de  la  liqueur  d'argent. 

Veut-on  faire  l'analyse  d'un  sel,  apprécier  la  quantité  de  chlo- 
rure qu'il  renferme,  on  pèse,  à  l'aide  d'un  bon  trébuchet,  5  gram- 
mes ou  1  gramme  du  produit  à  examiner;  on  dissout  le  sel  dans 
l'eau  distillée  ou  de  l'eau  de  pluie,  de  manière  que  la  dissolu- 
tion occupe  dans  un  ballon  ou  dans  une  éprouvette  le  volume  de 
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1,000  grammes  ou  de  200  grammes,  volume  indiqué  par  une  ligne 
placée  sur  la  paroi  des  récipients.  La  solution  étant  parfaitement 
opérée,  on  prend  avec  une  pipette  50  grammes  'de  la  liqueur  agitée 
convenablement,  on  lave  l'instrument  avec  un  égal  volume  d'eau 
distillée  et  l'on  met  le  tout  dans  un  verre  à  expérience.  La  solution 
étant  colorée  par  10  gouttes  de  la  liqueur  au  chromate  de  potasse, 
on  verse  la  solution  de  nitrate  d'argent  (disposée  dans  la  burette 
de  manière  que  la  convexité  du  ménisque  affleure  le  0  de 
l'instrument)  jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé  passe  de  la 
couleur  jaune  à  la  couleur  jaune  rougeâtre  noisette.  On  a  soin 
d'agiter  à  chaque  affusion,  avec  une  baguette  de  verre,  de  manière 
à  mêler  convenablement  le  tout.  Une  fois  la  couleur  limite  obte- 
nue, il  ne  s'agît  plus  que  de  lire  sur  les  parois  de  la  burette  la  divi- 
sion correspondante  à  la  convexité  du  ménisque  liquide  pour  con- 
naîtfe  la  richesse  du  sel  en  chlorure. 

La  burette  marquant  100  divisions  et  chaque  division  corres- 
pondant à  0»'.0025  de  chlorure  de  sodium,  il  est  évident  que,  s'il 
faut  80  divisions  de  la  liqueur  d'argent,  les  0*'.250  d*azotate  em- 
ployé répondront  à  0»^200  de  chlorure  de  sodium.  S'il  avait  fallu 
98  divisions  de  la  solution  d'argent,  le  sel  examiné  renfermerait 
0»'.245,  et  serait  au  titre  de  98  pour  100  de  chlorure. 

En  procédant  à  deux  essais  consécutiTs  et  prenant  la  moyenne 
des  chiffres  obtenus,  on  peut  ainsi  déterminer  très-facilement  à 
1  pour  100  près  la  richesse  d'un  sel. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  comprendre 
qu'une  liqueur  d'argent  préparée  avec  14'^'.529  d'azotate  précipite 
complètement  une  solution  de  chlorure  de  sodium  qui  contient 
5  grammes  de  ce  sel,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  une  liqueur  renfer- 
mant 3^'.0341  de  chlore.  En  d'autres  termes,  1  gramme  de  la  dis- 
solution d'azotate  correspond  à  0'^^005  de  chlorure  de  sodium  ou 
0'^^0034i  de  chlore. 

Si  l'on  veut  donner  encore  plus  de  précision  à  l'essai  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  on  verse  la  dissolution  d*argentdaus  celle  de  sel 
marin  jusqu'à  ce  que  le  précipité  rouge  devienne  persistant,  et,  avec 
quelques  gouttes  de  la  liqueur  normale  au  chlorure  de  sodium, 
on  recherche  le  point  où  cette  coloration  disparaît  de  nouveau.  La 
solution  du  problème  est  alors  marquée  par  les  termes  suivants  : 
le  nombre  de  centimètres  de  dissolution  d'argent  employés,  dimi- 
nué du  nombre  de  centimètres  de  la  liqueur  normale  de  chlorure 
néessaires  pour  faire  disparaître  la  couleur  rouge,  représente  la 
quantité  de  chlore  cherchée. 
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Au  lieu  d'avoir  recours  à  cette  correctiou,  ou  peut,  daus  les 
titragei  en  grand  ou  essais  commerciaux,  faire  usage  d* une  solution 
d'argent  plus  concentrée  que  celle  dont  nous  avons  indiqué  plus 
l)aut  la  composition,  c'est-à-dire  14^'.700  au  lieu  de  14"'.529.  Cette 
finhle  proportion  de  sel  en  plus  est  utilisée  pour  déterrniner  la  oo« 
loration  jaune  roqgefttre  qui  sert  de  point  de  repère  etannonoe  la 
fin  de  l'analyse. 

Ce  procédé  $e  recommande  par  son  exactitude  et  sa  simpli- 
cité. Facile  à  mettre  en  usage,  il  nous  parait  devoir  subir  de 
nombreuses  applications.  Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Aca^ 
demie  des  sciences  et  relatif  à  la  salure  de  la  mer  sous  diverses 
latitudes,  nous  Tavons  signalé  comme  pouvant  être  employé  par 
les  personnes  les  plus  étrangères  aux  manipulations  chimiques. 
Le$  indications  que  ce  moyen  pent  fournir  sur  la  salure  de  la  mer» 
et,  par  suite,  sur  les  positions  des  courants,  le  voisinage  des  haute- 
fonds  et  des  bas-fond^i  nous  paraissent  destinées  à  rendre  des  ser- 
vices h  la  navigation. 

Son  emploi  présente  encore  de  l'importance  au  point  de  vue  de 
l'agriculture,  de  la  pisciculture,  de  la  médication  maritime  et  du 
choix  des  stations  balnéaires.  Nous  avons  appliqué  le  titrage  chlo^ 
rométrique  à  l'analyse  des  eaux  qui  baignent  les  plages  de  RoyaB, 
la  Tremblade  et  Fouras.  La  pratique  médicale  utilisera  ces  ren- 
seignements. 

L'administration  des  douanes  pourrait  certainement  employer 
notre  procédé.  A  part  un  déchet  de  3  pour  100  admis  pour  les 
sels  du  Midi  et  5  pour  100  pour  les  sels  de  VOuest,  Timpôt 
frappe  de  la  môme  manière  les  divers  sels  français.  En  dehors  de 
cette  tolérance,  il  porte  souvent  sur  l'humidité  contenue  dans  ces 
produits.  Ainsi^  plusieurs  sels  de  la  Méditerranée  renferment  jus* 
qu'à  6  pour  100  d'eau  et  payent  au  fisc  une  redevance  de  3  pour 
100  en  trop.  D'autres,  comme  ceux  de  l'Ouest,  contenant  10, 12  et 
mèmel  4  pour  1 00  d'humidité,  nesupportent  qu'un  déchet  de  5p.  100 
et  payent  à  l'administration  5,  7  et  9  pour  100  d'imp6t  imméiîté 
ou  non  justifié. 

Userait  donc  juste,  rationnel,  d'imposer  le  chlorure  de  sodium 
et  non  l'eau  des  sels. 

L'essai  que  nous  proposons  pour  ces  produits  est  simple  et  fa- 
cile. Il  devrait  être  suivi  par  l'administration  des  douanes,  dont 
les  employés  pourraient  en  quelques  minutes  titrer,  à  1  pour  100 
près,  le  chlorure  des  sels,  en  prenant  la  moyenne  des  deux  ex- 
périences. 
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II  est  probable  que  les  produits  de  TOuest,  si  difficiles  à  placer, 
seront  choisis  pour  la  consommation  et  surtout  pour  les  grandes 
pêcheries  maritimes,  quand  les  négociants  ou  acheteurs,  connais- 
sant leur  titre  réel  et  leur  richesse  en  chlorure,  ne  seront  plus  ex- 
posés à  payer  de  l'humidité  pour  du  sel. 

Nous  désirons  que  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce, dont  la  sollicitude  est  éveillée  par  les  nombreuses  et 
incessantes  pétitions  des  représentants  de  Tindustrie  salicole,  fasse 
appliquer  ce  procédé. 

Humidité,  —  La  détermination  du  chlore  étant  opérée,  nous 
avons  connu  la  quantité  d*eau  contenue  dans  les  sels  en  les  pul- 
vérisant avec  soin  et  les  chauffant  à  l'étuve  de  Gay-Lussac,  tem- 
pérature de  100  degrés,  jusqu'à  cessation  de  perte  de  poids.  Les 
pesées  étaient  faites  à  Taide  d'une  balance  oscillant  à  1  demi-niilli- 
gramme  près. 

Matières  étrangères  insolubles.  —  Les  matières  étrangères  inso- 
lubles dans  l'eau  ont  été  déterminées  en  traitant  50  grammes  de 
sel  non  desséché  par  1 ,000  grammes  d'eau  distillée  et  jetant  le 
tout  sur  un  filtre  pesé  d'avance.  L'augmentation  de  poids  de  ce 
dernier  a  suffi  pour  nous  faire  connaître  la  proportion  des  produits 
Insolubles  contenus  dans  les  sels. 

Acide  sulfurique,  chaux,  magnésie,  —  Leur  analyse  a  été  faite 
par  les  procédés  ordinaires.  200  grammes  de  la  liqueur  filtrée, 
additionnés  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique  et  de  chlorure 
barytique,  ont  livré  un  dépôt  dont  le  poids  indiquait  la  quantité 
d'acide  sulfurique  contenue  dans  le  chlorure  analysé. 

Un  môme  volume  de  la  solution  préparée  ci-dessus,  traité  par 
l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  l'oxalate  d'ammoniaque  et  en  der- 
nier lieu  par  le  phosphate  de  soude,  a-  fourni  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie des  sels  mis  en  expérience. 

Le  poids  de  la  magnésie  nous  a  fourni  les  éléments  d'un  calcul 
très*simple,  destiné  à  faire  connaître  les  quantités  de  chlorure  de 
magnésium  et  de  sulfate  de  magnésie. 

Le  dosage  du  chlorure  de  magnésium  se  fait  à  l'aide  de  l'al- 
cool. L'emploi  de  l'alcool  absolu  est  indispensable  pour  cet 
essai.  Nous  avons  reconnu  dans  diverses  expériences  qu'en  se 
servant  de  l'alcool  à  85  degrés  centésimaux,  le  sulfate  de  ma- 
gnésie, s'il  en  existe  dans  le  sel,  se  transforme  au  contact  du 
chlorure  de  sodium  en  sulfate  de  soude  et  en  chlorure  de  magné- 
sium. On  pourrait  donc  croire  à  l'existence  de  ce  composé  dans 
fies  sels  qui  n'en  rr^ '61*^6^^  aucune  trace. 
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*  Ces  incertitudes  disparaissent  avec  l'alcool  absolu.  En  mêlant 
du  sel  pur  à  du  chlorure  de  magnésium  et  du  sulfate  de  magnésie, 
attaquant  le  mélange  par  l'alcool  anhydre,  nous  n'avons  obtenu 
que  le  chlorure  de  magnésium  employé. 

La  recherche  du  chlorure  de  calcium,  dans  les  sels  gemme  et 
marin»  nous  a  fait  rencontrer  une  combinaison  de  chlorure  de  so- 
dium et  de  calcium  que  l'on  peut  isoler  en  concentrant  jusqu'à 
cristallisation  un  mélange  de  ces  deux  produits.  Cette  nouvelle . 
combinaison  nous  a  rappelé  un  sel  double,  chlorure  de  sodium 
et  de  magnésium,  découvert  par  M.  Poggiale,  et  dont  la  formule 
réjSond  à  (Mg  Gl)^  Na  Cl,  2  HO. 

Les  sels  destinés  à  nos  analyses  et  demandés  à  Vadministration 
du  port  de  Rochefort,  le  30  octobre  1865,  n'ont  été  mis  à  notre 
disposition  qu'à  partir  du  mois  de  mars  1866.  Quelques-uns,  mal- 
gré les  soins  de  M.  le  commissaire  aux  subsistances,  n'ont  pu  nous 
être  livrés.  Tel  est  le  sel  de  Sicile,  sel  de  Trapani,  qui,  au  dire 
de  MM.  les  officiers  de  la  Pandore^  est  employé  dans  le^ 
grandes  pêcheries  de  la  Norvège.  Parmi  les  échantillons  analysés 
se  trouvent  les  principaux  sels  de  l'Ouest,  de  la  Méditerranée  et 
divers  sels  gemmes. 

Ces  spécimens  nous  ont  été  envoyés  comme  étant  d'une  origine 
parfaitement  authentique,  préparés  durant  l'année  1865  et  sem- 
blables à  ceux  du  commerce.  Nous  ajouterons  que  M.  le  com- 
missaire de  Beaucorps  a  déployé  la  plus  grande  activité  pour 
nous  procurer  les  sels  destinés  aux  expériences  ordonnées  par 
M.  le  ministre  de  la  marine. 

Procédés  a  employer  pour  améliorer  la  qualité  des  sels.  —  On 
pourrait,  certainement,  améliorer  la  qualité  des  sels  de  l'Ouest  en 
suivant,  pour  leur  récolte,  des  procédés  en  rapport  avec  la  nature 
des  saisons.  Dans  les  étés  humides  et  pcir  un  temps  variable»  les 
chlorures  destinés  aux  pêcheries  seraient  recueillis  à  la  surface  des 
aires,  an  fur  et  à  mesure  de  leur  formation,  en  enlevant  successi- 
vement la  pellicule  ou  crème  cristalline  que  Tévaporation  fournit 
à  des  intervalles  rapprochés.  Ce  sel  blanc,  légèrement  grenu,  serait 
préférable  à  celui  recueilli  en  poussant  trop  loin  la  concentration 
des  œillets,  et  qui  est  contaminé  par  des  matières  terreuses  ou  des 
produits  salins  étrangers. 

Un  autre  moyen  pour  préparer  des  sels  presque  blancs  consis- 
terait, non  pas  à  cimenter  ni  à  bitumer  le  fond  des  cristallisoirs, 
comme  cela  a  été  proposé  dans  quelques  localités,  mais  à  garnir  le 
sol  des  aires  ou  œillets  avec  des  planches.  La  dépense  pour  un 
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œillet  de  20  mètres  carrés  de*  surface  s'élévant  à  110  francs,  les 
frais  d'installation  d'un  marais  d'un  hectare  d'étendue,  comptant 
24  œillets,  monteraient  à  2,640  francs. 

Le  bois  de  sapin  résiste  parfaitement  au  contact  de  l'eau  salée, 
ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  les  sa\ines  du  Midi,  où  les  bords 
des  cristallisoirs  sont  tapissés  et  garnis  de  planches. 

M.  Payen  assure  qu'il  existe  dans  les  mines  de  sel  gemme  des 
pièces  de  chêne  et  de  sapin  conservées  depuis  des  siècles  sans  la 
moindre  altération.  Le  sel  obtenu  dans  des  aires  à  tond  garni  de 
planches,  n'étant  pas  sali  par  des  matières  terreuses,  serait  plus 
blanc  et  plus  pur  que  celui  de  nos  salines  de  l'Ouest.  Le  placement 
s'en  ferait  avec  plus  de  facilité,  surtout  si  l'on  avait  soin  d'en  avancer 
le  plus  possible  la  dessiccation.  La  seule  difficulté  dans  l'appli- 
cation d'un  pareil  procédé  serait  la  dépense  nécessitée  par  l'ins- 
tallation des  pièces  destinées  au  salinage. 

Plusieurs  propriétaires  de  marais  salants  ont  encore  essayé,  au 
fnoyen  d'un  dallage,  de  produire  un  sel  plusblanc  que  celui  obtenu 
dans  les  œillets  ordinaires.  Cette  manière  de  procéder  avait  l'in- 
convénient d'être  dispendieuse  et  de  fournir  aux  aires  un  plancher 
que  l'eau  saturée  de  sel  ne  tardajt  pas  à  corroder  ;  du  reste,  le  sel 
blanCy  ainsi  récolté,  ne  serait  ni  plus  beau,  ni  moins  déliquescent 
que  les  sels  lavés  des  usines  de  l'Ouest,  vendus  avec  une  simple 
augmentation  sur  les  sels  bruts  de  0  fr.  50  par  100  kilogrammes. 
En  résumé,  le  premier  moyen  que  nous  avons  proposé  nous  paraît 
préférable  aux  divers  modes  d'exploitation  indiqués. 

Au  lieu  de  ces  divers  procédés,  nous  avons  mis  en  usage  le 
moyen  suivant  pendant  les  années  1868,  1869,  1870,  1871,  1872 
et  1873.  Un  brevet  d'invention  m'a  établi  officiellement  la  priorité 
de  cette  méthode. 

Trois  aires,  dont  le  sol  est  propre  et  bien  battu,  reçoivent  l'eau 
de  mer  d'une  aire  dite  nourrice,  disposée  à  côté  d'elles.  Le  liquide 
de  cette  avant-pièce,  concentré  à  24  degrés  du  pèse-sels,  est  amené 
clair  et  limpide  dans  les  aires  latérales.  On  l'y  maintient  durant 
dix,  quinze  jours,  et  même  davantage,  en  ayant  soin  de  lui  laisser 
une  épaisseur  de  2  à  3  centimètres,  sans  l'agiter  et  le  brasser. 

Le  sel  ne  tarde  pas  à  se  déposer  parfaitement  blanc  et  en  cou- 
ches de  plus  en  plus  considérables.  La  concentration  de  l'eau  est 
surveillée  de  manière  à  maintenir  sa  densité  au-dessous  de  27  à 
28  degrés  du  pèse-sels.  D'un  autre  côté,  le  liquide  de  l'aire  nourrice 
est  remplacé  au  fur  et  à  mesure  de  son  écoulement  par  celui  du 
mubant,  de  manière  h  régler  la  salure  des  cristallisoirs. 
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Le  sel  recueilli  après  dix,  quinze  jours  et  même  plus  de  traite- 
ment, est  mis  à  égoutter  sur  le  bord  des  aires,  ou  confié  à  une  esso- 
reuse et  transporté  sur  la  bosse.  On  l'expose  au  soleil  en  couches 
peu  épaisses  pour  le  mettre  ensuite  en*  pyramide. 

Ce  procédé  rend  le  travail  du  marais  plus  facile,  plus  simple  et 
plus  économique.  Le  saunier  n'a  plus  à  brasser  ses  aires;  il  se  con- 
tente de  diriger  Teau  des  muhants  des  exploitations  ordinaires  dans 
les  pièces  nourrices,  et  de  conduire  Teau  de  celles-ci  dans  les  cris- 
tallisoirs.  La  production  du  sel  s'effectue  d'une  manière  continue; 
les  cubes  acquièrent  un  volume  considérable  ;  ils  s'enchevêtrent 
les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à  former  des  trémies  dont  la 
beauté,  le  volume  et  la  pureté  sont  remarquables. 

On  prolonge  la  cristallisaiion  autant  que  le  temps  le  permet. 
A  l'approche  d'un  changement  de  temps,  le  sel  est  enlevé  en  sui' 
vaut  les  précautions  que  j'ai  indiquées. 

Nous  avons  soumis  à  une  analyse  comparative  les  sels  que  nous 
avions  obtenus  en  1869  et  ceux  préparés  par  les  anciens  procédés; 
les  résultats  sont  tout  à  l'avantage  des  premiers, 

SEL  DE  LA  TUËMBLAVE 

Anciens  ProcMê 

prucédéâ        do  M.  Roux 

Matières  étrangères  insolubles.  .  .  O»^440  0^^.124 

Humidité 8»'.541  ?^^43t) 

Sulfate  de  magnésie 0«^3?4  08^090 

Sulfate  de  chaux 1^^050  0^^283 

Chlorure  de  magnésium •  0^^.955  0^^049 

Chlorure  de  sodium 88^^650  97P^006 

Perte 0«^010  0'^^009 

^OO^'.OOO  100«'.000 


Conclusions  :  1°  Les  analyses  entreprises  au  laboratoire  de  l'école 
de  Rochefort  ont  permis  de  constater  la  présence  de  quantités  ap- 
préciables de  chlorure  de  magnésium  dans  la  plupart  des  sels  de 
l'Ouest  et  du  Midi  envoyés  par  l'administration  de  la  marine. 

2**  Les  recherches  dirigées  sur  les  chlorures  recueillis  pendant  la  '] 

durée  de  notre  mission,  nous  ont  également  fait  reconnaitre  des 
proportions  variables  de  chlorure  du  magnésium  dans  les  produits 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

3°  Nous  n'avons  rencontré  que  des  quantités  à  peine  pondérables 
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de  C6  chlorure  dans  le  sel  de  Cette  et  dans  les  sels  gemmes  de  Ya< 
rangeville,  Cardona  et  Norwich. 

4^  Le  chlorure  de  magnésium,  employé  dans  certaines  propor* 
tions,  n'exerce  aucune  influence  sur  la  préparation  des  morues 
sèches,  vertes  et  en  saumure. 

b""  Le  chlorure  do  magnésium  contenu  dans  les  sels  ordinaires 
est  sans  effet  sur  la  conservation  du  poisson,  attendu  qu'il  est  en- 
traîné dans  les  diverses  opérations  que  subit  la  morue  pour  ^tre 
sèche.  Le  poisson  salé  avec  des  produits  additionnés  de  chlorure  de 
magnésium  ne  présente,  avant  et  après  la  cuisson,  aucune  saveur 
qui  puisse  le  distinguer  de  celui  préparé  avec  des  sels  parfaitement 
purs. 

6°  L'innocuité  du  chlorure  de  magnésium  dans  la  préparation  des 
conserves  est  démontrée  par  les  diverses  expériences  que  nous 
avons  faites.  D'après  ces  essais,  le  poisson  ne  contracte  aucun  goût 
particulier  en  présence  des  sels  renfermant  depuis  25  centigrammes 
jusqu'à  3  grammes  pour  100  de  ce  produit.  Sa  dessiccation  est  irré- 
prochable, et  son  analogie  avec  celui  imprégné  de  sels  non  conta- 
minés est  démontrée  par  l'analyse  chimique. 

7*  L'efflorescenee  blanchâtre  recueillie  sur  les  morues  préparées 
avec  des  sels  renfermant  du  chlorure  de  magnésium  n'est  pas  de 
la  magnésie.  Cet  enduit  n'est  autre  chose  que  du  chlorure  de  sodium 
mêlé  à  des  proportions  impondérables  de  chlorure  magnésien. 

8**  La  morue  brûlée  du  commerce  et  devenue  jaunâtre,  a  subi 
une  décomposition  que  Von  ne  peut  attribuer  au  chlorure  de  ma- 
gnésium.  Elle  est  le  résultat  d'une  fermentation  qui  a  profondément 
altéré  sa  nature  et  ses  qualités.  Cette  réaction,  pendant  laquelle 
les  principes  azotés  subissent  une  modification  considérable,  a  pour 
point  de  départ  l'influence  de  Thumidité  sur  des  morues  dont  la 
saliaison  et  la  dessiccation  n'on  point  été  opérées  d'une  manière  ir-^ 
réprocbable. 

9<*  Le  dépérissement  des  salines  de  l'Ouest  est  dû  à  la  concur- 
rence faite  à  leurs  produits  par  les  sels  étrangers  et  ceux  du 
Midi. 

10^  L'kuioidité  contenue  dans  les  sels  de  l'Ouest,  et  dont  Timpôt 
ae  tient  qu'un  compte  insuffisant,  est  une  des  principales  causes  de 
le«r  défNréciatiou. 

11"  La  morue  verte  préparée  avec  les  sels  de  l'Ouest  est  généra- 
lement moins  belle  que  celle  conservée  avec  les  produits  du  Midi. 
Au  dite  des  connaieseurs,  la  première  est  cependant  plus  teii<Jre  et 
plus  savoureuse. 
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12°  La  morue  sèche  fournie  par  les  sels  de  l'Ouest  est  aussi  bonne 
que  celle  préparée  avec  les  sels  du  Midi. 

1 3^  Les  sels  de  l'Ouest  lavés,  desséchés  dans  plusieurs  fabriques 
du  littoral  et  livrés  au  commerce,  moyennant  une  augmentation  de 
50  centimes  par  100  kilogrammes,  peuvent  faire  un  excellent  ser- 
vice dans  la  préparation  des  morues  sèches  et  vertes. 

U*"  L'établissement  de  chemins  vicinaux  et  de  voies  Terrées,  le 
curage  des  canaux  et  des  étiers,  l'impôt  pcoportionné  à  la  richesse 
des  sels  en  chlorure  (si  Ton  ne  veut  pas  supprimer  la  taxé),  sont  les 
meilleures  mesures  à  prendre  pour  sauver  les  salines  de  l'Ouest  de 
la  ruine  qui  les  menace. 
En  résumé  : 

Nous  croyons  avoir  rendu  un  véritable  service  à  l'exploitation  et 
à  la  vente  des  sels  de  l'Ouest  en  indiquant  : 

l''  Un  procédé  simple,  économique,  pour  les  obtenir  d'une  belle 
qualité. 

2°  En  mettant  à  la  disposition  du  commerce  un  mode  d'analyse 
susceptible  de  faire  connaître  rapidement  leur  richesse  en  chlorure, 
et,  par  suite,  le  chiffre  de  l'impôt  qu'ils  doivent  à  l'État.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  la  Rochelle  nous  a  donné,  en  décembre  1872, 
une  médaille  en  or  de  300  francs  pour  nos  travaux  sur  les  sels.  Ces 
recherches  nous  ont  valu  une  médaille  de  mérite  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Vienne. 


ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

(séance  du  lundi  26  juiuet  1875.) 

Recherches  sur  la  théorie  de  l'aberration^  et  considérations  sur 
Vinfluence  du  mouvement  absolu  du  système  solaire  daiis  le  phéno- 
mène de  l'aberration,  par  M.  YvoN  Villargeau.  —  La  vitesse  de  la 
lumière  a  été  mesurée  directement  par  L.  Foucault  et,  tout  récem- 
ment, par  M.  Ck)rnu.  Le  résultat  de  Foucault,  combiné  avec  la 
constante  de  l'aberration  de  Struve,  a  précisément  fourni,  pour  la 
parallaxe  solaire,  le  nombre  8", 86,  tandis  que  la  vitesse  de  la  lu- 
mière obtenue  par  M.  Cornu  ne  pourrait  conduire  à  ce  résultat  que 
par  sa  combinaison  avec  la  constante  de  l'aberration  déterminée 
par  Bradley.  Or  on  sait  que  cette  constante  et  celle  de  Struve 
diffèrent  d'environ  0",20,  et  que  la  première  a  été  depuis  longtemps 
abandonnée  par  les  astronomes,  qui  lui  ont  substitué  le  nombre  de 
W.  Struve. 
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J'ai  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  à  M.  Cornu  que,  si  le  rayon 
lumineux,  après  une  réflexion,  revient  à  son  point  de  départ, 
comme  dans  son  expérience  et  celle  de  L.  Foucault,  le  quotient  du 
double  trajet  du  rayon  lumineux  par  le  temps  employé  à  son  par- 
cours fournit  la  véritable  mesure  de  la  vitesse  absolue  de  la  lu- 
mière :  l'opposition  de  sens  des  deux  chemins  du  rayon  lumineux 
a  pour  effet  d'éliminer  Vinfluence  du  mouvement  absolu  de  la  terre, 
quelle  qu'en  soit  la  nature.  Cette  remarque  nous  paraît  assigner  aUx 
résultats  de  L.  Foucault  et  de  M.  Cornu  une  signification  qui  leur 
faisait  défaut. 

Quant  à  la  constante  de  l'aberration,  nous' avons  également  indi- 
qué, dans  la  communication  rappelée  plus  haut,  qu'elle  est  sujette 
à  une  incertitude  provenant  de  la  même  source  que  celle  qui  affec- 
tait la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière.  En  raison  du  mou- 
vement absolu  de  translation  du  système  solaire,  cette  constante 
fioit  varier  avec  Tangle  formé  par  la  direction  de  ce  mouvement  et 
celle  des  étoiles  observées 

Pour  déterminer  les  quatre  inconnues  du  problème,  à  savoir:  la 
vraie  constaate  de  l'aberration  et  les  trois  composantes  du  mouve- 
ment de  translation  du  système  solaire,  il  faut  disposer  de  quatre 
valeurs,  au  moins,  des  constantes  spéciales  à  quatre  étoiles  non  si- 
tuées sur  un  même  cercle  de  la  sphère.  La  pratique  des  observa- 
tions astronomiques  montre  qu'il  convient,  à  l'exemple  de 
W.  Struve,  d'observer  les  étoiles  dans  le  voisinage  du  zénith.  En 
acceptant  cette  condition,  nous  trouvons  que  les  circonstances  les 
plus  favorables  consisteront  à  faire  deux  stations  astronomiques,  en 
des  lieux  dont  les  latitudes  sont  respectivement -j- 35^16'  et  — 

35°  16'  (  les  tangentes  de  ces  latitudes  sont  +      ^  f.Imaginonsque 
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le  nombre  des  étoiles  soit  réduit  à  deux  pour  chaque  station  :  les 
deux  étoiles  de  la  première  station  devront  être  prises  à  douze 
heures  de  distance  en  ascension  droite,  et  celles  de  la  deuxième  à 
six  et  dix-huit  heures  de  distance,  par  rapport  aux  étoiles  de  la 
première  :  il  est  clair  que  l'on  devra  augmenter  le  nombre  des 
étoiles  ;  mais  alors  il  faudra  les  distribuer  par  groupes  de  quatre, 
remplissant  chacun  les  conditions  qui  viennent  d'être  énoncées. 

Il  suffirait  d'un  bon  cercle  vertical  de  moyenne  dimension  (cercle 
de  0",8  et  lunette  de  1™,2  de  distance  focale) . 

Quant  au^  stations,  sans  sortir  de  l'ancien  continent,  on  aurait  h 
choisir  :  au  nord,  entre  l'Algérie,  Candie,  la  Syrie,  la  Perse  et  le 
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Japon;  au  sud,  on  aurait  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  Nouvelle- 
Zélande.  Le  nouveau  continent  nous  offrirait  :  au  nord,  la  Califor- 
nie, le  Mexique  et  toute  une  zone  dans  les  États-Unis  ;  au  sud,  la 
république  Argentine  et  le  Chili.  Ajoutons  que,  dans  chacune  des 
stations  choisies,  le  travail  n'exigerait  pas  un  séjour  de  plus  d'une 
année. 

—  Sur  la  latitude  d'Abbadia,  près  de  Hendaye  (Basses-Pyrénées). 
Note  de  M.  A.  d'ABBADiE.  —  J'ai  adopté  finalement  le  système 
proposé  en  premier  lieu  par  M.  Fayc.  On  sait  que  son  appareil 
consiste  en  une  lunette  fixée  verticalement,  qu'on  amène  au  zénith, 
m  la  pointant  sur  une  seconde  lunette  placée  à  petite  distance  ao- 
dessus,  et  dont  Taxe  optique  a  été  mis  préalablement  sur  le  nadir 
par  la  réflexion  des  fils  dans  un  bain  de  mercure.  Celui-ci  est  en- 
levé ensuite  avec  la  lunette  nadirale  dès  que  Topération  précitée 
a  permis  de  déterminer  le  lieu  du  zénith,  au  moyen  du  fil  mobile 
du  micromètre  qui  fait  corps  avec  la  lunette  principale.  Les  sup- 
ports d^  celle  lunette  zénithale  doivent  être  scellés  dans  un  mur. 
Je  me  suis  burnc  à  des  lunettes  avant  72  millimètres  d'ouverture 
et  (les  lovirs  de  84  centimètres.  La  lunette  zénithale  avait  un  gros* 
sissement  de  05  fois,  ce  qui,  selon  la  règle  empirique  ordinaire, 
permettait  de  distinguer  une  différence  angulaire  de  3".  La  valeur 
d'un  tour  de  vis  du  micromètre  a  été  établie  par  les  temps  de  pas- 
sage d'étoiles  et  confirmée  par  les  observations  de  différences  d'a- 
pozéniths.  L'éclairage  des  fils  s'effectuait  au  moyen  d'un  très-petit 
miroir.  Placé  au-dessus  de  l'objectif,  il  gouvernait  bien  l'illumina- 
tion par  sa  mobilité  autour  de  son  axe  horizontal.  Les  étoiles  de 
9*=  grandeur  permettaient  à  peine  de  rendre  les  fils  visibles.  D'un 
autre  côté,  j'ai  pu,  par  un  beau  ciel,  observer  une  étoile  de  la  4« 
grandeur,  une  heure  seulement  après  le  passage  du  soleil  au  méri- 
dien. Il  m'est  souvent  arrivé  d'observer  aisément  9  étoiles  par 
heure,  et  si  elles  avaient  été  toutes  bien  déterminées  dans  les  grands 
observatoires,  on  en  aurait  tiré  dans  une  seule  soirée  une  trentaine 
de  résultats  indépendants  pour  la  colatitude.  Je  ne  tardai  pas  à  re- 
connaître que  nos  catalogues  ne  sont  pas  toujours  exacts^  entre 
autres  le  numéro  6100  de  Radcliffe,  offrant  toujours  des  discor- 
dances. M.  le  Verrier  s'empressa  de  le  mettre  en  observation,  et 
M.  Lœwy  trouva,  par  trois  déterminations  concordantes,  que  son 
apopôle  devait  être  augmenté  de  17", 6.  C'est  à  très-peu  près  ce  que 
j'avais  déjà  trouvé  par  différences.  On  a  reconnu  plus  tard,  à 
Oxford,  une  erreur  de  réduction  pour  cette  étoile,  qui  avait  d'ail- 
leurs été  bien  observée. 
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La  moyenne  de  167  étoiles  connues  a  été  51  grades  7989  S'il 
était  permis  de  prendre  une  moyenne  entre  mes  résultats  pour  la 
colatitude,  on  obtiendrait,  eh  la  comparant  avec  la  géodésie,  23" 
ou  7"  pour  Tattraction  des  montagnes  voisines.  La  situation  de 
mon  observatoire  est  excellente  pour  faire  ressortir  cette  influence. 
Son  altitude  est  d'environ  76  mètres.  Au  nord  et  à  800  mètres  de  ' 
distance  est  le  rivage  de  la  mer,  où  le  manque  relatif  du  terrain 
doit  diminuer  Tattraclion  du  61  à  plomb.  Au  sud,  reffet  est  inverse, 
car  le  terrain  s'y  élève  proroptement.  A  3  kilomètres  de  distance, 
l'altitude  du  sol  est  déjà  de  150  mètres,  et  il  monte  toujours  jus- 
qu'au massif  des  montagnes,  dont  les  sommités  les  plus  saillantes 
sont  le  mont  Larhun,  par  143^,8  d'azimut,  et  le  mont  Haya,  par 
216^,7,  en  comptant  du  nord  par  l'est.  Ces  deux  montagnes  ont 
respectivement  900  et  1000  mètres  d'altitude. 

—  Sur  la  distribution  du  magnétisme  dans  les  faisceaux  composés 
de  lames  très-minces  et  de  longueur  finie,  par  M.  J.  Jamin.  — 
M.  Jamin  a  réussi  à  établir  une  formule  qui  résume  toutes  les  pro- 
priétés des  faisceaux  magnétiques  composés  de  lames  très-minces. 
Elle  permet  de  construire,  à  coup  sûr,  des  aimants  contenant  une 
quantité  de  magnétisme  donnée,  ou  offrant  à  leur  extrémité  une 
intensité  donnée;  elle  permet  de  calculer  la  position  des  pôles  et 
le  moment  magnétique  ;  elle  conduit  à  l'aimant  limite  que  j'ai  au- 
trefois étudié;  elle  donne,  en  un  mot,  le  moyen  de  traiter,  par  le 
calcul,  toutes  les  questions  qui  exigent  l'emploi  des  aimants.  Il 
reste  à  trouver  comment  varie  la  constante  A  avec  la  composition 
des  lames,  et  le  coefficient  k  avec  la  température  du  recuit. 

—  Notice  complémentaire  sur  la  formation  contemporaine  de  miné- 
raux par  les  sources  thermales  de  Bourbonne-les- Bains  (Haute- Marne); 
production  de  la  pliosgénite,  par  M.  Daubrée.  —  Dans  le  but  de  re- 
chercher d'où  pouvait  provenir  l'antimoine  qui  a  servi  à  former 
des  cristaux  de  cuivre  gris  antimonial  ou  tétraédrite  dans  le  puisard 
romain  des  thermes  de  Bourbonne,  on  a  soumis  à  l'analyse  chi- 
mique  une  médaille  de  bronze  qui  était  incrustée  de  cette  substance, 
une  autre  médaille  de  bronze  du  voisinage  et  une  médaille  de 
laiton.  Dans  les  analyses  de  ces  trois  alliages,  qui  ont  été  faites  au 
bureau  d'essais  de  l'École  des  mines,  on  a  constaté  l'absence  de 
l'antimoine,  et  en  même  temps  une  forte  proportion  de  plomb, 
qui,  dans  l'un  des  deux  bronzes,  s'élève  à  16  p.  100. 

Dans  un  échantillon  de  plomb  partiellement  oxydé,  et  passé  à 
l'état  de  carbonate  et  de  sulfate,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage, 


^ 


652  LES  MONDES. 

on  n'a  pas  trouvé  d'antimoine,  mais  on  y  a  constaté  10,40  p.  100 
d'étain. 

Dans  un  autre  échantillon  de  plomb,  l'argeht  a  été  reconnu  être, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les 'plombs  antiques,  dans  une 
très-faible  proportion  (0,00004). 

Deux  tuyaux  en  plomb,  dont  la  section  a  la  forme  de  celle  d'une 
poire,  sont  formés  d'une  feuille  repliée  sur  elle-même,  puis  soudée 
au  plomb,  suivant  le  procédé  alors  en  usage.  Ces  tuyaux  offrent 
des  preuves  évidentes  d'érosion  par  l'eau  minérale,  sous  forme  de 
cavités  arrondies,  à  peu  près  hémisphériques  et  parfois  assez  pro- 
fondes  pour  avoir  amené  une  perforation  complète. 

Des  cristaux  blancs,  d'un  éclat  adamantin,  enveloppent  le  tuyau 
ainsi  perforé,  sur  une  épaisseur  variable  qui  va  jusqu'à  Sou  10  cen- 
timètres. 

Un  second  tuyau  de  plomb  a  sa  surface  extérieure  également 
recouverte  d'une  couche  de  phosgénite  cristallisée  sur  une  épais- 
seur de2  à  3  millimètres. 

Une  ferrure  avec  bois,  en  contact  depuis  dix  ans  seulement  avec 
l'eau  thermale  de  Bourbonne,  est  recouverte  d'uue  rouille  qui  con- 
tient de  la  silice  qui  fait  gelée  sous  l'action  des  acides  (3,50  pour  100) 
et  qui,  par  conséquent,  était  combinée  au  peroxyde  de  fer.  Cet 
exemple  de  l'affinité  de  Tacide  silicique  pour  le  fer,  même  par 
voie  humide,  a  son  analogue  à  Plombières,  où  le  fer,  en  s'oxydant 
dans  l'eau  thermale,  se  transforme  aussi  en  silicate. 

—  Action  de  Voxygène  électrolytiqys  sv/r  la  glycérine,  par  M.  Ad. 
Renard. —  La  glycérine,  additionnée  des  deux  tiers  environ  de 
son  volume  d'eau  acidulée  au  vingtième  d'acide  sulfurique,  et 
soumise  à  l'action  de  l'oxygène  électrolytique,  fournit  différents 
produits  d'oxydation,  parmi  lesquels  j'ai  pu  constater  la  présence 
des  acides  formique  et  acétique  en  grande  quantité,  de  l'acide  gly- 
cérique,  et,  en  outre,  de  la  première  aldéhyde  glycérique;  enfin  il 
s'obtient  encore  un  produit  sirupeux,  sans  action  sur  les  carbo- 
nates  de  baryte  ou  de  chaux,  mais  qui,  traité  par  la  baryte  caus- 
tique, donne  une  combinaison  insoluble  dans  lalcool,  répondant 
assez  bien  à  la  formule  (CH^O^^Ba,  et  qui  pourrait  être  l'acide 
correspondant  à  la  deuxième  aldéhyde  glycérique. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saiot-Denis.— Imp.  Gh.  Lahbeet,  17,  rue  de  Paria. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE- 

Nomination.  —  Leupvofesseur  Schonfeld,  de  Mannheim,  a  été 
nommé  saccesseur  du  professeur  défunt  Argelander,  directeur  de 
l'observatoire  de  Bonn  ;  il  entrera  en  fonctions  le  !•'  septembre. 
Le  docteur  Valentiner,  chef  de  l'expédition  allemande  d'astronomie 
à  Ghecfoo  et  premier  assistant  à  l'observatoire  de  Leiden,  rem- 
placera Schonfeld  à  Mannheim.  {Nature,  12  août  1875.) 

—  Etat  des  récoltes.  Betteraves.— LehediU  temps  a  continué,  et  l'effet 
préjudiciable  d'une  humidité  extrême,  se  traduisant  parle  dévelop- 
pement exagéré  des  feuilles,  a  cessé  avec  le  retour  de  la  sécheresse 
et  de  ta  chaleur.  Toutefois,  la  température  reste  peu  élevée,  la  nuit 
surtout;  mais  c'est  préférable  pour  le  sol,  qui  se  durcit  moins  et 
conserve  mieux  son  humidité. 

Qn  peut  donc  dire,  sous  la  réserve  de  ravages  partiels  exercés 
par  le  ver  blanc,  que  la  betterave  est  actuellement  dans  les  meil- 
leures conditions  et  qu'elle  promet  une  bonne  récolte  ;  quelques 
nouvelles  ondées  d'ici  le  15  ne  pourraient  que  Taméliorer.  L'année 
dernière,  à  la  même  époque,  c'était  la  sécheresse  qui  cessait  • 
pour  faire  place  à  des  pluies  assez  générales  qui  se  sont  prolongées 
aux  dépens  de  la  richesse  saccharine. 

Quelle  sera  la  qualité  de  la  betterave  de  cette  année,  on  ne  peut 
encore  le  dire.  En  1860,  où  Tété  fut  froid  et  pluvieux,  la  betterave 
resta  petite,  mais  elle  fut  excellente.  En  1865,  une  qualité  excep* 
tionnelle  se  joignit  à  l'abondance.  Ce  que  sera  la  betterave  de  1875, 
nous  ne  le  saurons  qu'en  septembre,  car  c'est  surtout  le  mois 
d'août  qui  donne  ou  enlève  le  sucre  h  la  plante. 

Les  nouvelles  des  autres  régions  betteravières  de  l'Europe,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  Belgique,  l'Allemagne  et  l'Autriche- 
Bongrie,  restent  les  mêmes  que  précédemment. 

—  Moissonneuses  à  vapeur.  —  Les  expériences  décidées  par  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  ont  eu  lieu  à  Mettray  à  la  fin  de 
juillet.  La  Société  avait  choisi  parmi  les  types  les  plus  éprouvés  les 
machines  qui  ont  obtenu  les  plus  hautes  récompenses  dans  les 
concours  des  dernières  années,  non  pour  les  appeler  à  une  lutte  de 
quelques  heures,  mais  pour  leur  confier  à  chacune  une  moisson  de 
30  hectares  de  céréaies.  Le  but  de  ces  expériences  n'était  pas  d'ar- 
river à  proclamer  un  classement  rigoureux  de  machines  à  moisson-* 
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ner,  classement  devenu  presque  impossible,  grâce  aux  perfection^ 
nements  apportés  dans  ces  derniers  temps»  mais  bien  d*étudier  les 
aptitudes,  les  qualités,  les  imperfections  des  différents  types,  afin 
de  les  signaler  aux  agriculteurs  et  aux  constructeurs  eux-mêmes. 
Les  moissonneuses  entrées  en  lice  à  Mettray  sont  :  rÂbillienne, 
machine  française  construite  par  M.  Henry  (d'Abilly)  ;  la  Hornsby 
(dite  petite  internationale]  ;   la  Howard    (modèle  de  1875)  ;  la 
Johnston  (modèle  de   1875)  ;  la  Samuelson  (dite  Omnium)  ;  la 
Wood.  Ces  machines,  qui  ont  toutes  très-bien  fonctionné,  malgré 
l'humidité  exceptionnelle  du  sol  et  la  culture  en  billons,  étaient 
conduites  par  les  colons  et  les  attelages  de  la  colonie  ou  par  les' 
garçons  et  les  chevaux  des  fermes  dans  lesquelles  elles  travail-' 
laient  aux  environs.  La  marche  de  chaque  moissonneuse  a  été 
suivi  par  des  agents  de  la  colonie:  MM.  Bérard,  Berthault,  Dufour, 
Grosset,  Lallier,  Lasmarrigues,  Perrin  et  ëimon,  qui,  chaque  soir, 
ont  remis  une  feuille  contenant  leurs  notes  et  leurs  observations. 
En  outre,  la  plupart  des  membres  de  la  commission  nommée  par  la 
Société  se  sont  fait  un  devoir  de  se  rendre  à  Mettray  pour  assister  à 
ces  expériences,  que  MM.  Blanchf;rd,  directeur  de  la  colonie,  et 
.  Guimas,  directeur  des  cultures,  tous  deux  memdres  de  la  commis- 
sion, n'ont  pas  cessé  de  suivre  avec  un  dévouement  et  une  activité 
sans  bornes.  Les  essais  dynamométriques,  à  l'aide  des  chevaux  et  à 
la  vapeur,  ont  eu  lieu  sous  la  direction  de  MM.  Tresca,  ingénieur, 
préparateur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  A.  Debains,  pro- 
tcsscur  à  Técole  centrale;  A.  Liébnut,  ingénieurs.  Chaque  jour,  de 
nombreux  visiteurs^  accouraient  à- Mettray  pour  voir  fonclionucr 
les  moissonneuses,  et  nous  ne  douions  pas  que  les  expériences 
organisées  par  la  Société  ne  contribuent  puissamment  à  populari- 
serl'usage  de  ces  instruments  pratiques. 

—  Congrès  international  de  GÉoftRAPUiE.  — M.  d'Abbadie,  de 
rinstitut,  dans  la  séance  du  Congrès  tenue  le  3  août,  dit  que  les 
assyriolognes  qui  par  leur  génie  sont  parvenus  à  déchiffrerles  bri- 
ques de  Babylone,  nous  ont  appris  que  dans  une  antiquité  très- 
i'eculée  on  divisait  le  cercle  en  quatre  parties,  chaque  partie  en 
90  degrés,  et  qu'on  rentrait  dans  la  division  par  BO  degrés  60  mi- 
nutes 60  secondes,  etc.  Ce  système  a  été  adopté  par  les  Arabes,  et^ 
peu  à  peu,  il  est  venu  jusqu'en  Europe.  Go  système  a  continué  jus- 
^qne  dans  le  dernier  siècle;  les  savants  le  compliquèrent  même 
encore.  Pour  désigner,  par  exemple,  un  point  de  l'espace,  on  erti- 
ployait  un  chiffre;  pour  désigner  le  signe  du  zodiaque,  deux  cliiffres 
pour  les  degrés,  deux  chitfres  pour  les  minutes,  et  ainsi  de  suite 
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jusqu'à  l'iulini..  Il  y  a  environ  quatre-vingts  ans,  un  savairt  français 
a  eu  ridée  d'apporter  la  division  décimale  à  la  mesure  des  an- 
gles; mais  chose  singulière,  cette  mesure  ne  fut  pas  prescrite  par 
la  loi  qui  a  présidé  à  la  formation  du  système  décimal,  autrement 
appelé  système  métrique.  La  division  décimale  de  l'angle  en  100 
degrés  n'est  venue  que  par  la  force  des  choses,  et  elle  a  persisté 
de  telle  sorte  que  les  géodésiens  par  exemple  ne  sauraient  plus  s'en 
passer.  Le  premier  groupe  du  Congrès  a  préparé,  à  une  très-grande 
majorité,  la  division  décimale,  mais  il  n'est  point  encore  fixe  sur 
le  point  de  savoir  si  Ton  divisera  en  100  parties  égales  le  cercle  tout 
entier  ou  le  quart  de  cercle. 

Dans  sa  séance  du  4  août,  le  premier  groupe  du  Congrès  s'est 
prononcé  en  faveur  de  la  division  centésimale  du  quart  seulement 
de  la  circonférence,  et  a  adopté  cette  proposition  à  la  majorité  de 
16  voix  contre  9.  Ces  votes  sont,  d'ailleurs,  provisoires  et  ne  pré- 
jugent pas  la  question  :  il  a  été  formellement  convenu  que  le 
deuxième  groupe  ainsi  que  le  sixième,  égalenrent  intéressés  à  la 
question,  seraient  appelés  à  l'examiner  après  s'être  joints  au  pre- 
mier groupe. 

Chronique  médicale. — Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  6  août  au  13  août  1875.  — Variole,  8;  rougeole,  14;  scarla- 
tine, 1  ;  fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  8;  bronchite  aiguê^  22  ; 
pneumonie,  36  ;  dyssenterie,  2  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
enfants,  33;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  -3;  croup,  9;  aifec- 
tions  puerpérales,  3  ;  autres  affections  aiguës,  256  ;  affections  chro- 
niques, 357,  dont  149  dues  à  la  pbthisie  pulmonaire  ;  affections 
chirurgicales,  37  ;  causes  accidentelles,  24  ;  total  :  827  décès 
contre  865  la  semaine  précédente. 

—  Serment  des  bacheliers  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  —  Le  bachelier  jurait  :  1"  D'observer  fidèlement  les  décrets, 
ordonnances,  coutumes  et  statuts  de  la  Faculté  de  médecine  ; 

2"^  De  rendre  honneur,  respect  au  doyen  et  à  chaque  personne  de 
la  Faculté,  pour  toutes  les  choses  licites  et  honnêtes  ; 

3^  D'aider  et  de  défendre  la  Faculté  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient faire  quelque  chose  contraire  aux  statuts  ou  à  l'honneur  de 
la  Faculté  et  surtout  ceux  qui  pratiquent  illicitement  la  médecine  ; 

4**  D'assister  en  robe  à  toutes  les  messes  ordonnées  par  la  F»- 
culte,  d'arriver  avant  la  fin  de  l'épître,  de  se  tenir  debout'jusqu'à 
la  fin  de  la  messe  ;  d'assister  également  à  toutes  les  messes  des 
mortSy  sous  peine  d'un  écu  d'or  [nummus  aAArcus)j  ainsi  qu'à  toutes 
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les  messes-du  samedi,  dans  la  chapelle  de  .récole,  et  aux  consulta- 
tions pour  les  pauvres,  sous  la  même  peine  ; 

h^  D'assister  auK  exercices  de  TAcadémie  et  à  iootes  les  argu- 
mentations quodlibétaires  et  cardinales,  pendant  deux  ans  ; 

6*  De  répondre  trois  fois  aux  discussions  quodlibétaices  et  une 
fois  aux  cardinales  et  d'assister  à  tous  les  autres  examens,  du  com- 
loenceoient  à  la  fin  ; 

T""  De  faire  de  sa  propre  main  les  démonstrations  anfttomiqnes 
et  les  opérations  chirurgicales  sur  le  cadavre,  dans  les  examens 
probatoires,  en  présence  de  toute  la  Faculté  ; 

8"*  D'observer  la  paix,  la  tranquillité,  ainsi  que  le  mode  d*arga- 
mentation  dans  les  discussions  prescrites  par  la  Faculté. 

{Union  médicale.) 
Qui  ne  reconnaîtrait  que  ce  règlement  si  extraordinaire  pour 
notre  temps  n'«avait  pas  pour  but  et  pour  effet  d'assurer  le  savoir, 
la  dignité  de  la  profession  médicale,  vu  le  respect  et  la  confiance 
qu'elle  doit  inspirer  ! 

—  Cornet  acoiistique  bkiuriculaire  de  M.  Léger,  4,  rue  Baillet, 
Paris.  —  Cet  instrument  rend  à  l'ouïe  le  même  service  que  le  sté- 
réoscope à  la  vision;  des  sons  qui  paraissent  de  simples  bruits  de- 
viennent très^distincts  lorsqu'ils  frappent  ensemble  les  deux  mem- 
branes du  tympan. 

M,  le  docteur  Constantin  Paul,  qui  a  fait  de  nombreuses  expé- 
riences, en  a  prescrit  l'usage  aux  malades  qui  viennent  le  consulter, 
et  grâce  à  son  emploi  ceux-ci  peuvent  tolérer  sans  trop  la  maudire 
une  infirmité  qui  empoisorànait  leur  existence.  T^ous  citerons 
comme  un  éloge  favorable  le  cas  d'une  jeune  fille  n'ayant  jamais 
parlé,  mais  ayant  eu  le  boMieur  de  sentir  se  ranimer  une  trace 
d'audition,  et  qui  par  suite  de  l'emploi  de  ce  cornet  et  sous  la  direc- 
tion d'une  institutrice  dévouée,  est  parvenue  à  formuler  sa  pensée 
et  à  s'entretenir  avec  les  gens  qui  l'enteunent.  On  trouvera  d'ail- 
leurs dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  médicalej  15  mai  1874,  un 
rapport  de  M.  vie  docteur  Constantin  Pa^l  sur  les  résultats  extraor- 
dinaires obtenus  avec  les  appareils  biaurioulaires. 

Tous  oes  appareils  contrela  surdité -sont  en  fer-Wanciremi,  noir 
à  l'extérieur  et  couleur  or  à  l'intérieur;  ils  sont  faits  avBC  les  plus 
grands  soins  sous  tous  les  rapports  et  ^ans  les  règles  de  Tacous- 
iique. 

Il  y  a  dans  la  fabrication  des  cornets  à  facettes  et  récipients  trois 
:grandeurs  et  trois  dispositions  différentes,  -savoir  :  Itiauriculaire,  à 
trois  cordons  acoustiques  en  caoutefaoue;  ^uriculsireàxm  seul  cor- 


don;  endn  \es  niAm6s<^orBett  fans  cardon,  k  bouts  brisés  fteulement. 

î^ourjeft  conques,  il  existe  deux  grM4<lc)irs  de  chaque  modèle. 

Les  eordoi>s  acoustiques  sont  en  caowtdiouc  pur  et  munis  h  Tin- 
tèrienr  d'un  fil  de  fer  étamé  tourné  en  spirale,  le  tout  recouvert 
<Fufi  4>ifiaas^  en  fil  noir. 

Les  oreilions  sont  en  fer-blanc  par  petites  parties  brisées,  ce  qui 
augmente  rintensité  du  son  par  la  réflexion  des  ondes  sonores  ; 
chaque  bout  est  mtini  d'une  petite  olive  en  ivoire,  disposée  de  telle 
façon  qu'au  moyen  d'une  gan^,  l'appareil  reste  en  place  sans  le 
secours  des  mains.  ■      ,       • 

Les  appareils  biauricBlaires^  prioei paiement  les  conques,  ayant 
le  gr^mcl  ava«4age  de  faire  entendre  les  personnes  les  plus  sourdes 
à  de  grandes  «distances,  et  eeia  sans  le  secours  des  mains,  convien- 
neiït  parfaitement  pour  les  réunions  nombreuses,  telles  que  théâ- 
tres, concerts,  etc.,  etc.  On  peut  également  s'en  servir  à  table 
en  travaillant,  et  à  relise  pour  entendre  les  sermons  et  suivre  les 
offices. 

Chronique  de  physique.  — Note  sur  un  rhéoiome  liquide  0 
dirscUon  constante,  fondé  sur  une  propriété  nouvelle  de  l' aluminium, 
par  M.  DtJCUBTET,  «onfittructctird'inslruments  de  physique.  —  Lors- 
que l'on  place  dans  le  circuit  d'un  courant  électrique  un  récipient 
ou  voltamètre  contenant  un  liquide  conducteur  et  deux  lames  mé- 
talliques, l'une  d'aluminium  A,  l'autre  de  platine  P,  on  constate  ; 

1*'  ciui\  —  Lorsque  la  lame  reçoit  l'électrode  positive  d'une  pile, 
et  la  lame  A  l'électrode  négative,  l'eau  est  décomposée;  l'hydro- 
gène se  porte  ^ur  la  lame  négative  A,  l'oxygène  sur  lame  positive  P, 
et  le  courant  électrique  de  la  pile  traverse  librement  l'espace 
liquide  qui  sépare  les  deux  lames  métalliques  ; 

i^  cas,  —  Si  Ton  renverse  le  sens  du  courant,  de  telle  sorte  que 
l'électrode  positive  arrive  en  A  et  l'électrode  négative  en  P,  l'eau 
n'est  plus  décomposée,  et  le  courant  électrique  ne  passe  plus  que 
très-faiblement  à  travers  l'espace  liquide  qui  sépare  les  deux  lames 
métalliques. 

Bans  le  1*^  cas,  une  sonnerie  électrique,  placée  dans  le  circuit, 
fnarcliera  très-violemment,  et  ne  bougera  pas  dans  le  2*'.  En  rem- 
plaçant la  sonnerie  par  un  fil  de  fer  fin,  il  sera  fondu  dans  le  pre- 
mier cas  et  ne  sera  pas  même  chauffé  dans  le  second  :  le  fil  de  fer 
étant  tenu  entre  les  doigts,  on  ne  sent  aucune  chaleur.  Un  galvano- 
mètre accusera,  dans  le  premier  cas,  une  déviation  de  '22  degrés, 
et  ne  donnera  que  i  degrés  dans  le  second. 
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Cette  résistance  considérable  au  passage  du  courant  électrique  se 
produit  instantanément;  elle  est  constante  et  durable,  quel  que 
soit  le  nombre  d'inversions  du  courant  de  la  pile  à  travers  ce 
voltamètre,  que  je  nomme  rhéotoroe  liquide  à  direction  constante. 

—  Eau  de  mer  potable.  —  M.  C.  Wilson  vient  d'imaginer  un 
appareil  au  moyen  duquel  on  peut,  avec  de  Teau  de  mer,  et  sous 
Faction  directe  des  rayons  du  soleil,  se  procurer  de  Teau  potable 
et  agréable  au  goût.  Cet  appareil  est  des  plus  simples.  Il  se  com- 
pose d'une  sorte  d'auge  en. bois  recouverte  d'une  glace. 

L'auge  ou 'la  boîte  est  longue  de  14  pieds  environ,  large  de  2, 
haute  de  6  pouces.  Les  parois  ont  un  pouce  d'épaisseur.  La  partie 
supérieure  est  fermée  par  une  glace  ordinaire ,  ayant  un  pouce  et 
demi  d'inclinaison.  Au  tranchant  inférieur  de  la  glace  est  fixé  un 
canal  demi-circulaire,  une  espèce  de  petite  gouttière,  destinée  à 
recevoir  l'eau  potable  qui  se  condense  sur  la  surface  interne  de  la 
glace.  On  introduit  l'eau  de  mer  dans  la  boîte  jusqu'à  la  hauteur 
d'un  pouce  environ  et  on  l'expose  alors  aux  rayons  du  soleil,  qui 
sont  assez  puissants  pour  l'amener  à  une  chaleur  de  67  à  70°. 
Aussitôt  commence  une  évaporation  très-active.  Une  glace  d*un 
mètre  carré  peut  fournir  journellement  deux*  gallons  d'eau  pure. 

Cette  invention  serait  d'un  excellent  usage  dans  maints  endroits 
où  l'eau  potable  fait  défaut,  et  où  les  rayons  du  soleil  ont  assez  de 
puissance  pour  provoquer  une  évaporation  suffisante. 

■ 

Chronique  de  chimie  appliquée.  — Moyen  de  fabriquer 
le  papier  parc/iemine, par  le  docteur  Fërrand.  —  Les  transformations 
singulières  que  le  papier  sans  colle  éprouve  dans  certaines  condi- 
tions, sous  Tinfluence  des  agents  chimiques,  sont  de  nature  à  inté- 
resser tous  ceux  qui  s'occupent  de  science  appliquée.  On  n'a  pas,  à 
notre  connaissance,  utilisé  le  papier  azotique  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  du  papier  qui  a  subi  le  contact  de  l'acide  sulfurique,  et 
que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  papier-parcfie^ 
min.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant 
les  indications  qui  suivent  sur  la  fabrication  et  les  propriétés 
de  ce  papier,  que  nous  trouvons  dans  le  Moniteur  scieniifique. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  le  parchemin  végétal  s'est  peu  à  peu  subs- 
titué dans  la  pratique  au  parchemin  animal^  dont  on  faisait  autre- 
fois une  consommation  considérable. 

Le  papier-parchemin  justifie  son  nom  par  les  analogies  frap- 
pantes qu'il  offre  avec  les  membranes  animales.  Il  en  a  la  couleur 
et  la  translucidité  ;  sa  structure,  de  fibreuse  qu'elle  est  naturelle- 
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nient/  devient  cornée;  ses  propriétés  de  cohésion,  de  souplesse, 
d'hygroscopicité,  sont  celles  du  parchemin  ordinaire.  Mis  en  con- 
tact avec  Veau,  il  devient  mou  et  flasque,  sans  perdre  dei  sa  solidité; 
il  se  prête  alors  aux  divers  usages  pratiques  que  nous  connaissons, 
et  garde,  quand  il  est  desséché,  la  forme  qui  lui  a  été  donnée  pen- 
dant qu'il  était  ramolli.  Il  remplace  les  membranes  naturelles  pour 
la  dialyse,  et,  comme  elles,  ne  se  laisse  pas  traverser  par  les  liqui- 
des en  dehors  des  conditions  spéciales  de  ce  procédé  de  recherches. 
Il  ne  se  putréfie  pas  à  la  suite  d'une  longue  ébullitiori  dans  Teaa. 

Pour  obtenir  le  papier-parchemin,  on  soumet  du  papier  non  collé 
ù  l'action  d'acide  sulfurique  dilué,  ou  d'une  solution  de  chlorure 
de  zinc.  Pour  l'emploi  de  l'acide  sulfurique,  les  fabricants  parais- 
sent donner  la  préférence  au  mélange  d'un  kilogramme  d'acide 
anglais  concentré  et  de  125  grammes  d^eau.  Dans  ce  mélange,  on 
trempe  le  papier  de  manière  qu'il  soil  uniformément  humecté  sur 
les  deux  faces.  Le  temps  du  contact  varie  avec  la  solidité  du  papier, 
et  aussi  avec  les  j-ésultats  particuliers  que  Ton  a  en  vue.  Les  papiers 
épais  demandent  naturellement  une  réaction  plus  longue  que  les 
papiers  minces.  En  somme,  le  temps  varie  de  cinq  secondes  à  vingt 
secondes,  et  toutes  lés  épaisseurs  de  papier  non  collé  que  l'on  ren- 
contre dans  le  commerce  peuvent  être  utilement  transformées  avec 
un  contact  inférieur  au  maximum  indiqué. 

Ce  trempage  opéré,  il  faut  se  hâter  de  soustraire  le  papier  à 
l'action  destructive  de  Tacide  sulfurique,  et  pour  cela  on  le  plonge 
dans  des  cuves  d'eau  froide,  où  il  se  débarrasse  de  la  plus  grande 
partie  de  l'acide,  puis  dans  Tammoniaque  étendue,  gui  en  sature 
les  dernières  traces;  enfin  on  le  lave  avec  soin,  et  on  le  fait  sécher. 
Quand  les  feuilles  sont  abandonnées  à  la  dessiccation  spontanée, 
elles  se  crispent  et  se  rétractent  inégalement,  de  sorte  que  le  pro- 
duit a  mauvaise  apparence  et  paraît  inférieur  ;  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, on  le  dessèche  rapidement  sur  des  cylindres  qui  le  pres- 
sent et  lui  rendent  le  brillant  et  la  régularité  que  le  commerce 
recherche.  La  machine  mise  en  usage  pour  cet  objet  fait  passer  le 
papier  sans  fin,  d'abord  dans  Tacide  pendant  le  temps  nécessaire, 
puis  dans  l'eau,  dans  l'eau  ammoniacale,  dans  les  cuves  de  lavage, 
enfili  essore  rapidement  la  feuille  par  la  pression,  le  contact  de 
flanelles  épaisses,  et  termine  l'opération  par  un  glaçage  obtenu  par 
des  cylindres  chaufles  à  la  vapeur. 

Les  propriétés  remarquables  du  papier-parchemin  en  font  au- 
jourd'hui un  objet  de  commerce  important,  et  en  multiplient  sin- 
gulièrement les  usages.  Il  sert  à  l'impression  des  diplômes,  des 
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documents  et  actes  importants,  des  papiers  et  contrats  auxquels  il 
importe  d'assurer  une  conservation  indéfinie.  Son  origine  végétale 
lui  donne,  en  ce  point,  une  supériotité  marquée  sur  le  parcfjemin 
ordinaire,  qui,  à  la  longue,  devient  la  proie  des  insectes.  Il  sMm- 
prime  aisément  et  n'offre  pas  de  difficulté  particulière  pour  le 
copiste  ;  les  caractères,  une  fois  tracés,  sont  difficilement  enlevés, 
et  ne  peuvent  être  remplacés  pat*  d'autres  :  la  suppression  de  cer- 
tains passages  étant  encore  possible  pour  un  faussaire  d'une  ha- 
bileté consommée,  la  substitution  de  nouvelles  phrases  n'est  pas 
praticable  ;  c'est  une  garantie  contre  la  falsification  des  documents. 

(xrâce  à  sa  solidité  et  à  son  inaltérabilité,  il  est  employé  avec 
grand  avantage  pour  la  confection  des  plans,  dessins  et  sujets 
architecturaux;  les  relieurs  eux-mêmes  en  tirent  un  bon  parti. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits^  nous  savons  tous  combien  son  em- 
ploi est  commode  pour  le  coilîage  des  flacons,  des  pots  à  extraits, 
des  pommades,  etc.  On  peut,  de  plus,  en  faire  usage  pour  unir  les 
diverses  pièces  des  alambics,  pour  consolider  des  appareils  chirur- 
gicaux. En  médecine,  son  imperméabilité  l'indique  comme  propre 
à  être  substitué  au  taffetas  gommé,  à  la  toile  cirée,  à  la  gutta-percha 
en  feuilles,  dans  le  pansement  des  plaies  à  suppuration  abon- 
dante ou   fétide. 

Comme  on  le  voit,  les  applications  ne  manquent  pas;  et  le  bas 
prix  de  ce  produit  artificiel,  comparé  à  celui  du  parchemin  d'autre- 
frois,  constitue  un  énorme  progrès  industriel.  Le  véritable  parclie- 
min  avait  été  peu  à  peu  délaissé,  ^et  l'on  a,  pour  ainsi  dire,  oublié 
aujourd'hui  les  causes  de  son  ancienne  faveur.  On  les  retrouvera 
peu  à  peu,  grâce  aux  conditions -favorables  de  la  nouvelle  produc- 
tion. L'auteur  de  la  note  où  nous  puisons  ces  renseignements 
n'offre-t-il  pas  de  nouveaux  horizons  —  à  la  charcuterie  —  en 
proposant  d'employer  le  papier  parchemin  à  la  confection  de 
boyaux  à  saucisses  artificiels?  Ce  qui  nous  inquiète  dans  cette  inno- 
vation, c'est  qu'on  en  vienne  un  jour  à  produire  aussi  artificielle- 
ment aussi  le  contenu.  [France  médicale.) 

Chronique  de  rindustrie.  — Nouvelle  graine  oléagineuse. 
—  La  commission  de  l'exposition  permancnle  des  colonies  fran- 
çaises, h  laquelle  on  doit  déjà  tant  de  travaux  intéressants,  vient 
d'appeler  l'attention  des  fabricants  de  savon  de  Marseille  sur  un 
produit  nouveau,  qui  est  appelé  à  prendre  une  certaine  importance 
dans  la  production  de  cette  denrée.  Nous  voulons  parler  de  la 
graine  de  earapa  et  de  Tbuile  qu'on  en  extrait. 
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Lecarapa,  arbre  de  la  famille  des  menacées,  abonde  dans  la 
Guyane  française,  où  il  forme,  notamment  dans  le  Cbachipour, 
d'immenses  forêts.  Deux  fois  par  an  cet  arbre  produit  une  abon- 
dante récolte  de  graines  qui,  dans  certains  moments,  couvrent  le 
sol  sur  une  épaisseur  de  10  centimètres. 

Ces  graines,  immédiatement  soumises  à  la  pression,  donnent 
35  pour  cent  de  leur  poids  d'une  huile  excellente  pour  la  saponifi- 
cation. Elle  pourrait  également  être  utilisée  comme  huile  d'éclai- 
rage. 

Jusquici  la  difficulté  des  transports,  la  cherté  de  la  main-d'œu- 
vre à  la  Guyane,  le  manque  de  moyens  mécaniques,  et  enfin  une 
grande  altérabilité  du  produit,  résultant  sans  doute  d'un  msCuvais 
mode  de  préparation,  Vont  en(ipêché  de  prendre  sur  nos  marchés  la 
place  qui  semblait  lui  revenir;  mais,  grâce  aux  efforts  de  la  com- 
mission précitée  et  aux  nombreux,  essais  qu'elle  a  patronnés,  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  cette  situation  ne  tardera  pas  à  se  modifier. 

Chronique  agricole.  —  Meimoset  southdowns.  Conclusions. 

—  Tous  comptes  faits,  en  prenant  pour  base  cette  période  de  quatre 
années,  la  seule  manière  rationnelle  d'établir  une  moyenne,  il 
est  parfaitement  démontré  que  l'élevage  du  mérinos,  —  et  à  /br- 
tiori  des  autres  races  tardives  dont  le  lainage  a  moins  de  valeur, 

—  rapporte  moitié  moins,  hardiment,  que  celui  du  southdown  et 
de  ses  croisements. 

« 

Notez  en  outre  que,  si  nous  avions  fait  figurer  dans  les  quelques 
chilires  qui  précèdent  la  dépense  respective  des  deux  races,  l'une 
si  délicate  et  si  difficile  sur  le  choix  de  sa  provende,  l'autre  si  rus- 
tique et  si  vivace,  la  différence  qui  en  ressortirait,  financièrement 
parlant,  en  faveur  du  southdown,  serait  encore  plus  élevée  et  plus 
concluanteu  Mais  nous  avons  tant  de  bons  atouts  dans  notre 
partie  que  nous  avons  pu  faire  largement  les  choses  et  négliger  les 
détails. 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire,  enfin,  que  dans  certaines  exploi- 
tations tout  à  fait  privilégiées  on  peut  aussi  renouveler  tous  les  deux 
ans  l'élevage  du  mérinos  et  obtenir  ainsi  la  même  quantité  de 
viande.  Gela  est  vrai  sans  doute,  mais  à  quel  prix?  Nous  répon- 
drons avec  certitude  que  le  jeu  n'en  yaut  pas  la  chandelle,  tant  il 
faut  augmenter  et  varier  la  nourriture  pour  arriver  à  ce  phéno- 
mène :  faire  à  la  fois  beaucoup  de  laine  et  beaucoup  de  viande, 
sans  compter  les  cornes,  le  suint,  etc.  Il  n'est  jamais  économique 
de  manger  à  deux  râteliers  à  la  fois  ;  et  c*eât  à  trois,  c'est  à  quatre 
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râteliers  qu'un  mouton  à  laine  fine  doit  pui&er  pour  exécuter  de 
pareils  tours  de  force,  et  encorel... 

Allez  voir  ensuite  les  mômes  moutons  âbez  le  commun  des  mar- 
tyrs, c'est-à-dire  dans  Timmense  majorité  de  nos  exploitations  ru- 
rales, et  vous  n'aurez  pas  de  peine  ù  reconnaître  que  nous  sommes 
dans  le  vrai  absolu  de  la  question  pratique,  en  fixant  à  quatre  ans 
le  temps  qui  sépare  la  naissance  du  mérinos  de  son  envoi  à  la  bou- 
cherie. 

Donc,  si  vous  élevez  une  race  spéciale  pour  la  précocité  de  sa 
viande,  vous  faites  deux  moutons  pour  un  de  l'autre  systèàne.  Et 
comme  la  viande  vient  beaucoup  plus  vite  et  se  vend  aujourd'hui  à 
peu  près  le  même  prix  que  la  laine,  vous  réalisez  plus  prompte- 
ment  votre  bénéfice  :  ce  qui,  commercialement,  est  fort  à  consi- 
dérer, car  l'agriculture. n'a  que  trop  de  valeurs,  hélas!  à  longue 
échéance.  (Jownul  d' agriculture.) 

Chronique  bibliographique. —  Traité  pratique  des  brevets 
d^invèntion  et  des  marques  de  fabrique,  par  M.  Schmoi,  avocat. 
Beaudry,  éditeur,  rue  des  Saînts-Pères,  15.  —  A  mesure  que  les 
siècles  sécoulent,  les  hommes  étendent  leurs  conquêtes:  aussi, 
pour  mettre  leurs  possessions  à  l'abri  des  convoitises  d'autrui,  onl- 
ils  été  forcés  de  tout  temps  de  créer  des  lois.  Jadis  on  ne  connais- 
sait guère* que  la  propriété  foncière,  celle  acquise  par  le  travail 
manuel  ou  conquise  par  la  force  ;  aujourd'hui  il  n'en  est  plus 
ainsi  :  l'esprit  étant  la  propriété  de  Tindividu  qui  en  est  doué,  les 
conceptions  par  lui  élaborées  restent  la  propriété  de  leur  pro- 
ducteur; ainsi  donc  toute  idée,  toute  découverte  ou  invention  est 
considérée  par  la  loi  actuelle  comme  une  possession  personnelle 
transmissible  par  succession.  Mais,  de  même  qu'une  propriété,  fon- 
cière ne  peut  être  garantie  par  la  loi  si  elle  n'est  constatée  par  un 
titre  enregistré,  de  même,  pour  la  propriété  intellectuelle,  il  est 
certaines  formalités  qu'il  faut  remplir  pour  recevoilr  ce  titre  pro- 
tecteur,qui  est  le  brevet  d'invention, ou  la  marque  de  fabrique,  etc. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  possesseur  d'une  idée  nouvelle  ou  l'inventeur 
d'un  instrument  nouveau  était  souvent  forcé  de  se  confier  à  un  tiers 
pour  faire  remplir  les  formalités  nécessaires,  après  s'être  assuré  de 
la  nouveauté  de  la  chose;  aussi  était-ce  en  tremblant  qu'il*  atten- 
dait le  terme  fixé  où  son  brevet  porté  à  la  connaissance  du  public 
pouvait  être  attaqué  ou  reconnu  valable.  Quand  par  bonheur  le  bre- 
vet était  bien  pris  et  que  la  chose  ne  se  prêtait  pas  à  la  contrefaçon, 
tout  était  pour  le  mieux  et  l'inventeur  dormait  en  paix;  mais,  lors- 
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que,  faute  de  connaître  les  lois  et  les  travaux  précédents,  il  était 
attaqué  en  déchéance  ou  en  contrefaçon,  quel  tracas  pour  lui  ! 
Alors  les  procès  se  succédaient  sans  fin,  et  après  avoir  perdu  sa 
fortune,  le  malheureux  inventeur  périssait  de  chagrin. 

Le  livre  de  M.  Scbmol  est  un  ouvrage  de  première  nécessité 
pour  quiconque  s'occupe  d'inventions  et  de  commerce.  Laloinepeut 
pas  tout  dire,  et  souvent  c'est  aux  tribunaux  à  prononcer  sur  une 
question  délicate  de  priorité  ou  de  contrefaçon.  Celui  qui,  après 
avoir  lu  ce  volume,  le  possédera  bien  dans  sa  pensée,  celui- 
là  sera  plus  sûr  de  lui  lorsqu'il  prendra  un  brevet,  que  lorsqu'il 
s'adressera  à  un  intermédiaire;  car  outre  la  chicane  et  la  loi,il  possé- 
dera mieux  que  tout  autre  l'idée  de  la  découverte  qui  lui  est  propre. 

Non  content  de  faire  connaître  la  législation  française,  l'auteur 
s'est  étendu  jusque  sur  les  plus  petits  détails  de  la  jurisprudence 
étrangère,  toutes  les  nations  y  sont  comprises,  et  aux  règlements 
anciens  sont  venus  se  joindre  les  nouveaux  décrets  et  les  règle- 
ipents  internationaux.  Le  traité  de  M.  Schmol  ne  s'adresse  pas 
seulement  à*  Tinventeur  français  ;  l'étranger  y  trouvera  les  mômes 
renseignements  utiles,  et  certes  je  suis  sfirque  chacun  sera  recon- 
naissant envers  l'auteur  de  cet  ouvrage  vraiment  cosmopolite.  E.  G. 

—  La  conservation  de  V énergie,  par  Ballbur  Btcwart,  de  la 
Société  royale  de  Londres,  professeur  de  philosophie  naturelle  au 
collcgc  Owen,  h  Manchester,  suivie  d'une  Élude  sur  la  nature  delà 
/brc^,  par  P.  de  Saint-Kobert.  Paris.  1875,  librairie  Germer  UaiU 
Wiuv,  17,  rue  de  rÉenlo-Mr-Mcdcrinc.  1  vol.  in-8.  de  2lfi  p.'rgvs, 
relié  en  toile  anjrlaise.  Prix  :   0  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  ceux  que  comprend  la  Biblfolhèque 
scientifique  intcriiatioîiale,  dont  la  publication  a  été  entreprise  par 
la  libraire  Germer  Baillière,  et  qui  se  composera  d'tin  nombre  indé- 
fini d'ouvrages  consacrés  non -seulement  aux  scietaces  physiques 
et  naturelles,  mais  aussi  d'ouvrages  traitant  des  sciences  morales. 
(Cette  collection  mal  choisie  de  livres  qui  devraient  être  irrépro- 
chables, mais  qui  sont  souvent  dangereux,  paraît  à  la  fois  en  fran- 
çais, en  anglais,  en  allemand,  en  russe  et  en  italien.) 

Dans  sa  préface,  l'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  s'exprime 
«linsi  :  «  Nous  pouvons  considérer  l'univers  comme  une  immense 
machine  physique.  Les  ^connaissances  que  nous  possédons  sur 
cette  machine  se  divisent  en  deux  branches.  L'une  d'elles  embrasse 
ce  que  nous  savons  sur  la  structure  de  la  machine  elle-même, 
l'autre,  ce  que  nous  savons  sur  la  méthode  qu'elle  emploie  pour 
agir.  L'auteur  a  pensé  qu'il  fallait  étudier  à  la  fois  ces  deux  bran- 
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ches;  il  a  considéré  comme  la  machipe  un  univers  composé  d'a- 
tomes séparés  par  une  sorte  de  milieu,  etleslois  de  l'énergie  comme 
étant  les  lois  qui  régissent  l'action  de  cette  machine.  »  Le  premier 
chapitre  embrasse  tout  ce  que  nous  connaissons  au  sujet  des 
atomes;  après  une  définition  de  Ténergie,  ilénumère  les  diverses 
forces  et  énergies  de  la  nature  et  établit  les  lois  de  la  conserva- 
tion^. Viennent  ensuite  les  diverses  transformations  de  l'énergie^ 
d*aprës  une  liste  dont  l'auteur  est  redevable  au  professeur  Tait.  Le 
cinquième  chapitre  offre  une  rapide  esquisse  historique  du  sujet  et 
finit  par  les  lois  de  la  dissipation.  Le  sixième  et  dernier  chapitre 
cherche  à  rendre  compte  de  la  place  occupée  par  les  êtres  vivant 
dans  cet  univers  de  l'énergie. 

Dans  l'appendice  ajouté  au  livre,  M.  Saint-Robert  s'est  proposé 
pour  but  l'examen  de  cette  question  ;  Qu'est-ce  que  la  force  ?  La 
définition  qu'il  en  donne  est  celle-ci  :  —  La  force  est  la  pression  ou 
la  tension  qui  agit  sur  un  corps  pour  en  modifier  l'état  de  repos 
ou  de  mouvement. 

Les  plus  hautes  questions  sont  traitées  dans  l'ouvrage  de  l'auteur 
anglais,  interprété  et  complété  par  l'étude  de  l'auteur  français. 
Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  la  portée  des  vues 
émises  par  l'un  et  l'autre,  on  peut  dire  que  la  lecture  de  l'ouvrage 
est  attrayante,  et  qu'elle  suggère  à  l'esprit  des  aperçus  qui  inté- 
ressent vivement  et  donnent  lieu  à  des  réflexions  profondes  sur  la 
nature  des  rapports  qui  existent  daqs  l'univers  pntre  la  piatière  et 
le  mouvement. 

—  Exposition  du  congrès  des  sciences  oï^opraph^ques.  -^  Dans  la 
pièce  qui  précède  la  salle  des  États,  où  est  exposée,  1^  graade  carte 
d'état-major,  se  trouve  celle  des  travaux  de  nivellement  relatifs  au 
projet  de  mer  intérieure  exécutés  par  la  mission  des  chotts,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Roudaire. 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  avons  examiné  ce  travail- 
considérable,  qui  nous  prouve  la  possibilité  de  créer  sans  difficulté 
une  mer  intérieure  au  sein  du  territoire  algérien. 

A  cette  carte  sont  joints  des  profils  indiquant  les  profondeurs  du 
bassin  inondable  ;  ces  profondeurs,  variant  entre  20  et  30  mètres, 
«ont  plus  que  suffisantes  pour  permettre  aux  bateaux  d'un  fort  ton* 
nage  de  naviguer  en  toute  sécurité. 

Ce  premier  succès,  qui  confirme  les  prévisions  de  M.  Roudairo, 
décidera,  nous  n'en  doutons  point,  le  gouvernement  à  continuer 
en  Tunisie  les  études  de  ce  beau  projet. 

Nous  avons  admiré  surtout  l'exécution  de  la  carte;  on  nous  as- 
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sure  qu'elle  a  été  dessinée,  en  un  mois,  par  M.  Guériot  sous  la 
direction "^de  M.  Roudaire. 

M.  Guériot  est  un  vieux  praticien  dont  le  talent  est  apprécié  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre.  —  U  a  été,  pendant  27  ans,  em- 
ployé aux  cartes  de  France  et  d'Algérie. 

Nous  aimons  à  croire  que  la  carte  de  la  mer  intérieure  devien- 
dra bientôt  une  réalité  géographique,  qu'il  sera  donné  d'admirer 
comme  l'une  des  plus  grandes  conquêtes  scientifiques  des  temps 

modernes. 

: t 
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Classification  des  naliotis  celtiqttes,  par  M.  Ettuène  Robert. 
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Escardes,  par  Courgivaux  (Marne),  27  juillet  1875. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous  écrire  pour 
vous  soumettre  les  quelques  observations  que  je  fais  de  temps  à 
autre  sur  les  Celtes;  vous  en  avez  déjà  enregistré  un  si  grand  nomt)re 
que  je  croyais  n'avoir  plus  rien  d'intéressant  à  vous  communiquer. 
(IjCs.  mémoires  que  j'ai  présentés  à  l'Académie,  dans  ces  derniers 
temps,  sont  plutôt  des  considérations  accompagnées  d'un  essai  de 
classification  des  stations  celtiques  que  i'^position  de  faits  nou- 
veaux.) Il  ne  fallait  donc  rien  moins  qu'un  changement  de  rési- 
dence ou  de  contrée  pour  me  faire  espérer  de  découvrir  quelque 
chose  d'originaK  digne  de  figurer  dans  votrô  excellente  et  savante 
revue. 

Le  pays  que  j'habite  présentement,  entre  Estemay  et  Courgivaux, 
le  premier  chef-lieu  dç  canton  (Marne),  sur  la  limite  de  la  Brie,  du 
côté  de  la  Champagne,  n'est  guère  fait  pour  un  chercheur  de  mon  ' 
espèce  :  ce  ne  sont  partout  que  bois  et  grandes  cultures  qui  empê- 
chent de  se  rendre  compte  suffisamment  de  la  nature  du  sol,  que 
je  crois  cependant  appartenir  au  grand  système  des  meulières  ou 
silex  d^eau  douce  supérieur  aux  sables  ou  grès  de  Fontainebleau.  A 
plus  forte  raison,  ne  devais-je  pas  me  flatter  de  surprendre  les  traces 
des  êtres  humains  qui  ont  foulé  les  premiers  cette  humide  contrée, 
occupée  jadis  par  un^rand  lac,  et  cependant  je  suis  en  pleine  Gel- 
tique.  Ma  déception  à  cet  égard  a  été  si  grande  que  je  fus  un  instant 
tenté  de  renoncer  à  parcourir  la  plaine  comme  j'ai  Thabitude  de  le 
faire  ;  heureusement  pour  n^oi  que,  m'étant  rappelé  le  précepte  de 
M.  l'abbé  Richard,  suivant  lequel  les  silex  taillés  ne  se  trouvent  or- 
dinairement que  dans  le  voisinage  des  sources,  je  me  dirigeai  im- 
médiatement vers  une  petite  fontaine,  dite  au  Roi,  qui  m'avait  été 
N"  16.  t.  XXXyU.  47 
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signalée  non  loin  d'une  des  grandes  fermes  d'Escardes,  éà  je  suie 
descendu. 

En  effet,  je  trouvai  là  tout  ce  cfiii  caractérise  les  stations  dites 
eeltiques.  Énumérer  les  objets  qui  s'y  rencontrent,  ce  seraîtTépéter 
ce  qui  a  été  tant  de  fois  décrit;  mais  ce  que  je  tiens  SQFtoot  à  faire 
remarquer,  c'est  l'état  dans  lequel  se  trouvent  tous  ce.s  ofeyeta,  dé- 
tail puéril  en  apparence,  mais  qui  a  sa  valeur  au  point  ôë  vue  de 
l'époque  excessivement  reculée  (un  grand  nombre  de  inilliers  d'an- 
nées) à  laquelle  on  ne  craint  point  de  les  faire  remonter. 

Or  les  silex  en  question  gisaient  à  la  surface  d'un  sol  argilo-sa- 
blonneux  renfermant  de  gros  blocs  de  grès,  sol  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  jamais  retourné  par  la  charrue.  Ils  reposaient  sur  une 
faible  couche  de  limon  diluvien,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on 
parvient  à  les  discerner  au  milieu  du  serpolet  et  des  mousses  qui 
ont  envahi  la  colSine  aride  au  pied  de  lajcfuelle  la  soirrcè  sort  lente- 
ment. Ajoutons  qu'il  est  d'autant  pftfs  difficile  de  distinguer  les  sHex 
taillés  des  autres  pierres^  qu'après  avoir  été  blanchis  par  les  siècles, 
la  lepra  antiquitatis  s'en  est  emparée  et  les  a  rendus,  pres^rne  tous, 
complètement  noirs.' 

Cela  bien  établi,  jo  demanderai  aux  archéologues  (fa\  persfsfeiit 
à  voir  deux  ou  trois  ftge%  dans  toutes  les  pierfes  travaillées  com- 
ment ils  pourront  établir  ici  une  chronologie  ;  car  j'ai  teeueilll, 
sur  le  même  point,  des  haches  polies  à  côté  de  haches  qui  ne  le 
sont  pas,  les  unes,  et  les  pliTs  grandes,  de  2©  k  25  centimètres  de 
longueur  en  silex  meulière  compacte  ou  d'eau  douce,  blancbfttre, 
identiques  aux  roches  sous-jacentes;  les  autres  eu  silex  pyromaque, 
évidemment  importé  des  terrains  crétacés.  De  plus,  je  possède  des 
échantillons  des  principaux  types  de  haches  grossières,  notamment 
de  celui  de  Saint-^Acheut.  En  un  mot,  j'ai  retrouté  autour  de  riii 
petite  source,  qui  a  toujours  dft  être  dans  tous  les  temps  très-re- 
cherchée, à  cause  de  la  rareté  des  eaux  vires  dafis  cette  partie  de  la 
Brie,  exactement  ce  que  j'avais  observé  à  Luternay,  près  de  Reims, 
à  Précy,  sur  les  bords  de  l'Oise,  à  Mcudon,  sur  les  hauteurs  de 
Bellevue,  partout  enfin  oirj'ai  étudié  des  stations  celtiques. 

N'est-il  pas  vraisemblable,  d'après  tous  ces  peppfochementâ,  que 
les  haches  les  plus  grossières  d'Escardes,  aussi  bien  que  celles  de 
Précy  et  d'autres  lieux,  doivent  èlre  contemporaines  de  celles  que 
l'oti  rencontre  quelquefois  dans  les  cailloux  roulés  qui  forment  tés 
berges  des  rivières,  telles  que  la  Somme,  la  Seine,  et  dont  Ta  réu- 
nion n'est,  suivant  moi,  que  le  résultat  d'un  remaniement  ou  mieux 
d'une  sorte  d'atterrissement  fluviatile;  en  d'autres  termes,  ces 
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haches  grossières  sont-elles  réellement  plus  anciennes  que  les  polies, 
ou  bien  ont-elles  été  faites  par  des  hommes  plus  barbares  que  ceux 
qui  se  servaient  de  haches  perrectionnées?  Nous  ne  le  penéoos 
pas  ;  nous  croyons,  au  contraire,  que  toutes  ces  épaves  de  Tindos- 
trie  primitive  ne  sont  pas  aussi  anciennes  que  d'aucuns  le  préten- 
dent :  nous  nous  plaisons  à  ne  voir  dans  tous  les  sttei  failles  d'Es- 
cardes,  par  exemple,  que  des  armes  et  instruments  mis  hors  de 
service  ou  abandonnés  par  les  premiers  occupants  de  la  contrée, 
lesquels  ne  devaient  être  autre  que  des  Celtes  qo  des  Gaulois  fon- 
dateurs de  la  province  nommée  Comaia  par  les  Romaini^  c'est-à- 
dire  Chevelue,  et  dont  l'antique  Sézanne  aioraM  été  un  des  burgs  les 
plus  importants,  à  là  suite  du  démembrement  des  Gaules  en  trois 
provinces  par  Jutes  César. 


^•^kémt*^éà,é*4 
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TRANSFORMA'rtON   DÛ   ACOUVEMENT   CIRGULAÏRÉ  EN   MOUVEMENT   RECTl- 

LiGNE,  par  M.  J.-J.  Sylvester.  (Lecture  faite  à  l' Institution  royale 
de  Londres.)  {Suite.)  —  appendice.  —  Nous  publierons  prochaine- 
ment une  description  détaillée,  avec  figures,  de  l'extracteur  de 
racines  cubiques  et  du  trîsecteur  d'angles  ;  les  matériaux  de  ce 
travail  ont  é(é  conGés  à  l'homme  le  plus  capable  de  les  mettre  en 
ordre,  car  tons  ne  nous  sentons  pas  assez  d'énergie  pour  entre- 
prendre cette  tâche.  Cependant  nous  croyons  devoir  y  ajouter  les 
observations  suivantes,  pour  sauver  d'un  oubli  total,  qui  équivau- 
drait à  un  anéantissement  complet,  quelques  résultats  que  nous 
croyons  importants  pour  les  progrès  de  la  mécanique  et  de 
l'algèbre. 

La  première  question  qui  se  présente  a  rapport  à  Yextracteur  de 
racines  cadrées.  C'est  un  fait  remarquable  que  le  système  de  tiges 
pour  Textraction  des  racines  carrées  est  beaucoup  plus  compliqué 
que  celui  qui  sert  pour  la  racine  cubique  ;  et  de  même  en  général 
toutes  les  racines  de  degré  pair  exigent  un  appareil  beaucoup  plus 
compliqué  que  les  racines  de  degré  impair.  Ces  extractions  de  ra- 
cines peuvent  être  effectuées  dans  tous  les  cas  à  Taide  d'un  appa- 
reil composé  uniquement  d'éléments  de  Peaucellier  ;  mais  l'opéra- 
tion peut  être  abrégée  pour  les  degrés  pairs  par  l'interpolation 
d'une  autre  forme  d'élément  que  nous  avons  déjà  désignée  dans 
une  note  sous  le  nom  d'extracteur  binôme  quadratique,  et  qui  mé- 
rite une  description  un  peu  plus  détaillée.  Voici  la  figure  qui 
représente  cet  élément  : 

FABP  est  un  losange  articulé  ;  les  tiges  PC  et  PD  ont  chacune 
une  longueur  double  de  celle  des  côtés  du  losange,  et  CW,  DW 
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isuiil  deux  tiges  égales.  La  différenee  entre  les  carrés  de  CP  ei  de 
CW  est  le  module.  FP,  FW  sont  les  bras 
du  système,  et  la  différence  entre  leurs 
carrés  est  égale  au  module.  Lorsqu'on 
rend  fixe  le  poiulF,  et  qu'on  fait  décrire 
au  point  P  une  circonférence  qui  passe 
en  W,  l'instrument  décrit  une  courbe 
que  l'on  peut  appeler  la  temniscalolde, 
parce  qu'elle   a  avec  la  lemniscate  le 
même  rapport  général  que  l'hypercis- 
soïde  et  l'hypocissoïde  ont  avec  la  cis- 
soïdc  proprement  dite.  Cette  lemnisca-' 
^Jïde  devient  une  lemniscate   lorsqu'il  existe  un  certain  rapport 
arithmétique  simple  entre  le  module  et  le  diamètre  de  la  cireonfé- 
reiice  décrileparP.  Si  lepoint  Aet  lepoint  F  sont  tous  deux  rendus 
fixes,  P  décrira  une  circonférence  passant  par  F  et  ayant  CP  pour 
rayon;  par  conséquent  le  système  des  cinq  tiges  GW,  CP,D-WDP, 
FB,  —  ayant  les  deux  centres  fixes  F  et  A,  —  servirai  décrire  la  lem- 
niscate lorsque  le  rapport  aritlimétique  dont  j'ai  parlé  existera  entre 
CP  et  le  module,  c'est-à-dire  entre  GP  et  la  différence  des  carrés  de 
CP  et  de  CW;  par  conséquent,  lorsque  les  longueurs  CP,  CW  aunnl 
entre  elles  on  certain  rapport  arithmétique  simple,  le  point  W  dé- 
crira ta  lemniscate  :  on  reconnaît  que  ce  rapport  est  tel  lorsque,  W 
arrivé  en  F,  l'angle  P  est  droit.  Voilà  pour  l'extracteur  des  racines 
binâmes  :  évidemment,  au  moyen  de  ce  système  de  tiges,  lorsqu'un 
des  bras  est  la  tangente  d'un  angle,  l'autre  bras  peut  être  Eait  égal 
à  la  sécante,  et  réciproquement.  Remarquons  encore  que,  comme 
dans  l'élément  de  Peaucellier,  —  employécommeréciprocaleur, — 

les  bras  peuvent  représenter  x  et—;  en  substijuant  un  des  pôles  an 

point  d'appui,  c'est-à-dire  en  prenant  pour  les  deux  bras  la  distance 
entre  le  point  d'appui  et  l'un  des  pôles,  et  celle  de  l'autre  pôle  au 

\ 
bras  X,  le  nouveau  bras  pourra  devenir x,ce  qui  pourra  être 

. , s  K— 1 —  -  "Il  second  élément  de  PeaHcel- 

iit;r.  Ainsi,  avec  deux  éléments  de  Peaucellier,  un  bras  égal  à 
tang,  6  peut  ôlr»:,  pour  ainsi  dire,  transformé  en  un  autre  bras  qui 
sera  égal  à  tang.  2e.  Ainsi  nous  voyons  que  nous  pouvons  passerpar 
cette  série  de  transformations  : 

cos  6,  sec  0,  tang  6,  tang  29,  sec  28,  —  cos29. 
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'  en  employant  un  élément  de  Peaucellier,  un  extracteur  binôme 
quadratique,  deux  éléments  de  Peaucellier  réunis,  un  extracteur 
binôme  quadratique  et  un  élément  de  Peaucellier,  —  c'est-à-dire 
au  moyen  d'un  appareil  composé  de  quatre  éléments  de  Peaucellier     ^- 
et  de  deux  éléments  de  la  seconde  espèce,  —  ce  qui  donne  une  ^^. 

combinaison  de  six  éléments  ou  trente-six  tigesen  tout.  En  d'autres 
termes»  cet  appareil  peut,  pour  ainsi  dire,  convertir  Iç  bras  x  en 

2' 

Si  donc,  au  moyen  d*un  extracteur  binôme  quadratique,  nous 

1 
transformons  d'abord  x  en  la  racine  carrée  de  rc^  +  —,  en  y  ajou- 

tant  l'appareil  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  au  moyen  i 

i  de  sept  éléments  ou  quarante-deux  tiges,  œ  sera  transformé  en  .a'^; 
Ainsi  il  faut  sept  éléments  pour  un  instrument  servant  à  former  les 
deux  carrés  ou  à  extratre  les  racines  carrées,  analogue  à  l'instru- 
ment de  cubature  ou  d'extraction  de  racines' cubiques,  qui  n'exige 
que  trois  éléments  (1).  ^ 

L'étude  qui  précède  nous  amène  à  une  nouvelle  construction 
des  plus  intéressantes,  que  l'on  peut  nommer  le  paradoxe  cinéma- 
tique :  toute  découverte  nouvelle  en  physique  et  en  mathématiques, 
de  même  qu'en  politique,  en  morale  et  en  philosophie  (2),  com- 
mence souvent  par  un  paradoxe.  Nous  avons  décrit  deux  systèmes 
de  tiges  à  liaison  complète,  l'un  de  six  et  l'autre  de  sept  éléments. 
Supposons  que  ces  deux  systèmes  soient  construits  simultanément; 
deux  points  détachés  de  l'un, —  les  deux  extrémités  du  bras  a?, — 
coïncideront  avec  deux  points  de  Taulrc  ;  leur  union  elle-même, en 
vertu  d'un  principe  général,  formera  un  système  à  liaison  complote. 

(1)  Voici  la  manière  bien  plus  simple  de  transformer  x  en  x'*y  qui  explique  le  prin- 
cipe de  kl  machine  à  extraire  les  racines  cubiques  :  '  ^ 

Première  transformation,  x ,  c'es-à-dire : 

X  X 

X  1  1 

Deuxième  transformation,  -r — -  ^  -,  c'est-à-dire 


Troisième  transformation  (a?' — x)-\-Xt  c'est-à-dire  x^ 

Pour  la  trisection  de  Tangle,  il  faut  résoudre  cinématiquement  Téquation  entre 
coiSd  et  cos  0.  et  pour  cela  M  sofQt  de  remplacer  la  troisième  conversion  ci- dessus 
par  4  (a?'— «)-}-«,  c'esl-à-dire  4aî'— 3a;. 

(2)  Exemples  :  le  paradoxe  de  Cramer,  qui  sert  de  base  à  la  géométrie  supérieure 
moderne  ;  le  ttou  otÔ)  d'Arcbimède  et  le  paradoxe  hydrostatique;  ces  ft»ximes  :  «le  roi 
ne  peut  rien  faire  de  mal;  )>  a  il  vaut  mieux  souffrir  le  mal  qun  le  faire  ;  »  u  toute 
preuve  peut  se  réduire  en  syllogismes  et  le  syllogisme,  ne  peut  rien  prouver;  »  «  un  corps 
pesant  a  une  vitesse  nulle  au  commencement  de  sa  chute  ;  les  antinomies  de  Kant  ; 
les  tourbillons  de  Helmholiz;  une  fonction  variable  qui  ne  varie  jamais,  c'est-à-dir^ 
i^ne  invwriante  distinguée  d'une  constante^ 
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Dans  ce  système  de  treize  éléments,  deux  points  seront  en  Ugpe 
droite  avec  le  zéro  primitif  à  partir  duquel  les  bras  sont  mesurés, 

l'un  à  la  distance  x^  l'autre  à  la  distance  x^  —  ^.  Ainsi,  deux  points 

de  ce  système  ne  seront  pas  unis,  et  cependant,  de  quelque  manière 
que  l'on  étende  et  que  l'on  replie  les  autres  tiges,  ces  deux  poinls 
resteront  à  une  distance  invariable  l'un  de  Taulre.  Deux  autres 
points  queljconques  de  l'appareil  peuvent  s'écarter  ou  se  rappro- 
cher; mais  aucune  force  appliquée  à  ces  deux  points  particuliers 
ne  peut  les  rapprocher  ni  les  écarter  Tun.de  l'autre.  Il  n'existe 
entre  eux  aucun  lien  rigide,  et  cependant  ils  sont  dans  le  même 
état  que  si  ce  lien  rigide  existait.  Supposons  maintenant  que  nous 
réunissions  cesdeux  points  par  une  tige  rigide  :  le  système  sera  aussi 
complet  qu'auparavant,  mais  il  se  composera  d'un  nombre  impair 
de  tiges,  soixante-dix-neuf;  une  quelconque  de  ces  tiges  peut  être 
regardée  comme  inutile,  et  peut  être  suppiriraée  sans  nuire  au 
mouvement  dont  l'appareil  est  susceptible.  Revenant  à  Tétat  de 
choses  primitif,  avec  treize  éléments,  si  nous  rendons  fixes  les  deax 
points  à  distance  invariable,  l'instrument  ne  sera  pas  immobilisé, 
—  ce  qui  arriverait  si  l'on  rendait  fixes  deux  autres  points  quelcoD- 
ques  non  liés  ensemble,  —  mais  il  deviendra  un  système  libre  avec 
une  pièce  superflue,  représentée  par  une  quelconque  des  tiges; car 
la  fixation  de  ces  deux  points  particuliers  aura  enlevé  au  système 
non  quatre,  mais  seulenl^nt  trois  degrés  de  liberté.  La  fixation 
d'un  de  ces  deux  points  enlève  deux  degrés  de  liberté.  Mais  comme 
l'autre  point  cesse  alors  d'çtre  libre,  et  qu'il  est  forcé  de  se  mou- 
voir sur  une  circonférence,  sa  fixation  n'enlève  qu'un  autre  degré 
de  liberté  de  mouvement. 

Ce  système  de  soixante-dix-huittiges,  — puisque  l'une  d'elles  est 
surérogatoire,  —  a  servi  à  résoudre  un  problème  remariiuable  de 
cinématique,  et  en  a  probablement  donné  la  solution  la  plus  sim- 
ple qu'il  comporte.  Voici  l'énoncé  de  ce  problème  :  —  Construire 
un  système  de  tiges  fixé  au  centre  en  deux  points,  tel  que,  si  l'ap- 
pareil est  mis  en  mouvement,  un  ou  plusieurs  points  soient  fîprcés 
de  se  mouvoir  sur  la  ligne  des  centres. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  occuper  d'autres  questions  sem- 
blables à  celle-ci,  et  que  nous  aurions  dû,  pour  être  rigoureusement 
logiques,  considérer  les  premières.  Avec  un.  seul  élément  de 
Peaucellier,  monté  et  fixé  à  deux  centres,  on  obtient  le  mouve- 
ment d'un  point  sur  une  perpendiculaire  à  la  ligne  des  centres* 
Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  de  trouver  un  système  tel 
qu'un  de  ses  points  décrive  une  parallèle  à  la  ligne  de&  c^ptres. 
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« 

Le  mouvement  perpendiculaire  à  la  ligne  des  centres  vient  de 
ce  que  Télément  de  PeauceUier  transforme  le  rayon  vecteur 
G  ces  0  en  Gséc  0  ;  de  même,  pour  obtenir  le  mouvement  parallèle, 
il  faut  trouver  le  moyen  de  passer  du  cosinus  à  la  cosécante.  Or, 
quoiqu'CHi  seul  élément  serve  à  transformer  la  tangente  en  sé- 
cante, ou  réciproquertient,  e(  que  par  conséquent  un  seul  élément 
imaginaire  doive  servir  à  changer  le  cosinus  en  sinus, —  lequel 
pourrait  être  aussitôt  transformé  en  cosécante,  —  nous  ne  connais- 
sons pas  dô  procédé  dîrect  réel  plus  simple  que  celui  que  nous 
allons  îrtfdlquôr  pour  opérer  cette  transformation.  Voici  notre  modo 
actuel  de  transforftialion  :  cosinus,  sécanici,  tangente,  cotangente, 
cosécante,  ce  qui  stippose  l'emploi  de  deux  éléments  cle  Peaucel' 
lier  et  de  dent  extracteurs  binômes  quadratiques. . 

Avec  un  élément  de  plus,  ce  qui  fait  cinq  en  tout,  le  cosinus  est 
transformé  en  sinus,  et,  par  conséquent,  si  nous  introduisons  dans 
l'appareil  un  élément  pantographique,  cos  0  peut  être  transformé 
en  cos  (ft  +  ût),  et  ce  dernier  par  réciprocation  en  séc  (6  -j-a).  Ainsi 
il  semble,—  du  moins  avec  la  méthode  actuelle,—  qu'il  tant  quatre 
éléments  à  tiges  articulées  pour  obtenir  un  mouvement  rectilignc 
parallèle  à  la  ligne  des  centres,  et  sept  éléments  pour  transformer 
celui-ci  en  on  mouvement  oblique  à  la  ligne  des  centres,  ou,  si  l'on 
tient  compte  du  rayon  avec  lequel  on  monte  l'appareil,  il  faut  sept, 
vingt- cinq,  quarante -trois  tiges  pour  obtenir  des  mouvements 
suivant  une  perpendiculaire,  unô  parallèle  et  une  oblique  à  là 
ligne  des  centres.  On  a  vit  que  pour  le  paradoxe  cinématique 
treize  éléments  Sont  employés,  c'est-à-dîresoixante»dix-huit  tiges, 
dont  une  quelconque  peut  être  supprimée  à  volonté^  de  sorte  que 
pour  le  mouvement  sur  la  ligne  des  centres  même  il  faut  soixante- 
dix-sept  tiges.  Considérons  ce  système  dans  son  ensemble.  En 
ligne  droite  avec  les  deux  points  fixes  il  y  aura  treize  autres  points 
intermédiaires  ;  et  de  chaque  côté  de  cette  ligne  il  y  en  aura  une 
autre  parallèle,  contenant  aussi  treize  points.  Tout  l'appareil  peut 
se  mouvoir  avec  un  mouvement  de  va-et-vient;  et,  pour  aider  son 
imagination,  le  lecteur  peut,  s'il  le  veuf,  supposer  cet  instrument 
armé  sur  la  ligne  des  centres  de  treize  pics  travaillant  tous  à  enlever-^ 
l'asphalte  d'un  trottoir  qu'il  s'agit  de  refaire, —  telle  est  l'idée  sug- 
gérée pat  cet  appareil  à  une  personne  qui  l'a  vu  à  une  soirée  de  la 
Société  des  amis  de  la  mécanique  de  Londres.  Nous  pourrions 
encore  comparer  le  paradoxe  cinématique  à  une  scie  composée. 
Si  les  deux  points  à  distance  invariable  sont  rendus  libres,  et  que 
l'on  fixe  comme  point  d'appui  un  quelconque  des  autres  points 
intermédiaires,  cet  imtmment  peut  servir,  de  même  que  le  second 
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appareil  de  Peaacellier  dont  nous  avons  parlé  ^ans   une  note, 
comme  protracteur  radial  pour  transformer  la  courbe 

p  =  f(6) 

en  cette  autre 

p  +  c=f(6) 
dans  lesquelles  les  deux  seconds  membres  sont  les  mêmes;  il  ser- 
vira par  exemple  à  passer  de  la  circonférence  au  limaçon  de  Pascal, 
ou  d'une  ligne  droite  à  une  conchoïde.  1^  effet,  tandis  qu'un  des 
points  h  distance  constante  décrit  une  courbe  quelconque,  l'autre 
décrira  la  môme  courbe  avec  tous  ses  rayons  vecteurs,  comptés  à 
partir  du  point  fixe,  augmentés  ou  diminués  d'une  quantité  cons- 
tante. Le  paradoxe  cinématique  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
un  pur  appareil  de  luxe;  il  sert  à  représenter  une  constante  comme 
une  fonction  cinématique  de  la  variable  indépendante,  —  ce  qui 
correspond  à  l'emploi  de  x°  en  algèbre  pour  représenter  l'unité, — 
sans  quoi  la  théorie  analytique  générale  des  systèmes  de  tiges  arti- 
culées, et  la  théorie  importante  des  fonctions  algébriques  qui  s'ap- 
puie sur  celle-ci,  s'écrouleraient  ou  plutôt  ne  pourraient  être 
édifiées. 

Il  serait  difficile  de  citer  une  découverte  qui  ouvre  des  horizons 
aussi  vastes  et  aussi  variés  que  celle  de  Peaucellier,  —  d*un  côté, 
comme  nous  l'avons  vu,  se  prêtant  aux  besoins  de  l'atelier,  à  la 
simplification  de  la  machine  à  vapeur,  à  la  construction  des  mou- 
lins, au  perfectionnement  des  pompes  ordinaires  et  d'autres  appa- 
reils domestiques  (le  soleil  de  la  science  ennoblit  tout  ce  qu'il 
éclaire),  et  de  l'autre,  s'élevant  aux  hauteurs  les  plus  sublinaes 
des  théories  les  plus  avancées  de  l'analyse  moderne,  aidant  et  éclai- 
rant d'une  manière  tout  à  fait  inattendue  les  recherches  des  Abel, 
des  Rieman,  des  Clebsch,  des  Grassman  et  des  Cayley.  C'est  un  arbre 
dont  la  tête  se  perd  dans  les  nuages  et  dont  les  racines  plongent 
jusqu'aux  entrailles  de  la  terre. 

L'illustre  Tchebicheff  avait  raison  lorsqu'il  nous  disait,  en  nous 
quittant  :  v  Travaillez  la  cinématique  ;  vous  ne  perdrez  pas  vôtre- 
temps,  car  elle  est  plus  féconde  que  la  géométrie;  elle  ajoute 
une  quatrième  dimension  .à  l'espace.  »  Tel  était  aussi  l'avis  de 
Lagrange. 

Dans  le  cours  de  cet  exposé,  nous  avons  souvent  parlé  de  réunir 
deux  systèmes  de  tiges  à  liaison  complète  (]}«  Ceci  nous  amènes 

(1)  Cette  réunion  s'efTeclue  en  arliciilant  sur  le  nnéme  pivot  deux  points  indépendants 
da  premier  système  avec  deux  points  indépendants  du  second,  ehacuYi  avec  chacun.  La 
iionime  de  deux  systèmes  à  liaison  complète  ainsi  réunis  satisfera  à  la  même  équaUoo 
linéaire  numérique  entre  les  articulations  et  les  tiges  que  chacun  des  éléments  compo. 
sanls,  et  constituera  par  conséquent  elle-même  un  système  de  tiges  H  liaison  complèu 
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diviser  tous  les  systèmes  de  tiges  à  liaison  complète  en  premiers  et 
en  composés,  en  appelant  composés  ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre 
en  la  somme  de  deux  autres,  et  premiers  ceux  auxquels  on  peut 
trouver  deux  composantes.  Comme  exemple  du  premier  genre,  sup- 
posons un  octogone  dont  les  quatre  couples  d'angles  opposés,  —  ou,  « 
ce  qui  revient  au  même,  dont  les  quatres  couples  de  côtés  opposés 
soient  l'éunis  par  des  tiges.  —  Il  y  aura  alors  douze  tiges  et  seize 
articulations  ;  et  puisque 

3x12-^2x16=4 
nous  aurons. là  un  système  de  tiges  à  liaison  complète.  Ce  système 
est  premier,  car  on  verra  qu'il  est  impossible  de  le  décomposer 
en  deux  autres.  Au  contraire,  tous  les  éléments  que  nou$  avons 
décrits  jusqu'ici  peuvent  se  former  en  ajoutant  successivement  un 
nouveau  couple  de  tiges,  ^  qui  justifie  d*une  manière  nouvelle 
et  toute  spéciale  le  nom  de  compas  composé  que  Peaucellier  donne 
à  son  élément.  De  plus,  ces  éléments  appartiennent  à  une  classe 
toute  spéciale  de  systèmes  composés  ;  je  veux  parler  de  ceux  qui, 
par  des  décompositions  successives,  peuvent,  en  dernière  analyse, 
se  ramener  à  des  couples  de  tiges,  et  auxquelles  par  conséquent  on 
pourrait  donner  le  nom  de  dyadismes.  On  doit  aussi  distinguer  des 
dyadismes  de  différents  ordres.  Un  dyadisme  du  premier  ordre  est 
celui  qui  peut  s'obtenir  en  ajoutant  successivement  une  seule  dyade 
«à  la  fois.  Un  dyadisme  du  second  ordre  est  celui  qui  peut  s'obtenir 
en  ajoutant  successivement  un  seul  dyadisme  du  premier  ordre  à  la 
fois,  et  ainsi  de  suite  ;  et  il  est  indispensable  de  remarquer  que  la 
réunion  de  deux  dyadismes  d'un  certain  ordre  ne  donnera  pas  en 
général  un  dyadisme  du  même  ordre.  Ainsi  nous  voyons  qu'il  y  a 
au  fond  de  la  question  des  systèmes  de  tiges  à  liaison  complète, 
une  théorie  tactique  pure  de  coUigation,  théorie  de  môme  nature 
que  celle  qui  a  été  établie  pour  la  question  de  la  cristallographie 
et  des  polyèdres;  de  môoxe  nature  aussi  que  celle  qui,  sous  le  nom 
de  théorie  de  la  ramification,  —  proposé  par  nous,  —  donne  l'idée 
la  plus  claire  de  la  doctrine  chimique  moderne  est  la  ramifieation 
atomique  ou  arborescence  des  hydrocarbures,  et  qui  peut  servir 
à  priori  de  fondement  à  la  formule  des  hydrocarbures  saturés 
Cn.  H  n  H-2,  laquelle,  dans  le  cas  le  plus  simple  des  hydroborures, 
—  si  la  série  existait,  —  deviendrait  Cd  Bd^-si. 

On  peut  démontrer  que  toute  ramification  peut  être  soumise  à 
une  rtiduction,  —  sorte  de  procédé  de  divulsion  dont  le  nombre  de 
degrés  détermine  le  genre  ou  l'ordre, —  qui  ne  laisse  à  la  fin  qu'un 
seul  centre  intrinsèque,  ou  un  couple  de  centres,  et  peut  par  consé- 
quent être  rapporté  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  grandes  classes 
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de  formes  que  l'on  peut  appeler  forme  à  centre  et  forme  à  aie  ;et 
il  semble  qu'il  n'est  pas  déraisonnable  de  supposer  que  roii  finira 
sans  doute  par  reconnaître  que  les  propriétés  physiques  de  com- 
posés chimiques  tels  que  les  hydrocarbures  correspondent  à  cette 
distinction  entre  les  ramifications  qui  les  représentent,  et  que  par 
conséquent  ils  doivent  se  ranger  dans  Tune  ou  l'autre  de  deux 
grandes  familles,  distinguées  entre  elles  pair  des  propriétés  au  moins 
aussi  importantes  et  aussi  spécifiques-que  le  sont  celles  qui  servent 
à  distinguer  Tim  de  Vautre  l'état  cristalloïde  et  l'état  colloïde  de 
la  matière.  la  théorie  de  la  ramification  est  purement  une  théorie 
de  col! i galion,  car  elle  ne  tient  compte  ni  des  grandeurs  ni  des 
positions;  elle  emploie  des  lignes  géométriques,  mais  ces  lignes 
n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  la  question  que  celles  dont  on  se 
sert  dans  les  tables  généalogiques  n'en  ont  avec  l'explication  des 
lois  de  la  procréation, 

La  sphère  à  laquelle  s'applique  une  théorie  de  eolKgatîon  n'est 
pas  considérée  au  point  de  vue  de  Tespaee  ;  c'est  purement  une 
sphère  logique,  —  cette  théorie  s'occupe  exclusivement  des  lofs 
nécesaires  d'antécédence  et  de  conséquence,  ou,  en  un  mot,  de 
liaison  au  point  de  vue  abstrait;  —  en  d'autres  termes,  c'est  an 
développement  de  la  théorie  de  la  parenthèse  composée.  Indépem- 
damment  de  nous,  et  avant  nous,  M.  Camille  Jordian  a  découvert  et 
publié,  dans  un  mémoire  dont  le  titre  ne  donnerait  jamais  Viâée  de 
ramification,  l'existence  du  centre  intrinsèque  et  des  celitres  dont 
nous  venons  de  parler,  —  sans  se  douter  qu'ils  eu«sen*  quelque 
rapport  avec  la  philosophie  chimique  moderne.  *—  Il  a  également 
découvert  l'existence  d'une  autre  espèce  de  centre  intrinsèque  de 
ramification  que  nous  ne  connaissions  pas. 

Ajoutons  qu'une  ramification  est  un  arbre  sans  racines,  c'est-à- 
dire  un  arbre  dans  lequel  là  racine  ne  compte  que  comme  l'extré- 
mité d'une  branclie  ;  les  hydrocarbures  saturés  sont  caractérisés 
par  des  ramifications  dans  lesquelles  chaque  point  de  JOnctioti  a 
trois  rameaux,  ce  qui  veut  dire  que,  si  l'on  suit  le  bois  en  parlant 
d'une  extrémité  quelconque  considérée  comme  racine,  et  en  se 
dirigeant  vers  la  partie  extérieure,  ce  bois  se  divise  et  se  subdivise 
en  trois  à  chaque  point  de  jonction  ;  ou  encore,  en  d'au tréîf  ternies, 
quatre  lignes  rayonnent  de  chaque  nofead  (1)  :  les  nœuds  dont  sup- 
posés représenter  les  atomes  de  carbure,  et  les  points  terminaux 
ceux  d'hydrogène. 

Terminons,    comme  nous   avons   commencé,  par  notre  par- 

(t)  Remarquons  qUe.  &'ii  n'y  avait  pas  de  birurcation,  comme  cela  a  lieu  pour  un 
bambou,  deux  lignes  pai'tiraient  de  chaque  nteiid .  • 
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soRBage  principal,  dl  donnons  une  figure  qui  fera  comprendre  les 
propriétés  du  système  de  tiges  sur  lequel  est  fondé  le  eonicograpbe 
de  Peaucellier. 

APBW  est  un  losange,  FA  est  égi^  à  FB,  GP  à  GF,  et  oous  ap- 
pelons G'  un  point  situé  sur  FG  ou  sur  son  prolongement,  et  tel 

que  l'angle  FG*W  soit  droit.  Alors,  de  quel- 
que façon  que  Ton  fasse  tourner  les  tig/^s, 
le  mouvement  de  W  par  rapport  ù  PC  sera 
toujours  perpendiculaire  à  FC,  d'où  il  ré- 
sulte que  FG'W  sera  toujours  un  angle  droit, 
et  que,  par  conséquent,  une  droite  menée 
en  G'  perpendiculaire  à  FG  sera  toujours 
dirigée  vers  W.  Lorsque  le  point  W  est 
fixe,  cet  instrument  sert  de  protracteur  ra- 
dia). Un  point  de  la  ligne  perpendieulairfi  à 
FG  peut  décrire  une  courbe  quelconque,  et 
tout  autre  point  de  cette  perpendiculaire 
décrira  une  protraction  radiale,  —  ou  une  rétraction,  —  de  cette 
courbe.  Lorsqu'un  point  de  cette  perpendiculaire  est  rendu  fixe,  le 
système  devient  théoriquement  équivalent  à  une  barre  tournante, 
sur  laquelle  W  est  libre  de  se  mouvoir  sur  un  cercle.  L'ipverse 
d'une  conique  par  rapport  à  un  foyer,  —  c'est-à-dire  le  limaçon 
de  Pascal,  —  est  une  protraction  ou  une  retraction  de  la  circon- 
férence. De  là  remploi  de  cet  instrument  pour  décrire  les  coni- 
ques. 

Dans  le  système  j>vécéieni,  substituons  deux  tiges  égales  CP,  GW^ 
aux  deux  tiges  CP,  GF.  11  est  facile  de  prouver  que  si  l'on  appelle  0 
le  point  d'intersection  des  diagonales  du  losange,  les  lignes  GO 
et  FG  seront  perpendiculaires  entre  elles,  et  que  la  somme  de  leurs 
i^arrés  sera  constante.  Si  maintenant  une  quelconque  des  tiges  du 
losange  se  déplace  parallèlement  à  elle-même,  de  manière  à  passer 
en  0,  et  qu'on  l'articule  sur  les  côtés  aux  points  où  elle  les  ren- 
contre ;  si  on  fixe  le  point  0,  et  que  l'on  fasse  décrire  à  F  une  cir- 
conférence passant  au  point  0,  la  ligne  décrite  par  G  sera  Vinverse 
par  rapport  à  0  d'une  conique  ayant  son  centre  en  0,  de  sorte  qu'en 
ajoutant  un  rayon  et  un  réciprocateur  au  système  transformé  que 
nous  venons  de  décrire,  on  peut  faire  suivre  à  un  point  fixe  (1). 
Cette  construction  est  un  peu  plus  simple  que  celle  au  moyen  d^ 
laquelle  Peaucellier  obtient  le  mouvement  sur  une  conique  autour 

(1)  Comme  cas  particulier  do  principe  précédent,  un  f^y^tème  de  neuf  tiges  tournant 
autour  de  deux  centres  fixes  servira  à  produire  un  mouvement  sur  une  circouférenee 
ayant  son  centre  sur  une  ligne  droite  menée  par  un  des  deux  centres  donnés  perpen- 
diculairement à  la  ligne  de  ces  centres. 


^ 
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du  foyer  pris  pour  point  fixe,  car  le  nombre  des  tiges  n'est  pas  plus 
grand,  et  la  traverse  peu  élégante  a  disparu.  De  plus,  ce  système  a 
tousles  avantages  de  la  méthode  de  Peaucellier,  qui  sont  dus  à  ce 
que  le  point  d'appui  n'est  pas  ^ur  la  courbe  qu'il  s'agit  de  décrire. 
Enfin,  pour  le  mouvement  le  plus  général  que  peut  produire  un 
élément  monté  de  Peaucellier,  sous  sa  forme  généralisée»  si  nous 
appelons  F  le  point  de  jonction  de  deux  tiges;  FA,  FB  deux  lon- 
gueurs égales  mesurées  sur  ces  tiges  à  partir  du  point  F  ;  F^C  et  FD 
deux  autres  longueurs  égales  ;  PA,  PB  et  WG,  WD  deux  couples 
de  tiges  égales  situées  dans  le  même  plan  que  le  premier  couple, 
cette  combinaison  de  trois  couples  est  la  forme  générafisée  de 
l'élément  en  question.  Lorsqu'on  s'en  sert  pour  tracer  des  courbes, 
le  point  F  peut  être  rendu  fixe,  et  un  rayon  d'une  longueur  quel- 
conque peut  être  attaché  à  P  ou  à  W;  ou  bien  encore  P  ou  W  peut 
être  rendu  fixe,  et  le  rayon  peut  être  attaché  au  point  F.  Les  limites 
d'un  résumé  aussi  général  ne  nous  permettent  pas  d'examiner  les 
ormes  qui  seraient  ainsi  obtenues  (1). 


ELECTRICITE. 

ParcUonnerres,  — Nos  lecteurs  savent  déjà  que  par  les  soins  de 
M.  Alphand,  l'éminent  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées_, 
directeur  des  travaux  de  Paris,  le  préfet  de  la  seine  avait  institué 
une  commission  pour  étudier  la  meilleure  disposition  à  donner  aux 
paratonnerres  surmontant  les  édifices  municipaux,.  A  la  suite  de 
ironubreuses  études  et  après  s'être  entourée  de  toutes  les  lumières, 
la  commission  a  adopté  les  dispositions  suivantes,  qui  sont  doréna- 
vant le  complément^  indispensable  des  anciennes  instructions  de 
l'Académie  des  sciences.  —  F.  Moigno. 

Ihstructions  de  la  commission  chargée  d'étudier  rétablissement  des 
paratontierres  des  édifices  municipaux  de  Paris.  —  I.  Pointes  des  pa- 
ratonnerres. —  Une  tige  constitue  un  conducteur  s'élevant  au- 
dessus  des  bâtiments  à  une  certaine  hauteur  dans  Talmosphère. 
Quel  que  puisse  être  Teffet  préventif  produit  par  la  pointe,  cette 

(t)  Il  regte  encore  une  question  d'un  grand  intérêt,  celle  de  l'extension  de  ces  re- 
chercher aux  systèmes  de  tiges  se  troavaiit  dans  Tespace,  deux  ti^zes  quelconques  étant 
supposés  libres  de  se  mouvoir,  au  moyen  de  joints  universels,  dans  toutes  les  direc* 
tions,  Tune  autour  de  Tautre.  Pour  les  surfaces  de  révolution,  Ta  solution  du  problème 
est  Yirtueilement  eontenue  dans  la  théorie  des  systèmes  plans,  et  par  conséi|uenl, 
puistfu'un  plan  peut  être  regardé  comme  une  surface  de  révolution,  la  difficulié  ne 
commence  à  m  faire  sentir  que  lorsque  l'on  étudie  le  proWlème  de  la  prodnciion  du 
mouvement  sur  un  ellipsoïde  ou  sur  d'autres  surfaces  du  second  ordre,  au  moyen  de 
systèmes  de  tiges  rigides.  Le  problème  semble  valoir  la  peine  d'être  étudié,  surtout  en 
vue  de  ses  conséquences  analytiques  et  du  jour  qu'il  jetterait  sans  doute  sur  la  théorie 
des  fonctions  algébriques  de  deu%  varinble$i,  , 
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dernière  doit  avoir  une  masse  et  une  conductibilité  suffisantes  pour 

résister  à  une  décharge  disruptive;  cette  pointe  doit  donc  être  faite 

en  métal  bon  conducteur.        "^ 

I  * 

La  commission  trouve  inutiles  les  pointes  en  platine,  et  adopte, 
pour  placer  au  sommet  de  chaque  tige,  une  flèche  en  cuivre  rouge 
pur,  d'environ  50  centimètres  de  longueur,  terminée  suivant  un 
cône  dont  Dangle  au  sommet  sera  de  lo*  avec  la  verticale,  soit  30** 
pour  Tangle  total. 

Cette  flèche- sera  vissée,  goupillée  à  vis,  et  soudée  à  la  soudure 
laite  à  l'extrémité  de  la  tige  en  fer. 

IL  Tiges  da  paratonnerres,  —  La  tige  sera  en  fer  forgé,  d'une 
seule  longueur,  poligonale  ou  légèrement  conique.  Elle  sera  autant 
que  possible  galvanisée  en  zinc,  mais  sous  aucun  prétexte  elle  ne 
devra  être  peinte.  La  mise  en  communication  entre  la  tige  et  le 
conducteur  du  paratonnerre  sera  établie  par  une  pièce  ajustée  et 
boulonnée,  et  finalement  tout' ce  joint  sera  recouvert  d'une  forte 
couche  de  soudure rà  l'étain. 

IIL  Délimitation  de  la  zone  de  protection  de  chaque  tige,  —  La 
commission  admet  que,  dans  une  construction  ordinaire,  une  tige 
protège  efficacement  le  volume  d'un  cône  de  révolution  ayant  la 
pointe  pour  sommet  et  la  hauteur  de  cette  tige  mesurée  à  partir  du 
faîtage  multipliée  par  1,75  pour  rayon  de  base.  Ainsi  une  tige  de 
8  mètres  protège  efficacement  un  cône  dont  la  base,  mesurée  sur 
le  faîtage,  aura  1,75x8=14  mètres  de  rayon.  Dans  la  pratique, 
on  pourra  donner  un  écarlement  un  peu  plus  considérable  aux 
tiges,  à  la  condition  de  faire  usage  d'un  circuit  des  fatfies,  établi 
suivant  les  instructions  de  l'Académie. 

On  appelle  circuit  des  faîtes  un  conducteur  métallique  qui  règne 
sans 'interruption  sur  les  faîtages  de  tous  les  édifices  qu'il  s'agit  de 
protéger,  qui  est  relié  métalliquement  à  toutes  les  tiges  de  para- 
tonnerres et  au  conducteur,  et  par  suite  à  la  nappe  d'eau  qui  forme 
seule  le  réservoir  commun. 

«  Le  circuit  des  faîtes  est  composé  de  baises  de  fer  carré  ^e 
«  2  centimètres  de  côté  ayant  4  ou  5  mètres  de  longueur;  ces 
«  barres  doivent  être  jointes  Tune  à  Tautre,  par  superposition  des 
«  extrémités,  avec  deux  boulons  et  une  bonne  soudure  à  l'étain. 

«  La  nouvelle  brandie  se  termine  en  forme  de  T,  dont  la  tra- 
'  «  verse  se  superpose  à  la  ligne  principale,  où  elle  estboujonnée  et 
tf  soudée  à  la  manière  ordinaire,  tandis  que  la  tige  du  T  se  pro- 
a  longe  pour  constituer  l'embranchement. 

«  Dans  certains  cas,  le  circuit  des  faites  pourra  reposer  immé- 
«c  diatement  sur  le  faîtage;  cependant^  comme  il  importe  que  ses 
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tt  joints  et  soudures  ne  soient  en  rien  compromis,  soit  par  les  répa- 
«  rations  des  couvertures,  soit  par  d'autres  causes,  il  est  probable 
a  qu'en  général  il  faudra  le  soutenir  à  une  certaine  hauteur  par 
c  des  supports  convenablement  espacés.  Ces  supports  pourront 
«  varier  suivant  la  forme  et  la  disposition  des  faîtages  eux-mêmes  : 
a  quelquefois  il  faudra  recourir  aux  supports  fixés;  alors  ils  de- 
«  vront  être  à  fourchette,  afin  d'empêcher  des  déplacements  laté- 
«  raux  d'une  trop  grande  amplitude  en  même  temps  qu'ils  permet- 
€  tront  le  jeu  de  la  dilatation.  D'autres  fois  on  pourra  se  borner  à 
«'de  simples  coussinets  de  fonte»  du  poids  de  5  ou  6  kilogrammes, 
a  simplement  posés  sur  le  faîtage  et  portant  à  leur  face  supérieure 
d  une  gorge  destinée  à  recevoir  la  barre,  d 

IV.  Masses  métalliques  reliées  au  conducteur.  — Toutes  les  pièces 
métalliques  de  masse  un  peu  considérable  entrant  dans  la  cons- 
truction des  édifices  seront  reliées  métalliquement  aux  systèmes 
de  paratonnerres. 

a  Pour  les  édificefs  qui  nous  occupent,  les  plombs  des  chéneaux 
a  sont  ajustés  avec  tant  de  soin,  qu^il  est  permis  de  les  admettre 
a  comme  ne  faisant  qu'un  tout  continu  ;  dans  ce  cas,  il  suffira 
«  d'établir  de  loin  quelques  bonnes  communications  entre  les  ché- 

■ 

((  neaux  et  le  circuit  des  faîtes. 

a  Ces  communications  pourront  se  faire,  soit  avec  des  lames  de 
«  forte  tôle,  soit  avec  des  fers  plats  ou  autres  dont  la  section  soit 
a  au  moins  de  1  centimèire  carré;  mais  sous  la  condition,  toujours 
a  nécessaire,  que  les  deux  soudures  des  extrémités,  celle  qui  se  faU 
«  sur  la  barre  du  circuit,  aient  chacune  20  à  25  centimètres  carrés 
tt  d'étendue  superficielle. 

a  Quand  aux  autres  surfaces  métalliques  de  la  couverture,  il 
ce  faudra  autant  que  possible  en  rendre  les  parties  solidaires  entre 
tf  elles,  en  les  reliant  au  besoin  avec  des  bandes  de  tôle  soudées 
«  d'une  pièce  à  l'autre;  ces  précautions  prises,  on  les  fera  commu- 
«  niquer  métalliquement  aux  barres  de  circuit,  ou,  si  on  le  trouve 
«  plus  commode,  on  les  fera  communiquer  aux  chéneaux,  puisque 
«  ceux-ci  sont  directement  reliés  au  circuit.  » 

V.  Conducteur.  —  Si  le  conducteur  est  formé  de  barres  de  fer 
pleines,  ces  barres  seront  galvanisées;  les  joints  seront  ajustés, 
boulonnés  et  recouverts  définitivement  d'une  forte  couche  de  sou- 
dure* S'il  n'est  pas  possible  de  les  avoir  galvanisées,  on  les  recou- 
vrira d'une  forte  couche  de  peinture. 

La  commission  prescrit  l'emploi,  notamment  pour  le  circuit  des 
fattes,  des  compensateurs  de  dilatation  établis  conformément  aux 
instructions  de  l'Académie. 
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dompenstUeur  de  dilatatien,  —  «  La  dilatation  éa  fer  est  pres<)ue 

tt  de  1  millimètre  par  mètre,  pour  une 
c  variation  de  température  de  80 
c  degrés  centigrades  ;  or,  dans  nos 
«t  climats,  les  barres  du  circuit  pour- 
«  ront  sans  doute,  pendant  Tété, 
«  s'élerer  à  60  degrés  au-dessus  de 
«  zéro,  et,  pendant  Tbiver,  descendre 
«  à  20  degrés  au  dessous  de  zéro, 

<  ce  qui  fait  une  tarialion  de  tem- 
«  pérature  de  80  degrés; ainsi  chaque 
«  100  mètres  de  longueur  du  cir- 
c  euit  peut  s'allonger  de  1  décimè- 
c  tre^  en  passant  de  Textréme  froid 
c  à  l'extrême  etaaud,  et  réciproque 
c  ment. 

a  II  en  résulte  que,  dans  le  cas  où 
«  le  ci  cuit  des  faites  aurait  une  très- 

<  grande  longueur  en  ligne  droite,  il 
«  pourrait  être  nécessaire  d'intro- 
«  duire,  dans  les  grandes  longueurs, 
c  un  compensateur  de  dilatation,  afin 
c  d'éviter  des  tractions  et  des  pous- 
«  sées  très'fortes,  qui  oompromet- 
«  traient  rajustement  de  l'appareil 

<  lui-même» 
c  Dans  ces  Girconstance^  probable-* 

c  ment  rares,  et  dont  rarchitecle  est 
«  le  meilleur  juge,  nous  proposons 
«  l'emploi  du  compensateurqui  est 
«  représenté  dans  la  figure  51. 
<r  II  se  eptnpese  d'une  bande  de  cuivre  rouge  de  2  centimètres 
«  de  largeur,  5  millimètres  d'épaisseur  et  70  centimètres  de  ton- 
«  gueftr^  dont  les  extrénités  reçoivent  k  la  soudure  forte  les  bouts 
«  de  fer  B  et  B^  du  calibre  ordinaire,  et  de  1&  centimètres  de  lon- 
«  gueur;  alots  ta  bande  de  Cuivre  est  pliée  comme  l'indique  la 
«  figure,  et  n'oppose  qu'une  résistance  peu  considérable  à  une 
«  flexion  vn  peu  plus  grande  ou  un  peu  plus  petite.  On  comprend, 
(i  par  exempte,  que,  les  fers  Bet  B'  étant  maintenus.sur  une  même 
tt  ligne  horizontale,  si  une  force  les  oblige  à  se  rapprocher  ou  à 
t  s'éloi^r  davastage,  le  sommet  de  la  courbe  fonaoée  par  la  bapde 
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<c  de  cuivre  montera  un  peu  plus  haut  ou  descendra  un  peu  plus 
«  bas. 

(c  Supposons  maintenant  que,  pour  le  jeu  des  dilatations,  on  ait 
((  conservé  une  lacune  d'environ  15  centimètres  entre  deux  barres 
a  A  et  A'  du  circuit,  la  température  étant,  par  exemple,  de  20  degrés 
«  centigrades  au  moment  de  la  pose  ;  supposons  qu'en  même  temps, 
«  pour  combler  cette  lacune  et  pour  rendre  au  circuit  sa  continuité 
c  métallique,  on  ait  boulonné  et  soudé  les  fers  B  et  B'  du  compen* 
«  sateur  en  les  alignant  sur  les  extrémités  A  et  A*  du  circuit,  comme 
«  le  représente  la  figure  51,  alors  c'est  en  ce  point  que  viennent  se 
tt  concentrer  tous  les  efforts  de  la  chaleur  et  du  froid. 

tt  A  mesure  que  la  température  s'élève  et  marche  de  plus  en  plus 
a  vers  son  maximum  de  60  degrés  au-dessus  de  zéro,  la  dilatation 
«  rapproche  les  extrémités  des  barres  A  et  A'  ;  de'telh  sorte  qu'au 
«  maximum  de  chaleur  la  lacune  est  réduite,  par  exemple,  à  10  cen- 
«  timètrés,  et  le  compensateur  atteint  son  maximum  de  fermeture. 

«  Au  contraire,  le  refroidissement  au-dessous  de  -f-  20  degrés 
a  écarte  de  pl4is  en  plus  les  extrémités  des  barres  A  et  A'  ;  la  lacune 
«  augmente  de  telle  sorte  qu'au  maximum  de  froid  elle  arrive»  par 
a  exemple,  à  20  centimètres,  et  le  compensateur  atteint  son  maxi- 
ce  mum  d'ouverture. 

((  S'il  arrivait  que  le  compensateur  dût  être  es^posé  à  des  chocs 
a  accidentels,  on  trouverait  aisément  des  moyens  de  le  protéger.  » 

Si  l'on  fait  usage  de  câbles  en  fil  de  fer  galvanisé,  ces  fils  auront 
2"'"'5  à  3  millimètres  de  diamètre,  et  leur  nombre  sera  tel  que  la 
somme  des  aires  de  leurs  sections  soit  égale  à  celle  d'une  barre  de 
fer  carrée  de  20  millimètres  de  côté  plus  1  /5. 

Ces  câbles  seront  d'un  seul  bout,  en  fils  de  fer  continus,  recuits 
et  galvanisés. 

Leurs  extrémités,  aussi  bien  que  celle  partant  de  la  tige  que 
celle  qui  aboutit  au  sÔl,  seront  encastrées  et  goupillées  à  vis  dans 
des  pièces  de  fer  ;  ces  assemblages  seront  ensuite  noyés  dans  la 
soudure. 

VI.  Supports  des  conducteurs.  —  Les  supports  des  conducteurs 
seront  sans  isolateur  ;  ils  seront  à  la  fourchette  si  les  conducteurs 
sont  en  feV  plein,  et  à  serrage  si  Ton  fait  usage  de  câbles. 

Leur  nombre  sera  aussi  restreint  que  possible. 

VII.  Arrivée  en  terre  du  conducteur.  —  Le  conducteur  pénètre 
en  terre,  après  avoir  traversé  un  fourreau  ou  manchon  en  bois  ou 
métal. 

Ji  Textrémité  du  conducteur  sera  fixée  et  soudée  une  masse  mé- 
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tailique,  plaque  ou  cylindre  creux,  à  surface  aussi  large  que  pos- 
sible. Cette  masse  métallique  devra  toujours  plonger  d*au  moins 
1  mètre,  même  par  les  plus  '  grandes  sécheresses^  dans  la  nappe 
d'eau  souterraine. 

Si  Ton  ne  peut  pas  utiliser  des  puits  déjà  distants,  et  dont  les 
eaux  les  plus  basses  aient  au  moins  1  mètre,  on  atteindra  la  nappe 
d'eau  au  moyen  d'un  trou  de  sonde,  avec  tubage  métallique  établi 
en  la  forme  ordinaire  des  puits  forés  à  la  sonde.  Lorsqu^on  aura  à 
proximité  une  conduite  maîtresse  des  eaux  de  la  ville,  et  qu'il  ne 
sera  pas  possible  d'atteindre  la  nappe  d'eau  pour  une  raison  quel- 
conque, on  pourra  faire  aboutir  le  conducteur  à  cette  conduite 
maltresse,  mais  en  ayant  soin  de  faire  un  joint  avec  bride  bou- 
lonnée à  écrasement  de  plomb,  le  tout  détinitivement  recouvert 
d'une  forte  couche  de  soudure  après  un  décapage  énergique. 

Lorsqu'il  ne  sera  pas  possible,  soit  d'atteindre  la  nappe  d'eau 
par  des  puits  ou  un  forage,  soit  de  se  relier  à  une  grosse  conduite 
d'eau,  il  faut  renoncer  à  établir  un  paratonnerre  qui  serait  plus 
dangereux  qu'utile. 

VIII.  DisposUions  générales.  —  Toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'un 
fnonument  un  peu  important,  on  eiliploiera  deux  ou  plusieurs 
conducteurs  distincts  descendant  au  réservoir  commun,  c'est-à- 
dire  à  la  nappe  d'eau. 

On  établira  des  regards  disposés  de  telle  façon  que  l'on  puisse 
toujours  examiner  la  partie  souterraine  du  conducteur  et  l'état  de 
la  prise  de  terre;  les  pièces  souterraines  pourront  être  retirées  faci- 
lement, tant  pour  les  examiner  que  pour  les  nettoyer  et  faire  dis- 
paraître l'oxydation. 

IX.  Visite  des  paratonnerres,  —  La  commission  demande  que  les 
paratonnerres  soient  visités  complètement  et  nettoyés  au  moins 
une  fois  Tan,  à  la  fin  de  l'automne  ;  en  outre,  on  essaiera,  en  em- 
ployant les  procédés  habituels,  leur  résistance  électrique  (partie 
métallique  et  prise  de  terre). 

Aussitôt  un  paratonnerre  construit'  ou  réparé,  on  mesurera  ses 
conditions  physiques,  et  on  les  notera  sur  un  registre  spécial,  sur 
lequel  sont  également  portés  les  résultats  comparatifs  des  expé- 
riences annuelles. 

X.  Exécution  des  travaux  par  des  fabricants  et  des  ouvriers  spi^ 
ciaux.  —  La  commission  est  d'avis  qu'il  conviendra  de  confier  tous* 
les  travaux  concernant  les  paratonnerres  à  des  fabricants  et  à  des 
ouvriers  spéciaux,  sous  le  contrôle  d'un  agent  délégué  par  Tadmi- 
nistration,  et  non  aux  entrepreneurs  de  serrurerie  et  de  ferron- 
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nërie  ûrdinairement  chargés  de  Tentretien  des  bàtimenU  piunici- 
paiix.  V 

XL  Permanence  de  la  commission.  —  La  commission  croit  qu'il 
serait  utile  de  la  maintenir  en  permanence,  et  de  la  réunir  chaque 
année,  après  la  visite  des  paratonnerres,  pour  lui  rendre  coippte 
des  résultats  constatés  et  arrêter  les  dispositions  à  prendre  pour 
remédier  aux  inconvénients  que  l'expérience  aurait  fait  connaître. 


ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

(séance  du  lundi  2  AOUT  1875.) 

Sur  les  aimants  formés  par  des  poudres  corjfiprirnéeSf  par  M.  Jamin. 
—  ((  Quand  de  la  limaille  de  fer  comprimée  dans  un  tube,  au  moyen 
d'une  petite  presse  hydraulique,  cpmn^ence  à  s'agréger,  oq  voit 
augmenter  considérablement  la  poIa]rité,  qui  continue  à  croître  avec 
la  pression.  Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  tubes  de  8  à  10 
ceptimètres  de  longueur,  sur  3  centimètres  de  dianiètre,  qui  atti- 
rent au  moins  autant  de  limaille  que  le  feraiept  des  iporceaux  de . 
bon  acier  de  même  dio^ension. 

On  peut  expliquer  la  distribution  dans  un  aimant  sans  le  consi- 
dérer comme  composé  de  fils  d'élémepts  n^agnétiques  très-petits, 
à  pôles  opposés,  réagissant  entre  eux  à  distance  ;  et  Ton  prouve 
que  le&  quantités  de  magnétisme  séparé  dans  chacun  d'eu^  crois- 
sent, par  cette  réaction,  depuis  Textréipité  jusqu'à  la  ligne  moyenne. 
(Lamé,  Physique,  t.  III,  p.  100.)  Jusqu'à  présent  09  semblait  ad- 
mettre que  ces  éléments  sont  les  molécules  elles-naémes  ;  l'expé- 
rience précédente  semble  montrer  qu'ils  scfqi  foriiiés  soit  par  des 
fragments  de  fer  rapprochés,  soit  par  de  petits  crist^x  agglomérés 
comme  dans  l'acier. 

Quand  on  intercale  dans  la  limaille,  avant  de  la  presser,  des  ma* 
tières  qui  rendent  la  masse  plus  homogène,  on  ne  peut  plus  lui 
donner  la  même  polarité  que  si  elle  est  sans  mélapge. 

Il  est  probable  qu*en  exagérant  le  tassemept  deç  poudres,  on 
verra  croître  la  force  coercitive  jusqu'à  un  maximum,  et  qu'elle 
diminuera  ensuite  quand  le  rapprocbepxent  des  fragments  aura 
tendu  à  la  masse  une  suffisante  continuité.  Je  ser^i  bientôt  à  même 
d^  communiquer  à  l'Académie  le  résultat  des  nçuvelles  recher- 
cha. 9 

— M.TjajËsç4se  fait  un  devoir  d'informer  M.  Jamin  qu^,  si  la  con- 
tinuation d^  ces  intéressantes  expériences  le  comporte,  la  presse 
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hydraulique  disposée  au  Conservatoire  des  arls  et  métiers  pour  dé- 
terminer, en  les  mesurant  exactement,  des  efforts  de  100  000  kilo- 
grammes, est  entièrenàent  à  sa  disposition.  Il  sera  facile,  d'ailleurs, 
de  trouver,  dans  certaines  usines,  des  pressions  beaucoup  plus 
considérables,  dépassant  même  1  million  oh  1  500  000  kilogram- 
mes ;  la  mesure  de  ces  grandes  pressions  pourra  également  être 
obtenue,  s'il  est  nécessaire,  avec  une  exactitude  très-approchée. 

—  Une  lacune  dans  la  série  tératologique,  remplie  pan  la  découverte 
rfu^enre'Iléadelphe.  Mémoire  de  M.  N.  Joly.  —  «  Un  heureux  ha- 
sard vient  de  me  permettre  de  combler  une  lacune  signalée  dans 
la  science  tératologique  par  le.  célèbre  auteur  de  V Histoire  générale 
et  particulière  des  anomalies  de  l organisation.  Ses  prévisions  se 
vérifient,  et  je  puis,  dès  aujourd'hui,  établir  avec  certitude  l'exi- 
stence du  genre  lUadelphe. 

Le  sujet  de  mon  observation  est  un  chat  nouveau-né  dont  voici 
la  caractéristique. 

Une  seule  tète,  un  tronc  unique,  muni  de  deux  pattes  antérieu- 
res, et  s'élargissant  à  partir  de  la  région  lombaire,  pour  se  diviser 
en  deux  arrière-trains  à  peu  près  normaux,  latéralement  accolés, 
et  munis  chacun  d'une  paire  de  pattes  plus  ou  moins  bizarrement 
contournées  ;  deux  ombilics  contigus,  mais  distincts,  et  par  suite 
deux  cordons  ombilicaux. 

Les  détails  de  son  organisation  prouvent  tin^  lois  de  plus  la  régu- 
larité des  lois  auxquelles  la  nature  est  assujettie,  même  dans  ce 
que  nous  appelons  ses  aberrations.  En  réalité,  l'ordre  est  partout, 
et  les  monstres  les  plus  excentriques,  si  je  puis  parler  ainsi,  loin  de 
se  soustraire  à  nos  classifications  méthodiques,  viennent,  pour  ainsi 
dire,  se  ranger  à  la  place  que  le  génie  des  fondateurs  de  la  térato- 
logie moderne  leur  a  assignée  d'avance. 

Le  monstre  qui  nous  occupe  a-t-il  vécu  ou  pouvait-il  vivre  ?  On 
m'a  dit  qu'il  était  né-vivant,  et  qu'il  avait  été  tué  par  les  enfants 
qui  s'en  amusaient.  Mais,  sans  nier  qu'il  ait  pu  vivre,  toute  son  or- 
ganisation indique  qu'il  n'a  pas  prolongé  son  existence  au  delà  de 
quelques  instants.  i» 

—  Les  svhstralvm  neutres,  par  M.  Wbbdexl.  —  «  Ma  manière  de 
voir  diffère  de  celle  de  M.  Parisot  en  deux  points  essentiels  •  h  en 
ce  que  j'attribue  à  l'élément  de  calcaire  une  inituence  directe  sur  la. 
dispersion  des  végétaux;  2*  en  ce  que,  pour  moi,  tout  substratuni 
privé  de  calcaire  est  neutre.  Pour  M.  t^arisot,  au  contraire  :  1"  l'in- 
fluence du  calcaire  sur  la  dispersion  des  plantes  serait  indirecte  ; 
2"  tous  les  subatratum  seraient  actifs  :  le  subsiratum  siliceux,  par 
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exemple,  exerçant  sur  les  plantes  qui  s'y  fixent,  et  en  vertu  de  la 
silice  et  de  la  potasse  qu'il  contient,  une  action  attractive,  en  tout 
comparable  à  celle  que  la  chaux  exerce  sur  les  plantes  calcicoles. 
On  voit  qu'en  somme  l'opinion  de  M.  Parisot  ne  différerait  pas 
d'une  manière  très-sensible  de  celle  qui  a  été  soutenue  jusqu'ici 
par  tous  les  partisans  de  l'influence  chimique.  » 

—  Examen  critique  des  bases  de  calcul  habituellement  en  usage  pour 
apprécier  la  stabilité  des  ponts  à  tabliers  métalliques  soutenus  par  des 
poutres  droites  prismatiques^  et  propositions  pour  l'adoption  de  bases 
nouvelles^  par  M.  Lefort.  —  Ce  mémoire,  quoiqu'il  soulève  des 
questions  théoriques,  a  surtout  un  objet  pratique.  Partant  dés  for- 
mules connues,  établies  d'abord  par  Navier,  puis  étendues  par  di- 
vers savants  ingénieurs,  il  les  interprète,  les  développe,  en  donne 
des  solutions  ou  en  tire  des  déductions  nouvelles,  et  il  montre  la 
marche  à  suivre  pour  les  appliquer  correctement. 

Il  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

Les  épreuves  par  poids  mort  uniformément  réparti  et  constant 
par  unité  linéaire,  telles  que  les  définit  l'arrêté  ministériel  du 
26  février  1858,  n*ont  aucun  sens  mécanique,,  ou  constituent  une 
tausse  appréciation  des  efforts  que  les  tabliers  métalliques  ont 
réellement  à  supporter.  Ces  épreuves  exigent  des  manutentions 
longues  et  coûteuses,  donnent  lieu  h  des  interprétations  erronées, 
et  doivent  être  absolument  supprimées. 

Pour  les  ponts  dont  l'ouverture  est  inférieure  à  32  mètres* comme 
pour  ceux  dont  les  travées  ont  une  ouverture  supérieure  à  32  mè- 
tres, le  plus  grand  moment  est  produit  par  le  train  de  marchan- 
dises à  trois  essieux  couplés. 

La  plus  grande  action  est  exercée  lorsque  le  centre  de  gravité  du 
train  correspond  à  peu  près  au  milieu  de  la  travée. 

Il  y  a  lieu  de  modifier  le  système  des  épreuves  réglées  par  l'ar- 
rêté ministériel  du  26  février  1858.  Ces  épreuves,  suivant  le  cas, 
demandent  trop  ou  trop  peu  aux  constructeurs  des  ponts  à  tabliers 
métalliques. 

—  Intégration  d'une  équation  aua  différentielles  partielles  du  se^ 
cond  ordre.  Note  de  M.  N.  Nigoiaidès.  —  L'équation  aux  différen- 
tielles partielles  du  second  ordre,  dont  je  vais  donner  ici  l'inté- 
grale, est  la  suivante  : 

1)  __^JUXil 

dûdi^.'^if+fi)^' 

z  est  la  fonction  principale,  u,  a,  les  variables  indépendantes,  et 
f  /*f  deux  fonctions  arbitraires,  l'une  de  u,  l'autre  de  ui . 
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C'est  en  étudiant  les  surfaces  dont  toutes  les  lignes  de  courbure 
sont  planes  que  j'ai  obtenu  l'intégrale  de  Téquation  (1).  Sans  re- 
produire ici  les  détails,  qui  ne  présentent  aucun  intérêt,  je  vais 
donner  de  suite  Tintégrale.  On  a 


t{/,  \|/f  étant  deux  nouvelles  fonctions  arbitraires,  Tune  de  ^^,  l'au- 
tre de  u. . 

Pour  vérifier  ce- résultat,  il  suffit  de  différentier  d'abord  par 
rapporta  u,  et  puis  p^r  rapport  au,;  il  vient  d'abord 

d^^Ji (i^+f  or    1  /f  y    . 

et  ensuite 

(/'+O2   d'^  _1  /f  .  f,\      ++4',. 


2  V      Ti^ 


en  combinant  cette  dernière  équation  avec  (2j,  on  obtient  évidem- 
ment l'équation  difi'érentielle  (1).  Il  y  a  une  remarque  intéressante 
à  faire  relativement  à  la  forme  (2).  C'est  que  l'on  peut  étendre  l'in- 
tégrale (2)  à  des  équations  différentielles  d'ordre  plus  élevé.  En 
effet,  l'équation  aux  différentielles  partielles  du  troisième  ordre  et 
à  trois  variables  indépendantes  it,  v, ,  w,, 

d'z        errj\^    . 

du  du,  du,     (r-\'r,+nr 

a  pour  intégrale 

^    r+r.+r    'à\f.f;^f\f 

et  il  en  est  de  même  pour  les  ordres  supérieurs. 

—  Sur  la  sensibilité  récurrente  des  nerfs  périphériques  de  la  main. 
Note  de  M.  Â.  Righet. 

En  résumé,  là  où  Ton  n'avait  vu  d'abord  qu'un  fait  de  réu- 
nion immédiate  des  nerfs,  avec  passage  de  l'influx  nerveux  à 
travers  la  cicatrice,  j'ai  montré  qu'il  n'y  avait,  au  contraire,  que 
la  manifestation  physiologique  d'une  disposition  anatomique  nor- 
male, préexistante,  dont  les  physiologistes  ne  s'étaient  pas  rendu 
compte,  et  qui  n'avait  que  des  rapports  fort  éloignés,  si  môme 
elle  en  a,  avec  les  faits  de  sensibilité  récurrente  découverts  par 
Magendie  dans  les  racines  postérieures. 

—  Étude  des  nodules  à  oligoclase  des  laves  de  la  dernière  éruption 
de  Santorin.  Note  de  M.  F.  Fouqué.  —  Les  nodules  à  oligoclase, 
renfermés  dans, les  laves  de  la  récente  éruption  de  Santorin  se 
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présentent  sous  la  foi*itie  de  masses  arrondies,  dont  le  volume  va- 
rie depuis  moins  de  1  centimètre  [cube  jusqu'à  plusieurs  décimè- 
tres cubes.  Ces  nodules  adhèrent  fortement  à  la  lave  ambiante, 
laquelle  ne  paraît  pas  sensiblement  modifiée  par  leur  contact. 
Quand  on  les  considère  à«  l'œil  nu,  ils  offrent  l'aspect  d'vne  ma- 
tière d'un  brun  grisâtre  finement  scoriacée,  d'apparence  presque 
homogène.  L^  cristaUinité  très-prononcée  de  la  roche  ne  se  montre 
bien  que  lorsqu'on  l'examine  au  microscope.  On  voit  alors  qu'elle 
contient  une  prodigieuse  q^iantité  de  cristaux  de  .feldspath,  asso- 
ciés à  des  cristaux  moins  nombreux,  d'apparence  pyroiCénique,  et 
à  du  fer  oxydulé.  Tous  ces  cristaux  sont  enchevêtrés  irrégulière- 
ment au  sein  d'une  matière  vitreuse  d'un  jaune  brunâtre. 

Ces  cristaux,  dont  la  longueur  atteint  jusqu'à  D"^'',5,  mais  dont 
la  largeur  ne  dépasse  guère  0"^'°,01,  sont  tellement  minces  que  la 
plupart  n'exercent  aucune  action  sensible  sur  la  lumière  polarisée. 
Les  plus  épais  d'entre  eux  se  colorent  en  blanc  entre  les  niçois 
croisés  et  éteignent  sensiblement  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

—  De  l'achat  des  bettey^aves  basé  sur  là  densité  du  jus.  Note  de 

4 

M.  DuRiN.— <Le  jus  de  betterave,  après  dessiccation,  renferme  envi- 
ron 65  à  75  parties  de  sucre  ;  les  autres  produits  sont  des  sels,'  des 
hydrates  de  carbone  et  des  albuminoïdes.  Il  résulte  de  ce  premier 
aperçu  que  les  variations  de  la  richesse  doivent  être  nettement  ac- 
cusées par  celles  de  la  densité,  puisque  le  sucre  forme  environ  les 
7-de  la  masse  dissoute.  Si  la  variabilité  des  autres  matières  pesantes 
n'est  pas  considérable,  on  peut  avec  assez  de  précision  baser  l'ap- 
préciation'de  la  richesse  sur  la  densité  du  jus. 

La  teneur  en  sels  est  sensiblement  la  même  pour  tous  les  jus, 
quelle  qu'en  soit  la  densité,  excepté  pour  le  jus  d'une  densité  infé- 
rieure à  1040,  lequel  contient  la  quantité  de  sels  maxima. 

La  pesanteur  spécifique  des  matières  organiques  autres  que  le 
sucre  est  très-inférieure  à  celle  du  sucre  et  bien  moindre  encore 
que  celle  des  sels  ;  il  est  donc  évident  que  leur  variation  n'aura 
qu'une  influence  restreinte  sur  la  densité. 

Ainsi  les  sels  étant  en  proportion  presque  constante  dans  le  jus, 
les  matières  azotées  n'ayant  qu'une  influence  très-restreinte,  on  voit 
que  les  oscillations  de  la  densité  du  jus  des  betteraves  peuvent  être 
considérées  pratiquement  comme  déterminées  par  les  différantes 
de  richesse  saccharine.  Il  devient  possible,  dès  lors,  de  calculer  des 
coefficients  à  l'aide  desquels  on  déduirait  la  richesse  en  sUcre  de  la 
densité  du  jus.  Pour  établir  ces  multiplicateurs,  nous  avons  à  la  fois 
pris  la  densité  et  dosé  le  ^ucre  de  plus  de  troU  cents  éehantiUûDS 
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de  betteraves*  Nojus  avons  vu  plus  haut  que  les  betteraves  les  plus 
pauvres  ea  sucre  contiennent  le  plus  de  matières  étrangères,  nous 
devions  donc  trouver  4es  facteurs  croissant  avec  la  richesse;  l'expé- 
rience a  confirmé  nos  déductions,  et  nous  avons  constaté  que  pour 
avoir  la  richesse  en  sucre  d'un  jus  de  betterave,  il  fallait  multiplier 
le  nombre  de  degrés  densimétriques  (1*  =  1010)  : 


•  •  • 


par...    1,74 

2,03 
2,06 
2,08 
2,15 


Pour  le  jus  au-dessous  de  1040  (4° 

»  »  de  1040  à  1045  (4°      à  4% 

»  D  de  1045  à  1050  (4%  5  à  5* 

)>  »  de  1050  à  1055  (5-      à  5%  I 

n  »  de  1055  à  1060  (5%  5  à  e** 

»  .  de  1060  à  1070  (6«     k.T 

—  Des  microzymas  el  de  leurs  fonctions  aux  différents  âges  d^un 
mime  être,  par  M.  J.  Béghamp.  —  MM.  A.  Béchamp  et  Estor  ont 
démontré  que,  dans  un  tissu  animal  quelconque,  dans  une  cellule, 
les  parties  physiologiquement  et  primordialement  actives  sont  cer- 
taines granulations  moléculaires  que  les  auteurs  ont  désignées  sous 
le  nom  de  microzymas,     . 

Les  mômes  observateurs  ont  montré,  en  outre,  que  ces  micro- 
zymas sont  les  facteurs  des  bactéries  que  l'on  voit  apparaître  lorsque 
les  tissus  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  soit  dans  l'emploi  de 
la  fécule,  soit  dans  Teau  sucrée. 

.  Ce  travail  a  pour  but  de  généraliser  la  conclusion  qui  ressort  des 
deux  faits  que  je  viens  de  citer  ;  non-seulement  la  fonction  des  mi- 
crozymas varie  d*un  organe  à  l'autre,  mais  l'activité  des  microzymas 
varie  avec  l'âge  des  tissus  qui  les  contiennent. 

C'est  dans  la  partie  absolument  insoluble  et  organisée  que  réside 
l'activité  transformatrice  la  plus  grande.  Elle  contient  les  micro- 
zymas. 

Les  microzymas  des  tissus  de  fœtus  agissent  mieux  sur  le  sucre 
de  canne  que  ceux  d'adultes;  ils  arrivent  presque  tous  à  la  saccha- 
rification,  et  le  mélange  devient  acide;  leur  développement  en 
bactéries  se  fait  rarement  dans  ce  cas,  et  l'on  constate  surtout  des 
microzymas  associés. 

—  Nouveau  procédé  pour  le  dosage  ds  (oxygène  libre  dans  Purine^ 
par  M.  D.  Freirb.  —  J'ai  fait  une  liqueur  d'épreuve  ou  une  sorte  de 
titrage,  avec  0^^,002  d'acide  pyrogallique,  dissous  dans  un  excès 
d'ammoniaque,  que  j'ai  exposés  pendant  quelque  temps  à  l'air,  en 
remuant  sur  les  parois  du  vase,  afin  de  les  saturer  d'oxygène.  L'ab- 
sorption totale  se  fait  en  quelques  minutes.  Ensuite,  j'ai  fait  une 
solution  de  1^',4  de  protochlorure  d'étain  dans  100  centimètres 
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cubes  d'acide  cblorhydrique  moyennement  concentré,  dont  j'ai  rem- 
pli une  burette  graduée.  J'ai  fait  couler  goutte  à  goutte  cette  liqueur 
sur  celle  qui  résultait  du  contact  de  l'acide  pyrogallîque  et  de  Tani- 
moniaque,  jusqu'à  sa  complète  décoloration.  Le  nombre  de  divi* 
sions  de  la  burette  nécessaires  pour  cet  effet  correspond  à  la  quan- 
tité réelle  d'oxygène  absorbée  par  0*',002  d'acide  pyrogallîque. 

Cela  fait,  on  prend  50  centimètres  cubes  d'urine,  on  ajoute 
0^,002  d'acide  pyrogallique,  après  avoir  étendu  la  liqueur  d'eau 
distillée,  récemment  bouillie,  afin  d'avoir  un  liquide  incolore  ou 
presque  incolore,  et  Ton  couvre  immédiatement  le  liquide  d'une 
couche  d'essence  de  térébenthine  pure,  épaisse  de  quelques  cen- 
timètres. Alors  on  ajoute  un  excès  d'ammoniaque,  en  la  faisant 
couler  le  long  des  parois  du  vase.  Le  liquide,  qui  était  incolore, 
devient  légèrement  violacé  ou  jaunâtre,  changemeut  dû  à  l'ab- 
sorption de  la  petite  proportion  d'oxygène  renfermée  dans  50  cen- 
timètres cubes  d'urine.  On  ajoute  alors,  goutte  à  goutte,  la  liqueur 
de  la  burette  à  l'urine,  qu'elle  décolore.  Le  nombre  de  divisions 
nécessaires  à  la  décoloration  donne  la  quantité  d'oxygène. 

— -M.  B.Caïïvy  demande  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  concernant  le 
traitement  des  vignes  phylloxerées. 

L'auteur  en  a  été  amené  à  adopter  d'abord,^  comme  le  meilleur 
insecticide,  dans  le  cas  actuel:  T  le  sulfure  de  carbone  employé 
d'une  manière  toute  nouvelle  ;  2*  comme  succédané  de  ce  composé, 
préférable  quelquefois  pour  certains  motifs  au  sulfure  de  carbone 
libre,  l'un  de  ses  dérivés,  le  sulfocarbonate  de  calcium. 

—  Variations  d'éclat  du  /P  satellite  dé  Jupiter.  Déductions  rela- 
tives à  sa  constitution  physique  et  à  son  mouvement  de  rotation.  Note 
de  M.  Flammarion.  —  Conclusions  :  !•  Le  IV*  sallite  de  Jupiter 
subit  des  variations  considérables  d'éclat,  et  oscille  depuis  la 
6^  jusqu'à  la  10^  grandeur.  Gomme  ses  phases  sont  insensibles 
vues  de  la  terre,  nous  en  concluons  que  sa  constitution  physique 
est  absolument  différente  de  celle  de  la  lune. 

2°  Il  y  a  probabilité  (mais  non  certitude)  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse qu'il  tourne,  comme  la  lune,  en  présentant  toujours  la 
môme  face  à  la  planète.  Dans  ce  cas,  son  hémisphère  le  plus  lumi- 
neux serait  celui  qui  est  tourné  vers  le  soleiMorsque  le  satellite 
est  dans  le  quart  ouest  supérieur  de  son  orbite,  et  son  hémisphère 
le  moins  lumineux  serait  celui  qui  est  tourné  vers  le  soleil  quand 
le  satellite  occupe  le  quart  est  inférieur. 

"^  Cette  hypothèse  ne  rend  pas  compte  de  toutes  les  variations 
observées,  et  ce  petit  monde  paraît  subir  des  révolutions  atmo- 
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sphériques  qui  font  varier  sa  surface  réfléchissante  sur  des  points 
quelconques  de  son  orbite.  Il  est  parfois  terne  et  nébuleux.  Son 
pouvoir  réflecteur  est  en  moyenne  inférieur  h  celui  des  trois  autres 
satellites. 

—  Sur  les  combinaisons  moléculaires.  Note  de-  M.  Frikdel.  — 
M.  Kekulé  a  désigné  sous  le  nom  de  combinaisons  moléculaires  celles 
qui  n'obéissent  pas  aux  lois  généralement  admises  de  Tatomicité. 

Formées  par  Tunion  de  deux  ou  de  plusieurs  molécules  com- 
plètes pouvant  exister  isolées,  elles  semblent  contenir  encore  ces 
molécules  telles  quelles.  Elles  sont  peu  stables  et  se  dédoublent 
facilement,  en  particulier  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Leur  non- 
existence  à  l'état  de  vapeur  a  été  indiquée  comme  leur  véritable 
caractère  distinctif. 

Les  faits  exposés  par  M.  Friedel  prouvent  que  ce  caractère  n'est 
pas'absplu,  et  qu'il  existe  des  combinaisons  moléculaires  qui  peu- 
vent se  réduire  en  vapeur  sans  décomposition  totale. 

Le  composé  qui  a  été  le  point  de  départ  de  ce  travail  est 

G2H60,HG1. 
-  Dans  ce  corps  relativement  stable  (quoiqu'il  se  décom{)Ose  quand 
on  veut  le  réduire  en  vapeur)  et  susceptible  de  faire  la  double  dé- 
composition, le  soufre  fonctionne  évidemment  comme  tetrato- 
mique.  C'est  lui  qui  constitue  le  lien  entre  les  deux  molécules  de 
sulfure  de  méthyle  et  d'iodure.  L'analogie  doit  nous  porter  à  croire 
que  l'oxygène  joue  un  rôle  pareil  dans  la  combinaison  d'oxyde  de 
méthyle  et  d'acide  chlorhydrique. 

—  Sur  la  séparation  complète  de  l'arsenic  des  matières  animales  et 
sur  son  dosage  dans  les  divers  tissus.  Note  de  M.  Arm.  Gautier.  — 
Voici  comment  je  procède  :  100  grammes  de  muscles,  de  foie  ou  de 
cerveau  sont  coupés  en  morceaux  et  introduits  à  l'état  frais  dans 
une  capsule  de  600  métrés  cubes  avec  30  grammes  d'acide  nitrique. 
La  matière  animale  se  liquéfie  peu  à  peu,  grâce  à  un  feu  modéré. 
Lorsque  la  masse  est  devenue  visqueuse  et  tend  à  s'attacher  aux 
parois,  on  retire  la  capsule  du  feu,  sinon  une  vive  attaque  aurait 
bientôt  lieu  qui  carboniserait  le  tout,  quelquefois  avec  flamme  et 
perte  d'arsenic.  On  ajoute  alors  6  grammes  dacide sulfurique,  et 
l'on  chaufi'e  modérément  jusqu'à  ce  que  la  matière^  brun  noirâtre, 
tende  à  s'attacher  au  fond  du  vase.  On  fait  à  ce  moment  tomber 
sur  la  masse,  échaufl^ée  jusqu'au  point  où  l'acide  sulfurique  qui 
l'imprègne  commence  à  émettre  quelques  vapeurs,  15  grammes 
d'acide  nitrique  que  l'on  projette  goutte  à  goutte.  Le  tout  se  reli- 
quéfie^  d'abondantes  vapeurs  nitreuses  se  dégagent,  et  Ton  chauffe 
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enfin  Jusqu'à  ce  que  la  matière  commence  à  se  oariMmiier  en  d<m- 
nant  des  vapeurs  denses.  Gel^  fait,  le  résidu  noir  ainsi  obtenu  est 
facilement  pulvérisé  et  épuisé  par  Teau  bouillante.  En  général»  la 
liqueur  filtrée  est  couleur  madère  clair  ;  elle  ne  contient  pas  de 
produits  nitrés  décelables  par  le  sulfate  ferreux  sulfuriqne.  Â  ce 
liquide  chaud  on  ajoute  quelques  gouttes  de' bisulfite  de  soude,  jus- 
qu'à ce  qu'il  émetie  Todeor  d'acide  sulfureux,  et  Ton  précipite  è  la 
manière  ordinaire  le  sulfure  d'arsenic  par  l'hydrogène  sulfuré,  etc. 

A  sa  gcande  rapidité,  mon  procédé  joint  l'avantage  de  jouir  d'une 
sensibilité  extrême. 

L'arsenic  pouvant  exister  dans  les  matières  suspecte,  peut,  .€n 
suivant  la  marche  que  j'indique,  être  entièrement  extrait  et  dosé. 

— Sur  le  dosage  du  glucose  dans  le  vin;  réponse  à  une  réclamation  de 
M.  Gbancel,  concernant  la  matière  d'apparence  gommeuse  du  vin, 
par  M.  A.  Béghamp.  —  Conclusions:  Ni  le  saccfaarimètre,  ni  le 
réactif  cupro-potassique  ne  sont  des  moyens  sûrs  pour  doser  le 
sucre  dans  le  vin  ;  la  fermentation  seule  met  à  l'abri  des  causes 
d'erreur. 

—  Sur  f  ablation  des  mamelles  chez  les  cobayes.  Note  de  M.  D£ 
SiNÉtY.  <^M.  Philipeaux  dit  avoir  avoir  vu,  comme  moi,  que,  chez 
les  animaux  adultes,  la  glande  ne  se  reproduit  pas.  Maïs,  contrai- 
rement à  ce  que  j'ai  observé,  après  l'ablation  faite  sur  des  animaux 
très-je^es,  M.  Philipeaux  affirme  que  les  mamelles  ne  se  aontpas 
non  plus  reproduites. 

La  (question  me  paraît  plus  complexe  et  plus  diffidle  à  résoudre 
qu'elle  ne  semblait  l'être  au  premier  abord.  Je  continue  en  ce  mo- 
ment mes  recherches  sur  ce  sujet,  et  j'espère  pouvoir  prochaine- 
ment communiquer  à  l'Académie  les  résultats  que  j'aurai  obtenus. 

—  Observation  d'un  cas  de  névralgie  épileptiforme  de  la  face^  trai' 
tée  par  la  section  des  nerfs  nasaX  interne  et  nasal  externe^  avec  ânes- 
thésie  produite  par  injection  intra-veineuse  de  cMoral,  Note  de 
M.  Obé.  —  L'opération  a  été  effectuée  sur  une  femme  de  cin- 
quante et  un  ans  ;  le  début  de  la  maladie  remontait  à  neuf  ans  : 
des  moyens  médicaux  nombreux  avaient  été  vainement  employés. 

M.  Gintrac,  voulant  faire  pratiquer  par  M.  le  D'  Landes  la  sec- 
tion du  nerf  nasal  interne  et  nasal  externe,  m'invita  à  anesthésier  la 
malade,  qui  était  réfractaire  au  chloroforme,  en  lui  faisant  une 
injection  de  chloral  dans  les  veines. 

Le  23  juillet  à  9  heures  du  matin,  j'injectai  cette  malade  (injec- 
tion au  \)  devant  un  grand  nombre  de  professeurs  de  l'Ëcole  de 
médecine,  de  médecins  de  la  ville^  de  médecins  étrangers,  ele. 
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L'Injection  commença  h.  9^  25"  ;  à  9**  33",  la  malade,  qui  a  reçu 
3^%50  de  chloral,  commence  à  devenir  insensible. 

A  9^  35™,  4  grammes  de  chloral  ont  pénétré.  L'inimobilité  est 
presque  complète.  A  6*^  53" 7,  avec  4^,50,  Vinsensibilité  est  absolue. 
A  9*^  36",  l'opération  commence  ;  elle  est  terminée  à  9*^  47". 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  opération  ont  pu  constater  que 
r insensibilité  a  été  aussi  complète  que  possible  pendant  toute 
l'opération  ;  qu'elle  n'a  commencé  à  diminuer  qu'après  une  demi- 
heure  environ,  et  qu'elle  a  été  suivie  d  un  sommeil  (interrompu  de 
temps  en  temps  par  des  réveils  de  courte  durée,  pendoùt  lesquels 
on  a  fait  prendre  du  bouillon  à  la  malade). 

Le  lendemain^  24  juillet,  il  ne  restait  aucune  trace  de  l'injection. 
Aujourd'hui,  1"'  août,  .on  constate  une  diminution  dans  les  dou- 
leurs névralgiques  de  Tœil;  ces  deririères  semblent  se  localiser 
dans  la  lèvre  supérieure. 

Il  ne  s'est  produit  ni  phlébite,  ni  caillot,  ni  hématurie. 

—  Note  relative  à  une  ascension  aérostatique^  effectuée  à  Reims^  le 
1"  aoûty  à  9^50"  du  soir^  par  M.  W.  de  Fonvibub.  — La  nacelle  du 
ballon  V Univers  était  montée  par  sept  passagers;  la  descente  a  eu 
lieu  à  3^45"  du  matin,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Mon- 
tarlot  (cantoQ  de  Moret). 

Les  aéronautes  n'avaient  pris  aucun  moyen  d'éclairage  ^  afin  de 
constater  que  la  clarté  des  étoiles  permet  de  reconnaître  la  route 
suivie,  en  observant  la  surface  de  la  terre.  L'obscurité  qui  régnait 
dans  la  nacelle  n'a  permis  de  lire  aucun  instrument. 

On  a  pu  compter  quarante-deux  étoiles  filantes,  venant  de  tous 
les  points  du  firmament  :  quelques-upes,  très-brillantes,  laissaient 
une  traînée  visible  pendant  une  ou  deux  secondes.  Huit  ou  neuf 
sont  tombées,  à  plusieurs  reprises,  du  zénith,  avec  une  trajectoire 
verticale.  ^ 

La  lueur  crépusculaire,  de  forme  circulaire,  a  duré  jusqu'à 
10'' 30";  la  lueur  aurorale  a  commencé  avant  2  heures. 


SUITE    DE  LA   SÉANCE  DU   LUNDI   26  JUILLET   1875. 

Recherches  sur  les  phénomènes  produits  par  des  courants  éleûri- 
ques  de  haute  tensiony  et  sur  leurs  analogies  avec  les  phénomtnes  na- 
turels (deuxième  note],  par  M.  G.  Plani2ê.  —  Nous  avons  publié 
cette  note  ailleurs. 

—  Étude  des  pyrites  employées,  en  France,  à  la  fabrication  de  l'acide 
sulpurique^  par  MM.  A.  Gibabb  et  H.  Morin.  -—  Les  pjrrites  on  sul- 
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fures  de  fer  qui,  pour  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique,  ont  rem- 
placé le  soufre  sont,  dans  tous  les  pays  industriels,  l'objet  d'une 
consommation  considérable  et  sans  cesse  croissante.  En  France, 
cette  consommation  était  de  90  000  tonnes,  il  y  a  dix  ans;  elle  a  été 
de  180  000  tonnes  l'année  dernière,  et,  en  Angleterre,  on  l'a  vue, 
pendant  la  même  période,  s'élever  de  180  000  à  520  000  tonnes. 
Les  minerais  de  cette  nature  qu'emploie  l'industrie  française  pro- 
viennent, pour  les  neuf  dixièmes,  de  notre  sol,  un  dixième  seu- 
lement est  importé  de  l'étranger;  les  plus  célèbres,  parmi  nos 
pyrites  nationales,  sont  celles  de  Saint-Bel,  dans  le  Rhône;  de 
Saint- Julien  et  du  Soulier,  dans  le  Gard;  de  Soyons,  dans  l'Ar-- 
dèche.  Quant  aux  pyrites  étrangères,  nous  les  recevons  surtout  de 
la  Belgique,  en  petite  quantité  de  Norwége  et  d'Espagne. 

—  Sur  les  propriétés  toxiques  des  alcools  par^fermentcUion.  Note  de 
MM.  Ddjardin-Beaumetz  et  Audigé.  —  La  série  d^alcools étudiés  est 
la  suivante  :  alcool  éthylique,  G^H*0;  alcool  propylique,  C'H^O; 
acide  butylique,  C*H*^0;  amylique,  C*H*^0.  La  différence  de  solu- 
bilité que  présentent  ces  divers  alcools  nous  a  forcés  de  varier  leur 
mode  d'administration  :  aussi  avons-nous  dû  comparativement, 
sur  plus  de  soixante  chiens,  les  faire  absorber,  tantôt  par  l'estomac, 
tantôt  sous  la  peau,  en  ayant  toujours  soin  de  rapporter,  aussi  ri- 
goureusement que  possible,  la  quantité  d'alcool  administré  au 
poids  de  l'animal  en  expérience.  Voici  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  arrivés  : 

Conclusio7i8.  1°  Les  propriétés  toxiques,  dans  la  série  des  alcools 
de  fermentation,  suivent  d'une  façon  mathématique,  pour  ainsi 
dire,  leur  composition  atomique  ;  plus  celle-ci  est  représentée  par 
des  chiffres  élevés,  plus  l'action  toxique  est  considérable,  et  cela 
aussi  bien  lorsqu'on  les  introduit  par  la  peau  que  par  l'estomac; 
2"  pour  le  même  alcool,  l'action  toxique  est  plus  considérable  lors- 
qu'on l'introduit  par  la  voie  gastrique  que  lorsqu'on  l'administre 
parla  peau:  dans  ce  dernier  cas,  la  dilution  de  cet  alcool  dans  un 
véhicule  étranger  augmente  ses  propriétés  toxiques;  3°  les  phéno- 
'  mènes  toxiques  observés  paraissent  en  général  les  mêmes,  sauf  le 
degré  d'intensité,  quel  que  soit  l'alcool  dont  on  fasse  usage. 
Les  lésions  suivent  aussi  une  progression  croissante  de  l'alcool 
éthylique  à  l'alcool  amylique. 

—  Sur  ramyloxanthate  de  potassium.  Note  de  MM.  Zoeller  et 
Grete.  —  Nous  avons  agité  de  la  potasse  concentrée  et  de  l'alcool 
amylique  brut,  en  quantités  équivalentes,  puis  ajouté  du  sulfure  de 
carbone  en  remuant  fortement,  et  nous  avons  obtenu  immédiate- 
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ment  un  sel  solide,  presque  sec,  cristallisé  en  feuilles,  Tamyloxan- 
thate  de  potassium.  Quant  à  l'action  de  ce  sel,  c'est  celle  du  xan- 
thate  ordinaire. 

—  Sur  le  phénomène  thermique  qui  accompagne  Vinversion.  Note 
de  M.  G.  Fleury.  —  En  somme,  il  me  parait  bien  démontré  que 
l'inversion  du  sucre  est  un  phénomène  exothermique,  et  c'est  ce 
qui  la  rend  nécessaire  toutes  les  fois  qu'un  acide  assez  puissant  se 
trouve  en  présence  de  ce  principe  immédiat. 

—  Note  sur  une  matière  servant  à  falsifi,er  les  guanos,  par  M.  F. 
Jean.  —  Il  arrive,  depuis  quelques  années,  àDunkerque,  des  quan- 
tités importantes  d'une  matière  pulvérulente,  d'un  brun  jaunâtre, 
dont  Tunique  débouché  se  trouve  dans  la  fraude  des  guanos.  C'est 
un  mélange  de  plâtre  et  de  phosphate  de  chaux  ayant  la  couleur 
du  guano,  que  l'on  fabrique  en  Angleterre,  en  désagrégeant  et  en 
solubilisant,  par  l'aetion  de  la  vapeur  d'eau  sous  forte  pression, 
des  chiffons  de  laine  ou  d'autres  matières  animales,  riches  en  azote. 
La  propriété  que  possède  ce  mélange,  de  laisser  des  cendres  inco- 
lores,  est  fort  précieuse  pour  les  fraudeurs,  et  ils  en  tirent  habile- 
ment parti,  car  ils  savent  que  les  cultivateurs  belges  ont  pour  cou- 
tume de  calciner,  dans  une  cuillère  de  fer,  les  guanos  qu'on  leur 
propose,  et  de  n'accepter,  comme  exempts  de  falsifications,  que 
ceux  qui  laissent  des  cendres  blanches. 

— .Nouvelles  recherches  sur  la  germination.  Note  de  M.  P.-P. 
Dehérain.  —  Je  ne  crois  donc  pas  devoir  modifier  les  conclusions 
que  nous  avions  tirées,  M.  Landrin  et  moi,  de  nos  premières  re- 
cherches; l'occlusion  des  gaz  dans  les  graines  au.  commencement 
de  la  germinaison  me  parait  être  la  cause  déterminante  du  phéno- 
mène d'oxydation  qui  occasionne  le  réveil  de  la  vie  dans  la  graine. 

—  Expériences  montrant  que  les  mamelles  enlevées  sur  de  jeunes 
cochons  d'Inde  femelles  ne  se  régénèrent  point.  Note  de  M.  J.-M.  Phi- 
LiPBAUX.  —  Les  faits  observés  m'autorisent  encore,  je  crois,  à  con- 
clure,  comme  je  l'ai  fait  pour  d'autres  organes,  que,  toutes  les  fois 
que  l'on  extirpe  complètement  les  mamelles  sur  un  jeune  cochon 
d'Inde  femelle,  elles  ne  se  régénèrent  point.  Il  en  est  de  même 
lorsque  l'opération  est  faite  sur  des  adultes. 


RELIQUAT  DES  DERNIÈRES   SÉANCES. 

La  glycérine,  associée  ou  non  à  Tacide  tartrique  et  prise  à  la 
dose  de  20  à  50  grammes  par  jour,  constitue  un  puissant  adjuvant 
au  régime  alimentaire  spécial  adopté  dans  la  glycosurie.  . 
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—  M.  E.  DucheminprésenteàrAcadémie, par l'entreinisede M. du 
Moncel,  le  nouveau  modèle  qu'il  a  adopté  pour  sa  boussole-  circu- 
lairo.  La  puissance  magnétique  de  cette  boussole  en  accroît  la  fixité 
et  rend  les  déviations  locales  moins  fortes  que  sur  toute  autre.  Ces 
résultats  ont  été  confirnoés  par  des  expériences  faites  à  bord  du 
duchaffaud,  depuis  le  1"  novembre  1874  jusqu'au  15  toars  1875. 

—  Sur  les  lignites  quaternaires  de  JarvUle,près  de  Nancy ^  note  de 
M.  P.  FuGHE.  —  Les  lignites  de  Jairville  nous  offrent  un  grand  in- 
térêt, puisqu'ils  nous  fournissent  une  preuve  rigoureuse  de  la  pré- 
sence dans  les  plaines  de  l'Europe  centrale,  à  l'époque  quaternaire, 
d'espèces  appartenant  à  la  fois  à  la  flore  des  hautes  montagnes  de 
cette  région  et  à  celle  du  Nord;  sous  l'influence  du  changement  de 
climat  qui  a  suivi,  elles  se  sont  réfugiées  dans  ces  deux  stations, 
aujourd'hui  disjointes,  où  nos  grandes  espèces  ligneuses  ont  con- 
servé depuis  ces  temps  si  reculés  une  constance  de  caractère  des 
plus  remarquables. 

—  Dosage  de  V acide  carbonique  de  l'air,  à  bord  du  ballon  le  Zénilh. 
Note  de  M.  6.  Tissandier.  — On  sait  que  la  proportion  d'acide  car- 
bonique existant  dans  un  même  volume  d'air,  à  la  surface  du  sol, 
est  en  moyenne  de  8,77.  Au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  1,446 
mètres  d^altitude,  M.  Truchot  a  trouvé,  pour  10^000  d'air,  un  vo- 
lume d'acide  carbonique  de  2,03.  Nos  résultats  semblent  indiquer 
que  la  proportion  d'acide  carbonique  existant  dans  l'air  décrott 
avec  l'altitude. 

—  M.  Gh.  Sainte-Glaire  Deviixe  présente  à  l'Académie,  au  nom 
de  M.  le  général  Gfaanzy,  gouverneur  de  l'Algérie,  les  'trois  pre- 
mières livraisons  (décembre  1873-aoùtlS74)  delà  deuxième  partie 
du  Bulletin  mensuel  du  service  météorologique  algérien  (autographié). 
Les  dernières  livraisons  donnent  les  observations  faites  eq  seize 
stations  du  réseau  :  le  mois  de  février  1875  en  compte  aujourd'hui 
vingt-quatre,  fonctionnant  régulièrement,  et  tout  fait  espérer  qu'a- 
vant la  fin  de  la  présente  année,  les  trente^cinq  stations  du  r^eau 
complet  seront  entièrement  organisées.  La  première  partie  du 
Bulletin  mensuel  contiendra  un  court  historique  de  l'établissement 
du  service  météorologique  actuel  et  tes  détails  relatifs  à  chaque 
station  en  particulier. 

M.  Gh.  Sainte-Glaire  Deville  ajoute  qye  tous  les  «calculs  ont  été 
refaits  à  Paris,  sous  ses  yeux,  et  toutes  les  épreuves  corrigées  par 
lui-même.  Les  données  numériques  résultant  des  observations 
sont  d'ailleurs  imprimées  dans  tous  leurs  détails^  seule  manière  d'en 
rendre  la  publication  sérieusement  utile  à  la  diicnssion. 
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— M.  te  Secrétaibe  pbbpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  Correspondance,  «  la  Théorie  capillaire  de  Oauss  et  l'exten- 
sion liquide  sur  un  autre,  par  M.  Van  der  Mensbrugghe. 

—  Recherches  sur  le  pouwir  émissif  des  feuilles.  Note  de  M.  Ma- 
QUENME.  —  En  résumé  :  1*  les  feuilles  ont  un  pouvoir  émissif  consi- 
dérable, presque  égal  à  /^etui  du  noir  de  fumée  :  il  est,  pour  la 
chaleur  obscure,  égal  au  pouvoir  absorbant;  2*  la  déterminiation 
de  la  quantité  de  rosée  qui  se  dépose  sur  les  plantes  devra  être  faite 
au  moyen  de  pluviomètres  noircis,  ou  recouverts  d'une  substance 
ayant  un  pouvoir  émissif  très-considérable. 

—  Remarques  concernant  une  note  de  M.  Gayon  sur  les  altérations 
spontanées  des  œufs.  Note  de  M*  A.  Béghamp.  —  Puisqu'il  est  cons- 
tant que  des  œufs  non  ouverts,  agités  ou  non  agités,  peuvent  subir 
la  fermentation  alcoolique  avec  dégagement  de  gaz,  il  faut  qu'il 
existe  ià  des  ferments  de  Tordre  des  figurés.  M.  Gayon  soutient  que 
ces  ferments  viennent  nécessairement  de  l'extérieur.  Sans  nier  la 
possibilité  de  cette  pénétration,  j'ai  soutenu  qu'elle  n'était  pas  né- 
cessaire dans  certains  ^as.  Celle-ci,  par  exemple,  citée  par  M.  Guyon, 
où  un  œuf  non  agité  a  subi  cr  une  sorte  de  fermentation  alcooli(|ue 
«  %v.ec  disparition  du  sucre  et  dégagement  d'acide  carbonique,  sans 
«  production  de  cellules  de  levure  ou  de  ferments  organisés.  > 

—  Sur  la  production  de  la  fibrine  du  sang.  Note  de  M«  A.  Gau- 
THiBfi.  —  D'après  mes  expériences,  il  me  semble  difficile  de  se 
ranger  à  Topinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  fibrine  est  due  à  la 
réunion  daps  le  sang  extravaséd'un  grand  nombre  d'organismes  vi- 
vant dans  le  plasma,  et  qui  par  leur  association  formeraient  les 
filaments  fibrineux,  et  causeraient  la  coagulation  spontanée  du 
sang. 

Elles  me  semblent  aussi  n'être  point  favorables  à  la  théorie  ex- 
posée par  MM.  Mathieu  et  Urbain,  d'après  laquelle  la  coagulation 
de  la  fibrine  résulterait  de  la  combinaison  à  une  des  n^atières  albu* 
minoïdes  «du  plasma  de  Tacide  carbonique  qui  lui  serait  cédé  par 
les  globules  rouges  après  Textravasation . 

La  coagulation  du  sang  n'est  point  un  acte  vital  ;  elle  n'est  point 
due  à  l'union  d'une  matière  albuminoïde  aux  éléments  gazeux  du 
sang,  puisqu'on  peut,  sans  détruire  sa  coagulabilité,  sécher  le 
psalmà  dans  le  vide  et  même  à  110  degrés.  Dans  une  prochaine 
note,  je  me  propose  d'aborder  te  vrai  mécanisme  de  ce  mystérieux 
phénomènCi 

•^  Note  sur  la  théorie  des  procédés  d'ainumUXtion,  par  M.  J^-M.  GaU' 
GAIN*  -^  M.  Gaugain  étudie  d'abord  le  procédé  de  la  simple  touche. 
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Dans  une  série  d'expériences  j'ai  comparé  quatre  barreaux 
d'acier  fondu  de  Sheffield,  de  10  milimètres  de  diamètre,  dont  les 
longueurs  respectives  étaient  41,  91,  191  et  347  millimètres;  ces 
barreaux,  ayant  reçu  la  môme  trempe  (une  trempe  aussi  dure  que 
possible),  ont  été  aimantés  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  en 
mettant  l'une  de  leurs  extrémités  en  contact  avec  le  même  pôle 
d'un  même  aimant. 

Il  a  été  constaté  que  l'aimantation  maxima  crott  avec  la  longueur 
du  barreau,  jusqu'à  une  certaine  limite,  et  que  cette  limite  est  plus 
élevée  pour  les  barreaux  recuits  que  pour  les  barreaux  trempés  ; 
on  peut  remarquer  aussi  que  l'influence  du  recuit  est  beaucoup 
plus  considérable  dans  le  cas  des  barreaux  longs  que  dans  celui  des 
barreaux  courts. 

'  Quand  l'aimant  est  placé  perpendiculairement  au  barreau,  et 
qu'il  le  touche  en  son  point  milieu,  dans  ce  cas,  la  courbe  qui  re- 
présente la  distribution  du  magnétisme  permanent  dans  le  barreau 
d'acier,  après  l'éloignement  de  l'aimant,  est  tout  à  fait  de  même 
forme  que  celle  qui  représente  la  distribution  du  magnétisme  tem- 
poraire dans  un  barreau  d'acier  ou  de  fer  doux  soumis  à  l'influence 
actuelle  d'un  aimant. 

Lorsque  l'aimant,  restant  toujours  perpendiculaire  au  barreau  AB, 
le  partage  en  deux  parties  inégales,  de  manière,  par  exemple,  que 
la  partie  droite  MB  soit  la  plus  courte,  le  point  d'intersection  de  la 
courbe  et  de  l'axe  des  a?,  c'est-à-dire  le  point  d'aimantation  nulle, 
ne  coïncide  plus  avec  le  point  de  contact  M  :  il  se  trouve  rejeté  à 
droite  de  ce  point;  l'aimantation  négative  envahit  graduellement  la 
partie  la  plus  courte  du  barreau  MB  à  mesure  que  celle-ci  diminue 
de  longueur,  de  telle  sorte  que,  quand  cette  longueur  se  trouve  ré- 
duite à  5  ou  6  centimètres,  Taimantation  est  négative  dans  toute 
l'étendue  du  barreau. 

—  Du  fer  dans  V organisme.  Note  de  M.  P.  Picard.—  En  résumé, 

*  • 

j'ai  signalé  dans  quelles  limites  varie  la  proportion  de  fer  du 
sang;  j'ai  montré  qu'elle  varie  comme  la  quantité  d'oxygène 
que  le  sang  est  susceptible  d'absorber;  j'ai  noté  dans  la  rate  une 
quantité  de  fer  très-supérieure  à  celle  qu'on  trouve  en  général 
dans  les  autres  parties  de  l'organisme.  Ce  travail  a  été  fait  au 
Collège  de  France,  dans  le  laboratoire  du  cours  de  médecine  de 
M.  Cl.  Bernard. 

■  Il  I      I  I.   ■■  ■■      I  II  ■  ■  ■  ■■     ■  ■ 

Le  gérant-propriétaire  :  P.  MoièNo. 

Ml  II  I  É  ■■  M   I -  -  I        ■  I        I  III  ■  H  I     ■    ■       ■        ■  I         "l  M  ■ 

Sainl-Draifi.— Imp.  Cm.  Lambert,  17,  rut  d« Paris. 


NOUVELLIS  DE  LA  SEMAINE. 

Observatoire  de  Montsouris.  —  M.  Mouchez,  le  nouveau  membre 
de  rAcadémîe  des  sciences,  vient  d'organiser  une  école  pra- 
tique  d'astronomie  à  Montsouris.  Des  réfracteurs,  lunettes,  équato- 
riaux  aussi  bien  que  méridiennes  et  horizontales  seront  mis  à  la 
disposition  de  toute  personne  compétente  qui  désire  être  instruite 
en  astronomie.  Un  astronome  de  l'observatoire  national  jdonnera 
gratuitement  des  leçons  aux  élèves  ;  le  ministre  de  la  marine  a 
ordonné  que  deux  officiers  de  la  marine  y  seraient  toujours  pré*- 
sents  pour  enseigner.  Le  cours  des  leçons  comprendra  la  photo- 
graphie céleste  et  l'analyse  spectrale.  On  n'exigera  pour  être  admis 
aucun  titre  de  nationalité,  mais  seulen^ent  une  capacité  géné-^ 
raie.  —  (Nature,  12  août  1875.) 

Nécrologie.  —  M.  le  professeur  van  Schroettér,  chimiste 
très-distingué,  connu  surtout  par  la  découverte  du  phosphore 
amorphe  et  la  détermination  'du  poids  atomique  du  phosphore, 
est  mort  à  Vienne,  le  15  avril,  ;àgé  de  soixante-treize  ans.  n  était 
depuis  quelques  années  directeur  de  la  Monnaie  autrichienne. 
Nous  l'avons  beaucoup  connu. 

* 

—  Académie  des  astronomes  en  'plein  vent.  —  Deux  de  ces  fidèles 
amis  du  ciel,  M.  Bel,  place  du  Chàtelet,  et  Dussignet,  place  de  la 
Ck)ncorde,  près  des  chevaux  de  Marly,  nous  prient  d'annoncer  que 
la  séance* hebdomadaire  du  samedi,  sous  la  présidence  de  M.  Yinot, 
se  tient,  non  pas  cour  de  Rohan,  mais  48,  quai  des  Orfèvres,  au 
local  de  l'observatoire  de  la  Société  d  astronomie. 

—  Le  fediûal  àe  Wohler.  —  Le  31  juillet  était  iin  jour  de  fête 
pour  les  chimilsteâ  allemàùds  et  pour  les  nombreux  adrbirateurs 
du  tnâîtrlô  célèbre  dé  la  chiiiile  allemande,  le  professeur  Wohler, 
dé!G6Uitigtie;  noti-setklement  parce  que  c'était  le  .soixahte^qûin* 
zième  àilhiVersaitié  dé  sa  naissance,  ihaiâ  encore  parce  que  c'était 
le  cihquàTlUèteié  ahniverî^aire  sujpposé  de  son  entrée  dans  ses  fonc- 
tions de  professeur.  En  1825  il  fat  tlôhimé  professeur  dé  chimie  à 
la  tt  ([jéwBrbeschUle  D  deBeHin;  en  1831  il  changea  cette  posi- 
tion pour  une  autre  semblable  à  Cassel,  et  depuis  1836  jusqu'à  ce 
jour,  il  a  formé  les  générations  de  chimistes  qui  se  .sont  portés  en 
foule  à  Gôttingue  attirés  par  sa  renommée.  Nous  n'avons  pas  besoin 
dé  rappeler  à  nos  lecteurs  les  nombreuses  découvertes  de  ce  grand 
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génie;  la  formation  artificielle  de  l'urée,  la  prodaction  de  l'alu- 
minium, ses  mémoires  sur  les  acides  cyanique  et  cyanurique»  sur 
le  bore  et  le  silicium^  ses  recherches  avec  Liebig  sur  l'acide  urique 
et  les  composés  benzoyiiques  et  beaucoup  d'autres  sont  connues  de 
tous  les  chimistes,  et  ont  ouvert  des  voies  nouvelles  à  la  science. 

Depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi  du  jour  marqué  ci- 
dessus,  des  députations  se  sont  succédé  pour  exprimer  leur  i econ- 
naissance  et  leurs  félicitations.  La  faculté  des  sciences  de  Tu- 
biogue  lui  a  envoyé  un  diplôme  de  docteur  es  sciences  ;  de  sorte 
que,  semblable  à  la  triple  couronne  du  chef  de  l'Église  romaine, 
trois  titres  de  docteur,  celui  de  médecin,  celui  de  philosophie  et 
celui  des  sciences  sont  maintenant  portés  par  le  chef  de  la  chimie 
allemande.  La  Société  allemande  de  chimie,  à  Berlin,  était  repré- 
sentée par  trois  membres  de  son  buflreau  ;  deux  de  ces  députés 
sont  élèves  du  docteur  Wôhler.  Ils  présentèrent  une  adresse 
pliée  dans  un  beau  couvert  de  malachite,  allusion  aux  services 
rendus  par  le  grand  chimiste  à  la  science  alliée  de  la  minéralogie. 
Le  soir  plusieurs  desgradués  inférieurs  de  l'Université  (maintenant 
au  nombre  de-  onze  cents)  exprimèrent  leur  admiration  sous  la 
forme  actuellement  admise  d'une  procession  aux  flambeaux. 

Le  jour  suivant,  loin  de  trouver  le  professeur  Wôhler  écrasé  sous 
le  poids  des  honneurs  du  31  juillet,  quelques  amis  et  élèves 
privilégiés  ont  eu  le  plaisir  de  le  voir  travailler  à  l'analyse  d'un 
nouveau  minéral  avec  la  même  ardeur  qu'il  aurait  montrée  il  y  a 
cinquante  ans.  Cela  forma  la  partie  la  plus  agréable  du  festival 
de  Wôhler,  parce  que  c'était  un  signe  plein  d'espérance  de  la 
vigueur  et  de  la  force  conservée  à  ce  grand  homme.  Les  lecteurs 
delà  Nature  (vol.  XII.  p.  1 79)  pouvaient,  il  n'y  a  que  quelques 
semaines,  en  avoir  une  preuve  semblabe  dans  la  lecture  d'extraits 
des  charmants  souvenirs  de  la  jeunesse  du  professeur  Wôhler.  En 
effet,  sa  jeunesse  l'a  accompagné  dans  son  âge  avancé. 

Â.  Opp£NH£im.    (Nature^  12  août  1875  ) 

—  Pigeons  estafettes.  —  Pendant  sa  traversée  du  Pas-de-Calais 
dans  sou  vêtement  insubmersible,  le  capitaine  Boyton  était  escorté 
de  plusieurs  steamers  à  bord  desquels  se  trouvaient  des  pigeons 
voyageurs  qu'on  lançait  d'heure  en  heure,  et  qui  apportaient  à 
Folkestone  des  nouvelles  du  hardi  navigateur.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  presque  tout  le  temps  les  pigeons  furent 
lancés  dans  un  brouillard  assez  épais  qui  flottait  à  la  surface  de  la 
mer,  et  qu'ils  durent  monter  assez  haut  avant  de  pouvoir  reconnaî- 
tre leur  route;  quelques-uns  même  hésitèrent  à  partir,  et  on  dut  les 
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chasser  du  bateau  pour  leur  faire  preodre  leur  vol.  Cette  applica- 
tion du  pigeon  voyageur  ne  manque  pas  d'intérêt,  car  elle  montre 
que  ces  oiseaux  peuvent  transporter  de»  dépêches  dans  certaines 
circonstances  où  l'on  est  privé  de  tout  moyen  de  communication. 

Chronique  médicale,^ Bulletin  des  décès  de  la  ville  de  Paris 
du  13  au  20  août  1875.  — Variole,  3;  rougeole,  13;  scarla- 
tine,»; fièvre  typhoïde,  13;  érysipèle,  4;  bronchite  aiguë,  18; 
pneumonie,  33  ;  dyssenterie,  4  ;  diarrhée  cholériforme  des  jeunes 
entants,  53;  choléra,  »;  angine  couenneuse,  16;  croup,  3;  affec- 
tions puerpérales^?  ;  autres  affections  aiguës,  279;  affections  chro- 
niques, 296,  dont  129  dues  à  la  pbthisie  pulmonaii^e;  affeclions 
chirurgicales,  27;  causes  accidentelles,  20;  total  :  799  décès 
contre  827  la  semaine  précédente. 

—  Sœurs  gardes-malades.  —  M.  le  docteur  Passant,  médecin  du 
ministère  des  travaux  publics,  vient  de  lire  à  la  Société  des  mé- 
decins des  bureaux  de  bienfaisance  une  note  sur  l'institution  des 
Sœurs  gardes-malades  des  pauvres  à  domicUe.  En  1864,  il  s'est  établi 
dans  le  quartier  du  Gros-Caillou  une  petite  communauté  des 
Sœurs  gardes-malades  qui,  depuis  cette  époque,  a  fait  son  chomin; 
elle  possède  actuellement  sa  maison  mère  au  n^  57,  rue  Violet, 
ainsi  que  des  succursales:  rue  de  Monceau,  11  ;  rue  de  Pro- 
vence, 9;  rue  du  Fauboura-Saint-Honoré,  288..  et  à  Levallois,  rue 
des  Frères  Herbert,  46.  l)v  quatrième  succursale  sera  établie  avant 
la  fin  de  l'année  dans  le  quartier  de  la  rue  de  Sèvres,  et  Ton  peut 
entrevoir  l'avenir  prochain  où  des  succursales  se  trouveront  dans 
chacun  des  vingts  arrondissements  de  Paris. 

0  Les  confrères  qui  voudront,  dit  M.  le  docteur  Passant,  faire  une 
visite  à  l^maison  mère  de  la  rue  Violet  ne  regretteront  pas  le  temps 
qu'ils  y  auront  consacré.  Ils  en  reviendront  fortifiés  et  touchés  par 
tant  de  bien  qu'accomplissent  ces  modestes  servantes  des  pauvres. 
Tout  est  gratuit  dans  leur  mandat.  Elles  se  mettent  pour  tout  au 
service  des  malades  malheureux'  comme  les  plus  humbles  domes- 
tiques ;  elles  exécutent  les  prescriptions  des  médecins,  soignent  les 
enfants,  font  les  pansements,  le  ménage,  la  cuisine,  les  courses  au 
marché,  chez  le  médecin  et  le  pharmacien  ;  elles  se  rendent  chez 
les  Sœurs  de  charité  et  aux  bureaux  de  bienfaisance  pour  avoir  des 
secours.  Enfin  elles  confient  aux  convalescents  des  ouvrages  amu- 
sants et  instructifs.  » 

Chronique  d'hygiène,  r-  Danger  de  l'éclairage  au  gaz  dans 
les  chambres  à  coucher,  —  Les  journaux  de  Rouen  nous  signalent 
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l  un  accident  qui  mérite  d'être  divulgué  le  plus  possible,  à  cause  de 

r  l'engouement  dont  est  pris  le  public  pour  l'usage  d»  gaz  d'éctai- 

p  rage  dans  les  appartements. 

y  Depuis  deux  jours,  M.  X...  s'était  rendu  à  Paris  pour  traiter  une 

l  affaire,  laissant  au  logis  sa  femme,  âgée  de  24  ans^  et  sa  petite 

fille,  âgée  de  3  ans  et  demi.  En  entrant,  le  matin,  dans  la  chambre 
^  à  coucher  de  sa  maîtresse,  qu'elle  savait  indisposée,  la  servante 

remarqua  son  immobilité  et  pensa  qu'elle  dormait,  ainsi  que  son 
enfant.  Gomme  cette  dame  était  en  proie  à  de  fréquentes  insom- 
nies, cette  fille,  craignant  de  troubler  ce  sommeil  réparateur, 
quitta  la  chambre  sans  bruit  et  reprit  ses  occupations. 

Mais  vers  trois  heures  après  midi,  comme  M''*  X...  ne  sonnait 
pas,  l'inquiétude  prit  la  servante,  qui  appela  quelques  voisins.  On 
pénétra  dans  l'appartement  de  la  jeune  femme,  et  l'on  fut  frappé 
par  une  forte  odeur  de  gaz.  On  constata  que  la  mère  et  l'enfant 
étaient  mprtes  asphyxiées  dans  les  bras  Tune  de  l'autre. 

Les  médecins  appelés  constatèrent  que  l'appartement  de  cette 
dame  était  éclairé  et  chauffé  par  le  gaz,  et  que  c'était  l'oubK  de  I9 
fermeture  d'un  bec  qui  avait  amené  cette  terrible  catastrophe. 
(Connaissances  méd.) 

—  Accidents  que  peuvent  déterminer  les  ballons  remplis  de  gaz 
hydrogène.  —  On  sait  que  les  ballons  remplis  d'Uydrogène,,  ballons 
qui  servent  d'annonces  à  nos  grands  magasins  de  nouveautés,^  son(t 
répandus  en  énormes  quantités  dans  la  population. 

Ces  ballons  peuvent  être  et  ont  été  la  cause  d'accidents^^  et  cela 
à  tel  point  que  des  commissions  d'hygiène  ont  dû  s'en  occuper. 
On  conçoit  que  ces  commissions  n'ont  pu  demander  l'interdic- 
tion 4e  ces  jouets,  elles  l'eussent  fait  qu'elles  eussent  été  blâmées  ; 
que  les^  mots  :  liberté,  commerce,  eussent  servi  de  base  àtles  récri- 
minations, et  même  à  des  railleries.  On  conçoit  alors  la  dif&culté, 
et  on  se  demandait  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ?  On  dut  se  borner  à  des 
conseils  que  la  presse  avait  donnés,  en  faisant  connaître  les  acci- 
dents, qui,  se  multijpliaient. 

Ces  conseils,  qui  ont  pu  faire  prendre  quelques  précautions, 
n'ont  pas  été  connus  de  tous.  Le  fait  suivant,  assez  original,  fait 
connaître  une  nouvelle  explosion  d'un  de  ces  ballons;  ce  fait  est 
consigné  dans  la  Petite  Presse  du  12  mars  1875  : 

c  Avant-hier,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  cocher  d'une  voiture  de 
remise  avait  conduit  au  Palais-Royal  une  jeune  femme  avec  sa  pe- 
tite fille  de  cinq  à  six  ans.  Il  stationnait,  ea  ait^adaBd  leur  retour, 
place  du  Théâtre-Français. 
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t^our  passer  le  temps,  il  voulut  allumer  un  cigare»  ef ,  comme  il 
faisait  grand  vent,  il  introduisit  sa  tôte  dans  la  voiture* 

Là  se  trouvait  un  gros  ballon-réclame  en  caoutchouc  des  maga- 
sins du  Louvre,  que  la  petite  fille  y  avait  laissé. 

Dès  q^ie  le  cocher  eut  frotté  son  allumette,  une  détonation  se  fit 
entendre.  Le  ballon  venait  de  faire  explosion,  et  une  flamme  ra- 
pide entourait  la  tête  du  malheureux,  qui  a  eu  les  cheveux  et  la 
barbe  consumés  et  a  reçu  d'assez  fortes  brûlures. 

Les  premiers  secours  lui  ont  été  donnés  dans  une  pharma- 
cie, et  tes  voyageuses  qu'il  attendait  ont  dû  prendre  un  autre  vé- 
hicule. » 

Chronique  ^agrapMque  et  de  physique  du  globe* 

-•  Prineipaies  données  géographiques  et  stalisLiques  concernanl  U 

chenUn  de  fer  de  Sibérie. 

Distancée.  *-^  De  Ni}iii-Novgorod  à  Kazan 420  kilom. 

De  Kazan  à  Ekaterinbourg.  ......  950  — 

Ekaterinbourg  à  Tioqmen 340  — 

Tioumen  à  Omsk  (Irtych) 650  — 

Omsk  à  Tomsk 950  — 

Tomsk  à  Krasnoyarsk  (lénisseisk)  .  580  — 

Kraanoyarsk  à  Irkoustk 1,070  — 

Irkoust  à  Tchita  (Ingsda).  .....  700  — 

Tchita  à  Klaïlar 400  — 

Khaïlar  à  Dolou-Nor 750  — 

Dorlou-Nor  à  Pékin 350  — 

Total 7,160  kilom. 

dont  0,000  kilomètres  à  travers  la  Russie,  et  le  reste  en  Chine. 

Topographie.  —  Le  pays  entre  Ekaterinbourg  et  Tomsk  (1,850  k.) 
est  une  plaine  parfaite,  où  il  n'y  a  que  cinq  rivières  à  traverser  et 
où  le  sol  est  si  plat  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  ravins.  Pour  le  reste 
du  chemin,  nous  n  avons  que  des  montagnes  secondaires  ou  des 
terrains  onduleux.  Le  point  culminant  de  la  longue  ligne  entre  Nij- 
ni-Novgorod  et  Kaïlar  (Yablonowy-Khrébet)  n'est  qu'à  1,150  mètres 
au-dessus  du  niveau  de,  l'Océan,  encore  les  pentes  sont-elles 
extrêmement  douées. 

Population  et  industrie,  —  De  Nijnl-Novgorod  à  Tioumen,  le  che- 
min travesre  un  pays  bien  peuplé  où  nous  avons  plusieurs  villes 
considérables,  comme  Kazan  (80,000  habitants),  Ekaterinbourg 
(30,000  hab.),  etc.  La  densité  moyenne  de  population  y  est  de  1 ,000 
ftmes  par  mille  géographique  carré.  Au  delà  de  Tioumen,  la  popu- 
lation est  plus  rare,  quoique  active,  et  n'attend  que  la  construction 
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d'un  chemin  de  fer  pour  prendre  part  dans  les  bénéfices  du  com- 
merce universel,  auquel  elle  peut  procurer  les  produits  agricoles, 
forestiers,  de  chasse,  des  mines,  etc.  L'Oural  seul  nous  donne 
480  millions  de  kilogrammes  de  fer,  4  millions  de  kilogrammes  de 
cuivre,  de  l'or,  du  platine,  etc.  Dans  l'Altaï,  nous  avons  des  ri- 
chesses immenses  de  charbon,  car  le  terrain  houiller  y  occupe  une 
étendue  égale  à  la  moitié  de  la  France.  Eu  même  temps  ses  mon- 
tagnes produisent  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  plomb.  Plus 
nous  avançons  vers  l'Orient,  vers  Baïkal  et  Nertchinsk,  plus  le 
pays  devient  riche  en  produits  minéraux.  L'année  dernière  (t874), 
la  Sibérie  orientale  seule  nous  a  donné  plus  de  1,500  pouds  d'or, 
ce  qui  représente  une  valeur  de  72  millions  de  francs.  Le  prix  des 
fourrures  exportées  du  même  pays  chaque  année  s'élève  à  10  mil- 
lions de  francs.  Ily  a  aussi  des  mines  de  pierres  précieuses,  des 
forêts  magnifiques,  de  nombreux  troupeaux  de  bétail,  de  vastes 
pêcheries  sur  les  bords  du  Baïkal.  —  Colonel  BoGDANOwrrcH. 

—  Les  eaux  naturelles. ^-VAcsLÛémle  des  sciences  de  Vienne  s'est 
occupée  d'une  question  qui  intéresse  toute  l'Europe  :  la  décrois- 
sance de  la  quantité  d*eau  des  sources,  des  rivères  et  cours  d*eau. 
Une  circulaire,  accompagnée  d'un  rapport  très-instructif,  a  été 
adressée  aux  Sociétés  scientifiques  des  autres  pays  pour  les  invi- 
tera entreprendre  des  observations  qui,  avec  le  temps,  pourraient 
fournir  d'utiles  documents.  L'Académie  appelle  l'attention  sur  ce 
fait  que,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  observe  une  di- 
minution d'eau  dans  ïe  Danube  et  autres  grandes  rivières,  surtout 
depuis  que  la  pratique  moderne  d'abattre  les  forêts  a  prévalu.  Les 
ingénieurs  autrichiens  et  l'Union  des  architectes  se  sont  aussi 
occupés  de  cette  question,  et  ont  nommé  une  commission  «  hy- 
drotechnique »  pour  réunir  les  faits  et  préparer  un  rapport. 

Le  Danube,  TElbe  et  le  Rhin  ont  élé  chacun  assignés  à  deux 
membres,  tandis  que  deux  autres  doivent  s'occuper  de  la  mé- 
téorologie, relative  au  même  sujet,  et  de  l'influence  que  les 
glaciers  et  les  torrents  alpestres  peuvent  exercer  sur  le  résultat 
général.  Le  comité  considère  la  question  comme  urgente,  et  re- 
commande l'adoption  immédiate  de  mesures  pour  remédier  au 
mal;  il  est  unanime  à  déclarer  que  la  première  cause  de  la  décrois- 
sance très-dommageable  des  eaux  est  due  à  la  dévastation  des 
forêts.  On  ne  peut  trop  insister  sur  ce  point,  ajoute  VAthenaeum, 
que  dans  le  Royaume-Uni  un  système  de  drainage  peu  judicieux 
dans  les  districts  agricoles  a  sérieusement  modifié  la  condition 
naturelle  des  rivières. 
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—  Types  des  races  humaines  de  la  Perse  et  de  V Algérie.  —  En 
entrant  dans  Texposition  de  géographie,  ce  qui  frappe  tout 
d'abord  la  vue,  c'est  une  série  de  cadres  contenant  des  portraits 
d'indigènes  de  l'Asie  centrale,  au-dessus  desquels  est  l'indica- 
tion suivante  :  Spécimen  de  la  collection  ethnographique  offerte  au 
Muséum^  par  M,  le  colonel  Duhousset.  Je  crois  utile  d'expliquer 
ce  titre,  qui  renseigne  le  public  d'une  façon  insuffisante  sur 
un  travail  scientifique  rapporté  de  Perse,  et  dont  l'ensemble  ne 
renferme  pas  moins  de  203  dessins  au  fusain  teinté,  comme 
ceux  exposés,  correspondant  à  des  croquis  explicatifs  à  la  plume 
avec  mensuration  de  la  tête  et  de  la  taille  du  sujet. 

A  son  départ  pour  la  Perse,  en  1858,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions d'instructeur  des  troupes  du  shah,  M.  Duhousset  avait  reçu 
du  ministre  de  1  instruction  publique  la  mission  de  reproduire,  par 
le  modelage  et  le  dessin,  les  types  des  races  des  pays  qu'il  allait 
parcourir.  L'aufeur  mit  une  grande  persévérance  afin  d'accomplir 
cette  tâche^  qui  ne  laissait  pas  que  de  présenter  quelques  difficultés 
en  pays  musulman.  Tout  le  monde  sait  la  répugnance  que  les 
Orientaux  ont  à  se  découvrir  la  tête  :  on  se  rendra  facilement 
compte  qu'il  fallait  un  peu  plus  que  de  la  persuasion  pour  les 
amener  à  laisser  le  compas  se  promener  sur  le  crâne  rasé  et  y  cher- 
cher les  indications  nécessaires,  permettant  de  les  comparer  entre 
eux.  C'est  en  raison  de  ses  fonctions  d'instructeur  en  chef  du  camp 
de  Sultanich,  où  les  ditférentes  peuplades  venaient  faire  des  ma- 
noeuvres, les  régiments  se  composant  de  tribus  qui  ne  se  mêlaient 
jamais,  que  M.  Duhousset  a  pu,  pendant  un  séjour  de  3  ans, 
observer  les  habitants  des  pays  qui  composent  le  royaume  de  Perse 
et  leurs  voisins. 

La  facilité  d'ajouter  le  dessin  au  fusain,  qui  se  fait  très-vite,  pour 
fixer  les  excursions  lointaines  d'une  manière  plus  précise  que  par 
de  simples  notes,  en  a  doublé  l'intérêt.  Au  retour  du  voyageur,  son 
œuvre  a  été  très-favorablement  accueillie  par  l'Académie  des  scien- 
ces, sur  un  rapport  très-ilatteur  de  M.  de  Quatrefages. 

Chronique  bibliographique.  —  Abrégé  des  éléments  de 
géologie.  —  La  science  déplorait  récemment  la  perte  du  célèbre 
géologue  sir  Ch.  Lyeil,  baronnet,  membre  de  la  Sceiété  royale 
de  Londres  et  membre  correspondant  de  l'institut  de  France. 

L'illustre  auteur  des  Principes  de  géologie,  ouvrage  dont  la  valeur 
n'a  fait  qu'augmenter,  a  voulu  terminer  sa  carrière  toute  consacrée 
à  la  science  par  la  publication  d'un  traité  élémentaire  qui  rendit 
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l'étude  delà  géologie  accessible,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  toutes 
les  intelligences  et  à  toutes  les  bourses.  Ses  efforts  ont  été  couron- 
nés du  plus  grand  succès  en  Angleterre.  La  traduction  de  cet  im- 
posant ouvrage  par  M.  Ginestoux,  bibliothécaire' de  la  Société 
d'encouragement,  le  plus  complet  et  le  mieux  renseigné  jusqu'à  nos 
jours,  vient  de  paraître  chez  MM.  Garnier  frères,  éditeurs,  sous  le 
titre  A* Abrégé  des  éléments  de  gèologk.  Il  est  clair,  d'une  lecture 
facile  et  même  attrayante  ;  nous  croyons,  en  le  recommandant, 
rendre  un  véritable  service  aux  personnes  qui  désirent  connaître 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'histoire'  et  la  constitution  matérielle  de 
notre  globe. 

—  The  Electrieaî  News^  par  William  Grookks,  F.  R.  S.  —  Nous 
nous  empressons  de  reproduire  la  circulaire  suivante  de  notre 
savant  ami  M.  Crookes.  «J'ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  le  premier 
numéro  d'un  nouveau  journal  scientifique  édité  par  moi,  et  inti* 
lulé  :  The  Electrieaî  News  and  télégraphie  reporter.  Un  si  grand 
nombre  d'hommes  éminents  consacrent  leur  temps  à  cette  branche 
de  la  science,  et  leurs  recherches  ont  produit  des  additions  s\  im-* 
portantes  aux  applications  déjà  nombreuses  et  variées  derélectri* 
cité,  que  le  besoin  d'un  journal  hebdomadaire  rapportant  fidèle^ 
ment  les  découvertes  et  les  recherches  m'a  paru  évident. 

Mon  but  eii  fondant  les  Electrieaî  News  est  donc  de  faciliter  les 
progrès  de  la  science  de  rélectricité,  en  offrant  à  ceux  qui  l'étudjent 
un  milieu  complètement  indépendant  pour  l'échange  de  communi- 
cations, et  un  organe  pour  la  libre  discussion  de  toutes  les  questijans 
importantes,  et  en  plaçant  chaque  semaine  sous  les  yeux  du  monde 
savant  les  résultats  des  recherches  pratiques  dans  ce  pays  et  ailleurs. 

Aujourd'hui,  la  télégraphie  est  la  branche  la  plus  importante  de 
la  science;  car  dans  un  espace  de  temps  comparativement  fort 
eourt,  elle  est  détenue  d'une  nécessité  indispensable  dans  la 
marche  des  affaires  commerciales.  The  Electrieaî  News  contiendra 
par  conséquent  un  résumé  des  progrès  soientiiiqojas  et  commer- 
ciaux des  télégraphes  de  notre  pays  et  de  l'Océan. 

J'ai  déjà  reçu  des  offres  de  concours  de  la  part  des  principaux 
électriciens  et  physiciens  du  jour,  et  je  m'estimerai  heureux  si  vous 
voulez  bien  m'aider  à  étendre  la  sphère  d'utilité  de  mon  journal  en 
me  permettant  de  placer  votre  nom  sur  la  liste  de  ceux  qui  lui 
fourniront  quelquefois  des  articles.  »  — W.  Crookes. 

Chronique  de  Tindustrie.  ^  Géiiérateur  Dufyur,  pl^oe 
aux  Toiles,  à  Gompiègne.  *-«  c  Jusqu'à  ce  jour,  àH  l'inveiiteurv  un 
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grand  nombre  de  générateurs  ont  été  proposés  aux  industriels, 
mais  aucun  d'eux  n*a  atteint  le  but  désiré.  Sans  médire  des  divers 
systèmes  eonnus,  je  crois  les  avoir  surpassas  et  obtenir  une  grande 
ée<«omie  de  combustible. 

L'appareil  comprend  :  le  foyer,  les  tubes  des  cylindres,  la  botte 
à«fum^,  la  cheminée,  un  foyer  fumivore',  une  première  bAche 
d^alioientation,  une.  deuxième  bâche  dont  Veau  est  chauffée  par  les 
vapeurs  d'échappement,  et  une  pompe  se  trouvant  au-dessous  du 
niveafu  d'eau  :  ainsi  placée,  cette  pompe  peut  alimenter  le  généra- 
teur avec  de  Teau  à  n'importe  quelle  température.  Le  plan  n'indique 
i|ue  trois  cylindres  superposés,  mais  on  comprend  que  l'on  peut  en 
superposer  autant  qu'on  en  a  besoin. 

Pour  qu'un  générateur  soit  bon,  il  fau^  d'abord  qu'il  puisse 
fonetloiiner  de  manière  à  avoir  un  tirage  parfait,  o'est^-dire  régu« 
lier,  et  ensuite  qu'il  donne  une  grande  économie  de  combustible. 
Le  tirage  de  mon  générateur  est  d'autant  meilleur  que  oelui^si  a,  par 
sa  construction,  plusieurs  retours  de  flamme  qui  vont  en  montant, 
el  Voa  sait  que  la  famée  tend  naturellement  à  monter. 

Ou  peut  objecter  qne  la  fumée,  en  passant  dans  autant  de  cylin*- 
érea,  ae  refroidira  au  point  que  peut^^étre  elle  ne  pourra  plus 
s'élever  dans  l'air. 

J*^  prévu  cette  difficulté,  et  je  l'écarté  complètement  en  ajoutant 
à  ma  chaudière  un  petit  appareil  désigné  sous  le  nom  de  foj^er  fu- 
miuora.  Dans  ce  foyer  on  brûle  du  coke  dont  la  flamme  activée  par 
le  gaa  qui  art ive  aa<«deastts  d'elle  réchauffe  et  brûle  la  fumée  : 
celles  ai?m  réehmkffie  s'élève  donc  dans  l'air  sans  auciune  difficulté. 

Il  eat  certain  que  ce  générateur  donnera  une  grande  économie  de 
ee«d>ustiUe,  car  la  flamme  ne  chauffe  pas  du  tout  do  maçonnerie, 
et  son  pstrcours  est  assez  long.  Il  réunit  donc  les  deuao  oondiHonê 
énoAçéea  ci-dessus. 

Je  4\%  «a  second  lieu  que  mon  générateur  est  le  metteur 
fuî  cq^bte.  Pour  èire  arrivé  à  ce  degré  de  perfection,  il  faut  qu'il 
utilise  le  plus  de  calorique  possible.  Remplilnil  cette  condition  ? 

•Nous  avons  vu  phis  haut  que  le  tirage  ne  lui  fait  pas  défaut  et 
ipse^  par  conséquent,  l'on  peut  supeaposer  autant  de  cylindres 
fu^on  le  voudra  et  obtenir  ainsi  réconomie  désirée.  La  flamme 
ne  éJMu^fbnt  que  l'eau,  il  n'y  a  pas  de  calorique  de  p^rdu  dans  son 
pureours. 

Voici  les  réflexions  qui  m'ont  fait  inventer  ce  génératem  :  Le  gé- 
nérateur i^MrdÎBaire  à  bouilleiirs  a  troia  r^oim  ée  flanxme  d'au 
moins  dix  mètres  chacun,  «t  il  est  certain  que  la  famée,  en  arri- 
vant à  la  ebamÎBéa,  tti  encore^  eùsomwemejU' riukwieii.&,  au  lieu  de 
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faire  mes  retours  de  flamme  à  l'extérieur,  je  les  faisais  à  l'inténear, 
j'aurais  l'avantage  immense  de  ne  chauffer  que  de  l'eau  tout  en 
conservant  assez  de  tirage.  Si  l'on  tient  compte  du  calorique  perdu 
avec  les  générateurs  ordinaires  qui  ont  trois  retours  de  flamme  bien 
plus  loiigs  que  les  miens^  il  devient  évident  que  la  fumée  de  ma 
chaudière,  en  arrivant  à  la  cheminée,  sera  encore  bien  assez  chaude 
pour  s'élever  dans  Tair  par  elle-même.  Le  foyer  fumivore  Venflam- 
mant^  elle  s'élèvera  dans  l'air  avec  une  plus  (jrande  facilité  encore  : 
c'est  ce  qui  me  donne  l'espoir  que  je  pourrai  faire  passer  la  fumée 
dans  4  et  même  5  cylindres  sans  que  le  tirage  en  souffre. 

Les  générateurs  tubulaires  tendent  à  s'introduire  de  plus  en  plus 
dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Depuis  au  moins  quatre  ou  cinq  ans,  les  grandes  maisons  de 
construction,  telles  que  celle  de  Cail,  celle  de  Fives-Lille,  celle  de 
Rénaux  de  Rouen,  n'en  vendent  pas  d'autres;  mais  mon  généra- 
teur présente  bien  des  avantages  sur  ceux  de  ces  maisons.  La 
construction  en  est  très -simple  et  très-solide.  Son  foyer  et  ses  tubes 
peuvent-étre  démontés  et  remontés  par  le  premier  venu  avec  une 
très-grande  facilité,  ce  qui  permet  de  les  ueltoyer  facilement.  Les 
4ubes  que  j'emploie  sont  connus,  ils  ne  viennent  pas  de  moi  :  ce 
sont  des  tubes  système  Berandoff.  Mon  générateur  réalise  une 
économie  considérable  de  combustible  sur  les  meilleures  chau- 
dières tubulaires  qui  existent,  car  ces  dernières  n'ont  que  des  tu- 
bes de  cinq  mètres  de  long  et  n'ont  pas  de  retour  de  flamme.  Ilest 
certes  bien  évident  que  la  flamme,  après  seulement  un  parcours  de 
cinq  mètres,  possède  encore  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'il  ne  lui 
en  faut  pour  s'élever  dans  l'air,  et  par  conséquent  évident  aussi 
qu'avec  les  générateurs  tubulaires  ordinaires,  elle  en  perd  consi- 
dérablement. 

Il  serait  facile,  pourrait-on  me  dire,  de  faire  des  générateurs 
excessivement  longs,  et  ainsi  d'arriver  à  réaliser  la  même  écono- 
mie que  vous.  C'est  vrai,  répondrai-je,  en  tliéorie,  mais  non  pas  en 
pratique  :  car  on  ne  peut  faire  des  tubes  d'une  longueur  démesu- 
rée, «t  quand  bien  même  on  le  pourrait,  il  serait  impossible  de  '.es 
nettoyer  et  par  là  même  impossible  de  s'en  servir.  On  me  dira  peut- 
être  encore  qu'en  superposant  plusieurs  cylindres, celui  du  dessous 
obligé  de  supporter  le  poids  des  autres  ne  durera  pas  longtemps, 
écrasé  qu'il  sera  par  la  charge  qu'il  portera.  Mais  je  répondrai  à 
cela,  d'abord  que  le  poids  en  question  ne  sera  pas  considérable, 
puisque,  les  cylindres  étant  en  communication  directe,  ce  qui 
pèsera  en  fait  d'eau  sur  le  premier,  ce  sera  seulement  ce  qu'on 
appelle  la  colonne  d'eau^  et  ensuite  qu'on  pourra  construire  le  cylin- 
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dre  du  dessous  avec  de  la  tôle  plus  épaisse  que  celle  des  autres  :  ce 
n'est  donc»  en  réalité,  qu'une  affaire  pure  et  simple  de  eonstruciiony 
et  par  conséquent  il  n*y  a  pas  là  une  matière  d'objection. 

Foyer  fumivore,  —  Ce  petit  appareil  se  compose  d*un  foyer  dans 
lequel  on  brûle  du  coke,  d'un  tube  par  lequel  arrive  du  ga2 
au-dessus  de  la  flamme  produite  par  le  coke  brûlant.  Ce  tube,  au- 
quel est  adapté  un  robinet  à  cadran  à  son  extrémité  inférieure, 
est  muni  d'une  tête  d'arrosoir  dans  laquelle  peuvent  être  percés  un 
certain  nombre  de  petits  trous.  C'est  par  ces  trous  que  le  gaz  s'é* 
chappe  du  tube.  Comme,  au  moyen  du  robinet  à  cadran,  on  peut 
faire  arriver  au-dessous  du  foyer  P'  la  quantité  de  gaz  que  l'on 
veut,  il  est  facile  de  brûler  considérablement,  peut-être  même 
complètement  la  fumée.  Mon  générateur  pouvant,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  se  composer  de  beaucoup  de  cylindres  super- 
posés, il  est  évident  qu'on  pourra  employer  plusieurs  foyers  fumi- 
vores,  et  par  conséquent  brûler  complètement  la  fumée.  La  fumée 
brûlée  est  utilisée,  puisqu'elle  passe  dans  des  cylindres  remplis 
d'eau.  Avec  mon  foyer  fumivore,  on  peut  donc  obtenir  le  résultat 
qu'on  cherche  à  avoir  depuis  si  longtemps  déjà,et  qui  est  de  brûler 
la  fumée  tout  en  l'utilisant. 

On  me  dira  peut-être  qu'en  brûlant  du  coke  et  du  gaz  dans  l'ap- 
pareil fumivore,  on  dépense  beaucoup  d'argent. 

Les  usines  font  à  peu  près  toutes  elles-mêmes  le  gaz  dont  elles  ont 
besoin.  Ainsi  elles  peuvent  avoir  le  coke  de  gaz  et  le  gaz  lui^mêms  à 
trèS'bon  marché. 

Il  est  évident  que,  quand  le  coke  des  foyers  fumivores  sera  par- 
faitement allumé,  sa  flamme  suffira,  sans  le  secours  de  gaz,  pour 
brûler  la  fumée.    . 

Il  est  certain  qu'on  n'usera  pas  beaucoup  de  coke,  puisque  le 
foyer  dans  lequel  il  se  trouvera  sera  très-petit;  et  Ton  sait  que 
l* emploi  de  combustible  est  directement  proportionnel  à  la  grandeur 
de  la  grille  du  foyer. 

Locomotive,  locomobile  et  chaudière  des  bateaux.  —  L'ensemble  se 
compose  :  d'un  premier  cylindre,  d'un  deuxième,  d*un  foyer,  des 
tubes  des  cylindres  de  la  boîte  à  fumée,  de  deux  conduits  servant  à 
mesurer  la  fumée  de  la  cheminée,  d'une  bâche  d'alimentation  dont 
l'eau  entoure  les  conduits,  et  d'un  tube  laissant  échapper  les  va- 
peurs perdues  dans  la  boîte  à  fumée. 

Il  est  évident  que  le  tirage  ne  fera  pas  défaut  aux  locomotives, 
puisque  leur  marche  Tactive  considérablement. 
Je  n'ai  fait  que  montrer  l'idée  de  la  locomotive.  Il  faudrait,    avant 
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de  la  mettre  en  pratique^  faire  des  études  sûr  sa  conslraètioli,  li^ 
manière  que  son  centre  de  gravité  soit  bien  placé. 

Brevets.  —  Il  est  certain  qu'on  n'a  jamais  employé  lô  retotir  de 
flamme  comme  je  l'emploie.  Et,  comme  la  loi  dit  en  termes  très- 
clairs  qu'oti  peut  faire  breveter  non-seulement  les  nouvelles  in- 
ventions, mais  ks  nouvelles  applications  de  moyens  conniis,  il  est 
évident  que  mes  brevets  sont  parfaitement  valables.  » 

Glironique  forestière.-  -^  Forêts  de  séquoia^  *^  On  elnyait 
que  les  séquoias  de  la  Sierra,  ou  grands  arbres  de  la  Californie, 
sont  conânés  dans  un  petit  nombre  de  bosquets  isolés  et  de  peu 
d'étendue.  On  a  découvert  Tété  dernief  que  ces  séquoias  forment 
dans  le  comté  de  Fresno  non  pas  un  bosquet^  mais  Une  forêt  qui 
s'étend  du  nord^ouest  au  sud^ouest,  sur  une  étendue  de  70  milles, 
avec  une  largeur,  par  endroits,  de  10  milles,  interrompus  seulement 
par  de  profonds  coui^s  d'eau  qui  traversent  la  forêt. 

Plusieurs  personnes  ont  suin  cette  ligne  de  forêt  depuis  le  bassin 
de  la  rivière  Tule,  sous  le  36»  degré  20  min.  latitude,  jusqu'au 
bassin  du  San-Joaquin,  en  traversant  les  bassins  du  Kings  et  du 
Kaweah* 

L'élévation  au-dessus'du  niveau  de  la  mer  n'a  pas  été  mesurée 
exactement,  mais  on  suppose  qu'elle  varie.de  4  000  à  6  000  pieds. 
A  la  différence  des  bosquets  qui  se  rencontrent  plus  au  nord,  cette 
forêt  se  compose  principalement,  et  dans  certains  endroits  exclusi- 
vement, de  grands  arbres;  il  y  en  a  une  multitude  de  toutftge  et  de 
toute  grosseur*  Xjes  plus  grands  qui  aient  été  mesurés  ont  40  pieds 
de  diamètre.  Une  souche  carbonisée,  dont  l'arbre  a  disparui  mesure 
41  pieds.  Un  arbre  de  24  pieds  de  diamètre,  à  4  pieds  au-dessus  du 
sol^  a  exactement  là  même  épaisseur  à  60  pieds  plus  haut. 

Un  tronc  d'arbre  renversé»  creux,  plrésente  une  ouverture  telle 
qu'on  y  peut  faire  passer  un  chevalet  une  voiture,  sur  une  longueur 
de  72  piedsf  domme  dans  un  tunnel.  Le  bois  de  ces  arbres  présente 
les  mêmes  caractères»  en  général,  que  les  séquoias  de  la  oôte  ou 
bois  rouge  commun;  il  se  divise  aisément  et  est  de  beaucoup  supé- 
rieur, quand  il  est.  employé^  au  chêne,  pour  résister  à  Tair  et  à  la 
moisissure.  Le  séquoia  de  la  Sierra  ne  pousse  pas  de  branches  le 
long  de  son  tronc,  comme  fait  le  bois  ^ouge^  et  par  cette  raison  il 
est  plus  facile  à  exploiter.  De  nombreuses  scieries  vont  s'établir  le 
long  de  cette  forêt,  dit  VAlia  de  San-FranciscOf  et  les  cours  d'eau 
.amèneront  le  bois  aux  chantiers*       {Science  pour  t9us.) 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES. 

Le  révérend  père  Lafoot,  à  Calcutta.  —  Observatoire  speclro» 
scopique.  —  Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  que  je  suis  en 
voie  de  doter  notre  collège  d'un  observatoire  spectroscopique. 
C'est  à  la  demande  du  professeur  Tacchini  que  je  me  suis  décidé, 
sans  ressources  aucune  que  la  charité  publique,  à  prendre  ma 
petite  part  dans  les  observations  si  intéressantes  de  la  constitution 
physique  du  soleil.  Mon  appel  a  été  entendu,  et  j'ai  recueilli  déjà 
une  somme  de  25,000  fr.  pour  couvrir  les  frais  d'établissement.  Il 
m'en  faudra  encore  autant  pour  terminer  l'œuvre.  La  coupole  est 
déjà  terminée;  Browning  va  m'expédier  deux  de  ses  meilleurs  spec- 
troscopes,  et  Merz,  de  Munich,  travaille  à  un  équatorial  de  7  pouces 
qui  m'arrivora  dans  dix-huit  mois.  J'espère  pouvoir  combler  les 
regrettables  lacunes  que  l'hiver  produit  forcément  dans  les  obser- 
vations prises  en  Europe  ;  les  mois  d'hiver,  ici  à  Calcutta,  étant 
généralement  les  plus  beaux  et  les  plus  secs. 

Permettez- moi,  en  terminant,  de  vous  faire  remarquer  deux  in- 
corrections qui  se  sont  glissées  dans  la  Physique  élémentaire  de 
Ganot.  Cet  excellent  livre  est  traduit  en  anglais,  et  nous  sert  de 
texte  pour  la  préparation  au  degré  de  bachelier. 

lo  Dans  son  explication  du  ludion  de  Descartes,  l'auteur  s'ex- 
prime de  façon  à  faire  croire  ([ue  le  système  immergé  descend  par 
le  poids  de  l'eau  que  la  compression  introduit  dans  la  boule  de 
verre  :  c'est  inexact,  cette  eau  ne  peut  agir  par  son  poids;  mais  elle 
diminue  le  volume  de  l'air  logé  dans  la  boule,  et  par  suite  le  volume 
de  l'eau  déplacée,  ce  qui  occasionne  la  descente  du  ludion,  puis- 
que alors  il  perd  moins  de  son  poids. 

2*  Dans  l'explication  de  la  machine  de  Holz,  il  y  a  une  autre 
inexactitude.  Dans  la  manière  de  charger  la  machine,  l'auteur  sup- 
pose qu'une  plaque  d'ébonite,  chargée  négativement  et  présentée  à 
une  des  armatures  de  papier,  charge  celle-ci  positivement  :  a  L'élec- 
tricité négative  repoussée,  dit-il,  se  décharge  par  la  pointe  sur  le 
plateau  mobile ,  »  c'est  le  contraire  qui  arrive,  l'électricité  positive 
attirée  se  décharge  par  la  pointe,  et  laisse  l'armature  chargée 
négativement.  J'ai  fait  l'expérience  maintes  fois,  dans  l'obscurité  : 
la  forme  des  décharges  lumineuses  aux  pointes  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Les  lecteurs  des  Mondes  pourraient  peut-être  aider  à  faire  dispa- 
raître d'un  ouvrage,  d'ailleurs  excellent,  d'autres  petits  défauts  qui 
m'ont  échappé. 

V  17,  t.  XXX VII.  5)0 
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Vous  remerciant  pour  le  plaisir  que  me  donnent  vos  Mondes  et 
vous  souhaitant  courage  et  santé,  je  suis,  mon  cher  abbé. 
Votre  frère  tout  dévoué  en  N.-S.  —  E.  Lafont,  S.  J. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 

Mode  de  signaux  de  [nuit  propre  a  diminuer  la  fréquence  bbs 
ABORDAGES,  par  M.  Auguste  Trêve,  capitaine  de  vaisseau.  —  Ce 
titre  répond  à  Topinion  des  marins,  qu'il  est  telles  circonstances 
atmosphériques  devant  lesquelles  Thabileté  et  la  soudaineté  de 
conception  d'un  officier  restent  impuissantes. 

Il  ne  faut  donc  pas,  en  pareille  matière,  rechercher  rimpossible, 
mais  bien  ce  qui  peut  être  de  nature  à  conjurer,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  ces  sinistres  que  le  développement  de  la  nayigatioD 
à  vapeur  tend  à  multiplier 

A  défaut  du  mieux,  recherchons  le  bien* 

Un  navire  est  aperçu  ;  il  faut  pouvoir  lui  signaler  la  manœuvre 
que  l'on  fait,  c'est-à-dire  le  bord  sur  lequel  on  se  jette,  et  cela  im- 
médiatement, instantanément,  si  c'est  possible.  Il  faut  que  ce 
signal  soit  aussi  rapide  que  la  pensée  qui  a  provoqué  le  cri  subit  de 
a  tribord  »  ou  «  bâbord.  » 

Toute  autre  prescription  parait  incompatible  avec  les  «  quelques 
secondes  d  dont  on  dispose  le  plus  souvent  dans  de  pareils  mo- 
ments. 

La  solution  la  plus  pratique,  la  plus  brutale  peut-être,  nous 
semble  résider  dans  l'application  de  l'électricité  à  l'inflammation 
instantanée  d'un  feu  Coston,  vert  ou  rouge. 

Un  feu  vert  apparaissant  subitement  indique  que  le  navire  se  jette 
sur  tribord. 

Un  feu  rouge  indique  qu'il  prend  bâbord. 

Deux  boutons  de  contact  sont  établis  à  demeure  sur  la  passerelle, 
de  chaque  bord. 

L'officier  de  quart  a  commandé  a  tribord;  »  le  timonier  de  pas- 
serelle presse  le  bouton  de  tribord,  et  le  feu  vert  apparaît  dans  tout 
son  éclat. 

Avant  la  nuit,  on  a  établi  deux  ou  trois  feux  de  chacune  de  ces 
couleurs  dans  les  petits  chandeliers  adaptés  à  demeure  à  chaque 
extrémité  de  la  passerelle. 

Chacun  de  ces  feux  contient  une  petite  amorce  en  fil  de  platine 
de  n  "/m  semblable  à  celle  bien  connue  aujourd'hui  de  nos  tor- 
pilles. Cette  amorce  est  reliée  avec  les  deux  fils  à  demeure  de  la 
pile  unique  de  9  éléments  Leclanché-Ruhmkorff  ou  d'un  seul  élé- 
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ment  au  bichromate  de  potasse.  La  première  de  ces  piles  né  con- 
somme que  quand  elle  travaille^  son  Isntretien  est  presque  ûul.  La 
limite  de  sa  durée,  qui  est  considérable,  e^t  fixée  par  l'angle  de 
déviation  que  Ton  fait  subir,  de  temps  à  autre,  à  la  grosse  ai- 
guille aimantée  employée  d'ordinaire  à  la  mesure  des  courants  de 
grande  intensité. 

La  seconde  pile,  au  bichromate  de  potasse,  demande  un  petit 
approvisionnement  de  sel  tout  préparé,  et  se  prête  à  la.  manœuvre 
voulue  par  un  système  très-simple  de  renversement,  lequel  pro- 
voque le  bain  des  zincs  et  charbons,  et  détermine  un  courant  ins- 
tantané. 

Le  succès  de  ce  procédé  élémentaire  n'est  pas  douteux  ;  il  n'y  a 
qu'à  en  admettre  le  principe. 

Si  deux  personnes,  faisant  route  contraire  dans  un  passage,  sur 
un  trottoir,  mettent  si  souvent  plusieurs  secondes  à  choisir  leur 
côté...  pour  finir  quelquefois  par  se  choquer;  si  ces  deux  per- 
sonnes se  disaient  à  quelques  pas  l\ine  de  l'autre  :  «  Je  prends  la 
droite  ou  la  gauche,  »  elles  s'aborderaient  moins  souvent. 

Le  mode  de  signaux  de  nuit  que  nous  proposons  aujourd'hui 
pour  prévenir  les  collisions  dans  un  grand  nombre  de  cas  n'im- 
plique nullement  la  pensée  du  rejet  pour  l'avenir  de  la  lumière 
électrique. 

Nous  pensons  toujours,  comme  nous  récrivions  dans  nos  études 
de  1858  et  de  1868,  Revue  maritime  et  coloniale,  qu'il  y  aura  de 
très-grands  avantages  à  Vemployer,  le  jour  où  elle  se  présentera 
dans  des  conditions  d'application  absolument  pratique. 

Malgré  les  progrès  considérables  réalisés  dans  les  machines 
magnéto-électriques  qui  exigent  encore  une  force  de  deux  chevaux, 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  encore  lieu  d'en  préconiser  l'em- 
ploi ailleurs  que  sur  nos  navires  amiraux,  où  elle  est  l'objet  d'é- 
tudes, et  constitue  le  meilleur  des  signaux  de  ralliement. 

Ajoutons  que,  même  en  présence  de  la  réalisation  des  perfec- 
tionnements désirés,  de  grandes  résistances  à  son  emploi  se  feront 
jour. 

Un  grand  nombre  de  marins,  «  habitués  aux  nuits  noires,  »  re- 
doutent, disentrils,  l'éclat  de  cette  lumière  et  l'aveuglement  tempo- 
raire qui  en  résuite. 

Il  y  aura,  selon  nous,  un  moyen  d'utilisation  de  cette  lumière 
qui  serait  exempt  de  ces  inconvénients. 

Je  proposerai,  en  temps  et  lieu,  un  jet  constant  de  lumière  élec^ 
trique  vertical. 
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Chaque  navire  se  signalera  par  une  colonne  lumineuse,  un 
panache  lumineux  dont  l'inclinaison  subite  à  30  ou  40  degrés,  à 
droite  ou  à  gauche,  indiquera  le  bord  sur  lequel  on  se  jette. 

Rien  de  plus  simple  à  réaliser  qu'un  pareil  dispositif,  même  au- 
jourd'hui. 

Nous  étendons  ce  système  aux  chemins  de  fer. 

Un  train  descendant  à  Lyon,  par  exemple,  est  sur  la  voie  de 
droite  ;  sa  colonne  lumineuse  est  inclinée  à  droite. 

Si  un  autre  train  remojitant  «  est  sur  la  même  voie,  »  il  sera  sur 
la  voie  de  gauche  et  aura  sa  colonne  lumineuse  à  gauche. 

Ces  deux  colonnes  lumineuses,  visibles  malgré  les  tournants, 
seront  alors  parallèles.  Dans  ce  cas,  la  collision  aura  lieu  si  l'on  ne 
stoppe  pas. 

Deux  colonnes  lumineuses,  au  contraire,  divergentes,  c'est-à-dire 
Tune  inclinée  à  droite,  l'autre  à  gauche,  indiquent  que  chacun  est 
sur  sa  voie  et  qu'il  n'y  a  pas  danger. 

S'il  n'y  a  qu'une  voie,  les  colonnes  lumineuses  sont  maintenues 

verticales. 

A.  Trêve. 

Capitaine  de  vaisseau. 
Toulon,  le  7  août  1875. 

Nota.  —  Ce  rapporta  été  déposé  le  8  courant  entre  les  mains 

du  préfet  maritime,  et  transmis  immédiatement  au  ministre  de  la 

marine. 

A.  Trêve. 


MECANIQUE  APPLIQUEE. 

Les  explosions  des  chaudières  a  vapeur  employées  par  l'indus- 
trie A  terre  et  par  la  navigation  maritime  et  fluviale,  par 
M.  Delaunay.  —  I.  Fréquence  des  explosions;  gravité  de  leurs  con- 
séquences. —  Personne  n'ignore  les  dangers  que  présente  l'emploi 
des  chaudières  à  vapeur,  et  cependant  peu  de  personnes  semblent 
se  préoccuper  sérieusement  de  se  prémunir  contre  ces  accidents  et 
de  rechercher  les  moyens  de  les  prévenir. 

Cette  sorte  d'indifférence  à  l'égard  d'un  des  dangers  les  plus 
graves  de  l'industrie  tient  à  plusieurs  causes.  D'une  part,  Tesprit 
humain,  par  un  phénomène  moral  assez  habituel,  se  refuse  à  rester 
toujours  attentif  à  un  danger  permanent,  et  il  s'y  habitue,  pour 
ainsi  dire,  au  point  de  paraître  l'ignorer;  d'autre  part,  on  ne  se 
rend  pas  bien  compte  de  la  fréquence  de  ces  accidents,  dont  les 
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récits  ne  tombent  que  par  hasard  sous  les  yeux  des  intéressés. 
Il  faut  ajouter  à  cela  que  peu  de  propriétaires  de  moteurs  à  va- 
peur ont  la  notion  exacte  de  la  responsabilité  qui  leur  incombe  à 
la  suite  d'un  sinistre  par  explosion.  Ils  ignorent  généralement  que 
le  propriétaire  d'appareils  à  vapeur  est  responsable  des  accidents,  les 
mesures  de  sûreté  à  prendre  étant  abandonnées  à  ses  soins  et  à  sa 
responsabilité.  «  L'accident  dû  à  un  engin  industriel,  tel  qu'une  ma- 
a  chi7ie  à  vapeur  qui  fait  explosion,  est  présumé  être  le  résultat  de  la 
«  faute  du  propriétaire  de  cette  machine  ;  il  est  en  conséquence  res-^ 
((  ponsable  des  dommages  que  V accident  a  pu  causer  aux  tiers.  »  (Cour 
do  cassation,  23  novembre  1869.) 

Quant  aupublib  proprement  dit,  il  n'a  réellement  pas  conscience 
des  dangers  qu'il  court  lorsqu'il  travaille,  habite  ou  séjourne  à 
proximité  d'une  chaudière  à  vapeur.  Il  se  repose  avec  une  aveugle 
confiance  sur  le  contrôle  administratif,  dont  il  ne  comprend  pas  le 
véritable  caractère,  et  auquel  il  attribue  une  responsabilité  que 
l'administration  n'a  jamais  assumée.  Depuis  le  décret  de  1865, 
toute  liberté  est  accordée  en  France  aux  constructeurs  pour  la  dé- 
termination de  la  qualité,  de  l'épaisseur  et  de  la  disposition  des 
matériaux  ;  le  rôle  de  l'administration  se  borne  à  éprouver  à  froid 
les  chaudières  chez  le  constructeur  et  à  surveiller  chez  l'industriel 
l'exécution  des  règlements.  Mais  le  nombre  toujours  croissant  des 
chaudières  rend  cette  surveillance  de  plus  en  plus  difficile  pour  un 
personnel  dont  le  nombre  ne  s'accroît  pas  en  raison  de  l'extension 
des  services.  En  outre,  la  concurrence  toujours  plus  grande  porte 
les  constructeurs  à  baisser  le  prix  de  leurs  produits  en  sacrifiant  la 
qualité  de  la  matière  ou  la  perfection  de  la  main-d'œuvre,  de  telle 
sorte  qu'en  même  temps  que  le  nombre  des  chaudières  s'accroît, 
la  sécurité  offerte  par  chacune  d'elles  diminue. 

Les  conséquences  de  l'explosion  d'une  chaudière  à  bord  d'un 
bâtiment  de  mer  sont  encore  plus  terribles  que  celles  de  l'explosion 
d'une  chaudière  à  terre.  Généralement  les  parois  du  navire  sont 
brisées  et  le  navire  coule  à  pic,  entraînant  avpc  lui  équipage  et  pas- 
sagers. Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  noms  tristement  célè- 
bres de  la  canonnière  ï Aigrette  et  du  paquebot  le  Guadayra,  tous 
deux  munis  de  chaudières  h  haute  pression.  Mais  le  public  semble 
ignorer  jusqu'à  la  possibilité  de  catastrophes  semblables,  auxquelles 
il  fournit  cependant  de  nombreuses  victimes. 

Un  ingénieur  anglais,  M.  Edward  Marlen,  ingénieur  en  chef  de 
la  Midland  Company,  pour  l'inspection  des  chaudières  k  Vapeur, 
cite,  dans  un  ouvrage  paru  en  1869,  mille  quarante-six  explosions: 
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<K  Elles  ont  tué,  dit-il,  4,076  personnes  et  blessé  2,603.  s  Les  chau* 
dières  appartenaient  aux  types  suivants  : 

320  chaudières  marines  diverses  ; 

120  locomobiles  ou  autres   chaudières  multitubulaires  ; 
1 41  chaudières,  type  Cornouailles  ou  autres  à  foyer  intérieur; 
116  chaudières  cylindriques  à  foyer  extérieur; 

64  chaudières  à  basse  pression.; 

29  chaudières  transportables,  verticales,  pour>ragriculture; 

14  appareils  de  chauffage; 

10  chaudières  verticales  de  métallurgie  ; 

232  chaudières  qui  n'ont  pas  été  suftisamment  décrites  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  classer  exactement. 

D'autre  part,  dans  un  rapport  adressé  au  gouvernement  anglais 
par  la  célèbre  Association  de  Manchester  contre  les  explosions  de 
chaudières  à  vapeur,  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Depuis  plusieurs  années, 
«  TÂssocialion  a  remarqué  avec  une  grande  douleur  le  nombre 
a  considérable  d'accidents  mortels  résultant  de  la  fréquence  des  exph^ 
«  $ions  des  chaudières  à  vapeur. 

c  Les  conséquences  des  explosions  des  chaudières  sont  des  plus  ier^ 

'  a  ribles  :  un  seul  de  ces  accidents  a  causé  la  mort  de  vingt-neuf  per^- 

CL  sonnes,  et  il  nest  pas  rare  de  voir  dix  ou  bien  douze  personnes  perdre 

a  la  vie  dans  une  catastrophe  semblabhj  sans  compter  U  nombre  des 

«  personnes  sérieusement  blessées,  » 

Ces  chiffres,  qui  ont  un  caractère  d'authenticité  incontestable, 
font  ressortir  d'une  manière  frappante  la  fréquence  des  exj^osions 
et  l'extrême  gravité  de  leurs  conséquences. 

Il  est  donc  d'un  réel  intérêt  de  rechercher  quelles  sont  les 
causes  les  plus  habituelles  des  explosions,  pour  arriver  à  détermi* 
ner  la  voie  dans  laquelle  on  doit  s'engager  pour  réaliser  la  plus 
grande  sécurité  possible  dans  l'emploi  des  chaudières  à  vapeur.  Tel 
est  le  but  de  cette  étude  toute  pratique  de  la  question.  , 

II,  Causes  des  explosions,  —  Une  commi$sion  d'ingénieurs  a  été 
instituée  en  Amérique  pour  rechercher  les  causes  des  explosions 
de  chaudières  et  faire  toutes  les  expériences  les  plus  propres  h 
éclairer  la  question.  Les  travaux  de  cette  commission  peuvent  être 
comptés  parmi  les  plus  pratiques  et  les  plus  intéressants  qui  aient 
été  faits  dans  ce  genre.  Les  résultats  de  ces  expériences  instructives 
sont  relatés  dans  VEngineering  du  5  janvier  1872  ;  elles  ont  démon- 
tré qu'il  suffit  d'une  élévation  de  pression  graduelle  et  relativement 
faible  pour  déterminer  une  explosion  foudroyante. 

Les  conclusions  du  rapporteur,  relatives  è  la  troisième  de  ce$ 
épreuves,  sont  les  suivantes  ; 
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«  1°  Une  chaudière,  bien  qu'elle  contienne  une  grande  quantité 

a  d'eau  au-dessus  des  parties  soumises  au  chauffage,  peut  faire 
«  explosion  en  se  détruisant  d'une  manière  si  complète,  qu'elle  en 
«  soit  réduite  en  menus  débris  et  que  les  fragments  en  soit  projetés 
ff  dans  toutes  les  directions,  avec  une  telle  violence  qu'aucun  sys- 
«  tème  de  construction  ou  de  navire  ne  puisse  y  résister. 

c  2°  Pour  obtenir  un  aussi  terrible  résultat,  il  suffit  d'une  pression 
«  de  vapeur  de  3  1/2  atmosphères. 

«  3<*  Avec  un  feu  de  bois,  tout  simplement,  produisant  une  quantité 
a  bien  moindre  de  chaleur  dans  le  môma  temps  qu'un  feu  de 
c  houille,  il  n'a  fallu  que  13  minutes  pour  élever  la  pression  depuis 
tt  2  atmosphères  (maximum  prescrit  par  la  dernière  licence  deli- 
a  livrée)  jusqu'à  3  1/2  atmosphères,  pression  qui  a  amené  Telxplo- 
«  sion,  montrant  bien  par  là  qu'il  suffit  d'un  instant  de  négligence 
«  pour  amener  les  catastrophes  les  plus  terribles,  quand  un  machi* 
a  niste  travaille  avec  des  soupapes  de  sûreté  en  mauvais  état  ou 
c  calées. 

c  4**  Il  résulte  de  l'examen  de  ce  qui]^récède  que,  lorsqu'on  cher- 
«  che  les  causes  d'un  explosion,  on  peut  se  dispenser  de  se  livrer 
«aux  hypothèses  ordinaires  du  manque  d'eau,  de  pressions 
c  énormes,  de  génération  instantanée  d'immenses  quantités  de  va- 
«  peur,  de  formation  problématique  de  gaz,  ou  de  développement 
a  d'électricité,  etc.,  etc.,  car  ksplus  terribles  accidents  peuvent  être 
«  amenés  tout  simplement  par  V accumulation  graduelle  de  la  pression 
a  de  la  vapeur  saturée^  jusqu'à  ce  qu*elle  exercp  un  effort  supérieur  à 
«  celui  auquel  la  chaudière  est  soumise  en  son  travail  ordinaire 

fc  5^  Que  ces  épreuves  ont  éliminé  d'une  manière  concluante  plu- 
a  sieurs  théories  d'explosion  de  chaudières,  remplaçant  par  les 
«  faits  d'expérience  positive  les  vagues  conjectures  et  les  hypo- 
a  thèses  grossières,  rétrécissant  d'une  manière  notable  le  champ 
«  dans  lequel  la  vérité  doit  être  cherchée,  et  en  rendant  par  cela 
tt  même  la  découverte  définitive  beaucoup  plus  probable,  d 

Ces  expériences  démontrent  clairement  qu'il  suffit,  pour  déter- 
miner une  explosion  dite  foudroyante,  que  l'effort  résultant  de  la 
tt'.nsion  de  la  vapeur  arrive,  même  graduellement^  à  être  supérieur 
à  la  limite  de  résistance  des  parois  de  la  chaudière. 

Or,  indépendamment  de  toute  élévation  anomale  de  pression, 
cette  condition  peut  aussi  se  réaliser  par  suite  d'une  diminution  de 
la  résistance  des  parois; 

Cette  diminution  de  résistance  peut  provenir  : 

On  de  ce  qu'une  partie  quelppnquede  la  chaudière  arrive  à  être 
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chauffée  au  rouge,  soit  par  défaut  d'alimentation,  soit  par  l'effet 
des  incrustations  qui  isolent  la  tôle  de  Teau  (à  cette  haute  tempé- 
rature, la  résistance  du  métal  est  réduite  d'environ  les  cinq 
sixièmes); 

Ou  d'un  défaut  de  fabrication  dans  l'épaisseur  d'une  tôle,  défaut 
qui  se  dissimule  d'autantplus  facilement  que  la  tôle  est  plus  épaisse; 

Ou  d'une  réduction  d'épaisseur  par  suite  d'une  usure  plus  rapide 
et  inapparente  sur  un  point  quelconque  de  la  chaudière  ; 

Ou  enfin  de  l'action  désagrégeante  produite  par  les  contractions 
et  dilatations  contrariées  que  subissent  certaines  parties  des  parois, 
alternativement  chauffées  et  refroidies.  Il  résulte  de  cette  action 
qu'après  un  service  plus  ou  moins  long,  le  métal  s'aigrit  et  devient 
cassant  :  c'est  par  une  cause  analogue  que  les  arbres  d'hélice  et 
les  essieux  de  locomotive  arrivent  à  se  rompre,  par  suite  de  la 
désagrégation  qui  est  la  conséquence  des  trépidations  répétées  aux- 
quelles ces  pièces  se  trouvent  exposées  en  service. 

Le  danger  d'explosion  croît  rapidement  avec  le  diamètre  de  la 
chaudière.  En  effet,  les  efforts  de  rupture  exercés  sur  les  généra- 
trices de  deux  cylindres,  soumis  à  une  même  pression  intérieure, 
étant  proportionnels  aux  diamètres  de  ceux-ci,  il  faut,  pour  queces 
deux  cylindres  soient  placés  dans  les  mômes  conditions  de  résis- 
tance, que  leurs  épaisseurs  de  métal  soient  établies  dans  le  même 
rapport.  L'exemple  suivant  rendra  plus  palpable  cette  influence 
des  diamètres  :  ainsi,  pour  qu'une  chaudière  de  2  mètres  de  dia- 
mètre, comme  on  en  /construit  fréquemment,  présentât  la  même 
sécurité  que  des  tubes  de  10  centimètres  de  diamètre  et  de  5  milli- 
mètres d'épaisseur,  il  faudrait  que  cette  chaudière  tut  construite  en 
tôles  ou  plutôt  en  blindages  de  10  centimètres  d'épaisseur.  On  peut 
ainsi  juger  du  peu  de  sécurité  qu'offrent  les  chaudières  à  haute 
pression  de  3  à  4  mètres  de  diamètre  employées  actuellement  par 
la  navigation  maritime. 

Il  faut  enfin  considérer  que,  dans  le  cas  de  rupture,  la  puissance 
destructive  est  proportionnelle  à  la  capacité  du  récipient,  de  même 
que  la  puissance  d'action  d'une  mine  est  en  raison  de  la  quan- 
tité de  matière  explosive  employée.  La  puissance  destructive  sera 
donc  environ  quatre  cents  fois  plus  grande  pour  la  chaudière  de 
2  mètres  de  diamètre  que  pour  le  tube  de  10  centimètres.  Elle  sera 
seize  cents  fois  plus  grande  pour  la  chaudière  de  4  mètres. 

Conclusions.  —  On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  les  deux 
conclusions  suivantes  : 

1*^  Aucun  moyen  nepeut  empêcher  qu'une  chaudière  ne  se  rompe 
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SOUS  sa  pression  intérieure,  dès  que  l'effort  de  cette  pression  dé- 
passe la  limite  de  résistance  des  parois; 

2^  La  nature  des  causes  multiples  qui  peuvent  amener  une  ex- 
plosion fait  qu'il  est  aussi  impossible  à  un  ingénieur  de  garantir 
que  telle  chaudière  qui  paraît  en  bon  état  ne  fera  pas  explosion 
qu'à  un  médecin  d'affirmer  que  tel  homme  qui  paraît  en  bonne 
santé  ne  porte  pas  en  lui  le  germe  d'une  maladie  mortelle. 

Il  faut  donc  absolument,  pour  qu'une  chaudière  offre  toute  sécu- 
rité, qu'elle  possède  des  parois  d'une  résistance  aussi  grande  que 
possible,  mais  surtout  que  la  rupture  toujours  possible  de  ces  parois 
ne  puisse  produire  des  effets  destructeurs. 

Les  remarques  faites  plus  haut  montrent  que  c'est  exclusivement 
par  une  diminution  considérable  du  diamètre  de  la  chaudière  quon 
peut  obtenir  ce  double  résuUot  :  augmentatioîi  de  la  résistance  et  dimi- 
nution de  la  puissance  destructive.  Un  diamètre  de  10  centiniètres 
avec  une  épaisseur  de  métal  de  5  millimètres,  donne  une  résis- 
tance environ  cinq  fois  plus  grande  que  celle  des  chaudières  habi- 
tuellement employées  ;  les  chances  de  rupture  sont  donc  diminuées 
dans  une  très-granàe  proportion  :  mais  ce  qui  est  d'une  importance 
bien  plus  grande  encore,  c'est  qu'en  cas  de  rupture,  l'effet  destruc- 
teur est  plusieurs  centaines  de  fois  moindre.  La  pratique  prouve 
que  la  déchirure  d'un  tube  de  ce  diamètre  est  absolument  sans 
effet  sur  une  enveloppe  en  briques  ou  en  tôle  mince. 

La  nécessité  de  réunir  la  surface  de  chauffe  nécessaire  pour  ob- 
tenir une  puissance  de  vaporisation  déterminée  conduit  naturelle- 
ment à  grouper  ensemble  un  certain  nombre  de  tubes  semblables, 
mais  la  sécurité  n'en  sera  pas  altérée  si  ces  tubes  sont  réunis  direc- 
tement les  uns  aux  autres,  à  l'exclusion  de  toute  enveloppe  subissant 
la  pression  de  vapeur. 

Telle  est,  dans  son  essence,  la  chaudière  de  sécurité,  qu'on  sera 
en  droit  de  désigner  dans  le  langage  courant  du  nom  d^inexplo- 
sible,  parce  qu'elle  ne  pourra  produire  de  ces  accidents  destructeurs 
appelés  explosions* 

D'après  ce  qui  précède,  il  ne  saurait  donc  subsister  d'illusion  sur 
l'inexplosibilité  de  tout  système  de  chaudière  ne  répondant  pas  au 
programme  ci-dessus,  et  Ton  doit  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité, 
que  tous  les  systèmes  de  chaudières,  tubulaires  ou  autres,  sont  ab- 
solument susceptibles  de  produire  une  explosion  violente  et  des- 
tructive dès  que  la  chaudière  comporte  une  sorte  de  marmite  ou 
vase  clos  d'une  certaine  capacité,  garnie  ou  non  de  tubes,  et  que  le 
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.tikoigôr  d'explosion  est  d'autant  plus  redoutable,  ses  effets  d'autant 
plus  désastreux  que  le  diamètre  de  la  chaudière  est  plus  grand. 


GÉOGRAPHIE. 

Notes  «ioeaAPHiouES  sxtraites  des  lettres  ses  mssiONNAiaxs 
PENniNT  l'ankée  1871,  —  {Annales  de  la  Propagation  de  la  /bî),  par 
Vabbé  DuEAND.  -^  L  Asie.  1°  Tong-King  occidental.  —  Le  Tong- 
King  occidental  est  depuis  cinq  ans  la  proie  de  bandes  de  bri- 
gands plus  redoutables  pour  le  gouvernement  de  Hué  que  1^ 
rebelles  du  nord.  Ils  pillent,  incendient  les  villages,  en  massa- 
crent les  habitants.  Ceux-ci,  ruinés,  mourant  de  faim,  errent  dans 
les  forêts  avec  leurs  missionnaires.  Après  le  passage  du  torrent  dé- 
vastatei^r,  ils  reviennent  sur  l'emplacement  de  leurs  villages^  qu'ils 
retrouvent  difficilement  au  milieu  des  herbes  qui  les  couvrent.  Ces 
brigands  battent  les  troupes  régulières,  et  se  sont  emparés  sans  coup 
férir  de  plusieurs  sous-préfectures.  A  la  date  du  8  mai  1873,  ils 
étaient  descendus  des  montagnes,  et  avaient  envahi  six  proviùcea 
sur  sept  qui  composent  le  vicariat  apostolique  du  Tong-King  occi- 
dental. (Lettre  de  Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique  du  Tong-King 
occidental,  janvier  1874.) 

T  Tong-King  méridional.  (Lettre  de  M*'Croc,coadjuteur  au  vicaire 
apostolique.]  Bo-Ching»  — Ce  pays  était  la  frontière  qui  séparait  le 
Tong-King  de  la  Gochinchine  avant  la  réunion  de  ces  deux  pays.  Il 
borde  la  mer  sur  32  kilomètres  de  longueur  et  sur  60  de  proiondeur 
environ.  Le  Bo-Ching  est  une  vallée  riche  et  fertile»  fermée  au 
nord,  à  Touest  et  au  sud,  par  upe  muraille  de  hautes  montagnes.  Il 
se  divise  en  deux  régions  :  la  région  basse,  qui  produit  de  magni^ 
lîques  rizières;  la  région  haute,  ombragée  de  luxuriantes  forêts. 
C'était  le  lieu  de  déportation  de  la  Gochinchine,  surnommé  le  Petit 
Enfer  d'Annam.  Il  contient  101,000  habitants,  dont  21,000  chré- 
tiens. Il  forme  une  préfecture  gouvernée  par  un  préfet  annamite. 

Il  est  traversé  par  le  fleuve  Giauh,  qui  se  divise  en  trois  branches 
à  quelques  kilomètres  de  son  embouchure.  La  branche  méridionale 
limite  le  Tong-King  au  sud,  et  la  Gochinchine  au  nord.  Ce  fleuve 
porte  au  moins  2,000  barques,  appartenant  pour  la  plupart  à  des 
chrétiens  adonnés  à  la  pêche  ou  au  petit  commerce. 

A  quelque  distance  de  Tembouchure  du  Giauh  est  le  Yung-Chua 
(baie  de  la  pagode),  poste  d'observation  recherché  par  les  pirates 
chinois  pour  attaquer  les  convois  envoyés  du  Tong-^ng  à  Hué, 
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Le  cours  supérieur. du  Giaub,  visité  en  1873  par  M.  Teissier,  est 
intercepté  par  24  rapides  et  chutes  très-périlleuses.  On  le  remonte  ' 
avec  des  embarcations  manoeuvrées  par  des  canotiers  habiles,  ^t  on 
le  descend  ^ur  des  grands  radeaux  .de  bambou. 

Le  Giauh  prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui  séparent  le 
Tong*King  méridional  du  bassin  du  Me-Kong. 

Les  résultats  de  Tabandon  de  Texpédition  commencée  par  Francis 
GarnijBr  sont  :  129  villages  chrétiens  brûlés ,  de  6  à  .10,000  chrétiens 
massacrés  et  30,000  ruinés:  or  les  massacres  ne  sont  pas  encore  finis, 

3*  Principauté  laotienne  de  Tran-Ninh»  (Lettre  de  Mgr  Gauthier, 
vicaire  apostolique  du  Tong-King  méridional.) — Cette  vaste  princi-< 
pauté  confine  avec  la  province  annamite  du  Xu-Nghe.  Mais  ses 
premières  localités  en  sont  séparées  par  240  kilomètres,  coupés  par 
une  trentaine  de  montagnes.  Du  mois  d'août  au  mois  de  décembrCi 
époque  des  pluies,  la  hauteur  des  eaux  des  rivières  qui  en  descen** 
dent  la  rend  inaccessible.  Depuis  quelque  temps,  pour  rendre  la 
route  plus  facile,  on  a  échelonné  un  certain  nombre  de  hameaux 
composés  de  Qudni'Meo,  sauvages  qui  habitent  sur  les  frontières  àê 
la  Chine  et  du  Tong-King. 

Le  Tran-Ninh  est  gouverné  par  un  préfet  annamite  non  résident. 
Les  sous-préfets  sont  indigènes,  et  ils  paient  le  tribut  en  argent  aux 
mandarins  de  Xu-Nghé. 

Les  habitants  du  Laos  pratiquent  un  bouddhisme  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  christianisme.  Ils  ont  des  usages  et  des  croyance»  qui 
semblent  indiquer  un  christianisme  dégénéré. 

II.  Chiiîe.  —  Voyage  du  P.  Seckioger,  de  la  C**  de  Jésus,  de 
Nankin  à  Inchan  et  à  Hochan . 

U  De  Nyau-Kin  à  Lou-Nyan-Tcheou. — Au  mois  de  décembre^le 
Kiang  a  envahi  les  vallées  et  les  plaines  voisines,  il  faut  les  traverser 
en  barque  ou  à  gué  sur  le  dos  de  porteurs. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  devant  le  voy^génr  sont  hicuhes 
jusqu'au  delà  de  Tong-Chen-Hien,  mais  à  €hOThTehen''IHên,  les  ver- 
sants non  boisés  sont  couverts  de  cultures  ou  de  blé,  de  fèves,  de 
sorgho  et  de  millet. 

Toutes  les  trois  lieues,  sur  cette  route,  qui  conduit  dte  Nyan-King 
à  Pékin,  se  trouvent  des  relais  pour  la  poste  aux  lettres.  Ils  contien- 
nent de  nombreux  employés  et  une  quinzaine  de.  chevaux,  ce  qui 
n'empêche  pas  le  service  d'être  très-mal  fait.  On  y  rencontre  éga- 
lement de  misérables  auberges  décorées  du  nom  Dhôtel,  où  Fon  ne 
vous  sert  que  du  mauvais  riz  et  de  la  purée  de  fèves. 

Lia  population  de  cette  contrée  est  plus  robuste  et  phis  rustiqucr 
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que  celle  des  provinces  méridionales.  On  y  rencontre  moins  d'in- 
firmes, tels  que  galeux,  scrofuleux,  etc.  Mais,  d'un  autre  côté,  elle 
est  plus  grossière  et  d'une  humeur  plus  remuante;  c'est  pourquoi 
les  moindres  difficultés  se  terminent  souvent  par  des  batailles  meor- 
trières. 

Au  delà  de  Chou-Tchen,  les  routes  deviennent  très-mauvaises.  A 
défaut  d'auberges,  il  faut  loger  dans  les  pagodes,  dont  les  bonzes 
savent  vous  rançonner  par  une  foule  de  petits  moyens  à  leur  usage. 
Ces  édifices  et  quelques  rares  maisons  sont  construits  en  briques  et 
couverts  de  tuiles,  les  autres  maisons  sont  en  terre  avec  une  cou- 
verture de  chaume. 

Le  Kiang  n'envahit  pas  le  territoire  de  Chou-Tchen,  mais,  à 
l'époque  des  pluies,  les  torrents  descendent  de  la  montagne,  rava- 
gent la  plaine,  emportent  les  terres  cultivables,  à  la  place  desquelles 
ils  laissent  des  graviers,  des  cailloux  et  la  stérilité. 

La  ville  de  Lou-Nyan-Tcheou  communique  avec  Ho-Kieou  par  la 
rivière  Chao-Hou,  où  le  fleuve  Hoei  descend  à  Ou-Ho,  à  Pong-lang- 
Fou,  etc.  Depuis  l'occupation  des  rebelles,  elle  est  peuplée  de  gens 
venus  de  toutes  parts  pour  y  taire  le  commerce  de  thé,  de  sel  et  de 
chanvre. 

La  contrée  environnante  se  compose  de  chaînes  de  coteaux  de 
hauteurs  médiocres,  aux  sommets  arides  et  dénudés,  ou  couverts 
cà  et  là  de  quelques  pins  rabougris.  Sur  leurs  versants  et  dans  les 
valléess'élendent  de  belles  rizières  arrosées  par  un  ingénieux  sys- 
tème d'irrigation. 

2*'  De  Lou-Nyan  à  Ho-Chan-Hien .  —  A  30  lys  au  nord-ouest  de  Ho- 
Ghan,  apparaît  une  nouvelle  chaîne  de  collines  augmentant  de  hau- 
teur à  mesure  qu'on  avance.  Elles  sont  couvertes  de  magnifiques 
plantations  de  thé  vert  ou  thé  de  Lou-Nyan.  La  population  de  ce 
territoire  est  nombreuse  et  paraît  aisée. 

La  ville  de  Hochau  n'a  de  remarquable  qu'une  grande  rue  or- 
née de  monuments  élevés  à  la  mémoire  des  grands  hommes  des 
temps  passés. 

Au  delà  de  cette  ville,  il  faut  monter  et  descendre  continuelle- 
ment des  chaînes  succesives  de  montagnes  aux  flancs  abruptes  et 
élevés. 

Sur  la  limite  des  arrondissements  (bien)  d'Inchauet  de  Hochan, 
se  trouve  la  ville  de  Si-Kra-Lin.  De  cet  endroit  le  regard  découvre 
au  milieu  des  arbres  verts  qui  couvrent  les  montagnes  des  places 
sablonneuses  et  arides.  Ce  sont  les  endroits  où  pousse  le  fou-lin, 
résine  d'un  conifère  appelé  par  M.  Perny  pachima  cocos,  et  em- 


LES  MONDES.  T^ii 

ployée  dans  la  pharmacopée  chinoise  surtout  pour  les  maladies 
des  voies  respiratoires.  Pour  la  récolter,  on  a  deux  morceaux  de 
rondins  de  grandeur  inégale  perpendiculairement  l'un  à  l'autre, 
mais  le  plus  petit  placé  à  la  partie  supérieure.  La  résine  fondue 
par  le  soleil,  entrainée  parla  pluie,  vient  se  fixer  sur  ces  deux  mor- 
ceaux de  bois,  et  après  la  récolte  elle  est  vendue  à  Han-Keou  à 
des  prix  très-élevés. 

A 10  lys  à  l'est  de  Si-Kialin  se  trouve  le  village  de  Cbeu-Keou, 
et  à  130  de  la  même  ville  s'élève  la  ville  d'In-Chan.  Entre  ces 
deux  villes,  la  route  suit  sur  les  bords  d'un  torrent  qui  serpente  au 
fond  d'une  gorge  étroite  et  sablonneuse  qui  sépare  deux  chaînes 
élevées;  quelquefois  celles-ci  s'écartent  pour  laisser  un  petit  espace 
de  terre  cultivable  aux  habitants  de  ces  lieux  ;  mais,  pendant  la 
saison  des  pluies,  le  torrent  ^reprend  ses  droits  en  les  inondant  et 
en  les  ravageant  chaque  année. 

Au  delà  d'In-Ghan,  chef-lieu  d'arrondissement  qui  se  trouve  à 
3  lys  des  frontières  du  Hou-Pe,  s'élèvent  des  monlagnes  escarpées 
au  sommet  desquelles  est  perchée  la  station  de  Lou-Kia-Koou. 

III.  —  Mandchourie.  —  La  ville  de  Kirin.  Cette  ville  est  le  chef- 
lieu  de  la  province  de  Kirin  ou  du  Grand-Dragon-Noir,  appelée  en- 
core Sakalieud-Oula,  nom  mandchou  du  fleuve  Amour.  Ces  régions 
sont  dévastées  de  temps  en  temps  par  des  cyclones  qui  creusent 
dans  les  champs  ensemencés  des  sillons  semblables  à  ceux  que 
laisse  le  soc  de  la  charrue.  Sur  leur  passage  les  arbres  sont  arra- 
chés» les  toitures  emportées  et  les  murailles  des  maisons  ébranlées. 

En  partant  de  la  barrière  de  pieux  qui  sépare  la  Mongolie  de  la 
Mandchourie,  vous  traversez  la  province  de  Kiang-Toung,  et  vous 
arrivez  au  sommet  d'une  colline  où  se  trouve  le  village  d'Eultao- 
ling;  vous  apercevez  le  Songari  déroulant  ses  immenses  replis  dans 
la  vallée,  et  la  ville  de  Kirin  à  vos  pieds.  Elle  est  assise  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  qu'elle  borde  d'une  rue  de  bois  de  7  mètres 
d'élévation.  Les  maisons  y  sont  basses,  malpropres  et  peu  saines. 
Leurs  murs  sont  entourés  d'un  khang,  espèce  de  fourneau  recou- 
vert d'une  natte  sur  laquelle  vous  vous  reposez.  C'est  le  lit,  la  table, 
la  chaise,  le  fauteuil  et  le  canapé  toujours  chaud  de  la  maison. 
Cette  ville  possède  quelques  rues  commerçantes  occupées  par  des 
Chinois;  carie  Mandchou  ne  fait  pas  le  commerce,  il  cultive  sa 
terre  et  fait  partie  de  l'armée  dans  l'une  des  huit  bannières  :  voilà 
pourquoi  on  les  appelle  tsi-jen,  gens  du  drapeau» 

Ces  soldats  sont  nourris  aux  frais  de  l'empereur,  mais  leur  aspect 
déguenillé  doit  rassurer  les  ennemis  de  la  Chine.  Quelques-uns 
sont  armés  de  vieux  fusils  à  pierre,  qui  sont  pour  eux  la  huitième 
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merveille  du  monde  à  côté»  de  leurs  arcs  et  de  leurs  flèches.  Aussi 
regardent-ils  de  plus  en  plus  les  Européens  comme  des  barbares. 

Kn  faisant  la  conquête  de  la  Chine,  les  Mandchoux  ont  adopté 
les  dieux  des  Chinois  et  en  ont  ajouté  d'autres  à  leur  longue  collec- 
tion. Ce  sont  eux  qui  ont  bâti  les  nombreux  temples  que  l'on  ren- 
contre partout,  et  qui  ont  dressé  des  autels  à  tous  les  guerriers 
renommés.  Ils  ont  laissé  leur  langue  pour  les  signes  chinois; 
cependant  la  langue  mandchoue  est  encore  parlée  dans  Tintérieur 
des  lamilles. 

Les  femmes  ont  conservé  leurs  pieds  dans  la  forme  naturelle,  et 
n'ont  pas  adopté  l'usage  de  Jes  empocher  de  croître  comme  les 
Chinoises.  Le  moindre  souffle  suffit  quelquefois  pour  renverser 
celles-ci.  Que  deviendraient  les  Mandchoues  au  milieu  des  tem* 
pôtes  furibondes  qui  se  déchatnent  sur  leur  pays  ? 

Eu  Mandchourie  tout  le  monde  fume;  l'enfant  de  quatre  ans,  la 
Jeune  fille,  portent  une  pipe  à  leur  ceinture.  Du  reste,  ce  sont  les 
Mandchoux  qui  ont  importé  l'usage  du  tabac  en  Chine,  en  même 
temps  que  Tusage  de  se  raser  les  cheveux,  moins  une  légère  touffe 
laissée  au  sommet  de  la  tête  pour  en  faire  l'ornement  et  la  gloire 
des  Chinois. 

La  légende  du  premier  conquérant  de  la  Chiné  défraie  encore 
les  conversations  des  familles  et  des  auberges.  Là  vous  entendez 
raconter  chaque  jour  comment  le  vieil  Ama-Wang  ou  Hdn-Wang, 
le  chercheur  de  gen-sén^  ennuyé  de  son  travail  ingrat  et  fatigant, 
jeta  loin  de  lui  son  bâton  ferré  et  marcha,  a\'ec  ses  enfants,  à  la 
conquête  de  la  Chine.  On  dirait  que  cet  événement  ne  date  que 
d*hier.  (Lettre  de  M.  Noirjean.) 

IV.  BiBHANiE.  --  L'Angleterre  cherche  depuis  longtemps  à  ouvrir 
une  route  entre  la  Birmanie  et  la  province  chinoise  du  Yunc-Nan, 
afin  d'attirer  le  commerce  de  la  Chine  occidentale  sur  ses  posses- 
sions indo-chinoises.  Cette  route  existe  et  a  toujours  été  pratiquée 
par  les  indigènes.  L'Irawaddy  conduit  à  Bâ-Mê,  et  de  là  les  cara- 
vanes se  rendent  en  Chine,  en  franchissant  les  chaînes  de  Katebin. 
Un  Anglais,  M.  Morgary,  vient  de  tenter  ce  voyage. 

Très-bien  accueilli  par  les  Chinois,  il  atteignit  Tsi-Kao,  où  ceux- 
ci  tuèrent  vingt  hommes  de  son  escorte*  Obligé  de  battre  en  le- 
traite  sur  Mio-Mieu,  il  fut  massacré  dans  cette  ville  avec  ses 
serviteurs  chinois. 

V.  Philippines.  —  Un  nouveau  volcan  vient  de  se  former  dans  la 
petite  tie  de  Gamiguin,qui  appartient  au  groupe  de  Mindanao.  li  y 
a  quatre  ans  cette  île  contenait  25,000  habitants,  dont  11,000  dans 
la  ville  de  Gatarman  ;  ses  cultures  étaient  riches  et  prosp^^es  :  au- 
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jourd'hui  elle,  n'est  plus  qu'un  roeher  aride  et  désert.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  1871,  l'archipel  fut  éprouvé  par  une  série  de  trem- 
blements de  terre,  et  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  une 
nouvelle  montagne  surgit  du  sol.  Elle  mit  quatre  mois  à  attendre 
140  mètres  environ  de  hauteur  et  5  à  600  mètres  de  diamètre. 
Depuis  ce  temps,  elle  n'a  cessé  de  croître,  et  elle  mesure  en  ce  mo- 
ment 1779  mètres  de  diamètre.  Elle  est  couronnée  par  un  cône 
irrégulier  de  trachyte  cendrée  de  650  mètres  d'éiévation  et  par  un 
pic  qui  en  atteint  1566.  Des  laves  brunes  coulent  sur  see  flancs  et 
une  fumée  bleuâtre  s*échappe  des  crevasses  qui  les  sillonnent. 

Voilà  donc  un  volcan  tout  à  fait  nouveau  ;  il  n'a  mis  que  quatre 
ans  à  se  former  et  h  atteindre  ces  dimensions.  Par  conséquent  il  se 
pourrait  fort  bien  que  les  anciens  volcans  et  les  autres  phéno^ 
mènes  volcaniques  de  notre  globe  ne  se  soient  pas  formés  aussi 
lentement  qu'on  veut  bien  le  dire  et  que  le  monde  soit  de  beau- 
coup plus  jeune  que  ne  le  prétendent  certains  systèmes. 

L'abbé  Durani). 
Archiviste  bibliothécaire  de  la  Sodété  de  géographie. 

PHYSIQUE  ïfOLÉCULAIRE* 

REMARQtîES  mÉLlMmAlRES  RELATIVES  A  DES  REGfiERCiRES  ]!fOUV£LLBd  StiR 
LES  PROPRIÉTÉS  DE  LA  MATIÈRE  A  L'ÉTAT  LIQUIDE  ET  A  l'ÉTAT  aA2EUX,  DANS 

DES  Circonstances  diverses  de  pression  et  de  température,  par  le  doc* 
leur  Andrews,  Fi  R.  S.,  vice-président  de  Queen*s  Collège,  Belfast. 

Les  recherches  Ruxquelles  cette  note  se  rapporte  m'ont  occupé^ 
avec  peu  d'interruption,  depuis  mon  premier  mémoire,  en  1869  s 
«  Sur  la  continuité  de  l'état  liquide  et  de  l'état  gazeux  de  la 
Inatière.  t>  Elles  ont  été  entreprises  principalement  pour  cons^ 
tater  les  modifications  qu'éprouvent  les  grandes  lois  découvertes 
respectivement  par  Mariotte,  Boyle,  Gay-Lussac  et  Dalton^  lorsque 
la  matière  à  l'état  gazeux  est  placée  dans  des  conditions  qui  s'éloi-- 
gnenl  beaucoup  de  celles  auxquelles  l'observation  était  arrivée  jus-^ 
qu'à  présent.  Elles  embrassent  un  grand  nombre  d'expériences  de 
précision,  faites  à  des  températures  différentes  et  sous  des  pressions 
qui  vont  de  12  à  près  de  300  atmosphères.  L'appareil  employé  est, 
dans  toutes  ses  parties  essentielles,  semblable  à  celui  décrit  dans 
le  mémoire  dté  ;  il  manœuvrait  si  parfaitement  que  les  degrés 
du  cathétomètre,  aux  pressions  et  aux  températures  les  plus  élevées, 
s^  lisaient  aussi  facilement  et  aussi  exactement  que  si  l'objet  de 
l'expérience  avait  été  simplement  de  déterminer  la  tension  de  la 
vapeur  aqueuse  dans  un  tube  barométrique.  Dans  l'emploi  que  j^en 
ai  fait,  le  prmcipal  perfectionnement  que  j'y  ai  apporté  a  été  dans 
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la  manière  de  constater  les  volumes  primitifs  des  gaz  avant  lacom- 
pressiOH)  que  l'on  peut  maintenant  connaître  avec  beaucoup  moins 
de  peine  et  avec  une  bien  plus  grande  e^^actitude  que  par  le  moyen 
que  j'ai  décrit  en  premier  lieu.  Les  extrémités  des  tubes  de  verre 
contenant  les  gaz  plongent  dans  de  petits  réservoirs  de  mercure 
formés  de  tubes  minces  de  verre  qui  reposent  sur  des  rebords 
dans  Tintérieur  de  l'appareil.  Cette  disposition  a  beaucoup  empê- 
ché qu'on  n'échouât  en  vissant  l'appareil,  et  adonné  plus  de  préci- 
sion aux  mesures.  Une  grande  amélioration  a  été  aussi  faite  dans 
la  manière  de  préparer  les  rondelles  de  cuir  employées  pour  ajus- 
ter les  vis  fines  au  moyeu  desquelles  on  obtient  la  pression.  Elle  a 
consisté  à  saturer  le  cuir  avec  de  la  graisse  en  le  faisant  chauffer 
dans  le  vide  sous  du. lard  fondu.  De  cette  manière,  l'air  renfermé 
dans  les  pores  du  cuir  est  chassé  sans  qu'on  emploie  de  l'eau,  et  on 
obtient  un  ajustement  si  parfait  qu'il  paraît,  aussi  loin  que  mon 
expérience  s'est  avancée,  qu'on  n'échouera  jamais,  pourvu  qu'on 
se  serve  d'un  vase  plein  d'eau.  Il  est  à  remarquer  néanmoins  que 
le  même  ajustement  céda  toujours,  au  bout  de  peu  de  jours^  même 
à  une  pression  de  40  atmosphères,  lorsqu'un  appareil  spécialement 
construit  avec  du  fer  forgé  était  rempli  de  mercure. 

J'ai  le  regret  d'être  encore  obligé  de  donner  les  pressions  en  at- 
mosphères, indiquées  par  un  manomètre  à  air  ou  à  hydrogène, 
sans  tenter  actuellement  d'appliquer  les  corrections  nécessaires 
pour  les  réduire  aux  vraies  pressions.  La  seule  méthode  satisfai- 
sante pour  obtenir  ces  corrections  serait  de  comparer  les  indica- 
tions du  manomètre  avec  celles  d'une  colonne  de  mercure  de  la 
longueur  voulue  ;  cette  méthode,  comme  on  sait,  a  été  employée 
parÂrago  et  Dulong,  et  ensuite  dans  ses  recherches  classiques 
par  Regnault,  pour  des  pressions  s'élevant  à  près  de  30  atmo- 
sphères. Pour  cette  pression  modérée  il  faut  une  colonne  de  mer- 
cure d'environ  23  mètres,  ou  75  pieds  de  hauteur.  Pour  des  pres- 
sions qui  s'élèvent  à  500  atmosphères,  comme  celles  que  je  n'ai 
pas  de  difticulté  d'obtenir  avec  mon  appareil,  il  faudrait  une  co- 
lonne de  mercure  ayant  l'énorme  hauteur  de  380  mètres,  ou  1250 
pieds.  Quoique  les  difticultés  mécaniques  de  la  construction  d'un 
tube  de  cette  longueur  ne  soient  peut-être  pas  insurmontables,  il 
pourrait  seulement  être  monté  contre  un  escarpement  de  monta- 
gne qu'on  trouverait  rarement,  et  où  il  serait  pratiquement  impos- 
sible de  faire  une  longue  série  d'expériences  délicates.  Il  y  a  envi- 
ron trois  ans,  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  au  conseil  de  ki 
Société  royale  une  proposition  pour  la  construction  d'un  appareil 
avec  lequel  on  pourrait  mesurer  toute  pression  par  les  additions 
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successives  de  la  pression  d'une  colonne  de  mercure  d'une  lon- 
gueur déterminée  ;  les  dessins  de  l'appareil  ont  été  préparés  par 
M.  J.  Gumine,  pbur  les  services  duquel  je  suis  heureux  d'avoir  ici 
l'occasion  de  lui  exprimer  ma  reconnaissance.  Mais  une  difficulté 
inattendue  est  venue  de  l'ajustement  des  vis,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  qui  ne  tiennent  pas  lorsque  le  cuir  est  en  contact  avec  le  mer- 
cure,  au  lieu  de  l'être  avec  de  l'eau,  et  l'appareil  n'a  pas  été  con- 
struit. Pendant  deux  ans  le  problème  a  paru,  sinon  théoriquci^ent, 
du  moins  pratiquement  impossible  ;  mais  je  suis  heureux  de  pou- 
voir annoncer  aujourd'hui  à  la  Société  que  j'ai  trouvé  une  autre 
méthode,  plus  simple  dans  son  principe  et  exempte  des  inconvé- 
nients que  j'ai  indiqués,  parle  moyen  de  laquelle  il  sera  possible^ 
j'en  ai  la  pleine  coniiance,  de  déterminer  le  degré  de  compressi- 
bilitédeThydrogène  ou  d'un  autre  gaz,  en  la  rapportant  directe- 
ment au  poids  d'une  colonne  liquide,  ou  plutôt  à'un  certain  nom- 
bre dé  colonnes  liquides,  jusqu'aux  pressions  de  500  ou  même  de 
1000  atmosphères.  Présentement  il  doit  être  entendu  que»  dans  les 
résultats  suivants,  les  presssions  en  atmosphères  sont  déduites  de 
la  compressibilité  apparente  de  l'air  dans  certains  cas,  etdansd'au- 
très,  du  gaz  hydrogène  contenu  dans  des  tubes  capillaires. 

Je  ne  rapporterai  dans  ce  mémoire  que  les  résultats  d'expérien- 
ces sur  le  gaz  acide  carbonique,  soit  seul,  soit  mélangé  avec  de 
l'azote.  C'est  en  effet  avec  l'acide  carbonique  que  j'ai  opéré  princi- 
palement jusqu'à  présent,  parce  qu'il  est  singulièrement  propre  à 
l'expérience  ;  les  propriétés  qu'il  révèle  représenteront  sans  doute, 
dans  leurs  traits  principaux,  celles  des  autres  corps  gazeux  aux  tem- 
pératures correspondantes,  au-dessous  et  au-dessus  de  leurs  pqints 
critiques. 

Liquéfaction  du  gaz  acide  carbonique.  —  Les  résultats  suivantsont 
été  déduits  d'un  certain  nombre  d'expériences  faites  avec  un  grand 
soin,  et  donnent,  je  crois,  mesurées  par  un  manomètre  à  air,  les 
pressions  sous  lesquelles  l'acide  carbonique  se  liquéfie  aux  tempé- 
ratures indiquées. 


Températures 
en  degrés  cootigrades. 

0 

Prenions 
en  kunospfaèrei. 

35.04 

5.45 

40.44 

11.45 

47.04 

16.92 

53.77 

22.22 

61.13 

25.39 

65.78 

28.30 

70.39 
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J'ai  eu  la  satisfaction  de  trouver  que  les  deux  résultats  (pour 
IS'^.OO  et  21o.46)  rapportés  dans  mon  premier  mémoire  s'accor- 
dent parfaitement  avec  ces  dernières  expériences.  D'un  autre  côté, 
les  pressions  que  j'ai  trouvées  sont  inférieures  à  celles  données  par 
Regnault  comme  le  résultat  de  ses  recherches  si  soignées,  (ifémoiref 
de  l'Académie  des  sciences^  vol.  XXVI,  p.  618.)  Mais  la  méthode 
suivie  par  le  physicien  distingué  n'était  pas  propre  à  donner  les 
pressions  sous  lesquelles  le  gaz  acide  carbonique  se  liquéfie.  A  la 
vérités  elle  donnait  les  pressions  exercées  par  le  liquide  lorsqu'il 
était  contenu  en  grande  quantité  dans  un  réservoir  de  Thilorier  ;' 
mais  ces  pressions  sont  toujours  considérablement  au-dessus  des 
vraies  pressions,  par  suite  de  la  présence  inévitable  d'une  petite 
quantité  d'air  comprimé,  quoiqu'on  ait  pris  les  plus  grandes  pré- 
cautions en  remplissant  l'appareil.  Même  ,-^  d'air  exerce  une  in- 
fluence perturbatrice  sérieuse  lorsque  le  réservoir  contient  une 
quantité  notable  de  liquide. 

Loi  de  Boyle  ou  de  ifarîot^e.— Les  grands  écarts  de  cette  loi  dans  le 
cas  de  l'acide  carbonique  apparaissent  distinctement  dans  plusieurs 
des  résultats  donnés  dans  mon  premier  mémoire.  J'ai  maintenant 
terminé  une  longue  série  d'expériences  sur  sa  compresslbilité  aux 
températures  de  6^7, 63^7  et  100<^  centigrades.  On  a  obtenu  les 
deux  dernières  températures  en  faisant  passer  les  vapeurs  d'esprit 
de  bois  (alcool  méthylique)  et  d'eau  dans  la  caisse  rectangulaire  à 
parois  de  verre  plan,  dans  laquelle  était  placé  le  tube  contenant 
l'acide  carbonique.  La  température  de  la  vapeur  de  l'alcool  méthy- 
lique était  observée  sur  un  thermomètre  exact,  dont  les  indications 
étaient  corrigées  de  la  dilatation  inégale  du  mercure,  et  celle  de  la 
vapeur  d'eau  était  déduite  de  la  pression  indiquée  par  la  hauteur 
du  baromètre  et  une  jauge  d'eau  attachée  à  l'appareil.  A  la  tempé- 
rature inférieure  (6».7),  le  degré  de  pression  qu'on  pouvait  appliquer 
était  limité  par  l'arrivée  de  la  liquéfaction  ;  mais  aux  tempéra- 
tures supérieures,  qui  étaient  beaucoup  au-dessus  du  point  critique 
de  l'acide  carbonique,  il  n'y  avait  pas  de  limite  de  cette  sorte,  et 
les  pressions  ont  été  élevées  jusqu'à  223 atmosphères.  Je  n'ai  donné 
que  quelques-uns  des  résultats  ;  mais  ils  suffiront  pour  montrer  les 
effets  généraux  de  la  pression.  Dans  les  tableaux  suivants,  p  dési- 
gne la  pression  en  atmosphères  donnée  par  le  manomètre  à  air, 
t'  la  température  de  l'acide  carbonique,  e  le  rapport  du  volume  de 
l'acide  carbonique,  sous  la  pression  d'une  atmosphère  et  à  la  tempe-  j 

t'ature  (  son  volume  sous  la  pression  p  et  à  la  même  température, 
^t  ô  le  volume  auquel  un  volume  de  gaz  acide  carbonique  mesuré 
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à  Oo  et  à  760  millimètres  (dsi  réduit  sous  la  pression  p  et  à  la  tem- 
pérature I*. 


Acide 

earbooique  à  6«:7: 

p. 

t'. 

e. 

1 

ô. 

13".  22 

• 

6»90 

1 

0.07143 

20»'.10 

e.79 

• 

S 
18.01 

0.04456 

24»'.  81 

6.73 

1 

0.03462 

31»'.06 

6.62 

1 

M.  57 

0.02589 

40»M1 

6.59 

1 
68.60 

0.01754 

Acide  1 

c&rbdniqoe  à  IS3«7: 

p. 

t'. 

é. 

e. 

16".98 

63.97 

1 

17.85 

0.06931 

54'".33 

63.57 

1 

0.01871 

106«'.88 

63.75 

1 

18S.9 

0.00665 

145»'.54 

63.70 

1 
8S7.8 

0.00378 

222".  97 

63.82 

1 

ue.» 

0.00277 

Acide  < 

carbonique  à  e»:?: 

P- 

t'. 

9    e. 

ô. 

16".80 

100«'38 

1 

17.J8 

0.07914 

33.*'8Î 

i  00.33 

1 
8ÔTs 

0.02278 

105".69 

100.37 

1 
187.7 

0.01001 

145".  44 

99.46 

1 
S19.» 

0.00625 

233".57 

99.44 

1 

880.» 

0.00359 

Ces  résultats  confirment  parfaitement  les  conclusions  que  j'ai 
déduites  de  la  manière  dont  se  comporte  Tacide  carbonique  à  48**, 
savoir  :  que,  tandis  que  la  courbe  représentant  son  volume  sous 
différentes  pressions  se  rapproche  le  plus  d'un  gaz  parfait,  à  mesure 
que  la  température  est  plus  élevée,  la  contraction  est  néanmoins 
plus  grande  qu'elle  ne  le  serait  si  la  loi  de  Boyle  était  juste,  du 
moins  aux  températures  où  les  expériences  ont  été  déjà  faites. 
D'après  les  expériences  précédentes,  il  paraît  qu'à  63*^.7. le  gaz 
acide  carbonique,  sous  une  pression  de  223  atmosphères,  est  réduii 
à  777  de  son  volutùë  ëotis  tine  atmosphère,  o\i  à  moins  de  la  moitié 
du  Volume  qu'il  devrait  aVolr  s'il  était  un  gaz  parfait  et  s'il  se  con- 
tractait suivant  la  loi  de  fioyle.  Même  à  100%  la  condensation  sous 
la  tnéme  pressioji  s'élève  à  777  du  tout.  On  peut  conclure  de  ce» 
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observations,  par  analogie,  que  les  points  critiques  du  plus  grand 
nombre  des  gaz  qui  n'ont  pas  été  liquéfiés  jusqu'à  présent  sont 
probablement  beaucoup  au-dessous  des  plus  basses  températures 
qu'on  ait  encore  atteintes,  et  qu'on  ne  peut  probablement  pas  voir, 
soit  liquides,  soit  solides,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  des  tempé- 
ratures bien  inférieures  même  à  celle  qui  est  produite  par  le  pro- 
toxyde  liquide  d'azote. 

Loi  de  Gay-L'ussac.  —  D'après  les  expériences  de  Regnault,  il  est 
t;*ès-probàble  que  la  loi  de  Gay-Lussac,  dans  le  cas  des  gaz  appelés 
permanents,  ou  en  termes  généraux  des  gaz  qui  sont  beaucoup  au- 
dessus  de  leurs  points  critiques,  est  exacte  au  moins  sous  les  pres- 
sions ordinaires,  dans  les  limites  d'erreur  de  l'expérience  ;  mais  les 
résultats  que  j'ai  obtenus  avec  l'acide  carbonique  feront  voir  que 
cette  loi,  comme  celle  de  Boyle,  n'est  vraie  que  sous  certaines  con- 
ditions limitées  de  la  matière  gazeuse,  et  qu'elle  est  tout  à  fait 
inexacte  sous  d'autres  conditions.  On  verra  que  non-seulement  le 
coefïîcicnt  de  dilatation  change  rapidement  avec  la  pression,  mais 
que,  la  pression  ou  le  volume  demeurant  constants,  le  coefficient 
change  avec  la  température. 

Le  dernier  résultat  a  (\ié  d'abord  obtenu  d*un  ensemble  d'expé- 
riences préliminaires,  dans  lesquelles  la  dilatation  de  l'acide  car- 
bonique, sous  une  pression  de  1 7  atmosphères,  a  été  observée  ^ 
4<^.20  et  à  54**;  et  il  a  été  ensuite  pleinement  confirmé  par  un  grand 
nombre  d'expériences  faites  sous  différentes  pressions  et  à  des 
températures  bien  définies.  Ces  expériences  ont  été  exécutées 
d'après  les  deux  méthodes,  ordinairement  connues  sous  les  noms  de 
méthode  de  pression  constante  et  méthode  de  volume  constant.  Les 
deux  méthodes,  excepté  dans  des  conditions  limitées,  ne  donnent 
pas  les  mêmes  valeurs  pour  le  coefficient  de  dilatation  ;  mais  elles 
s'accordent  sous  ce  rapport  que,  sous  de  hautes  pressions,  la  valeur 
de  ce  coetlicient  change  avec  la  température.  Les  expériences  nom- 
breuses que  j'ai  faites  sur  cette  question  seront  bientôt  communi- 
quées en  détail  à  la  Société  royale  ;  aujourd'hui  je  donnerai  seule- 
ment les  résultats  suivants. 

Dilatation  du  gaz  acide  carbonique  par  la  chaleur  sous  de  hautes 
pressions. 

Vol.  CO2  à  O»  et  Vol.  COj,  à  6o.05 

Pressions.  760  millim.  =  \.  et  SS.S6  at.  =1.       Températures. 

22".26.      0.03934  1.0000     6«.05\ 

22.26.      ,0.05183  1.3175     63.79}  (A) 

22.26.      0.05909  1.5020    100.10 
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P  cession. 

ai-'.oe. 

Vol.  GO,  à  0'  et 

760  niilliiiK  =  <■ 

0.02589 

Vol.  GO,  à  6«.  62 

et  31.06  at.  =i  i.       Température. 

1 ,0000               6..62| 

31»'.06. 

0.03600 

1..3905              63.83    (B) 

31  «'.06. 

0.04160 

1.6008             100.64* 

Pression. 

40".06. 

Vol.  COj  à  0»  et 

760  miliiro.  =  !• 

0.01744 

Vol.  COj  II  6».  1 

et  40.0G  at.  —  i.       Température. 

1.0000               6».01) 

40'".06. 

0.02697 

1.5464               63.64    (G) 

40".06. 

0.03161 

1.8123             100.60) 

En  prenant  pour  unité  1  vol.  d'acide  carbonique  à  6o.05  et  22.26 

atmosphères,  on  obtient  de  la  série  A  les  valeurs  suivantes  pour  le 

coefficient  de  la  dilatation  par  la  chaleur  aux  différents  degrés  de  la 

température  : 

a=0.005499  de    6\05  à  63°.79. 
«=0.005081  de  G3\79  à  100.1. 

De  la  série  B,  avec  Tunité  correspondante  de  volume  à  6<'.62  et 

31 .06  atmosphères,  on  trouve  : 

«=0.006826  de    6».62  à    63<\83. 
«=0.005876  de  63^83.  à  100°.64. 

Et  de  môme  de  la  série  G  avec  Tunilé  de  volume  à  6<».01  et  40.06 

atmosphères  : 

«=0.009481  de    6\0l  à    63\64. 
«=0.007194  de  63^64  à  100-.60. 

D'après  ces  expériences,  il  paraît  que  le  coefficient  de  la  dilata- 
tion augmente  rapidement  avec  la  pression.  Entre  les  températures 
de  6*  et 64%  il  est  une  fois  et  demie  aussi  grand  sous  22  atmosphères, 
et  plus  de  deux  fois  et  demie  aussi  grand  sous  40  atmosphères  que 
sous  la  pression  d'une  atmosphère.  Le  changement  dans  la  valeur 
du  coefficient  est  encore  plus  important  aux  différentes  réglons  de 
l'échelle  thermométrique,  la  pression  restant  la  même.  Un  examen 
des  nombres  fera  encore  voir  que  ce  changement  de  valeur  à  diffé- 
rentes températures  augmente  avec  la  pression. 

Une  autre  question  intéressante  et  d'une  grande  importance 
relativement  aux  lois  de  l'action  moléculaire,  c'est  le  rapport 
entre  les  forces  élastiques  d'un  gaz  à  des  températures  difiérentes, 
tandis  que  le  volume  demeure  constant. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  dans  cette  partie  des  recherches 
sont  seulement  préliminaires,  et  ont  été  exécutées  non  avec  de 
l'acide  carbonique  pur,  mais  avec  un  mélange  de  11  volumes  en- 
viron d'acide  carbonique  et  1  volume  d'air.  Il  sera  convenable, 
pour  la  comparaison,  de  calculer  comme  on  le  fait  ordinairement 
les  valeurs  a  d'après  ces  expériences;  maison  devra  se  rappeler 
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que  a  ne  représente  plus  ici  un  coefficient  de  volume,  mais  un 
coefficient  de  force  élastique. 

Force  élastique  de  11  vol.  CO^  et  1  vol.  d'uir  c^aufiTés  sous  un 
volume  constant  à  différentes  températures. 

VOL,  CO*.  TEMPÉRATURE. 

366.1  la'.TO 

366.2  40.63  25.74 
366.2  99.73  31.65 
256.8  13.70  31.18 
256.8  40.66  35.44 
256,8  99.75  44.29 

De  la  série  A  aous  déduisons  pour  une  unité  à  13«.70et  22o.9 
atmosphères  : 

«=0,004604,  de'l3«.70  à  40-.63. 
a=0,004367,  de  43».63  à  99».73. 

Et  de  la  série  Q  : 

«=0,005067,  de  13».70  à  40«.66. 
«=0,004084,  de  40«.66  à  99«.75. 

Le  coefficient,  à  13o.70  et  1  atmosphère,  est  : 

«=0.003513. 

I 

Il  est  n^anifeste  que  les  changements  dana  les  ys^lçurs  ^e  a, 
calculées  d'après  les  forces  élastiques  sous  un  volume  coi;istant, 
sont  dans  le  même  sens  que  ceux  déjà  déduits  de  la  dila^^on  du 
gaz  sous  une  pression  constante.  La  valeur  de  a  augmente  avec  la 
pression,  et  ç\\e  cjst  plus  grande  h  des  températures  fasses  qu'à  des 
températures  élevées.  Mais,  il  existe  un  rapport  çemarq\iable.  entre 
les  coefficients  dans  le  cas  actuel,  qui  n'existe  pas  entre  les  coef- 
ficients déduits  de  la  dilatation  du  gs^.  Les  valçurs  di^  a,  déduites 
pour  le  môme  degré  de  températurB  des  forces  élastiques  à  des 
pressions  différentes,  sont  directement  proportionnelles  entre  elles. 
Nous  avons,  en  un  mot  : 

0.004367  0,04804 

0.004604    -^0,9485, 


,=0,9481. 


0.05067 

On  verra  jusqu'à  quel  point  cette  relation  se  trouve  exister  sous 
d'autres  conditions  de  température  et  de  pression,  lorsque  les  ex- 
périences qui  se  continuent  actuellement  seront  amenées  à  une 
conclusion. 

Loi  deDalton.  —  Cette  loi  a  été  formulée  à  l'origine  par  son  au- 
teur en  ces  termes  :  Les  particules  d'un  gaz  n'ont  de  force,  ni  répui- 
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sivc  ni  attractive,  relativement  aux  particules  d'un  autre  gaz.  s  Le 
gaz  oxygène,  o  dit-il,  a  le  gaz  azote^  le  gaz  hydrogène,  le  gaz  acide 
carbonique,  la  vapeur  aqueuse  et  probablement  plusieurs  autres 
fluides  élastiques  peuvent  exister  ensemble  sous  toutes  les  pres- 
sions et  à  toutes  les  températures,  sans,  aucun  égard  à  leur  densité 
et  sans  qu'ils  exercent  de  pression  les  uns  sur  les  autres.  -»  Les  ex- 
périences que  j'ai  faites  sur  des  mélanges  diacide  carbonique  et 
d'azote  ont  occupé  une  plus  grande  partie  du  temps  que  tout  ce  que 
j'ai  encore  rapporté.  Ils  ont  été  soumis  à  la  grande  pression  de 
283.9  atmosphères,  mesurée  dans  des  tubes  de  verre  par  un  mano- 
mètre  à  hydrogène,  et  à  cette  pression,  un  mélange  de  3  volumes 
d'acide  carbonique  et  de  4  volumes  d'azote  a  été  réduit,  à  7»-6, 
au  ~  de  son  volume  sans  liquéfaction  de  l'acide  carbonique. 
Comme  cette  note  est  déjà  d'une  longueur  inaccoutumée,  je 
n'essaierai  pas  de  donner  une  analyse  de  mes  expériences,  mais- 
j'exposerai  brièvement  leurs  résultats  généraux.  Le  plus  important 
de  ces  résultats  est  l'abaissement  du  point  critique  par  un  mélange 
avec  un  gaz  non  condensable.  Ainsi  dans  le  mélange  mentionné  ci- 
dessus  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote,  il  ne  s'est  formé  de 
liquide  à  aucune  pression  jusqu'à  ce  que  la  température  ait  été 
abaissée  au-dessous  de  — 20^  G.  Même  l'addition  au  gaz  acide  car- 
bonique de  ^  seulement  de  son  volume  d'air  ou  d'azote  abaisse- 
rait le  point  critique  de  plusieurs  degrés.  Enfin  ces  expériences  ne 
laissent  aucun  doute  que  la  loi  de  Dalton  ne  soit  entièrement  en 
défaut  sous  de  hautes  pressions,  où  l'un  des  gaz  est  à  une  tempé- 
rature qui  ne  soit  pas  beaucoup  au-dessus  de  son  point  critique. 
Les  anomalies  observées  dans  la  tension  de  la  vapeur  d'eau,  lors- 
qu'elle est  seule  ou  qu'elle  est  mélangée  avec  Tair,  trouvent  leur 
véritable  explication  dans  le  fait  que  la  loi  de  Dalton  n'est  vraie 
qu'approximativement,  dans  le  cas  des  mélanges  d'air  et  de  vapeur 
aqueuse,  à  la  pression  et  à  la  température  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère, et  qu'elles  ne  sont  pas  dues,  comme  on  Ta  prétendu,  à  quel- 
que influence  perturbatrice  produite  par  une  action  hygroscopique 
des  parois  du  vase  qui  contient  la  vapeur.  En  un  mot,  la  loi  de 
Dalton,  comme  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac,  n'est  vraie 
que  dans  le  cas  de  corps  gazeux  qui  sont  soumis  à  de  faibles  pres- 
sions et  à  des  températures  beaucoup  au-dessus  de  leurs  points 
critiques.  Sous  d'autres  conditions  ces  lois  sont  troublées,  et  dans 
certames  conditions  (comme  quelques  unes  de  celles  qui  sont  dé- 
crites dans  cette  note),  ces  causes  perturbatrices  deviennent  si  puis- 
santes qu'elles  les  effacent  pratiquement. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

(séance  du  lundi  6  AOUT  1875).  • 

Application  de  la  méthode  de  correspondance  à  des  questions  de 
grandeur  de  segments  sur  les  tangentes  des  courbes^  par  M.  Chasuîs. 
—  Les  questions  où  entrent  des  conditions  de  grandeur  de  seg- 
ments rectiligncs,  traitées  jusqu'ici  dans  la  théorie  des  courbes, 
sont  extrêmement  fares,  même  h  Tcgard  des  courbes  les  plus 
simples,  les  sections  coniques.  C'est  que,  indépendamment  des 
difficultés  de  calcul  qu  y  trouvent  les  méthodes  analytiques,  leur 
solution  implique  en  général  la  connaissance  de  V ordre  et  de  la 
classe  des  courbes,  et  est  donc  inaccessible  à  ces  méthodes.  Mais 
le  principe  de  correspondance  lève  ces  difficultés  et  impossibilités, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  questions  fort  différentes  qui  ont 
été  le  sujet  de  communications  précédentes.  Les  relations  de  gran- 
deur de  segments  rectilîgnes  peuvent  être  très-variées  et  donner 
lieu  à  une  immense  quantité  de  recherches.  Il  faut  donc,  pour 
éviter  la  confusion,  mettre  un  certain  ordre  dans  le  classement 
des  matières.  Aussi  je  ne  considérerai  ici  que  des  conditions 
d'égalité  de  grandeur,  et,  en  outre,  les  segments  seront  toujours  pris 
sur  les  tangentes  des  courbes.  Dans  un  autre  moment,  je  les  pren- 
drai sur  les  normales,  ou  bien  les  uns  sur  des  tangentes  et  d'au- 
tres sur  des  normales;  puis  viendront  d'autres  conditions  beau- 
coup plus  variées,  et  aussi  d'autres  relations  de  grandeur. 

—  Remarque  sur  la  note  de  M.  Nicolaïdès,  insérée  dans  le  pré- 
cédent Conipte  rendu,  par^  M.  Ossian  Bonnet.  —  L'équation  aux 
différentielles  paritelles  du  second  ordre  dont  M.  Nicolaïdès  a 
donné  l'intégrale  dans  le  Compte  rendu  de  lundi  dernier  ne  présente 
aucune  difficulté;  elle  rentre,  en  effet,  dans  un  type  auquel  s'ap- 
plique immédiatement  la  méthode  par  cascade  de  Laplace. 

—  Note  sur  une  matière  bleue  rencontrée  dans  une  argile.  Note  de 
M.  P.  Thenard.  —  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
l'Académie  un  échantillon  d'une  argile  qui,  d'un  gris  très-foncé 
il  y  a  quinze  jours,  au  moment  où  on  l'a  extraite,  est  devenue  noire 
par  la  dessiccation  au  soleil,  en  se  grànitant  d'une  matière  bleue 
jouant  la  couleur  de  l'outremer.  Cette  argile  sort  des  fouilles  d'un 
moulin  à  eau  que  nous  faisons  construire  à  Perrigny-sur-FOgnon 
(Gôte-d  Or),  sur  l'emplacement  d'une  forge  qui  a  disparu  depuis 
un  siècle. 
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Dans  cette  matière  bleue,  le  protoiyde  de  fer  domine;  le 
sesquioxyde  de  fer  et  la  chaux  font  tout  à  fait  défaut;  l'alumine, 
bien  qu'en  bien  moindre  proportion  que  le  fer,  figure  pour  un 
chiffre  important;  il  existe  des  quantités  notables  d'un  acide  orga- 
nique azoté,  et  il  y  a  lieu  de  rechercher  Tacide  phosphorique, 
qui  d'ailleurs  ne  serait  qu'en  faible  proportion.  Quant  à  la  silice, 
elle  ne  figure  qu'en  très-petite  quantité. 

—  L'Académie  procède  à  la  formation  d'une  liste  de  deux  can- 
didats pour  la  chaire  de  zoologie  (Reptiles,  et  Poissons),  laissée 
vacante,  au  Muséum,  par  décès  de  M.  Duméril, 

Les  candidats  sont  :  en  première  ligne,  M.  L.  Vaillant  ;  en  se- 
conde ligne,  M.  Sauvage. 

—  Étude  calorimétrigite  des  siliciures  de  fer  et  de  manganèse.  Note 
de  MM.  Troost  et  P.  Hautefeuille.  —  En  résumé,  les  détermi- 
nations calorimétriques  établissent  : 

1*  Que  le  silicium  s'unit  au  manganèse  en  dégageant  beaucoup 
de  chaleur,  et  que,  par  suite,  il  forme  avec  ce  métal  des  combi- 
naisons très-stables  :  c'est  ce  que  nous  avions  déjà  constaté  pour 
Je  carbone; 

2"*  Que  le  rapprochement  de  ces  deux  métalloïdes,  carbone  et 
silicium,  se  poursuit  quand  on  considère  leur  action  sur  le  fer  ;  ils 
se  conduisent  tous  deux  comme  s'ils  se  dissolvaient  dans  ce  métal. 

—  Recherches  sur  lesniobales  et  les  tantalates.  Note  de  M.  A.  Jolt. 
a  D'après  mes  expériences,  l'acide  niobique  donne  lieu,  en  se  com- 
binant par  voie  sèche  avec  les  bases,  h  quatre  classes  de  sels  : 

MO— Nb«0*,     2M0— Nb»0*    3M0— Nb^O*,    4M0— Nb'^O*. 

Ces  composés  ont  été  obtenus  un  maintenant  pendant  quelques 
heures  de  l'acide  niobique  parfaitement  pur  ou  un  niobate  en  con- 
tact avec  un  chlorure  fondu  à  une  température  un  peu  inrérieure 
à  la  température  de  volatilisation  de  ce  dernier  ;  on  a,  dans  quel- 
ques cas,  remplacé  le  chlorure  par  un  mélange  de  fluorure  métal- 
lique et  de  clilorure  alcalin.  Ce  sont  là  précisément  les  conditions 
dans  lesquelles  se  sont  placés  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et 
Caron,  pour  la  reproduction  des  chlorophosphates,  et  M.  Haute- 
feuille  pour  la  reproduction  des  chlorovanadates  de  chaux  et  de 
plomb,  et  pourtant  je  n'ai  jamais  rencontré  pour  l^niobium  des 
composés  analogues. 

La  plupart  de  ces  produits  sont  très-bien  cristallisés  et  consti- 
tuent de  beaux  produits  de  laboratoire  ;  quelques-uns  sont  la 
reproduction,  à  l'état  de  pureté,  de  minéraux  niobifères. 

En  résumé,  les  acides  niobique  et  tantalique  peuvent  être  tétra- 
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basiques,  ot  je  n'ai  pu  réussir  h  faire  des  composés  analogues  aux 
apatites  et  aui  wagnérites,  si  faciles  à  reproduire  avec  les  acides 
phosphorique,  arsénique  et  vanadique.  Ces  caractères  ne  me  sem- 
blent pas  permettre  de  placer  les  acides  niobique  et  tantaliquc  à 
côté  des  acides  de  la  série  phosphorique.  » 

—  Fmts  relatifs  à  l'étude  des  alcools  polyatomiques  proprement 
dits.  —  Application  à  unnouveau  mode  d^obttntiim  de  V acide  formique 
cristallisable^  par  M.  Lorin.  —  Bans  un  mémoire  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  présenter  récemment  à  l'Académie  [Comptes  rendus, 
31  mai),j*ai  indiqué  l'analogie,  qui  résulte  de  mes  expériences, 
entre  l'action  de  l'acide  oxalique  ordinaire  sur  les  alcools  poly- 
atomiques proprement  dits  et  celle  de  l'acide  sulfurique  sur  les 
alcools  monoatomiques,  et  j'ai  étendu  cette  analogie  au  cas  où 
l'acide  oxalique  est  déshydraté.  Cette  double  analogie  a  été  résumée 
par  deux  procédés  de  préparation  industrielle  de  l'acide  formique  : 
le  premier,  avec  l'acide  oxalique  ordinaire,  donnant  de  l'acide  k 
56  pour  100;  le  second,  avec  l'acide  oxalique  déshydraté,  donnant 
de  l'acide  formique  à  90  pour  100,  acide  dont  la  richesse  atteint 
94  avec  la  glycérine,  et  pour  le  premier  tiers  de  la  distillation.  La 
pré^nte  note  a  pour  objet  de  compléter  ces  résultats,  qui  ont 
permis  d'obtenir  directement  l'acide  formique  cristallisable.  Cet 
acide  pur,  exempt  d'eau,  peut  s'obtenir  par  la  décomposition  du 
formiate  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  à  une  température 
ménagée  ((xerhardt)  ;  j'ai  substitué  le  formiate  de  cuivre  au  for- 
miate de  plomb,  et  enfin  l'acide  oxalique  déshydraté  agissant  sur 
l'acide  formique  déjà  concentré.  Les  expériences  qui  précèdent 
conduisent  à  un  nouveau  mode  d'obtention  de  l'acide  formique 
cristallisable.  En  effet,  le  titre  élevé  indique  98;  de  l'acide  formique 
obtenu  avec  l'érythrite  m'a  permis  d'obtenir  directement,  par  une 
distillation  ménagée,  de  l'acide  formique  cristallisable.  Cest  là  un 
résultat  digne  de  remarque,  et  que  ne  pouvait  faire  prévoir  la 
génération  synthétique  de  l'acide  formique  au  moyen  de  l'oxyde 
de  carbone  et  de  l'eau  sous  l'influence  catalytique  de  la  glycérine. 

—  Phénomènes  volcaniques  qui  se  sont  produits  en  Islande,  dans  le 
courant  de  l'hiver.  —  On  avait  déjà,  à  divers  intervalles,  aperça 
la  fumée  du  volcan;  mais  c'est  seulement  à  la  date  du  29  mars  que 
les  cendres  sont  arrivées  jusqu'ici,  et  elles  so,nt  tombées  en  si 
grande  abondance  que,  des  dix  repps  (cantons)  du  Syssel,  deux 
seulement  ont  été  épargnés.  Parmi  les  repps  qui  ont  souffert,  il  y 
en  a  de  recouverts  d'une  couche  de  cendres  assez  épaisse  pour  que 
la  contrée  soit  devenue  inhabitable.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  mars. 
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il  était  tombé  au  Seydisfiord  de  la  neige,  en  même  temps  qu^ùn 
peu  de  cendres.  Vers  9  heures  du  matin,  le  ciel  s'obscurcit  com* 
plétement,  au  point  qu'on  aurait  pu  se  croire  dans  une  des  nuits 
les  plus  obscures  de  Tautomne.  Il  tomba  alors  une  quantité  consi- 
dérable de  neige  et  de  cendres  jusque  vers  midi,  heure  à  laquelle 
le  ciel  commença  à  s'éclaircir.  Dans  le  district  de  Seydisfiord,  le 
sol  était  alors  couvert  d'une  couche  de  cendres  volcaniques  d'envi- 
ron 3  pouces  d'épaisseur.  Les  repps  de  ce  district  qui  ont  le  plus 
souffert  sont  :  le  Jokuldalen,  où  l'on  a  observé  sur  plusieurs  poiuts 
une  couche  de  cendres  de  6  à  8  pouces  d'épaisseur,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  de  grosses  pierres,  et  les  repps  de  Fljotsdal  et  de 
Fellna.  Le  Syssel  de  Sondermula  a  aussi  beaucoup  souffert,  mais 
je  ne  saurais  préciser  l'importance  des  dommages  éprouvés,  dont 
le  sysselman  du  district  fera  sans  doute  l'objet  d'un  rapport  au 
ministère/ 

On  assure  qu'une  grande  partie  des  habitants  de  Fljotsdal  et  de 
Fellna,  ainsi  que  ceux  du  nord  de  Jokuldal,  sont  dans  l'intention 
d'émigrer  en  Amérique,  car  il  ne  paraît  pas  possible  de  taire  pro- 
duire la  terre  dans  ces  contrées  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

—  Découverte  de  la  planète  Q,  faite  à  robservatoir^  de  Paris,  par 
M.  Prospbr  Henry.  —  Ascension  droite,  22**39*3".  Distance  po- 
laire, 101*11', 5.  Mouvement  horaire.  Ascension  droite,  — 1%3. 
Distance  polaire.  +  36".  La  planète  est  de  il*  grandeur. 

—  Éphéméride  de  la  planète  iT»  Héra^  pour  l'opposition  de  1876,  par 
M.  Leveau. 

—  Expériences  à  hautes  pressions  sur  les  gaz^  par  M.  Andrews.  — 
Nous  publions  ailleurs  ces  belles  recherches. 

—  Sur  une  propriété  d'une  surface  d'eau  électrisée.  Note  de  M.  G. 
LiPPMANN.  —  Une  masse  d'eau  contenue  dans  un  vase  de  verre  est 
mise  en  communication  avec  le  sol  par  un  fil  de  platine.  Si  l'on 
approche  de  cette  eau  un  bâton  de  résine  frotté,  de  l'électricité 
positive  du  sol  est  attirée  et  se  distribue  ^  la  surface  de  l'eau.  Le  fil 
de  platine  servant  d'électrode  d'entrée  a  un  flux  d'électricité  posi- 
tive ;  il  s'y  dégage  des  bulles  de  gaz  oxygène,  en  quantité  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'électricité  qui  entre  :  ceci  a  lieu  du  moins 
si  Ton  emploie  une  électrode  de  très-petite  surface,  une  pointe  à 
la  Wollaston.  Le  fait  du  dégagement  du  gaz  oxygène,  dans  ces 
circonstances,  est  bien  connu;  il  a  été  constaté  notamment  par 
M.  Buff  et  par  M.  Soret. 

Puisque  de  l'oxygène  a  été  mis  en  liberté,  l'hydrogène  qui  lui 
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était  combiné  reste  en  excès  dans  la  masse  d'eau  ou  bien  à  sa  sur 
face.  Cet  excès  d'hydrogène,  proportionnel  à  la  charge,  reste  en 
quelque  sorte  dissimulé  tant  que  Teau  est  électrisée  ;  mais,  au  mo- 
ment de  la  décharge,  cet  hydrogène  se  dégage. 

Il  suffit  d'éloigner  le  bâton  de  résine.  La  charge  qui  était  retenue 
par  influence  s'écoule  alors  dans  le  sol  à  travers  la  pointe  de  pla- 
tine. Cette  pointe  servant  d'électrode  de  sortiea  un  flux  d'électricité 
positive,  il  s*y  dégage  des  bulles  de  gaz  hydrogène.  L'hydrogène 
dissimulé  se  retrouve  donc  pendant  la  décharge,  il  se  retrouve  en 
totalité. 

De  même,  une  masse  d'eau  électrisée  inégalement  contient  à  sa 
surface  un  excès  d'oxygène  proportionnel  à  la  charge  électrique. 

—  Note  sur  les  suif ocarhonales,  par  M.  A.  Gélis.  —  Si  l'on  prend 
300  grammes  de  sulfure  de  sodium  cristallisé  (1  équivalent]  et 
40  grammes  de  soufre  (1  équivalent),  ce  mélange,  humecté  de 
15  grammes  d'eau,  donne  en  quelques  instants,  à  la  température 
du  bain-marie,  une  solution  de  bisulfure  de  sodium  qui  ne  tarde 
pas  à  cristalliser.  Si,  à  ces  cristaux,  on  ajoute  95  grammes  de  sul- 
fure de  carbone  (1  équivalent),  tout  le  sulfure  de  carbone  est 
absorbé,  tout  le  soufre  reste  dissous,  et  Ton  obtient  une  liqueur 
limpide. 

Si,  au  lieu  d'un  bisulfure,  on  a  pris  un  trisulfure  ou  un  quadri- 
sulfure  de  sodium,  préparé  dans  les  mômes  conditions,  la  même 
réaction  se  produit;  mais  il  se  dépose  dans  le  premier  cas  40 
grammes  de  soufre  (1  équivalent),  et  dans  le  second  80  grammes 
de  soufre  (2  équivalents),  et,  comme  dans  la  première  expérience,  ' 
tout  le  sulfure  de  carbone  est  absorbé  et  reste  combiné  dans  la 
liqueur  avec  un  des  équivalents  de  soufre  que  l'on  a  ajouté.  Un  fait 
important  à  noter,  c'est  l'énergie  de  la  réaction.  La  quantité  de 
chaleur  produite  est  considérable,  et  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  que  Ton  constate  lorsqu'on  fait  réagir  le  sulfure  de  carbone 
sur  des  quantités  semblables  de  monosulfures.  L'opération  devien- 
drait même.dangereuse,  si  l'on  négligeait  la  précaution  de'  refroi- 
dir le  mélange  à  diverses  reprises. 

Les  sulfocarbonates  de  bisulfure  se  produisent  encore  dans 
d'autres  conditions;  on  peut  aussi  les  préparer  par  l'action  directe 
du  soufre  sur  les  solutions  des  sulfocarbonates  ordinaires.  Dans  ce 
cas,  l'opération  est  des  plus  simples  :  1  équivalent  de  sulfocarbo- 
nate  de  potassium  ou  de  sodium,  mis  en  contact  avec  un  excès  de 
soufre,  en  dissout,  à  la  température  ordinaire,  exactement  1  équi- 
valent. 
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—  Préparationdu  camphre  monobromè  cristallisé.  Note  de  M.  Clin. 
—  Le  camphre  monobromè  G*^  H**  BrO,  véritable  produit  de 
substitution  dans  lequel  un  atome  de  brome  a  pris  la  place  de 
1  atome  d'hydrogène  du  camphre,  se  préparait  dans  les  labora- 
toires de  deux  façons  :  ou  bien  on  distillait  le  bromure  de  camphre 
Qio  {{10  OBr^,  et,  en  recueillant  ce  qui  passait  au-dessus  de  264  de- 
grés, le  purifiant  et  le  faisant  cristalliser,  on  obtenait  le  camphre 
monobromè  découvert  et  décrit  par  Swartz;  ou  bien  on  chauffait, 
dans  des  tubes  scellés  et  à  100  degrés,  un  mélange  de  1  molécule 
de  camphre  et  2  molécules  de  brome,  et,  après  purification  et  cris- 
tallisation, on  n'obtenait  que  des  cristaux  assez  petits.  M.  Clin  a 
obtenu  de  magnifiques  échantillons  de  ce  produit  qu'il  met  sous 
lés  yeux  de  TÀcadémie,  en  employant  pour  sa  préparation  l'action 
directe  à  100  degrés  du  brome  sur  le  camphre,  sans  pression  et 
sans  distillation. 

—  Sur  quelques  points  de  Inaction  physiologique  et  thérapeutique 
du  camphre  monobromè.  Note  de  M.  Bourneville.  —  1"  Le  camphre 
monobromè  diminue  le  nombre  des  battements  du  cœur  et  déter* 
mine  une  contraction  des  vaisseaux  auriculaires.  2^  Il  diminue  le 
nombre  des  inspirations  sans  en  troubler  le  rhythine.  3^  Il  abaisse 
la  température  d'une  façon  régulière  :  dans  les  cas  mortels,  cet 
abaissement  augmente  jusqu'à  la  fin.  C'est  ainsi  que,  chez  les  chats, 
on  voit  tomber  la  température  de  39  à  22  degrés.  Chez  les  animaux 
qui  guérissent,  à  l'abaissement  de  la  température  succède  une 
élévation  qui  atteint  le  chiffre  initial  (ou  normal),  mais  en  temps 
plus  long  que  celui  durant  lequel  l'abaissement  s'est  opéré,  i^  Le 
camphre  monobromè  possède  des  propriétés  sédatives  qui  parais- 
sent incontestables.  5°  Il  ne  produit  aucun  trouble  sur  les  fonctions 
digestives;  mais  son  usage  i^o/onc^é  détermine,  au  moins  chez  les" 
chats  et  les  cochons  dinde,  un' amaigrissement  assez  rapide.  Parmi 
les  maladies  dans  lesquelles  le  camphre  monobromè  a  été  expéri- 
menté, nous  mentionnerons  surtout  les  affections  cardiaques  d'ori- 
gine nerveuse,  l'asthme,  les  cystites  du  col  sans  catarrhe,  et  enfin 
les  cas  d'èpilepsie,  dans  lesquelst  existent  simultanément  des  accès 
et  des  vertiges. 

—  Conduite  de  l'appareil  de  Marsh;  son  application  au  dosage  de 
l'arsenic  contenu  dans  les  matières  organiques.  Note  de  M.  ârm. 
Gautier.  —  Je  me  sers  d'un  flacon  de  180  à  200  centimètres  cubes 
de  capacité,  plongeant  dans  de  Teau  froide,  et  dans  lequel  j'intro- 
duis 25  grammes  de  zinc  pur.  L'hydrogène  et  les  gaz  qui  s'en 
dégagent,  par  l'action  de  Tacide  sulfurique,  passent  sur  un  tampon 
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d*ainiante,  puis  dans  un  tube  de  terre  vert  de  2  millimètres  de 
diamètre,  entouré  de  ciinqu&nt  sur  20  à  25  centimètres,  et  cbauffé 
dans  cette  partie  par  des  charbons.  L'acide  sulfurique  que  f^n ploie 
au  début  est  de  l'acide  pur,  dilué  de  cinq  fois  son  poids  d'eau  ;  je 
l'aj^pellerai  acide  dilué  normaL  Lorsque  ^  gr&ce  au  dégagement  d'hy- 
drogène que  j'excite  en  versant  quelques  gouttes  de  chlorure  de 
platine,  tout  Tair  a  été  chassé  de  l'appareil,  je  dissous  la  liqueur 
arsenicale,  provenant  des  traitements  indiqués  dans  ma  précédente 
note,  danè  45  grammes  de  cet  acide  dilué,  et  j'ajoute  au  tout 
5  grammes  d'acide  sulfurique  pur  ;  je  verse  par  petites  portions 
cette  liqueur  refroidie  dans  l'appareil,  de  façon  à  n'avoir  jamais 
trace  de  taches  arsenicales,  sur  une  soucoupe.  Une  heure  est  néces- 
saire pour  verser  ainsi  08',005  d'acide  arsénieux,  quantité  plus 
grande  que  celle  que  l'on  retire  généralement  de  200  grammes  de 
matière  suspecte.  Cela  fait,  j'ajoute  à  25  grammes  diacide  dilué 
normal  5  grammes  d'acide  sulfurique  pur  ;  je  jette  encore  peu  àpeu 
cette  solution  sur  le  zinc  ;  enfin  je  mêle,  à  25  grammes  du  même 
acide  dilué,  12  grammes  d'acide  sulfurique  normal,  et  je  verse 
encore  dans  Tappareil  de  Marsh.  Je  me  suis  assuré  qu'en  agissant 
ainsi  on  dilue  le  moins  possible  la  liqueur  suspecte,  qu'on  n*a  jamais 
d'échauffement  du  contenu  ni  de  production  d'acide  sulfureux  et 
d'hydrogène  sulfuré,  enfin  qu'on  parvient  à  extraire  tout  l'arsenic 
dans  l'espace  de  deux  heures  et  demie  à  trois  heures.  Quand  la 
liqueur  du  flacon  ne  contient  plus  que  des  traces  des  composés 
arsenicaux  solubles,  les  dernières  portions  ne  se  transforment  en 
As  H3  qu'avec  une  excessive  lenteur,  ce  qui  doit  taire  exclure  l'usage 
de  Tacide  sulfurique  étendu  de  dix  fois  ou  de  huit  fois  son  volume 
d'eaU)  comme  le  veut  Draggendorf .  On  devra  se  garder  surtout  de 
«uivre  le  conseil  du  même  auteur  qui  veut  que^  lorsque,  grâce  à 
l'emploi  d'un  acide  trop  dilué,  le  flacon  de  l'appareil  se  trouve 
rempli  de  liquide,  on  jette  le  contenu  pour  recommencer  avec 
de  nouvelles  portions^  comme  si  l'on  débutait.  Agir  ainsi,  c'est 
rejeter  le  corps  du  délit  et  perdre  d'autant  plus  d'arsenic  que  la 
liqueur  est  plus  diluée  et  son  volume  plus  grand. 

—  Des  formes  larvaires  des  bryozoaires.  —  Note  de  l/i,  BâRROis. 

—  Observations  sur  une  communication  récente  de  M.  Jolt,  par 
M.  C.  Dâr£st£.  —  M.  Joly  a  annoncé  à  TAcadémlCj  dans  sa  der- 
nière séance,  la  découverte  d'un  nouveau  genre  de  monstruosité 
double^  le  genre  Iléadelphé,  genre  prévu»  mais  non  observé^  par 
Is.  Geofl*roy  Saint -Hilaire.  Je  dois,  rappeler  à  ce  s«ijet  qtie  j'ai 
donné  lecture  à  l'Académie^  il  y  a  vingt-trois  tmS)  d'un  inémoir^ 
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duss  lequel  je  faisais  connaître  un  imonstra  double»  tout  à  fait 
comparable  à  celui  dont  M.  Joiy  vient  de  donner  la  description, 
et  que  j'avais  par  conséquent^  dès  cette  époque,  démontré  Tenis- 
tencô  (lu  genre  Iléadelphe. 

—  Sur  la  température  de  la  mer  Méditerranée  le  Umg  des  côtes  de 
r Algérie.  Note  de  MM«  Cfi.  Giuo  et  P.  Haoenmullbr.  —  La  tempé- 
rature moyenne  de  la  Méditerranée  à  là  surface  a  été,  pendant 
Tannée,  de  18%8  à  la  Galle,  de  18o,3  à  Alger,  de  19%&à  Oraii,avec 
des  oscillations  exXrémes  de  11  à  18  degrés  centigrades  entre  le 
maximum  do  Tété  et  le  minimum  de  l'hiver.  Ces  variations  fiont 
plus  considérables  que  celles  observées  sur  le  parcours  de  la  bran- 
che du  gulf-stream  qui  baigne  les  côtes  de  la  Norwége.  La  tempé- 
rature moyenne  de  la  mer,  à  Corfbu,  dépasse  de  près  de  1  degré  la 
température  de  la  mer  à  Alger,  bien  que  cette  dernière  station' se 
trouve  à  près  de  3  degrés  de  latitude  plus  au  nord»  Les  lignes  iso- 
thermes semblent  se  relever,  à  la  surface  de  la  Méditerranée,  vers 
l'entrée  de  la  mer  Adriatique  ;  mais  nous  ne  possédons  pas  des 
données  ou  des  observations  suffisantes  pour  fixer,  dès  maintenant, 
leur  tracé  sur  toute  la  surface  du  bassin.  Pour  la  mer  Adriatique, 
la  température  augmente,  pendant  Tbiver  et  le  printemps»  delà 
surface  vers  le  fond,  pour  s'élever  du  fond  vers  la  surface  en  été 
et  en  automne,  indiquant  à  la  surface  une  moyenne  annuelle  su- 
périeure à  la  moyenne  annuelle  de  Tair^  à  Fiume,  à  Lésina  et  à 
Corfou,  tandis  que  sur  l^s  cotée  d'Algérie  ratmosphèré  et  la  mer 
présentent  à  la  surface  une  température  moyenne  annuelle  h  peu 
pi^s  égale«  Si  la  profondeur  de  la  mer  devient  assez  grande  pour 
que  la  température  moyenne  du  fond  s'abaisse  au-dessous  de  la 
moyenne  près  de  la  surface,  les  variations  dépendant  des  saisons 
ces^nt  dé  se  âianifester.  Quand  une  même  tranche  d'eau  pi*ésente, 
àdiSérentes  profondeur,  des  températures  alternativement  plus 
fbHes  et  plus  faibles,  les  différences  doivent  être  attribuées  à  des 
courants  intérieurs. 

-^  Sur  une  trombe  obsertfie  à  Marges^  le  4  août  1875<  Lettre  de 
M.  A.  FoEEt  à  M.  Fayb.  —  J'ai  vu,  se  détachant  d'un  ntthgc  gris 
noir  foncé,  une  colonne  blanche  qui  se  dessinait  très-nettement 
sur  le  fond  noir  des  forêts  du  Jura.  Les  bords  apparents  de  la 
colonne  présentaient  de  petits  renflements,  en  bourrelets  spiraux, 
indiquant  un  mouvement  de  rotation  visible,  même  h  la  dislunce 
où  je  me  trouvais  ;  ce  mouvement  m'a  semblé  marcher  en  sens  in* 
verse  de  celui  des  aiguilles  d'une  montre.  Le  mouvement  de  rota- 
tion spiral  des  bords  de  la  trombe  allait  en  descendant.  J'observai 
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la  trombe  pendant  dix  minutes  environ  ;  je  la  vis  se  déplacer  len- 
tement dans  la  direction  du  sud-ouest.  Un  point  qui  me  frappa 
surtout  dans  cette  observation,  c'est  le  calme  relatif  de  l'atmosphère. 

—  Sur  IHdentité  du  niode  de  formation  de  la  terre  et  du  soleiL  Ex- 
trait d'une  lettre  de  M.  Gazan  à  M.  Faye.  —  Dans  une  communi- 
cation insérée  aux  Comptes  reiidus  en  1874,  M.  Becquerel  arrive 
à  cette  conclusion  :  L'identité  de  la  formation  du  soleil  et  de  la 
terre  et  de  tous  les  astres  qui  gravitent  autour  de  notre  astre  prin. 
cipal  étant  admise,  on  peut  en  tirer  cette  conséquence,  que  son 
état. physique  ordinaire  est  le  même  que  celui  de  notre  planète 
dans  les  premiers  temps  de  sa  formation,  lorsque  la  croûte  n'exis- 
tait pas,  ou  du  moins  avait  peu  d'épaisseur.  Cette  conclusion  est 
exactement  conforme  à  l'hypothèse  sur  la  constitution  physique  du 
soleil  que  j'ai  annoncée  en  1866,  développée  dans  mon  mémoire 
imprimé  en  1873>  et  dans  mes  notes  adressées  à  l'Académie.  Je  me 
suis  cru  dès  lors  autorisé,  pour  établir  mes  droits  à  la  priorité,  à 
demander  l'insertion  de  cette  lettre  dans  les  Comptes  rendus. 

—  M.  d'Abbadie,  en  faisant  hommage  à  l'Académie,  au  nom  du 
P.  Bertelli^  d'un  mémoire  en  italien  sur  la  réalité  des  mouvements 
microséismiques,  ajoute  :  «  Ce  travail  montre,  par  des  détails  nom* 
breux  et  par  14  tableaux  de  chiffres  correspondants,  que  les  mou* 
vements  angulaires  des  pendules  observés  ne  s'accordent  ni  avec 
les  variations  du  thermomètre,  ni  avec  celles  du  vent.  On  y  remar- 
que une  expérience  concertée  à  Bologne  par  M.  de  Malvasia  et  un 
commandant  d'artillerie.  Deux  batteries  menées  à  travers  la  ville 
de  Bologne  furent  mises  subitement  au  trot  à  30  mètres  avant 
d'atteindre  l'angle  du  palais  Malvasia.  Cette  allure  rapide  ayant  été 
continuée  pendant  80  mètres,  par  une  rue  étroite,  pavée  et  bordée 
de  hautes  maisons,  il  fut  constaté  que  le  pendule  situé  à  6  mètres 
de  la  rue  continua  à  osciller,  comme  avant,  dans  le  sens  est-ouest,  f 
la  surface  du  mercure  accusant  seule  une  secousse,  et  par  la  ré- 
flexion de  la  lumière  et  par  la  fermeture  du  courant  électrique  qui 


porta  dans  le  sens  vertical  seulement.  L'oscillation  en  soubresaut 
s'éleva  jusqu'à  un  demi-millimètre,  et  elle  continua  pendant  huit 
minutes  après  le  passage  des  deux  batteries.  » 
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commandait  une  sonnerie.  Tout  l'effet  de  la  charge  roulante  se  t 
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Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moicno.  { 
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